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ne  parle  plus  guère  français.  Il  avait  du  slyle,  jadis,  le  Sâr  !  Il  Ta 
perdu  I  Son  manteau  de  cérémonie,  pailleté  de  clinquant,  et  qui  éblouis- 
sait les  épicières  en  rupture  de  boutique,  a  perdu  son  éclat  ;  il  est 
terni,  taché,  fripé,  troué  —  tel  celui  d'un  vieux  forain  qui  aurait 
reçu  trop  d*a verses,  trop  de  coups  de  soleil  ou  même  trop  de  pommes 
cuites.  Je  veux  dire,  sans  métaphores,  que  le  Sâr  ne  parle  plus  qu'une 
sorte  de  patois,  d'une  affligeante  platitude,  et  qu'en  conséqpience  il 
ferait  bien  de  se  taire  désormais,  puisqu'il  ne  lui  reste  plus  ce  par  quoi 
il  relevait  encore  de  la  critique  littéraire»  Il  est  vrai  que  PerecU  prétend 
relever  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  et  que  c'est  une  thèse, 
une  thèse  occultiste  et  anticatholique  !  On  y  .voit  une  femme  mal 
mariée,  qui  divorce,  épouse  un  autre  homme,  veut  néanmoins  <  prati- 
quer les  Sacrements,  »  et  meurt  de  se  voir  refuser  l'absolution. 
—  Qu'elle  périsse  I  déclare  son  farouche  confesseur,  Pereat  I  ou  qu'elle 
se  sépare!  —  C'est  ce  que  le  Sâr  ne  peut  pas  admettre,  et  pour  nous  aider 
à  prendre  en  horreur  le  confesseur  et  en  pitié  la  pauvre  femme  divor- 
cée, il  nous  raconte  Thistoire  d'une  autre  femme  qui  se  livre  à  la  sorcel- 
lerie, et  participe  dans  un  «  sabbat  diurne  »  à  des  scènes  d'érotomanie. 
C'est  sur  ce  morceau  que  compte  le  triste  Sâr  pour  appâter  les  ama- 
teurs d'ordure.  Et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  remarquer  le  lien 
logique  qui  unit  l'histoire  de  la  divorcée  avec  celle  de  la  sorcière,  ni 
comment  Iqs  ébats  de  celte  dernière  démontrent  l'inhumaine  cruauté 
des  confesseurs  catholiques*  et  la  nécessité  de  faire  entrer  la  loi  du 
divorce  dans  le  droit  canon  :  «  ça  se  voit  tout  seul  !  »  quand  on  est  un 
anormal,  —  et  quand  on  ne  l'est  pas,  on  ne  veut  pas  le  voir  !  On  ne 
veut  qu'une  chose,  s*en  aller  ! 

Romans  fantaisistes.  —2.  —  La  donnée  de  la  Seconde  Vie  du  doc^ 
teur  Albin  est  pleine  de  promesses;  malheureusement  l'œuvre  ne  les 
tient  pas.  Le  point  de  départ  en  était  original;  elle  déraille,  dès  le 
second  chapitre,  et  tombe  dans  le  mélodrame  vulgaire.  —  Le  docteur 
Albin  est  un  des  grands  savants  et  des  grandes  autorités  intellectuelles 
de  son  temps  :  il  a  fait  adopter  par  toute  une  école  de  disciples  nom- 
breux et  dévoués  un  système*  philosophique  appuyé  sur  des  expé- 
riences célèbre^  d^^s.;le  monde  entier.  Il  est  comblé  d'honneurs,  il  est 
membre  de  toiitii^^  ')^  académies,  décoré  de  tous  les  ordres,  titulaire 
des  plus  hauletf  charges  ;  il  a  été  ministre  des  affaires  étrangères.  Bref 
c'est  un  Berlhelot,  plus  intelligent  et  meilleur  philosophe  que  le  vrai.— 
Un  jour,  une  expérience  nouvelle  lui  démontre  Tinanité  de  son  grand 
système  biologique.  Il  a  donc  le  devoir  de  se  rétracter  et  il  se  rétrac- 
tera, mais  seulement  après  sa  mort.  Toutefois  il  n'attendra  pas  la 
mort,  ce  serait  trop  long  ;  il  est  pressé.  Il  feindra  donc  d'être  mort, 
pour  revivre  sous  un  autre  nom,  et  pouvoir,  libre  de  ses  amitiés  et  de 
ses  anciennes  obligations,  attaquer  le  système  du  grand  Albin  et  le 
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détruire  !  Ce  projet  macabre  est  exécuté  très  habilemeat.  Le  docteur 
se  figiit  donner  une  mission  pour  le  Tonkin;  au  cours  d'une  reconnais- 
sance,  il  ayise  le  corps  d'ufi  soldat,  qui  était  à  peu  près  de  sa  taille,  il 
le  levét  de  ses  propres  habits,  lui  emprunte  les  siens,  lui  coupe  la 
tôte  et  disparaît.  Ainsi  mourut  l'illustre  docteur  Albin,  victime  de 
son  dévouement  à  la  patrie  et  à  la  science.  Ses  restes,  pieusement  rap- 
portés à  Paris,  y  sont  Tobjet  de  funérailles  solennelles,  auxquelles 
assiste  un  reporter  anglais,  du  nom  de.  Grawford,  si  vous  voulez,  et  qui 
Ajest  autre  que  le  mort  lui-même.  Cette  cérémonie  ayant  fortement 
aiguisé  son  appétit,  il  va  se  faire  servir  un  dîner  copieux  dans  un  res- 
iaurantjdu  boulevard;  mais  au  moment  de  payer  Taddition,  il  s'aperçoit 
qu'il  s'est  laissé  voler  les  cinq  cent  mille  francs  en  billets  de  banque 
.qu'il  venait  de  retirer  du  Crédit  Lyonnais!  Il  n'a  pas  un  sou!  Il  est 
arrêté  et  condamné  pour  grivèlerie.  Quand  il  sort  de  prison,  il 
cherche  à  gagner  sa  vie,  mais  ne  trouve  pas.  Il  mendie.  Et  il  mour- 
rait de  ûdm,  s'il  n*était  recueilli  par  une  rôdeuse  de.  trottoir.  U  exerce 
successivement  les  fonctions  de  copiste,  de  pion,  d'infirmier,  de  mar- 
chand de  papier,  etc.,  etc.,  etc.  —  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  ces 
aventures,  4,éjà  si  longues,  ne  se  continuent  indéfiniment*  On  saute 
des  pages,  par  paquets,  pour  retrouver,  à  travers  cet  interminable  et 
invraisemblable  récit,  la  donnée  initiale:  Albin  contre  Albin,  le  vivant 
contre  le  mort,  la  vérité  contre  les  corps  savants  1  Mais  on  ne  la 
retrouve  plus.  C'est  à  peine  si  elle  reparaîl^'un  moment  pour  être 
escamotée  définitivement  :  ^a  réfutation  de  la  doctrine  officielle  du 
âocteur  Albin  est  faite  par  un  docteur  allemand.  Ce  que  voyant,  le 
nouvel  Albin  se  fait  anarchiste,  lance  une  bombe  dans  un  café,  passe 
en  cours  d'assises  et  meurt  —  «  pour  de  bon  »  —  sur  la  guillotine. 
Et  son  histoire,  qui  aurait  pu  être  une  fantaisie  originale  et  piquante, 
—  n'est  qu'un  gros  et  médiocro  feuilleton. 

RouAKS-FBuiLLBTON.  —  3.  —  Est-co  la  fauto  du  traducteur  ou  celle 
de  l'auteur  ?  Service  de  la  Reine  est  d'abord  incompréhensible  :  on 
dirait  que  le  début  en  est  coupé  ou  tronqué.  Mais  si  on  a  le  courage 
d'avancer  à  travers  ces  ombres,  on  finit  par  rencontrer  une  assez 
intéressante  aventure.  La  jeine  de  Ruritanie  n'aimait  pas  son  mari, 
elle  aimait  M.  Rassendyll,  qui  d'ailleurs  était  le  portrait  du  Roi  :  les 
yeux,  le  front,  le  nez,  la  voix,  il  en  avait  tout,  sauf  l'âme,  pusilla- 
nime et  hésitante  :  la  sienne  était,  au  contraire,  celle  d'un  héros  et 
d'un  héros  honnête  homme  —  et  c'eêt  pourquoi  la  Reine  l'aimait  et 
lui  écrivait.  Une  de  ses  lettres  tombe  aux  mains  de  ses  ennemis,  dont 
Ruperl  était  le  chef.  Copie  en  est  prise,  et  l'un  des  lieutenants  d  s 
Rupert  est  chargé  de  la  porter  au  Roi.  Ce  qu'apprenant,  Rassendyll 
se  rend,  au  pé  ril  de  sa  vie  dans  la  résidence  royale,  et  y  jouant  le 
personnage  du  Roi,  dont  il  est  le  sosie,  il  reçoit  lui-même  le  messager 
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et  son  message.  Mais  Toriginal?  Il  était  resté  aux  mains  de  Rupert. 
La  Reine  dépêche  vers  lui  quelques-uns  de  ses  fidèles  serviteurs  ; 
rendez-vous  est  pris  dans  un  pavillon  de  tuasse  où  par  hasard  le  Roi 
arrive  à  Timproviste.  Bataille,  incendie  ;  le  Roi  périt.  Rassendyll  prend 
sa  place  provisoirement,  le  temps  de  sauver  la  Reine  et  de  rentrer 
en  possession  de  la  lettre.  Mais  il  est  acclamé  par  le  peuple,  qui 
le  prend  pour  le  vrai  roi.  SUl  avoue  la  substitution  et  la  supercherie, 
il  perd  la  réputation  de  la  Reine  ;  s*il  en  profite,  il  se  déshonore  à  ses 
propres  yeux.  Et  alors?  Alors  c  tempête  sous  un  crâne.  >  Mais  pendant 
qu'il  réfléchit  et  se  demande:  Gagnerai-je?  ne  gagnerai-je  pas?  un 
traître  survient,  qui  résout  le  problème  :  il  tue  le  faux  roi  d'un  coup 
de  revolver.  Et  voilà  eomme  ce  galant  homme  ne  fut  pas  le  mari  de 
la  Reine.  Ce  fut  Ja  Reine  qui  moult  fut  marrie  I 

4.  —  Il  y  avait  une  fois,  —  l'an  dernier,  —  dans  le  pays  des  change- 
ments à  vue,  —  à  Paris  —  trois  jeunes  filles  très  belles,  très  honnêtes, 
très  désireuses  de  se  marier,  mais  très  pauvres  ;  un  krack  leur  avait 
enlevé  toute  leur  fortune.  Or  la  fortune  leur  revint,  et  V Amour  vint 
aussi  !  Et,  chose  admirable  1  ce  ne  fut  pas  la  fortune  qui  fit  venir 
Tamour,  ce  fut  l'amour  qui  fit  venir  la  fortune.  C'est  bien  ainsi  que 
les  choses  se  passent  dans  les  bonnes  sornettes,  celles  qui  sont  à  la 
fois  sentimentales    et  modernes.  Car   ceci  est    un  conte  de  fées, 
dont  la  scène  se  déroule  de  nos  jours,  à  Tavenue  de  l'Opéra.  —  Elles 
étaient  donc  trois  sœurs,  également   quoique  différemment  belles. 
La  cadette  aimait  un  poète,  qui  ne  posséiait  que  vingt  mille  francs  de 
patrimoine,  mais  qui  avait  du  talent  I  La  plus  jeune  n'aimait  encore 
personne,  mais  elle  aimait  l'amour,  et  elle  espérait  en  faire  là  rencontre 
dans  une  agence  matrimoniale  où  elle  fréquentait.  Quant  à  Taînée, 
elle  n'aimait  que  le  devoir,  et  pendant  que  ses  deux  plus  jeunes  sœurs 
faisaient  de  la  musique  et  du  dessin,  elle  cherchait  à  gagner  le  pain 
de  tout  le  monde,  y  compris  celui  de  leur  pauvre  vieille  mère  !  C'est 
pourquoi  elle  accepta  un  emploi  de  caisûère  dans  un  magasin  de  soie- 
ries de  l'avenue  de  l'Opéra.  Or,  vous  le  savez,  elle  était  très  belle,  et, 
vous  le  devinez,  son  patron-  était  très  tendre,  et  si  elle  était  honnête, 
lui  était  un  brave  homme,  —  brave  homme,  quoique  célibataire  et 
millionnaire.  Il  commença  par  augmenter  les  appointements  de  sa 
belle  caissière  ;  puis,  il  lui  paya  très  cher  les  dessins  de  la  petite 
sœur.  Il  fut  si  bon,  si  timide,  si  sincère  et  si  loyal,  que,  quoique 
amoureux,  il  ne  fut  pas  ridicule,  et,  quoique  chauve,  il  fut  aimé.  Alors 
il  demanda  à  épouser  et  il  fut  agréé.  En  même  temps  il  prit  comme 
associé,  avec  deux  mille  francs  d'appointements  fixes  par  .mois   et 
moitié  dans  les  bénéfices  un  petit  Jeune  homme  découvert  par  la  petite 
sœur  dans  une  agence  matrimoniale,  et  violemment,  mais  purement 
aimé,  dès  le  premier  coup  d'œil  1  Enfin  l'homme  aux  soieries  étendit 


.  —  9  - 

un  pan  de  son  petit  manteau  bleu  sur  la  fiancée  du  poêle  :  il  lui  oQrit 
des  dentelles  (valant  plusieurs  milliers  de  francs,  ma  chère  !)  pour  sa 
robe  de  mariée.  J^oubliais  de  vous  dire  que  le  dit  poète  s^était  enrichi 
lui  aussi,  non  plus  à  vendre  des  vers,  (il  y  avait  renoncé,)  mais 
à  vendre  du  blé  I  le  blé  qu'il  récoltait  lui-môme  dans  sa  ferme  !  Par- 
ÊUtement  I  Et  ce  dernier  trait  suffit  à  montrer  que  nous  sommes  au 
j»js  de  PAstrée  ! 

5.  --  Un  homme  a  une  fille  adultérine,  que  le  père  légal  le  con- 
traint d*épouser.  Il  subit  la  contrainte,  pour  sauver  la  mère,  pour 
sauver  la  fille,  et  en  se  persuadant  d'ailleurs  quMl  fait  Comme  jadis 
Molière.  L'examen  du  cas  de  Molière  occupe  la  moitié  du  volume,  et 
cette  inutile  digression  se  termine  par  la  conclusion  connue  :  il  n*est 
pas  vrai  qu'Armande  Béjart,  la  femme  de  Molière,  fût  la  fille  de  Molière 
et  de  Madeleine  Béjart.  Le  personnage  de  ce  roman  (il  s*appelle  Marcel) 
n'a  rien  de  commun  avec  Molière,  —  pas  même  le  style.  Pas  la  moindre 
a  force  comique  »  ou  dramatique  dans  ses  confidences,  malgré 
beaucoup  de  grossièreté  et  de  violence.  Ce  criminel  malgré  lui  est 
surtout  ennuyeux.  Il  est  vrai  que  c*est  un  criminel  vertueux,  et  qu'il 
veut  rester  le  père  de  sa  femme.  Il  le  veut,  mais  ne  le  peut  ;  son  rôle 
est  trop  difficile  à  tenir,  et  pour  y  échapper,  il  se  suicide  ! 

6.  —  Duel  de  sexes  est  un  beau  titre,  et  propre  à  allumer  certaines 
curiosités  !  Je  le  loue  d'autant  plus  sérieusement,  qu'il  n'y  a  pas  autre 
chose  à  louer  dans  ce  volume.  —  J'aurai  tout  dit  quand  je  vous  aurai 
appris  qu'il  contient  huit  noujrelles,  dont  la  dernière  a  cinq  pages  et  la 
première  137.  Je  peux  bien  ajouter  que  c'est  la  première  qui  s'appelle 
Duel  de  sexes,  et  qu'elle  nous  raconte  les  aventures  d'un  homme  qui 
s'est  substitué  à  un  autre,  qui  lui  a  pris  son  nom,  son  état  civil,  sa 
fiancée,  sa  fortune,  le  tout  par  pitié  pour  une  mère.  «  C'était  pour  sa 
(auvre  mère  !  »  Le  comte  deCavalaire  était  fou,  11  se  suicida  ;  son  secré- 
taire, qui  lui  ressemblait,  prit  sa  place,  pour  empêcher  la  comtesse 
douairière  de  mourir  de  désespoir.  Il  fut  d'ailleurs  un  détestable 
Cavalaire,  et  il  rendait  Hélène,  sa  femme,  très  malheureuse,  lorsqu'il 
fut  démasqué  par  deux  Parisiens,  dont  un  reporter,  dans  une  grotte  ! 
(Parfaitement  !)  Démasqué  dans  la  grotte,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
divorcer.  Et  la  belle  Hélène  épouse  un  des  deux  Parisiens,  celui  qui 
n'est  pas  reporter,  mais  qui  n'en  parle  pas  mieux  le  français  pour  cela  ! 

7.  —  Le  Lys  royal  a  544  pages  et  n'est  que  la  première  partie  de 
Mortel  secret.  —  Les  amateurs  de  grosses  émotions  ont  donc  de  la 
pitance  assurée  pour  un  bon  bout  de  temps.  Cette  première  partie 
s'ouvre  par  un  assassinat,  et  se  termine  par  un  suicide  ;  entre  ce 
premier  et  ce  dernier  acte,  vous  avez  d'autres  meurtres.  Mesdames  et 
Messieurs,  de  noirs  complots  tramés  par  des  magistrats  et  des  cocottes, 
associés   avec  des  ministres  de  la  justice,  des  mouchards  et  des 
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Âlphonses,  et  poursuivant  tous  de  leur  haino  une  belle  jeune  fille  et 
un  beau  jeune  homme  qui  s'adorent  1  La  belle  jeune  fille  s'appelle 
Régine  d'Albarôs  ;  c'est  d'ailleurs  une  jeune  femme,  attendu  qu'elle  a 
été  mariée  trois  heures,  et  c'est  elle  le  «  lys  royal  >,  attendu  qu*elle 
est  petite-fille  -—  naturelle  —  d'un  <  descendant  de  Henri  IV.  »  Le  chef 
actuel  de  la  Maison  de  France,  pour  des  raisons  d'ordre  supérieur,  a 
exigé  que  la  noble  enfant  épousât  le  vieux  marquis  de  Malbailo. 
Mais  le  jour  même  de  ces  tristes  noces,  comme  les  époux  arrivaient 
dans  leur  château,  un  coup  de  fusil  tue  le  marquis.  Ouel  est 
l'assassin  ?  Un  juge  d'instruction  démocrate  soupçonne  la  nouvelle 
marquise;  les  journaux  royalistes  soupçonnent  la  main  du  gouver- 
nement 1  (le  marquis  était  député  de  Topposition  !)  Le  chef  de  cabinet 
du  ministre,  désireux  de  se  faire  nommer  conseiller  à  la  cour, 
fabrique,  avec  le  consentement  de  son  chef,  une  fausse  lettre  qu'un 
mouchard  glisse  dans  le  sous-main  de  Régine,  et  qui  prouve, 
clairement,  irréfutablement,  la  complicité  de  la  jeune  femme  et  la 
culpabilité  de  son  jeune  cousin,  Hugues  d'Albarès,  qui  est  d'ailleurs 
amoureux  fou  de  sa  cousine.  Mais  ledit  chef  de  cabinet  avait  une 
femme,  une  femme  jalouse,  qui  fouillait  le  panier  à  papiers  et  les 
poches  de  son  mari  ;  elle  y  découvrit  le  brouillon  de  la  fausse  lettre, 
et  força  le  misérable  faussaire  à  laisser  Régine  tranquille.  Le  scandale, 
prêt  à  éclater,  de  cette  arrestation  sensationnelle,  fut  donc  épargné 
au  parti  royaliste.  £t  le  cousin  Hugues  aurait  pu  épouser  sa  cousine, 
s'il  n'avait  résolu  auparavant  de  découvrir  lui-même  l'assassin  du 
marquis.  —  Y  parviendra-t-il?  C'est  ce  que  nous  apprendra  le  second' 
volume.  £n  attendant,  le  premier  se  termine,  comme  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire,  par  le  suicide  de  deux  jeunes  ouvriers,  très 
gentils,  que  des  parents  sévères  voulaient  empêcher  de  se  marier.  Le 
jeune  homme  s^est  procuré  un  revolver  tout  chargé  ;  il  tire  sur  son 
amie  d'abord,  sur  lui-même  ensuite.  Et  un  quart  d'heure  après, 
l'un  et  l'autre  se  réveillent.  Ils  n'étaient  qu*évanouis,  les  cartouches 
du  revolver  n'étant  chargées  qu'à  poudre;  ils  se  réveillent  parmi  leurs 
parents,  leurs  amis  et  connaissances  qui  étaient  à  leur  recherche,  et 
qui  les  fiancent  solennellement.  Quels  étaient  ces  jeunes  nigauds? 
Quels  leurs  amis  et  parents?  Et  comment  leurs  aventures  sont-elles 
mêlées  à  celles  des  Aibarès  et  des  Lys  royaux  ?  C'est  ce  que  vous 
voudrez  bien  aller  voir  vous-même,  ou  du  moins  me  dispenser  de  vous 
faire  voir  cinq  cent  quarante-quatre  pages  feuilletonnesques  !  Voyons  l 
auriez-vous  la  cruauté  de  m'obliger  à  les  lire  toutes? 

Romans  psychologiqubs  et  romanesques.  —  8.  —  Aujourd'hui  je 
ne  sépare  pas  les  romanesques  des  psychologues,  —  vous  savez  pour- 
quoi !  Je  suis  sûr  ainsi  de  faire  plaisir  à  l'une  des  deux  catégories 
d'auteurs,  vous  savez  aussi  laquelle.  C'est  ainsi  que  l'auteur  de  Des/tne'tf 
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d'amour  me  pardonnera  de  le  ranger  dans  Tune,  puisque  je  le  range 

en  même  temps  dans  l'autre  —  (Fune,  est  celle  où  il  reste,  Tautre 

est  celle  où  il  aspire).  —  Dans  son  li^re,  on  voit  trois  femmes  et  un 

bomme  qui  n*ont  d*autre  occupation  que  d'aimer  ;  seulement  les  trois 

femmes  aiment  le  môme  bemme  ;  c'est  donc  l'homme  qui  est  destiné  à 

l'amour,  à  moins  que  ce  ne  soit  les  trois  femmes.  Car  enfin,  dites-le 

moi,  tK>t  che  dapete,  ce  que  c'est  que  d'être  destiné  à  l'amour  ?  Est-ce 

d'être  aimé  ?  Est-ce  d'aimer  ?  ^stère  insondable,  abîme  ténébreux  où 

j'ai  peur  d'aventurer  mon  esprit.  Je  préfère  vous  raconter  tout  de 

suite  que  M'^^  Leone,  M^i*  Glaire,  M""*  ThérésTne  aimaient  Roger,  lequel 

était  un  beau  garçon,  garde  général  des  forêts  à  ses  moments  perdus. 

Leone  était  une  bohémienne,  adoptéei  par  une  marquise  bretonne, 

séduite,  puis  abandonnée  par  un  marquis  italien  ;  Glaire  était  la  fille 

d'un  intendant  russe,  aimé  par  un  prince  polonais,  d'ailleurs  infirme  ; 

Thérésine  était  la  femme  d'un  braconnier  corse,  coquettant  avec 

tous  les  Français,  en  général,  avec  Roger  en  particulier  ;  —  tout  ce 

monde  cosmopolite,  corse,  polonais,  russe^  italien,  breton  et  bohémien, 

se  rencontre  à  Gannes.  Roger  est  triste  ;  au  milieu  de  ces  amours, 

qui  ûambent  autour  de  lui,  il  prend  des  airs  penchés  ;  a  il  porte  son 

cœur  meurtri  à  la  boutonnière;  »  il  a  aimé  une  quatrième  dame,  (une 

flirteuse  féroce,  qui  l'avait  affolé  et  abandonné)  et  à  laquelle  il  pense 

toujours,  tout  en  trouvant  que  Leone  est  bien  émourante,  Glaire  bien 

gentille  et  Thérésine  intéressante.  Bref,  il  est  insupportable  le  beau 

garde  1  Et,  quoiqu'on  réalité,  il  soit  aussi  un  brave  garçon,  (ce  n'est 

pas  de  sa  faute  s'il  les  fait  haleter  toutes  après  lui  I)  et  quoiqu'il  n'ait 

jamais  attenté  à  l'honneur  d'aucune  jeune  fille  ni  d'aucune  femme 

mariée,  on  éprouve  je  ne  sais  quelle  féroce  satisfaction  à  le  voir 

près  de  disparaître  de  la  scène  du  monde  :  le  mari  de  Thérésine  lui 

envoie  une  balle  de  sa  bonne  carabine  de  braconnier  I  Mais  c'est  Leone 

qui  la  reçoit  et  qui  disparaît  I  Et  le  beau  Roger  épouse  Glaire  —  et  le 

prince  polonais  déduit  la  philosophie  de  toute  cette  histoire,  en  cette 

formule  remarquable  :  a  Ghacun  suit  sa  destinée  d'amour  I  Aimer, 

c'est  se  sacrifier  pour  ceux  que  l'on  aime  !  »  quand  ce  n*est  pas  les 

épouser.  Gar  enfin  Glaire  aime,  elle  aussi,  et  elle  épouse  I  Me  direz- 

vous  qu'elle  se  sacrifie  ?  Vous  m*en  direz  tant  ! 

9.  —  Femme  de  traître  est  une  petite  plaquette  de  moins  de  cent 
pages  qui  contient  quatre  ou  cinq  nouvelles,  —  toutes  intéressantes. 
l^m»  j,  France  semble  mieux  «  réussir  »  ces  petits  ouvrages,  que  les 
longs  récits  plus  développés.  —  La  première  nouvelle  éveille  des 
souvenirs  douloureux:  un  officier  soupçonné,  mais  non  convaincu  de 
trahison,  est  envoyé  en  disgrâce  dans  une  colonie  lointaine,  pendant 
que  sa  famille  poursuit  sans  relâche  sa  réhabilitation  ;  elle  l'obtient 
d'ailleurs  pleine  et  entière.    Un  camarade  de  l'officier  exilé  s'avoue 
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coupable,  à  son  lit  de  mort,  et  par  devant  témoins.  L*officier  est  rappelé, 
fôté,  acclamé  par  tous  ses  amis  et  par  tous  ses  chefs  ;  on  lui  promet 
la  décoration  pour  le  prochain  14  juillet.  —  c  Je  te  défends  de  l'accep- 
ter !  »  lui  dit  alors  sa  sœur,  sa  sœur  qui  seule  est  restée  froide  et 
triste  parmi  Tenthousiasme  du  retour,  car  elle  sait,  elle,  elle  sait 
que  son  frère  est  coupable  ;  elle  a  sacrifié  sa  fortune  à  acheter  l'aveu 
d'un  pauvre  diable  qui  a  accepté  le  déshonneur  posthume  pour 
assurer  du  pain  à  ses  enfants  !  La  femme  du  traître  assiste,  cachée 
derrière  une  porte,  à  la  scène  entre  le  frère  et  sa  sœur,  et,  très  bra- 
vement, sans  trop  de  gestes  ni  de  phrases,  elle  condamne  son  mari  à 
disparaître  :  il  doit  s'engager  dans  une  mission  meurtrière,  d'où  l'on 
est  sûr  qu'il  ne  reviendra  pas,  sinon  elle  va,  tout  de  suite,  le  dénoncer 
au  ministre.  Et  le  misérable  s*exécute.  —  Avec  un  peu  plus  de  so- 
briété nerveuse  dans  Texécution,  ce  petit  drame  pourrait  être  poignant. 
iO.  —  Le  Cas  de  conscience  est  une  variante  des  Gestes  de  M.  Bourget, 
ainsi  que  Ta  déjà  remarqué  mon  ami  et  collaborateur  M.  Pontal  ;  seu- 
lement l'histoire  est  au  masculin  et  non  plus  au  féminin.  —  L'être 
charmant,  irrésistible,  ayant  tous  les  gestes  des  sentiments  qu'il  doit 
avoir  et  qu'il  n'a  pas,  c*est  un  jeune  homme  ;  il  s'appelle  Marcel,  je  crois  ; 
—  son  tuteur,  un  vieux  général,  qui  le  connaît  à  fond  —  (ei  qui  pré- 
cisément sait  qu'il  n'a  pas  de  fond,)—  attendu  qu'il  est  le  fils  et  «  le 
portrait  vivant  v  d'une  femme  qu'il  a  trop  aimée,  —  se  demande  s'il 
doit  laisser  marier  ce  délicieux  et  inconscient  malfaiteur  ;  et  il  ne  se 
contente  pas  de  le  demander  à  lui-même,  dans  le  silence  de  ses  médi- 
tations solitaires  ;  il  le  demande  à  un  inconnu,  qu'il  rencontre  en  che- 
min de  fer,  et  à  qui,  sans  autres  préparations  ni  formalités,  il  adresse 
brusquement  cette  question  :  «  Jeune  homme  (l'inconnu  est  jeune) 
dites-moi  quel  est  mon  devoir  1  Décidez  ce  cas  de  conscience  :  l'un  des 
deux  futurs  époux  est  mon  pupile  et  le  fils  de  ma  maîtresse,  l'autre 
est  ma  nièce.  —  Que  dois-je  faire  1  »  L'interpellé  juge  d'abord  que  son 
interlocuteur  est  un  peu  fou,  et  finit  par  voir  qu'il  est  seulement  très 
malheureux.  Il  répond  avec  une  prudence  facile  :  a  Je  n'en  sais  rieu  !  b 
Et  là-dessus  les  deux  voyageurs  se  séparent.  Quinze  jours  après,  ils  se 
rencontrent  à  Pau,  chez  la  sœur  même  du  général  ;  le  jeune  voya- 
geur y  a  été  présenté  par  son  ami  Marcel,  et  il  y  a  été  invité  à  dîner. 
Le  voilà  bien  placé  pour  suivre  de  près  toutes  les  phases  de  la  tem- 
pête qui  continue  à  s'agiter  sous  le  crâne  chauve  du  vieux  militaire, 
et  pour  voir,  du  côté  des  coulisses,  la  comédie  sentimentale  que 
Marcel  joue  à  sa  fiancée.  La  comédie  finit  en  tragédie.  Marcel,  qui 
a  besoin  d'argent,  vend  à  un  journaliste  les  lettres  d'amour  de  sa  mère 
au  général.  —  Ce  dernier  geste  du  «  petit  féroce,  9  en  amène  un  que 
vous  devinez,  de  la  part  du  général  :  il  chasse  son  triste  pupille,  et 
a  la  satisfaction  de  voir  que  sa  nièce  ne  le  regrette  pas,    occupée 
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qu'elle  étail  déjà,  depuis  quelque  temps,  du  jeune  inconnu,  qui,  de 
simple  spectateur,  était  devenu  acteur  dans  ce  drame  de  famille,  et  y 
est  acteur  principal,  puisqu'il  y  joue  le  rôle  final  d*épouseur.  —  Cette 
bisloire  est  agréable.  Si  je  Tai  rapprochée  tout  à  Theure  d'une  œuvre 
de  Bouigel,  ce  n'est  pas  pour  Vy  égaler  ;  je  pourrais  plutôt  en  profiter 
pour  proclamer  la  supériorité  des  Gestes^  —  je  n'en  répète  pas  moins 
gue  l'œuvre  de  M.  Ghampol  —  ou  de  M°^«  Gbampol  —  est  intéressante, 
et  même,  çà  et  là,  littéraire  ;  un  couplet  sur  les  Bancs  des  promenades 
de  Pau  est  plein  de  jolies  et  spirituelles  intentions. 

il.  —  Qui  m'aime  me  suive  !  dit  un  jeune  colonial  à  une  jeune  fille, 
qu'on  lui  a  destinée  pour  femme,  et  qui  a  de  l'esprit,  de  la  beauté,  de 
la  gr&ce,  de  la  fortune,  qui  est  charmante,  charmahte,  charmante. 
Mais  quoi  ?  elle  est  frivole  aussi  et  les  colonies  l'effraient  un  peu  beau- 
coup, tellement  qu'elle  refuse  de  suivre  le  colonial,  tandis  que,  au 
contraire,  une  de  ses  petites  amies, qu'on  n'avait  d'abord  pas  remarquée 
parce  qu'elle  n'était  point  brillante,  montre  pour  les  colonies  un  goût 
si  vif  que  le  colonial  en  est  ému  et  l'y  emmène  I  Bon  voyage  l'heureux 
couple  ! 

12.  —  Le  Roman  de  deux  jeunes  mariés  date  d'environ  quarante  ans, 
el  il  date.  C'est  élégant,  comme  les  lourdes  crinolines  de  1860,  ça  déplace 
beaucoup  d'air  et  c'est  creux  ;  ça  veut  être  léger  et  évaporé,  et  c'est 
laborieux  et  maniéré.  £n  quoi  et  à  qui  le  besoin  de  cette  réimpression 
se  faisait-il  sentir?  —  Disons  vite,  pour  nos  jeunes  gens  lecteurs  de 
moins  de  cinquante  ans,  qui  n'ont  donc  janrais  entendu  parler  de 
M.  Charles  Joliet,  que  le  roman  des  jeunes  mariés  consiste  à  éliminer 
une  belle-mère  encombrante,  c'est-à-dire  à  la  prier  de  rester  chez  elle. 
C'est  tout.  Pas  d'autres  événements  notables  ;  mais  en  revanche  toutes 
les  petites  gentillesses  et  enfantillages  qui  occupent  la  lune  de  miel 
de  deux  épousés,  d'ailleurs  bien  élevés  et  «  gens  du  monde.  »  Je  ne 
sais  si  ce  livre  parut  hardi  en  son  temps;  nos  petites  lycéennes  de 
quatorze  ans  le  trouveraient  terriblement  fade,  —  en  quoi  d'ailleurs 
elles  montreraient  qu'elles  ont  au  moins  l'esprit  juste.  —  Ah  j'oubliais  ! 
Avec  la  beUe-mère,  nos  jeunes  gens  éliminèrent  aussi  son  amie,  une 
dame  de  caractère  et  de  mœurs  ambiguës,  et  qui  s'est  fait  la  spécialité 
de  diviser  les  nouveaux  ménages.  De  quelle  espèce  d'êtres  cette  dame 
Tartuffe  est-elle  ou  était-elle  représentative?  Je  crains  qu'elle  ne  repré- 
sentàt  rien.  Je  vous  répète  que  les  crinolines  n'avaient  pas  de  dessous 
—  et  que  la  psychologie  de  cette  œuvre  me  paraît  tout  aussi  creuse. 

13.  —  «  Pour  arriver  au  bonheur,  il  faut  marcher  tout  droit  I  »  (p.  284). 
Si  vous  en  doutiez,  l'histoire  suivante  vous  le  rappellerait.  —  Deux 
cousins  s'aimaient  d'amour  tendre  ;  l'un  d'eux,  bien  que  se  plaisant  au 
logis,  fut  assez  héroïque  pour  entreprendre  un  voyage  au  lointain 
pays;  il  se  fit  marin,  —  il  s'appelait  Robert.  L'autre,  qui  s'appelait 
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Madeleine,  «  une  enfant  mignonne,'»  sur  laquelle  le  cœur  de  Robert 
s^était  ouvert  »  (p.  8)  el  dont  le  cœur  s'était  lui-môme  ouvert  sur  Robert, 
(ainsi  qu'en  témoignera  plus  tard  son  journal  intime),  fut  assez  naïve 
pour  se  laisser  marier  à  M.  de  Tarieux  I  Lorsque  Robert  apprit  cette 
nouvelle,  il  en  eut  la  fièvre  jaune  ;  il  resta  de  longs  mois  à  l'hôpital  dt 
Rio,  c  entre  la  vie  et  la  mort.  »  Lorsqu'il  revint,  il  trouva  sa  cousine 
séparée  de  son  mari  et  appelée  «  Mademoiselle  »  par  la  vieille  bonne 
qui  ne  l'avait  pas  quittée  un  seul  instant  depuis  sa  naissance.  Que 
s'était-il  passé?  Mystère!  Les  lecteurs  du  volume  ne  le  sauront  qu'à  la 
page  265  ;  vous,  vous  allez  le  savoir  tout  de  suite.  M.  de  Tarieux,  qui 
ne  s'était  marié  que  pour  entrer  en  possession  de  sa  fortune  person- 
nelle, (ainsi  l'avait  ordonné  un  père  barbare,  dans  son  testament)  avait 
quitté  sa  femme  le  soir  même  des  noces,  non  sans  lui  laisser  une  lettre 
d'excuses  où  il  l'appelait  lui  aussi.  Mademoiselle.  C'était  là  le  mystère 
et  le  a  secret  »  que  la  jeune  femme  taisait  obstinément!  Elle  ne  s'en 
était  pas  môme  ouverte  avec  sa  tante,  ni  même  avec  Robei;t  que  pour* 
tant  elle  aimait,  qui  pourtant  l'adorait,  et  le  lui  avait  dit  —  et  se  l'était 
fait  dire.  Dangereuses  confidences  !  Aveux  presque  criminels  ! 
«  Ainsi  souvent  la  passion  nous  entraîne  par  un  chemin  court,  rose, 
facile,  vers  un  but  enveloppé  d'épines  d  (99).  Mais  soyez  tranquilles  ! 
Les  deux  cousins  ne  quittèrent  pas  l'autre  chemin,  celui  qui  n'est  pas 
rose,  mais  qui  est  droit,  même  s'ils  y  font  quelques  faux  pas.  —  £t  c'est 
pourquoi  ils  arriveront  au  bonheur,  c'est  à  savoir  au  mariage  légitime! 
Car  un  jour  son  secret  échappe  à  lïadeleine,  et  l'un  de  ses  parents, 
aussi  fort  en  droit  canon  qu'en  droit  civil,  lui  apprend  qu'  «  étant  don- 
née sa  situation  »,  comme  disent  les  bonnes  gens,  et  en  outre  «  étant  don- 
née la  non-consommation  du  premier  mariage  »,  comme  disent  les 
théologiens,  il  sera  très  facile  d'obtenir  le  divorce  de  l'autorité  civile, 
et  la  déclaration  de  nullité  de  l'autorité  religieuse.  Et  voilà  com- 
ment finit  cette  variante  d'une  histoire  connue,  —  variante  rédigée 
avec  application  et  le  souci  de  l'actualité. 

14.  —  Est-ce  parce  que  M.  Henry  Bordeaux  est  un  écrivain  sérieux 
qu'il  a  voulu  refaire  GrazielUt  et  le  Mariage  de  Loti.  Il  a  d'ailleurs  mis 
dans  la  Foie  sans  retour  toute  la  poésie  dont  peut  disposer  un  prosa- 
teur qui  s'applique  ;  il  y  a  môme  ajouté  un  grain  de  philosophie.  Ni 
Lamartine,  ni  peut-être  Loti  (qui  pourtant  fait  du  pessimisme  çà  et  là) 
ne  s'étaient  avisés  de  ce  condiment  —  facile  —  d'une  histoire  d'amour  ; 
mais  on  sait  que  nos  jeunes  penseurs  (car  j'imagine  que  M.  Heory 
Bordeaux  n'a  pas  cessé  d'être  un  jeune^  depuis  dix  ou  quinze  ans 
qu'il  joue  ce  rôle)  en  sont  abondamment  pourvus.  —  Voici  d'abord  l'his- 
toire :  Hervé  aima  Flora,  Flora  aima  Hervé  ;  Hervé  était  un  officier 
d'infanterie  de  marine  ;  Flora  une  Italienne  de  Toulon.  Ils  s'étaient 
rencontrés  un  soir  de  carnaval  ;  ils  passèrent  trois  mois  à  Pprt-Gros, 
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une  des  fies  d'Hyères,  occupée  comme  les  héros  de  la  chanson,  connue 
ou  qui  mérite  de  Tétre. 

Sachez  que  dans  Ffle  da  Roi 
Nous  faisons  de  la  poésie, 
Aoastasie 
Et  moi  1 

Cesrerssi  courts,  mais  si  éminemment  suggestifs,  M.  H.  Bordeaux  les 
délaie  en  trois  cents  pages.  Après  quoi  il  nous  apprend  qu'Hervé  dut 
quitter  Flora  pour  aller  au  Soudan  ;  qu*il  en  revint  deux  ans  après,  et 
qu'il  retrouva  Flora,  mais  Flora  muée  en  cocotte  ;  que  ce  monobstant  il 
reprit  avec  elle  le  chemin  de  Port-Gros,  mais  qu'hélas  !  —  ou  que  hélas  I 
•-ce  r^enejh^ manque  de  poésie  1  —  £t  maintenant  voici  la  philosophie  : 
«  Uamour  et  la  jeunesse,  écrit  M.  Henry  Bordeaux,  sont  une  voie  où 
nous  passons  et  nul  n*y  revient  jamais  en  arrière.  Nous  n*y  pouvons 
retrouver  la  (race  de  nos  pas.  Hervé  commit  la  faute  de  vouloir  reprendre 
son  honhenr  au  temps  qui  le  gardait  avec  fidélité  !  Il  est  dangereux 
de  toucher  au  souvenir,  car  le  passé  comme  la  mort,  est  sacré...  »  — 
Quand  je  vous  le  disais  que  c'était  «  bien  écrit  I  » 

15.  —  L'Autre  Amour,  est-ce  l'amour  ingénu?  Est-ce  l'amour  con- 
jugal? Est-ce  Fextra-conjugal?  Non!  c'est  l'amour  maternel!  Et  il 
paraît  que  c*est  le  meilleur  des  amours.  Ghristiane  n'avait  pas  de 
fortune;  elle  avait  un  cousin  et  l'aimait  (amour  ingénu).  Son  cousin 
n'ayant  pas  voulu  l'épouser,  elle  se  fit  institutrice,  et  elle  épousa 
Toncle  de  ses  élèves.  (Amour  conjugal?  Hélas!  non.  L'oncle  était 
manchot,  et  Ghristiane  pensait  toujours  au  cousin).  Mais  le  manchot 
mourut,  lui  laissant  sa  fortune;  le  cousin  reparut,  et  cette  fois-ci  il 
épousa.  Et  Tamour  conjugal  eut  son  jour,  mais  bien  court,  hélas!  Gar 
le  cousin  fut  volage  et  trompa  sa  femme  avec  une  duchesse,  qui  se 
trouvait  être  précisément  Télôve  de  Ghristiane!  Pauvre  Ghristiane! 
Heureusement,  sur  ces  entrefaites  elle  devint  mère,  et  l'amour  de  son 
enfant  la  consola  des  autres  amours  ! 

16.  —  Cours  de 'jeunes  filles  aurait-il  dû  être  classé  sous  la  rubrique 
suivante,  celle  de  Romans  de  mœurs?  t  G'est  un  livre  vécu,  »  médisait 
un  lecteur.  J'avoue  que  j'en  ai  douté  un  moment,  —  ce  que  je  ne  me 
serais  pas  permis  si  mon  lecteur  eût  été  une  lectrice  ;  —  le  livre  m'avait 
d'abord  paru  plus  rêvé  que  vécu,  •  un  rêve  de  pion!  »  Dans  ce  cours 
de  jeunes  filles,  professeurs  et  élèves  feiguent  de  s'occuper  de  Xéno- 
phon,  de  Sophocle,  de  Vlliade,  de  VOdyssée,  de  poésie,  de  prose,  de 
livres,  de  littérature;  en  réalité,  ils  et  eiles  ne  s'occupent  guère  que 
d'amour.  —  c  Eh!  eh!  intervient  ici  mon  lecteur,  si  vous  croyez  que 
ce  n'est  pas  vécu,  cela?  A  quoi  donc  voulez- vous  que  s'intéressent  de 
belles  et  fraîches  adolescentes  devant  un  jeune  homme  barbu,  qui 
parle  bien?  Et  ce  jeune  homme,  qui  leur  parle  de  la  Nausicaa  d'Ho- 
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la  barraca  venait  d'être  occupée  et  qae  Ton  vit  Batiste  et  sa  famille  se 
mettre  à  défricher  le  sol,  arracher  les  racines,  refaire  les  canaux 
d*arrosage,  semer  du  blé  I  Ab  I  mais  I  Qae  venait  faire  ce  gêneur  ? 
Est-ce  qu'il  croyait  qu'on  allait  le  laisser  tranquille?  On  commença  par 
lui  dépêcher  des  ambassadeurs  pour  Tinvîter  à  s'en  aller  ;  ils  furent 
mal  reçus.  On  lui  tira  des  coups  de  fusil;  Batiste  les  rendit.  On 
détourna  les  canaux  d*arrosage  ;  Batiste  passa  des  nuits  à  les  rétablir 
et  à  les  surveiller  ;  on  malmena  ses  enfants,  à  l'école,  à  là  fontaine  ; 
on  lui  en  tua  un  I  Pour  le  coup,  il  y  eut  trêve.  Les  obsèques  de  la 
petite  victime  provoquèrent  même  une  sorte  de  mouvement  de  sym- 
pathie vers  la  courageuse  et  malheureuse  famille.  Mais  ce  mouve- 
ment s'arrêta  vite;  un  incident,  une  dispute  au  cabaret  ralluma  les 
haines  apaisées,  et  une  nuit  l'incendie  s'alluma  dans  un  coin  de  la 
maison,  qui  périt  tout  entière  au  milieu  de  rindifTérence  et  de  l'abs- 
tention des  voisins.  Et  Batiste  s'en  alla  plus  pauvre  qu'il  n'était  arrivé, 
ce  atome  chassé  par  l'hostilité  de  tout  un  monde.  »  —  Ce  4,ableau  de  mœurs 
féroces,  noir  et  précis  comme  une  eau-forte,  est  traversé  par  un 
aimable  épisode,  celui  de  l'amour  timide  et  presque  silencieux  d'un 
petit  berger  pour  la  fille  de  Batiste,  —  chaste  idylle,  frêle  espérance 
qui  essaie  de  fleurir  parmi  toutes  ces  douleurs  I  —  Je  fais  des  phrases  I 
Donc  je  suis  ému  I  Donc,  lisez  Terres  maudites. 

19.  —  La  Terre  du  pa$$é  n'est  pas  la  terre  maudite,  c'est  la  terre  bénite 
de  Bretagne.  Sans  doute  l'c  hostilité  du  monde  »  s'y  fait  sentir  «  aux 
atomes,  »  mais  c'est  rhoslilité  des  choses,  non  celle  des  hommes,  et 
les  hommes  y  pardonnent  aux  choses,  à  la  lande  stérile,  à   la  mer 
meurtrière,  et,  s'ils  sont  lettrés,  s'ils  sont  poètes,  ils  célèbrent  la  lande 
et  la  mer,  même  s'ils  en  ont  cruellement  souffert.  —  M.  Anatole  Le  Braz 
ne  se  lasse  pas  de  nous  parler  de  sa  Bretagne  ;  il  nous  en  a  conté  les 
pardons^i  répété  la  chanson;  il  nous  en  dit  aujourd'hui  les  légendes, 
et  celles  de  Trégor,  et  celles  de  Léon,  de  Vannes,  de  Gornouailles,  etc. 
—  et  les  plus  vieilles,  et  les  plus  récentes.  Car  la  Bretagne  est  toujours, 
même  encore  aujourd'hui,  un.  milieu  favorable  à  l'éclosion  rapide  des 
légendes  ;  il  parait  qu'il  en  germe  à  cette  heure  <  autour  de  Renan,  » 
et  le  soigneux  et  diligent  annaliste  nous  les  signale  dans  un  chapitre 
spécial.  Il  y  met  une  piété  qui  pourrait  étonner  de  la  part  d'un  uni- 
versitaire, 8i  Ton  ne  savait  que  pour  être  universitaire,  on  n'en  est  pas 
moins,  on  n'en  est  que  plus  dévot...  quelquefois.  Les  universitaires  qui 
ont  déserte  les  autels  chrétiens,  en  fréquentent  d'autres  et  s'ils  n'ont 
pas  nos  saints,  ils  ont  les  leurs  ;  nous  avons  Jean  de  la  Salle,  ils  ont 
Renan,  c'est  toute  la  différence.  -^  J'ignore  d'ailleurs  si  M.  Anatole  Le 
Braz  n'honore  pas  nos  saints  ;  mais  il  me  permettra  de  lui  dire  qu'il 
s'agenouille  un  peu  trop  devant  l'auteur  de  VAbbesse  de  Jouarre. 

20.  —  L'archéologie  romaine  est  à  la  mode  depuis  Quo  vadis7  Leê  Contes 
Juillet  1902.  T.  XCIV.  2. 
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mère,  croyez -tous  qu'il  puisse  échapper  aux  distractions  qui  lui 
Tiennent  des  vivantes  et  non  moins  aimables  Nausicaaa  qu*il  a  sous 
les  yeux,  sotis  son  lorgnon?  C'est  vous  qui  rèvez>  si  vous  ne  voyez  pas 
que...  la  croûte  cherche  toujours  la  mie  et  la  mie  cherche  le  pain^  » 
comme  dit  le  proverbe.  >  Soit!  je  me  range  à  l'avis  de  mon  lecteur 
érudit  et  expérimenté;  je  ne  veux  pas  discuter,  bien  que  j'aie  connu 
des  jeunes  filles  aussi  occupées  du  cours  que  du  discoureur,  c'est-à- 
dire  aussi  indi£férentes  à  l'un  qu*à  l'autre,  même  quand  le  discoureur 
portait  un  lorgnon  et  avait  la  barbe  bien  taillée  et  sans  un  fil  blanc. 
— -  Faites  donc  glisser  ce  volume  dans  la  case  suivante,  et  sachez  qu'il 
est  un  des  meilleurs  du  môme  auteur,  —  qu*il  y  a  un  art  léger, 
délicat,  spirituel,  que  je  n'avais  pas  su  voir  dans  ses  précédentes 
œuvres.  —  Sachez,  en  outre,  que  malgré  la  nature  des  distractions  ou 
occupations  des  personnages,  on  y  respire  un  parfum  d'honnêteté 
bourgeoise  tout  à  fait  rassurant.  Ça  sent  même  le  pot-au-feu,  le  pot- 
au-feu  des  petits  ménages  de  professeur,  —  car  tous  ces  jeunes  gens 
et  toutes  ces  jeunes  filles  n'ont  de  distractions  que  c  pour  le  bon 
motif!  »  Ils  veulent  se  marier,  ils  se  marient.  Et  puis  après?  Est-ce 
que  ces  messieurs  ne  font  plus  de  cours?  Et  que  sont  donc  les  cours 
faits  par  des  professeurs  mariés?  J'aurais  voulu  le  savoir,  et  c'est 
parce  que  l'auteur  ne  m'en  dit  rien  que  son  «  livre  vécu  »  ne  m'a  paru 
exprimer  qu'une  portion  de  la  vie,  une  toute  petite  «  tranche  de  vie  », 
saupoudrée  sans  doute  d'un  peu  de  rêve...  J'y  reviens,  j'ai  tort!  j'en 
demande  pardon  à  mon  lecteur,  qui  cite  de  si  jolis  proverbes. 

Romans  de  mœurs.  —  17.  —  Commençons  par  les  mœurs  exotiques, 
et  d'abord  par  les  russes.  Caïn  et  Arlème^  et  les  huit  autres  nouvelles 
de  ce  volume,  nous  ramènent  dans  la  steppe  et  nous  font  faire  con- 
naissance avec  de  nouveaux  vagabonds.  Ceux-ci  ressemblent  d*ailleurs 
à  ceux  du  volume  que  nous  avons  analysé  cet  hiver  et  le  talent  de 
M.  Maxime  Gorki  y  apparaît  avec  ses  mêmes  outrances  et  sa  même 
puissance.  Inutile  donc  de  répéter  ici  notre  première  appréciation  ; 
tout  au  plus  peut-on  dire  qu'il  y  a  lieu  de  maintenir  nos  mêmes 
éloges  et  nos  mêmes  réserves. 

i8.  —  Avec  Ten^ea  maudites  nous  sommes  en  Espagne,  aux  environs 
de  Valence,  dans  la  Huerta  ou  le  jardin,  et  nous  assistons  à  des  luttes 
féroces  entre  paysans  têtus  et  sauvages.  Une  barraca  ne  trouvait 
plus  de  fermier;  le  dernier  locataire  était  mort  au  bagne.  Une  sorte 
de  terreur  planait  sur  la  maison  et  les  terres  qui  en  dépendaient . 
L'intérêt  des  jardiniers  voisins  trouvait  son  compte  à  cette  désertion, 
qui  supprimait  un  concurrent  ;  aussi  entretenaient-ils  avec  un  soin 
jaloux,  et  au  besoin  avec  des  procédés  extra-légaux,  la  superstition  qui 
maintenait  incultes  les  Terres  maudites.  G*est  pourquoi  ce  fut  dans 
toute  la  Huerta  une  stupeur  et  uae  indignation  quand  on  apprit  que 
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la  barraca  venait  d'être  occupée  et  qae  Ton  vit  Batiste  et  sa  famille  se 
mettre  à  défricher  le  sol,  arracher  les  racines,  refaire  les  canaux 
d*atTosage,  semer  du  blé  I  Ab  I  mais  !  Que  venait  faire  ce  gêneur  ? 
Est-ce  qu'il  croyait  qu'on  allait  le  laisser  tranquille?  On  commença  par 
lui  dépêcher  des  ambassadeurs  pour  Finviter  à  s'en  aller  ;  ils  furent 
mal  reçus.  On  lui  tira  des  coups  de  fusil;  Batiste  les  rendit.  On 
détourna  les  canaux  d'arrosage  ;  Batiste  passa  des  nuits  à  les  rétablir 
et  à  les  surveiller  ;  on  malmena  ses  enfants,  à  l'école,  à  la  fontaine  ; 
on  lui  en  tua  un  l  Pour  le  coup,  il  y  eut  trêve.  Les  obsèques  de  la 
petite  victime  provoquèrent  même  une  sorte  de  mouvement  de  sym- 
pathie vers  la  courageuse  et  malheureuse  famille.  Mais  ce  mouve- 
ment s'arrêta  vite;  un  incident,  une  dispute  au  cabaret  ralluma  les 
haines  apaisées,  et  une  nuit  l'incendie  s'alluma  dans  un  coin  de  la 
maison,  qui  périt  tout  entière  au  milieu  de  l'indifférence  et  de  l'abs- 
tention des  voisins.  £t  Batiste  s'en  alla  plus  pauvre  qu'il  n'était  arrivé, 
c  atome  chassé  par  l'hostilité  de  tout  un  monde.  »  —  Ce  tableau  de  mœurs 
féroces^  noir  et  précis  comme  une  eau-forte,  est  traversé  par  un 
aimable  épisode,  celui  de  l'amour  timide  et  presque  silencieux  d'un 
petit  berger  pour  la  fille  de  Batiste,  —  chaste  idylle,  frêle  espérance 
qui  essaie  de  fleurir  parmi  toutes  ces  douleurs  !  —  Je  fais  des  phrases  I 
Donc  je  suis  ému  !  Donc,  lisez  Terres  maudites. 

19.  —  La  Ten^e  du  passé  n'est  pas  la  terre  maudite,  c'est  la  terre  bénite 
de  Bretagne.  Sans  doute  r«  hostilité  du  monde»  s'y  fait  sentir  a  aux 
atomes,  »  mais  c'est  rhostililé  des  choses,  non  celle  des  hommes,  et 
les  hommes  y  pardonnent  aux  choses,  à  la  lande  stérile,  à  la  mer 
meurtrière,  et,  s'ils  sont  lettrés,  s'ils  sont  poètes,  ils  célèbrent  la  lande 
et  la  mer,  même  s'ils  en  ont  cruellement  souffert.  —  M.  Anatole  Le  Braz 
ne  se  lasse  pas  de  nous  parler  de  sa  Bretagne  ;  il  nous  en  a  conté  les 
pardons^i  répété  la  chanson;  il  nous  en  dit  aujourd'hui  les  légendes, 
et  celles  de  Trégor,  et  celles  de  Léon,  de  Vannes,  de  Gornouailles,  etc. 
—  et  les  plus  vieilles,  et  les  plus  récentes.  Car  la  Bretagne  est  toujours, 
même  encore  aujourd'hui,  un.  milieu  favorable  à  l'éclosion  rapide  des 
légendes  ;  il  parait  qu'il  en  germe  à  cette  heure  a  autour  de  Renan,  » 
et  le  soigneux  et  diligent  annaliste  nous  les  signale  dans  un  chapitre 
spécial.  Il  y  met  une  piété  qui  pourrait  étonner  de  la  part  d'un  uni- 
versitaire, si  Ton  ne  savait  que  pour  être  universitaire,  on  n'en  est  pas 
moins,  on  n'en  est  que  plus  dévot...  quelquefois.  Les  universitaires  qui 
ont  déserté  les  autels  chrétiens^  en  fréquentent  d'autres  et  s'ils  n'ont 
pas  nos  saints,  ils  ont  les  leurs  ;  nous  avons  Jean  de  la  Salle,  ils  ont 
Renan,  c'est  toute  la  différence.  -^  J'ignore  d'ailleurs  si  M.  Anatole  Le 
Braz  n'honore  pas  nos  saints  ;  mais  il  me  permettra  de  lui  dire  qu'il 
s'agenouille  un  peu  trop  devant  l'auteur  de  VAbbesse  de  Jouarre. 

20.  —  L'archéologie  romaine  est  à  la  mode  depuis  Quo  vadis7  Les  Contes 
Juillet  1902.  T.  XCIV.  2. 
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à  CcUuUe^  de  M.  Jacques  Rude,  me  paraissent  compter  parmi  les  bonnes 
«  compositions  »  en  antiquités  latines  qu*a  provoquées  le  succès  de 
M.  Sienkiewicz.  Je  signale  la  sixième  de  ces  onze  études  aux  profes- 
seurs de  seconde  ou  de  rhétorique  en  quête  d'un  sujet  de  narration 
pour  leurs  élèves.  C'est  jour  de  réception  chez  le  sénateur  Lentulus  : 
avant  rappel  à  table,  et  pour  aiguiser  l'appétit  de  ses  invités,  le  fas- 
tueux amphy  trion  veut  les  faire  assister  au  repas  de  ses  murènes  ;  il 
appelle  un  esclave  :  c'était  un  Gaulois,  taillé  comme  un  athlète.  Le 
maître  lui  fait  un  signe  dont  le.  sens  n'était  pas  douteux  :  le  Gaulois  avait 
à  se  jeteràTeau  et  se  donner  en  pâture  aux  bétes  affamées.  Sans  dire 
un  mot,  il  se  retourne  vers  Lentulus,  le  saisit  aux  aisselles  et,  d'un  geste 
aisé,  le  lance  dans  le  bassin,  où  vingt  bounches  gloutonnes  se  hâtent 
de  le  dépecer.  —  Je  voudrais  être  en  rhétorique  pour  traiter  ce  sujet  ! 
M.  J.  Rude  en  traite  d'autres  qui  ne  sont  pas  faits  pour  des  enfants, 
bien  que  l'art  qu'il  y  déploie  ne  dépasse  guère  l'enfance  de  l'art. 

21.  —  Je  ne  puis  pas  dire  grand' chose  des  Avocates,  sinon  que  c'est 
un  essai,  dont  le  titre  indique  suffisamment  le  sujet,  mais  que  cet  essai 
ne  semble  pas  définitif.  Il  est  d'ailleurs  rempli  de  bonnes  intentions,  et 
la  thèse  de  l'auteur  est  que  le  rôle  des  femmes  n'est  pas  d'être  avocates, 
mais  d'être  épouses  et  mères.  L'héroïne  de  son  livre,  qui  s'appelle  Mé- 
lite,  est  une  avocate  de  grand  talent  ;  mais  le  jour  où  elle  remporte 
son  plus  beau  triomphe  à  la  Cour  d'assises,  en  faisant  acquitter  une 
fille-mère  qui  avait  tué  son  enfant,  elle  perd  elle-même  son  propre 
fils,  son  petit  Gildas  !  L'enfant  était  malade,  et  ne  devait  pas 
être  quitté  une  minute  ;  la  bonne  qui  remplaçait  la  mère  absente^ 
occupée  à  là  Cour  d'assises,  le  quitta  une  heure,  occupée  elle-même 
par  un  militaire,  son  «  pdys.  »  Espérons  que  l'histoire  de  Mélite  et  de 
Gildas  impressionnera  fortement  les  jeunes  lectrices  et  les  préservera 
à  jamais  de  la  tentation  de  se  coiffer  de  la  toque  d'avocat.  Quelles 
se  toquent  d'un  avocat,  cela  suffit! 

22.  —  J'ai  encore  moins  à  dire  des  Larbal  ;  quand  j'aurais  copié  le 
sous-titre  :  Un  Ménage  d'officier  dans  le  sud^algérien^  je  n'aurais  plus 
rien  à  ajouter,  à  moins  qu'il  ne  vous  importe  beaucoup  de  savoir  que 
le  lieutenant  Larbal,  quand  il  était  séparé  de  sa  femme,  éprouvait  le 
besoin  de  lui  télégraphier  :  «  d^Eld-Biod'h-vun  Guerloufa^  2  avril, 
9  heures  du  matin.  Madame  Larbal,  sidi  Hli.  —  Arrivé  heureusement  : 
vais  bien,  et  vous?  Baisers.»  (Puisqu'on  voulait  reproduire  exactement 
des  dépêches  de  cette  importance ,  pourquoi  n'avoir  pas  ajouté  toutes 
les  mentions  qui  figurent  sur  le  papier  officiel,  les  numéros  d'ordre,  le 
nombre  de  mots  taxés,  l'heure,  etc.,  etc.  ?  On  ne  saurait  être  trop  précis, 
quand  on  fait  de  l'histoire  et  des  tableaux  de  mœurs  !)  Et  peut-être 
voudrioz-vous  apprendre  aussi  quelles  espiègleries  commettait  Gaston, 
et  combien  de  bavettes  salissait  Jeanne  et  quels  étaient  ces  personnages, 
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Jeanne  et  Gaston?  Si  vous  y  tenez,  je  vous  le  dirai  uaaulre  jour,  quand 
f  aoial  reçu  En  Smala^  du  môme  auteur.  Pour  aujourd'hui  vous  souf- 
Tirez  que  je  me  borne  à  vous  répéter  que  les  Larbal  représentent  «  un 
ménage  d^officier  dans  le  sud-algérien  » ,  avec  tous  les  détails  du  service 
de  la  caserne  et  du  service  à  la  nursery,  et  que  vous  y  trouverez,  sinon 
Jbeaucoup  d^agrément,  du  moins  beaucoup  de  renseignements  utiles. 
£t  en  tête  de  tout  cela,  une  épigraphe  de  Claire  Bauer,  une  pensée  où 
s'exprime  une  humilité  sincère^  mais  consciente  et  trop  heureuse  de 
jouir  d'elle-même.  Si  d'ailleurs  vous  vouliez  m'apprendre  quelle  est 
cette  penseuse  qui  signe  Claire  Bauer,  vous  m'empêcheriez  de  rougir 
de  mon  ignorance. 

23.  —  Le  Jardin  du  Roi  est  un  ouvrage  très  soigné,  comme  tous 
ceux  qui  sortent  de  l'atelier  des  Margueriite.  C'est  a  une  étude  de 
province  »,  une  mohographie  du  petit  groupe  de  personnes,  vieilles  ou 
jeunes,  qui  se  réunissent  chaque  soir  à  Versailles  sur  le  carré  du 
Jardin  du  Roi  ;  et  c'est,  par  la  même  occasion,  un  fragment  de  mono- 
graphie du  château  de  Versailles,  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  M.  Thiers. 
—  Une  toute  petite  «  fable  »  sert  de  cbarpenteà  tous  ces  menus  détails  : 
une  habituée  du  Jardin  du  Roi,  la  plus  jeune,  la  plus  jolie,  et  la  plus 
riche,  celle  que  jalousent  ses  vieilles  voisines  et  que  recherchent  les 
officiers  à  TafiFût  de  jolies  personnes  et  des  jolies  dots.  Rose  de  Vernay 
est  brusquement  ruinée  ;  aussitôt  les  beaux  cavaliers  de  s'enfuir. 
Mais  alors  se  présente  l'architecte  du  château,  un  amoureux  timide, 
peu  mondain,  qu'on  croyait  pauvre  et  qui  a  10,000  francs  de  rente,  ce 
dont  enragent  les  vieilles  voisines.  Et  il  est  agréé  !  Et  k  peine  agréé, 
voilà  que  la  fortune  perdue  est  retrouvée,  et  que  Rose  «  se  trouve  à  la 
tète  de  30,000  livres  de  rente,  »  —  ce  qui  achève  de  jaunir  et  de  des- 
sécher les  vieilles  voisines. 

Romans  a  thèse.  —  24.  —  Je  n'en  ai  qu'un,  Dieu  merci  1  et  comme 
il  est  mauvais,  je  pourrai  être  court  [l'Étape  de  M.  Paul  Bourget  m*étant 
arrivé  trop  tard  pour  que  j'en  puisse  parler  aujourd'hui  avec  les  déve- 
loppements qui  conviennent  à  une  œuvre  de  cette  importance).  — 
Dans  l'Épavty  M.  Estaunié  continue  sa  guerre  contre  le  christianisme, 
commencée  avec  V Empreinte,  Mais  si  dans  ce  premier  ouvrage,  il 
y  avait  à  côté  de  longues  dissertations,  un  roman,  d'ailleurs  ennuyeux 
et  faux,  dans  celui-ci  il  n'y  a  guère  que  des  raisonnements.  Le 
roman  n'est  qu'une  ébauche,  un  prétexte  à  Tessai  de  morale  indé- 
pendante qui  le  termine.  Voici  Fébauche.  Thérèse,  la  fille  du  grand 
libre-penseur  Wimereux,  son  secrétaire  et  son  élève,  vient  de  perdre 
son  père.  Elle  a  pensé  à  aller  cacher  sa  douleur  et  sa  pauvreté  loin  de 
Paris,  au  village  natal,  là-bas  près  de  Revel.  Elle  y  est  reçue  avec  froi,; 
deur  et  défiance  :  on  est  très  clérical  dans  ce  village  ;  bientôt  elle  y  est 
traitée  en  ennemie,  quand  on  a  su  que  Thérèse  n'allait  pas  à  la  messe 
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du  dimanche,  et  qu*eUe  avait  mis  à  la  porte  M.  le  curé.  Personne  ne  la 
salue  ;  les  fournisseurs  refusent  de  la  servir  ;  c'est  à  peine  si  les 
braconniers  osent  lui  faire  la  charité  de  lui  vendre,  très  cher,  le  produit 
de  leur  pèche  illégale.  «  Là-haut,  lui  avouent-ils,  en  lui  montrant 
Téglise,  là-haut,  on  a  résolu  de  vous  prendre  par  la  famine  !  »  Il  parait, 
je  le  répète,  que  le  village  où  se  trament  de  tels  complots,  est  situé 
près  de  Revel,  Haute-Garonne,  France  I  Et  il  paraît  aussi  (je  vous  confie 
ceci  à  Toreille,  sans  vous  dire  de  qui  je  le  tiens  :  ce  n'est  ni  des  bracon- 
niers ni  de  M.  Estaunié),  que  Tlnquisition  y  a  une  agence  dirigée  par 
un  petit-neveu  de  Torquemada,  héritier  de  Tâme  féroce  de  son  ancêtre. 
Il  faudra  visiter  un  jour  ce  village  phénomène.  En  attendant, 
occupons-nous  de  M"»  Thérèse  Wimereux.  Que  fait-elle  quand  elle 
apprend  qu'on  Ta  condamnée  à  mourir  de  faim?  Elle  ouvre  un  manus- 
crit de  son  père,  qui  porte  cette  souscription  :  «  Pour  ma  fille  !  »  Elle 
le  lit.  C'est  là  que  se  trouve  Tessai  de  morale  indépendante,  destinée  à 
remplacer  la  Morale  de  Torquemada,  et  destinée  aussi  probablement  à 
rendre  les  fournisseurs  plus  affables.  Elle  se  résume  en  quatre  para- 
graphes : 

«  Développer  sa  vie  harmonieusemeat  ;  voilà  le  premier  précepte. 
Être  solidaire  ;  voilà  le  second. 
Pour  salaire,  vivre  plus,  vivre  mieux. 
C'est  tout  I  »  (pages  218,  219). 

Et  cy  finit  Thisloire  de  Thérèse.  Comprit-elle  TÉvangile  de  son 
père  ?  M.  Estaunié  ne  le  dit  pas  ;  il  ne  daigne  pas  même  nous  apprendre 
si  elle  mangea  !  Il  y  aura  peut-être  une  suite  à  l'Épave  ?  Attendons  I 
Dans  rétat  actuel,  c^est  Tceuvre  de  M.  Estaunié  qui  semble  une  épave, 
épave  détachée,  on  ne  sait  par  quel  accident,  d'un  roman  à  la  fois 
rocambolesque  et  franc-maçonnique,  écrit  en  style  de  1848.  —  Si  le 
jeune  auteur  n*a  pas  mûri  depuis  ses  débuts,  il  a  beaucoup  vieilli. 

Ch.  Arnaud. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  SOCIALE 

ÉcoNOMig  POLiTiQUB  PROPREMENT  DITE.  —  1.  Histoire  crUiquB  des  théories  de  Vintérêt 
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de  xxvin-452  p.,  14  fr.  —  8,  La  Méthode  mathématique  en  économie  politique^ 
par  Emile  Bouvier.  Paris,  Larose,  1901,  gr.  io-8  de  146  p.  —  3,  Premiers  Elé- 
ments d'économie  politique  {économie  sociale),  par  Luiai  Cobsa.  Paris,  Giard  et 
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La  Propriété  privée,  par  GARRrousT.  Paris,  Bloud,  1901,  2  vol.  iQ-12  de  chacun 
6i  p.,  1  fr.  20.  —  6.  Introduction  à  l'étude  de  la  sociologie  par  Garriguet. 
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Brière,  1902,  in-8  de  xii-dSS  p.,  7  fr.  —8.  Les  Modes  de  rémunération  du  travail^ 
par  David  Schloss.  Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  ln-8  de  xLvm-384  p.,  7  fr.  50.  — 
9.  De  la  Division  du  travail  social^  par  Emile  Dorkhbim.  2*  édition.  Paris,  Alcan, 
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1902,  ra-8  de  xliv-416  p.,  7  fr.  50.  —  10.  Psychologie  économique,  par  G.  Tards. 
Paris,  Alcao,  1902,  2vo).  io-S  de  450  et  384  p.,  15  fr.  —  U.  Les  Causes  de  la 
dépopulalion  die  la  France,  par  C.  Cauobrlibr.  1  aris,  Guillaumia,  1901  »  in>12  de 
72  p.,  i  fr. 
HiSTOiRB  sr  Descriptions  économiques.  —  12.  Le  Mouvement  économique  au  xix*  siècle^ 
par  ANORé  Hua.  Paris,  Poussielgue,  1901,  gr.  iD-8  de  44  p.,  1  fr.  — 13.  Le  Contrai 
de  travail j  rôle  des  syndicats  professionnels ,  par  Paul  Bureau.  Paris,  Alcan,  1901, 
îfi-8  de  276  p.,  6  fr.  —  14.  Le  Compagnonnage^  son  histoire^  ses  coutumes,  ses 
règlements,  ses  rites,  par  Martin  Saint-Léon.  Paris,  Colio,  s.  d.,  in-12  de  jxviii- 
374  p.,  4  fr.  —  15.  Les  Syndicats  industriels  de  producteurs  en  France  et  à 
l'étranger,  par  Paul  de  Bousiers.  Paris,  Colin,  s.  d.,  iii>12  de  yiii-290  p.,  3  fr.  50. 

—  16.  Les  Classes  sociales;  analyse  de  la  vie  sociale,  par  Arthur  Baubr.  Paris,  Giard 
et  Brière,  1902,  in-8  de  vii-361  p.,  7  fr.  —  17.  Histoire  du  développement  écono- 
mique de  la  Russie,  depuis  Va/franchissement  des  serfs,  par  Nicolas  On.  Paris, 
Giard  et  Brière,  1902,  iD-12  de  vin-524  p.,  12  fr.  — 18.  Tolstoi  et  les  Doukhobors; 
trad.  par  Bienstock.  Paris,  Stock,  1902,  iD-12  de  284  p.,  3  fr.  50. 

SociAUSJfB.  —  19.  Le  Capital,  Suite  et  fin  du  t.  III.  Le  Procès  d'ensemble  de  la 
production  capitaliste,  par  Karl  Marx.  Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  in-8  de  596  p., 
10  fr.  —  20.  Les  Systèmes  socialistes,  par  Vilfredo  Pareto.  Paris,  Giard  et  Brière, 
1902,  2  vol.  in-8  de  406  p.,  14  fr.  —  21.  Solidarité,  par  Léon  Bourgeois.  3«  éd., 
Paris,  Colin,  1902,  in- 12  de  254  p.,  3  fr.  —  22.  La  Qtiestion  sociale,  la  solution 
pacifique,  par  Johannès-C.  Barolin.  Paris,  Giard  et  Brière,   1902,   in-8  de  20  p. 

—  23.  Unto  this  last.  Quatre  essais  sur  les  principes  d^économie  politique,  par 
John  Ruskin.  Paris,  Beaucbesne,  1902,  iQ-12  de  xsxvi-240  p.,  3  fr.  50.  —  24.  le 
Socialisme  et  l'Agriculture,  par  G.  Gatti.  Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  iQ-12 
de  340  p.,  3  fr.  50.  ~  25.  Histoire  des  Bourses  du  travail,  par  Pernand  Pbl- 
LOUTon.  Paris,  Reinwald,  1902,  in-12  de  xx-232-45  p.,  3  fr.  50.  —  26.  L'Œuvre  de 
Millerand.  Un  Ministre  socialiste  (juin  1899'janvier  1902)^  par  A.  LAVY.-^'Paris, 
Bellais,  1902,  in-12  de  xu-443  p.,  3  fr.  50.  —  27.  VAnarchisme,  par  Paul  Eltz- 
BACHER.  Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  iQ-12  de  418  p.,  3  fr.  50.  —  28.  Autour  d'une 
vie  (Mémoires),  par  Pierre  Kropotkinb.  Paris,  Storek,  1902,  in-12  de  xiv-536  p., 
3  fr.  50. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE  PROPREMENT  DITE.   —   1.   —  La  moiSSOD,   CellO 

fois-ci,  est  abondante,  et  nous  constatons  avec  plaisir  que  les  nou- 
veaux ouvrages  d'économie  politique  proprement  dite  présentent  un 
attrait  inaccoutumé.  Nous  relevons  en  premier  lieu  ['Histoire  critique 
des  théories  de  l'intérêt  du  capital,  de  M.  de  BÔbm-Bawerk,  dont  le  pre- 
mier volume  vient  de  paraître  en  français,  traduit  par  M.  Joseph  Ber- 
nard sur  la  deuxième  édition  allemande.  —  M.  de  Bôhm-Bawerk  ana- 
lyse d*al)ord  rapidement  la  doctrine  du  moyen  âge  et  le  droit  canoni- 
que ;  puis  il  parcourt  la  période  du  xvi«  au  xviiie  siècle.  Ici  il  abandonne 
Tordre  chronologique,  pour  répartir  en  cinq  groupes  les  explications 
qu'il  lui  reste  à  donner  :  l»  théories  incolores,  y  compris  Turgot  et 
Adam  8milh  (l'intérêt  est  légitimé  par  le  besoin  que  Pon  a  de  détermi- 
ner le  capitaliste  à  prêter,  etc.,  etc.)  ;  2«  théorie  de  la  productivité, 
inaugurée  par  J.-B.  Say  et  Lauderdale,  puis  de  Pulilisation,  lancée  par 
J.-B.  Say  et  perfectionnée  par  Hermann  et  surtout  Menger  ;  3*  théorie 
de  Tabstinence  [ou  de  Pindemnisation  du  capitaliste),  qui  remonte  à 
Senior;  4o  théorie  du  travail  fourni  par  le  capitaliste,  d'après  James  Mill 
etMac-Gulloch.  Entre  autres  additions  de  cette  seconde  édition  alleman- 
de, nous  remarquons  Pexpoaé  et  la  critique  de  la  théorie  de  John  Rae, 
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qui,  parue  eo  1834,  était  restée  inaperçue.  M.  de  B5hm-Bawerk  y  trouve 
la  première  idée  du  temps  comme  caus'e  de  l*iotérAt,  quoique  le  temps 
envisagé  par  Rae  soit  le  temps  qui  s'écoule  entre  la  formation  et  Tusure 
du  capital,  plutôt  que  le  temps  que  Ton  perd  à  faire  le  capital  et  que 
Ton  gagne  à  remployer  (p.  395  et  s.).  —  L*ouvrage  est  très  clair»  très 
érudit,  très  bien  pensé.  Un  mot  seulement.  Le  traducteur  dit  toujours 
c  Salmasius  »  et  «  Moiinœus  »  au  lieu  de  a  Saumaise  »  et  de  a  Dumou- 
lin. »  Est-ce  que,  élève  à  TÉcole  normale  supérieure,  il  aurait  connu 
nos  illustres  compatriotes  pour  la  première  fois  en  les  voyant  cités  par 
un  Autrichien  ? 

2.  — M.  Emile  Bouvier,  dans  sa  Méthode  mathématique  en  économie^ 
politique,  fait  un  long  plaidoyer  en  faveur  de  cette  méthode.  Toutefois 
il  ne  nous  a  point  convaincu.  Il  a  raison  de  dire  qu'elle  a  se  heurte 
principalement  à  Tignorance  mutuelle  des  mathématiciens  et  des  éco- 
nomistes pour  leurs  études  respectives  »  (p.  113)  ;  mais  il  y  a  d'autres 
objections,  et  M.  Bouvier  n*est  pas  toujours  heureux  contre  elles.  Je  le 
trouve  également  bien  sceptique  quand  il  expose  la  «  nécessité  des 
méthodes  nouvelles.  »  La  propriété,  ne  lui  en  déplaise,  a  pour  se  défen- 
dre d'autres  arguments  que  l'intérêt  des  propriétaires.  Les  mathémati- 
queS|.j^*est  bien,  là  du  moins  où  elles  sont  à  leur  place  ;  mais  une  droite 
et  saine  philosophie  n'est  jamais  hors  de  propos. 

3.  —  Les  Premiers  Éléments  d'économie  politique,  de  M.  LuigiGossa, 
parus  d*abord  en  187!)  et  traduits  maintenant  sur  la  onzième  édition 
italienne,  ont  au  moins  le  tort  de  ne  rien  expliquer.  Dans  cet  opus- 
cule, où  la  moitié  des  mots  sont  prétentieusement  composés  en  ita- 
liques, M.  Cossa  se  borne  à  donner,  sans  preuves  ni  éclaircissements, 
une  suite  de  définitions  et  de  classifications  qui,  différentes  souvent  des 
nôtres,  sont  assez  peu  en  harmonie  avec  la  science  contemporaine. 
Ainsi  la  terre,  même  améliorée,  est  exclue  du  nombre  des  capitaux 
(p.  67);  les  industries  ne  sont  plus  qu'au  nombre  de  trois  :  !<>  indus- 
tries territoriales  (agriculture  et  mines]  ;  2»  industrie  manufacturière  ; 
3^  industrie  commerciale  (commerce  et  transports)  (p.  73-74);  quant  à 
traduire  a  valeur  »  par  a  puissance  d'achat  »  (p.  106),  c'est  laisser  croire 
qu'on  ignore  oi;  qu'on  méprise  toute  la  théorie  psychologique  de  l'école 
autrichienne.  M.  Gossa  adopte  trop  souvent  des  opinions  surannées,  sans 
même  mentionner  les  systèmes  contraires.  Qê  qu'il  y  ade  mieux,  c'est  que 
ch8.cun  de  ses  petits  chapitres  est  suivi  d'un  long  index  bibliographique, 
où  ne  figurent  guère,  du  reste,  que  les  ouvrages  anglais  et  italiens.  Der- 
nière remarque  :  M.  Gossa  déclare  que  l'économie  politique  est  c  fondée 
sur  l'hypothèse  de  l'importance  prédominante  de  Vintérét  personnel  et 
sur  celle  de  la  libre  concurrence  »  (p.  12).  Or,  la  libre  concurrence  est  une 
hypothèse  de  fait,  tandis  que  l'intérêt  personnel,  c'est-à-dire  le  prin- 
cipe économique  appliqué  à  l'ordre  des  richesses,  est  une  hypothèse  de 
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nature.  M.  Gossa,  qui  affecte  d*étre  si  précis,  si  serré  et  surtout  si  sen- 
tencieux, n'aurait  pas  dû  passer  à  pieds  joints  snï  cette  difticuité  de 
logique. 

4.  —  le  mets  beaucoup  plus  haut  les  Premiers  Principes  d'écono^ 
mie  poluique,  de  M.  Rubat  du  Mérac.  Donner  pour  soixante  centimes 
à  peu  près  toute  Téconomie  politique  n'était  certes  point  un  problème 
fiicile  à  résoudre.  £h  bien,  M.  Rubat  du  Mérac  est  si  substantiel  et  si 
précis  qu'il  y  est  parvenu.  Il  est  vrai  que,  traitant  seulement  de  la 
production,  de  la  répartition  et  de  la  circulation,  il  a  laisse  de  côté  la 
consommation  comme  appartenant  à  l'économie  sociale.  Avec  cela,  il 
a  des  idées  très  saines  :  il  ne  verse  point  dans  les  illusions  démocra- 
tiques et  socialistes;  il  connaît  bien  la  législation  contemporaine;  il 
n'est  pas  non  plus  partisan  d'un  cosmopolitisme  où  sombrerait  Tidée 
de  patrie  et  où  périraient  les  intérêts  nationaux  (p.  78).  Mais  on  ne 
saurait,  à  travers  cette  forme  réduite,  lui  demander  de  longues  discus- 
sions, ni  des  analyses  bien  fouillées  :  j'explique  ainsi  qu'il  prête  k 
Adam  Smith,  à  Ricardo  et  même  à  Bastiat,  sur  la  valeur,  une  théorie 
identique  à  celle  que  Karl  Marx  a  ensuite  adoptée  et  développée 
(p.  59).  D'autre  part  aussi,  je  ne  peux  pas  suivre  M.  Rubat  du  Mérac 
quand  il  présente  l'école  socialiste  comme  issue  logiquement  de  l'école 
libérale  (p.  5)  ou  quand  il  méconnaît  la  place  immense  que  la  méthode 
inductive  a  tenue  chez  Adam  Smith.  Mais  ce  ne  sont  là,  en  quelque 
sorte,  que  des  parenthèses  jetées  dans  une  œuvre  d'un  grand  et  incon- 
testable mérite. 

5.  —  La  même  collection  Science  et  religion,  qui  donnait  les  Premiers 
Principes  cPéconomie  politique  de  M.  Rubat  du  Mérac,  s'est  enrichie, 
entre  autres  œuvres,  de  quatre  petits  volumes  de  M.  l'abbé  Garrigue t, 
supérieur  du  grand  séminaire  d'Avignon.  Les  deux  premiers,  sur  la 
Profiriété  privée,  seront  lus  avec  beaucoup  d'intérêt.  M.  Garriguet  con- 
naît bien  les  auteurs  qui  ont  donné  une  couleur  socialise  à  la  thèse 
des  transformations  du  mode  de  jouissance  de  l'homme  sur  les  choses, 
et  il  critique  fort  justement  de  Laveleye  et  Henri  George.  Sa  défense 
de  la  propriété  est  bonne.  Je  lui  sais  gré,  notamment,  de  n'avoir  pas 
suivi  un  certain  nombre  de  théologiens  et  de  sociologues  qui  sont  entrés 
résolument  dans  le  train,  et  je  le  félicite  d'avouer  que  c  le  droit  canon 
a  accepté  la  définition  ;tt«  utendi,  fruendi  et  abuiendi  et  se  l'est  appro- 
priée sans  y  rien  changer  »  (t.  I,  p.  4).  Cependant,  vers  la  fin  du  second 
volume,  il  y  a  quelques  défauts  de  logique,  non  que  les  propositions 
soutenues  soient  fausses,  mais  parce  qu'elles  sont  mal  reliées  et  mal 
déduites.  M.  Garriguet,  théologien  beaucoup  plus  que  jurisconsulte  et 
économiste,  ne  s'est  pas  affranchi  de  la  confusion  que  des  auteurs 
catholiques  font  entre  la  propriété  et  les  obligations  de  la  morale. 
M.  Garriguet  groupe  sous  le  titre  c  Devoirs  et  obligations  attachés  à  la 
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propriété  »  tous  les  devoirs  de  justice,  de  charité,  d'équité  naturelle 
et  de  convenance  sociale.  Ainsi,  ne  demander  qu'un  travail  modéré 
qui  n'ait  rien  de  dangereux  (t.  II,  p.  65);  veiller  à  ce  que  Tinnocence 
des  enfants,  la  pudeur  et  la  dignité  des  femmes  que  Ton  emploie  soient 
respectées  (id.,  p.  54);  donner  le  bon  exemple  (p.  57);  soutenir  la  reli- 
gion et  rËglIse  (id.),  tout  cela,  selon  lui,  serait  des  obligations  atta- 
chées à  la  propriété.  Au  point  de  vue  de  la  logique,  on  sent  une 
structure  défectueuse  du  livre  et  du  raisonnement  tout  entier,  -car  je 
ne  crois  pas  que  M.  Garriguet,  en  imposant  ces  obligations  aux  pro* 
priétaires,  veuille  en  affranchir  les  locataires.  Elles  survivraient  évi- 
demment, aussi,  à  une  nationalisation  des  biens  et  à  une  suppression 
de  la  propriété  privée. 

6.  ^  J'ai  moins  goûté  les  deux  autres  petits  volumes  du  môme  auteur, 
Introduction  à  Vétude  de  la  sociologie.  Gela  se  partage  en  deux  parties, 
de  longueur  très  inégale  :  1^  Question  sociale  ;  2^  Écoles  sociales. 
Sur  la  question  sociale,  M.  Garriguet,  à  mon  avis,  s'y  montre  beau- 
coup un  laudator  temporis  acti  et  il  n*ést  pas  sans  accepter  bon  nombre 
d'idées  de  la  démocratie  chrétienne.  Il  aurait  profité  à  connaître  davan- 
tage, soit  rhistoire  économique,  soit  la  situation  actuelle,  et  il  y  aurait 
gagné  de  ne  pas  affirmer  que  a  la  conséquence  nécessaire  du  nouvel 
état  de  choses  (l'emploi  des  machines),  c'est  Tavilissement  des  salaires 
et  la  multiplication  des  chômages  (t.  I,  p.  25).  Tout  cela  et  beaucoup 
d'autres  choses  encore  —  par  exemple  l'usure  pire  maintenant  que 
jamais  —  M.  Garriguet  l'a  vu  dans  le  Père  Antoine,  qui  ne  l'avait  pas 
vu  du  tout.  Il  montre,  par  son  exemple,  que  l'étude  des  questions 
sociales  ne  devrait  pas  être  séparée  de  celle  des  faits  et  des  questions 
économiques.  Ce  qu'il  connaît  mieux,  c'est  la  littérature  socialiste,  et 
il  en  cite  correctement  les  auteurs  :  toutefois  c'est  un  tort  de  ne  pas 
protester  (t.  II,  p.  20,  en  note)  contre  Tidée  du  Père  Antoine,  que  le 
socialisme  est  sorti  de  Turgot  et  d'Adam  Smith,  non  pas  de  Rousseau, 
de  Morelly  et  de  Mably.  Il  affecte  de  tenir  la  balance  égale  entre  l'école 
libérale  et  l'ancien  socialisme  chrétien  devenu  démocratie  chrétienne  : 
en  réalité  il  penche  trop  de  ce  dernier  côté. 

7.  —  Voici  maintenant  une  œuvre  plus  approfondie  et  plus  fouillée, 
mais  d'où  les  thèses  sont  d'ailleurs  absentes.  C'est  la  Répartition  du 
revenu  national,  de  M.  William  Smart.  La  préface  que  M.  Paul  Leroy- 
Beaulieu  a  mise  à  la  traduction  de  ce  volume  et  l'éloge  qu'il  en  fait 
me  dispensent  de  le  louer  moi-même.  En  écrivant  sa  Distribution  of 
income,  M.  Smart  n'avait  pas  voulu  faire  une  thèse,  mais  seulement 
une  étude  descriptive  des  faits,  limitée  même  à  la  seule  Aogleterre. 
Dans  la  première  partie,  il  tâchait  d'évaluer  en  monnaie  le  revenu 
national  du  Royaume-Uni  et  il  aboutissait  au  chiffre  de  37  milliards  et 
demi  de  francs  (y  compris,  bien  enteûdu,  les  salaires)  ;  puis,  laissant 
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decMéles  calculs  de  monnaie,  il  évaluait  directement  les  produits. 
Venait  ensuite,  dans  une  seconde  partie,  la  répartition  du  produit 
entre  les  divers  facteurs  :  et  ici  M.  Smart  concluait  finalement  que  la 
mobilité  de  la  main-d'œuvre  industrielle,  de  môme  que  la  mobilité  du 
capital,  tourne  généralement  au. bien-être  de  Touvrier.  Selon  lui,  «  la 
répartition  actuelle  présente  au  moins  une  justice  approximative  suffi- 
sante pour  que  ceux  d*entre  nous  qui  en  sentent  le  plus  vivement  les 
imperfections,  y  regardent  à  deux  fois  avant  de  lui  préférer  un  quel- 
conque des  sj'Stèmes  rivaux  qui  ont  été  proposés  jusqu'ici  »  (p.  355). 
Cette  conclusion  du  livre  est  d'autant  plus  remarquable  et  d'autant 
moins  suspecte  que  M.  Smart,  dans  les  chapitres  consacrés  au  trade- 
unionisme,  se  montre  plus  soucieux  du  bien-être  des  ouvriers,  plus 
attaché  à  leurs  intérêts  et  plus  porté  à  croire  à  la  nécessité  de  certains 
moyens  artificiels  pour  relever  les  salaires  et  améliorer  les  conditions 
de  Texistence.  Au  résumé  donc,  quoique  sans  aucune  prétention  de 
doctrine,  l'ouvrage  de  M.  Smart  est  une  heureuse  contribution  à  ré-" 
tude  des  lois  économiques  telles  que  l'école  libérale  les  a  vues. 

8.  —  M.  Charles  Rist  ne  rend  pas  un  moindre  service  à  la  science  en 
traduisant  de  l'anglais  les  Modes  do  rémunération  du  travail,  de  M.  Da* 
vid  Sebloss.  Cet  ouvrage,  bien  plus  que  le  précédent,  est  écrit  au  sens 
purement  historique  et  descriptif.  11  y  a  quelque  cinquante  ans,  on 
distinguait  fort  nettement  le  salaire  en  salaire  au  temps  et  salaire  aux 
pièces.  Or,  l'observation  actuelle  montre  que  maintenant  ces  deux  pro- 
cédés se  combineut  plutôt  ensemble,  de  telle  sorte,  par  exemple,  que 
l'ouvrier  au  temps  ait  une  prime  sur  le  nombre  des  pièces  et  que  l'ou- 
vrier aux  pièces  ait  un  minimum  au  temps.  M.  Schloss  étudie  avec 
grand  soin  tous  les  faits  de  ce  genre,  en  notant  et  en  discutant  les  pré- 
férences ou  les  antipathies  que  les  ouvriers  manifestent  pour  tel  ou  tel 
procédé,  ainsi  que  leurs  idées  sur  la  «  masse  du  travail  9  (lump  of  la- 
bour) (p.  72  et  s.),  sur  le  marchandage,  etc.  C'est  au  marchandage  que 
M.  Schloss  rattache  le  sweating  system  en  tant  que  système,  quoique 
celui-cit  aux  yeux  du  public  ordinaire,  ne  soit  guère  autre  chose  que 
le  surmenage  du  travail  aux  pièces  daos  les  très  petits  ateliers  ou  dans 
le  domicile  môme  de  l'ouvrier.  M.  Schloss  est  très  sceptique  sur  la 
participation  aux  bénéfices,  ainsi  que  sur  la  coopération  qui  supprime- 
rait l'entrepreneur  capitaliste  (p.  8).  M.  Rist  a  enrichi  le  volume  d'une 
Introduction  fort  bien  pensée  et  de  trois  Appendices  importants,  qui 
étudient  pour  la  France  spécialement  le  travail  aux  pièces,  le  salaire 
collectif  et  le  marchandage. 

9.  —  M.  Duikheim  a  entrepris  de  prouver  que  c'est  la  division  du  tra- 
vail qui  a  enfanté  la  morale.  A  l'en  croire,  c'est  elle  qui  «  crée  entre  les 
hommes  tout  un  système  de  droits  et  de  devoirs  les  liant  les  uns  aux 
autres  d'une  manière  durable  (p.  267,  403,  etc)...  La  morale  se  forme,  se 
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transforme  et  se  maintient  par  des  raisons  d*ordre  expérimental,... 
sous  Tempire  de  causes  historiques  »  (p.  xzxviu).  De  là  le  gros,  com- 
pact et  fastidieux  volume  De  la  Division  du  travail  social.  En  voici  le 
plan.  lia  division  du  travail  produit  la  solidarité,  en  donnant  à  cha- 
cun des  fonctions  différentes,  à  commencer  par  le  mariage  (p.  19  et 
s.).  La  solidarité  se  manifeste  sous  une  double  forme  :  i^  a  solidarité 
mécanique  ou  par  similitudes  »,  d'où  sort  le  droit  répressif  ;  2^  «  soli- 
darité organique  »,  à  laquelle  se  rattachent  les  «  règles  à  sanction 
restitutive  »  (c'est-à-dire  le  droit  civil  par  opposition  au  droit  pénal). 
Dans  celte  solidarité  «  organique  »,  les  rapports  sont,  les  uns  c  néga- 
tifs >  (droits  réels,  n'imposant  que  des  obligations  de  s'abstenir),  les 
autres  «  positifs  ou  de  coopération  »  (droits  dits  personnels,  imposant 
des  obligations  de  faire  et  constituant  le  a  droit  coopératif  »)  (p.  79-102, 
p.  393,  etc.).  Quant  au  crime,  c'est  c  l'acte  qui  offense  les  états  forts  et 
définis  de  la  conscience  collective  »  (p.  47)  :  ainsi  c  le  fait  d'aliéner 
tolalemeot  sa  liberté  entre  les  mains  d'autrui  ou  d'accepter  une  telle 
aliénation  »  (c'est-à-dire  les  vœux  religieux  d'obéissance)  serait  un 
crime  ;  mais  M.  Durkheim  ajoute  que  ce  fait,  quoiqu'il  offense  les  a  sen- 
timents collectifs  »,  n'est  pas  cependant  un  crime  parce  qu'il  faut  pour 
cela  que  ces  sentiments  aient  <  une  certaine  intensité  moyenne», 
(p.  43).  —  Discuter  ces  rêveries  serait  parfaitement  inutile.  Obscur  et 
ardu,  long  et  ennuyeux,  je  serais  étonné  que  l'ouvrage  eût  des  lec- 
teurs en  dehors  d'un  petit  cercle  fermé  d'admirateurs  et  de  disciples. 
Dans  une  préface  nettement  socialiste,  l'auteur  proclame  qu'il  n'y  a 
que  la  collectivité  qui  puisse  être  au  dessus  des  personnalités  (p.  v]  et 
que  tout  est  fonction  sociale,  môme  le  mariage  (p.  33)  ;  et  il  affirme 
qu'il  ne  pourra  pas  «  y  avoir  de  contrat  juste  tant  qu'il  y  aura  des 
riches  et  des  pauvres  de  naissance  »  (p.  xxxiv).  Il  faudra  donc  suppri- 
mer l'hérédité  et  transformer  les  patrimoines  familiaux  en  patrimoines 
corporatifs  (p.  xxxvi).  La  corporation  sera  l'unité  fondamentale,  soit 
en  politique,  soit  en  économie  ;  elle  sera  le  remède  contre  le  suicide  ; 
enfin  elle  sera  internationale  et  réalisera  la  paix  universelle  (p.  xxvii, 
XXXI,  xxxiu,  etc.). 

10.  —  Sur  la  Psychologie  économique  il  y  avait  un  beau  volume  à 
faire.  M.  Tarde  a  voulu  en  faire  deux,  mais  il  les  a  faits  d'après  son 
système,  c'est-à-dire  d'après  sa  philosophie  de  Timitation.  En  s'atta- 
chant  uniquement  au  processus  de  la  répétition,  de  l'adaptation  et  de 
Topposition,  il  s'est  exposé  à  passer,  sans  les  voir,  à  côté  des  problèmes 
primordiaux  d*une  plus  haute  philosophie.  L'ouvrage  de  M.  Tarde  est, 
à  ce  qu'il  nous  dit,  la  substance  d'un  coure  professé  au  Collège  de 
France  en  1900-1901.  On  y  trouve  une  foule  d'observations  ingénieuses 
et  de  fines  analyses  :  par  contre,  on  y  trouve  aussi  beaucoup  d'ana- 
logies forcées  et  bien  des  erreurs  sur  les  sens  des  termes  économiques 
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oa  sur  les  opinions  des  auteurs.  La  a  répétition  économique  »  fournit 
les  chapitres  des  désirs,  des  croyances,  des  besoins,  des  travaux,  de  la 
monnaie  et  du  capital  ;  «  Topposition  économique  »,  ceux  des  luttes,  des 
crises  et  des  rythmes;  «  Tadaplalion  économique  »,  ceux  de  la  pro- 
priétéf  de  réchange,  de  l'association  et  de  la  population  :  le  tout  sans 
parler  de  notions  générales  sur  la  répélilion,  l'opposition  et  Tadaptalion 
transportées  à  Téconomie  politique.  Il  y  a  là  bien  de  Tarbitraire.  Quant 
aox  erreurs  sur  les  doctrines  économiques,  on  en  pourrait  citer  plus 
d'une.  Est-il  vrai,  par  exemple,  de  dire  que,  «  pour  Stuart  Mill,  le 
capital  est  la  somme  mise  à  part  pour  payer  les  ouvriers,  le  soi-disant 
fonds  des  salaires?  »  (t.  I,  p.  331.)  Stuart  Mill,  môme  quand  il  a  sou- 
tenu la  théorie  du  wage-fund^  répudiée  ensuite  par  lui,  ne  Ta  jamais 
confondu  avec  la  totalité  du  capital  circulant  et  moins  encore  avec  la 
totalité  du  capital.  Â  noter,  dans  les  Considérations  générales,  une 
division  de  l'histoire  qui  rappelle  les  trois  périodes  théologique,  méla- 
phy^que  et  positive  d*Augiiste  Comte.  M.  Tarde  distingue  :  t»  la  «phase 
préhistorique,  d'une  durée  prodigieuse  et  incalculable  t^,  caractérisée  par 
risolemenl  absolu  des  groupes  sociaux,  tous  très  petits  ;  2o  la  «  phase 
historique  b,  où  les  groupes  agrandis  se  heurtent  ;  3<>  la  «  période 
posthistorique  »,  où  Tharmonie  entre  eux  sera  complète,  au  sein  d'une 
unité  politique  qui  aura  absorbé  le  monde  entier  (t.  I,  p.  30  et  s., 
p.  47,  etc.). 

11.  —  M.  Gauderlier  avait  fait  un  gros  et  savant  volume  sur  les 
Lois  de  la  populaiion  et  leur  applicalion  à  la  Belgique,  Il  en  annonce  un 
semblable  pour  la  France  et  le  fait  précéder  d*ores  et  déjà  d'un  opus- 
cule sut  les  Causes  de  la  dépopulation  de  la  France.  La  thèse  y  est  la 
même  :  à  savoir  que  le  mouvement  de  la  population  est  commandé 
uniquement  par  le  sentiment  de  Téquilibre  ou  du  déséquilibre  des 
ressources  et  des  besoins.  D'où  cette  conséquence,  qu'il  a  n'y  a  point 
de  place  pour  la  volonté  de  l'homme  »,  et  que  celle-ci  peut  seulement 
«  agir  indirectement  sur  la  population,  en  agissant  directement  sur 
les  deux  termes  ressources  et  besoins,  c'est-à-dire  en  augmentant  ou 
diminuant  les  ressources  et  en  diminuant  ou  augmentant  les  besoins  » 
(p.  17).  Et  M.  Gauderlier,  pour  trouver  en  France  des  applications  de 
celle  loi  unique,  invoque  comme  causes  de  certains  ûéchissements  des 
mariages  et  des  naissances  «  les  crises  financières  et  commerciales 
qui  ont  éclaté  à  la  Bourse  de  Paris,  la  chute  du  Panama,  le  syndicat 
des  cuivres  (I)  et  surtout  Tinvasion  du  phylloxéra  >  (p.  25  et  29).  Le 
système  de  M.  Gauderlier  est  infiniment  trop  simpliste  ;  les  causes  du 
phénomène  sont  aussi  beaucoup  plus  complexes.  Il  faudrait  envisager 
des  causes  morales,  parfaitement  connues  de  quiconque  a  pu  observer 
ou  au  moins  diagnostiquer  ce  qui  se  passe  dans  un  grand  nombre  de 
consciences.  Mais  on  ne  veut  pas  d*une  étude  ainsi  conduite,  parce 
que  les  conclusions  en  seraient  gênantes. 
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Histoire  bt  Descriptions  économiques.—  12.—  Ce  litre  séduisant  : 
Le  Mouvement  économique  au  xiz<>  siècle^  ou  bien  :  Participation  des 
eaiholiqueê  français  au  mouvement  économique  du  xix«  siècle,  m*a  en- 
traîné à  commencer  ici  par  l'œuvre  de  M.  Hua.  Mais  malgré  ce  large 
et  très  large  titre  ce  n'est  qu'un  rapport  sur  la  participation  des  catho- 
liques de  France  à  l'Exposition  de  1900,  en  ce  qui  concerne  les  œuvres 
économiques  ou  plutôt  les  œuvres  sociales  :  car  l'auteur  confond  trop 
le  domaine  de  l'économie  sociale  avec  celui  de  l'économie  politique. 

13.  —  M.  Paul  Bureau  a  fait  à  l'École  des  hautes  études  sociales 
quelques  leçons  sur  le  Contrat  de  travail  et  le  rôle  des  syndicats  profes* 
sionnels.  Partisan  de  la  méthode  de  Le  Play,  mais  adversaire  résolu  de 
ses  conclusions  traditionnalistos  et  de  son  esprit  (p.  3),  il  étudie  d'abord 
les  grèves  d'Ëlbeuf  en  1900,  en  les  comparant  aux  grèves  anglaises  et 
particulièrement  à  la  grande  grève  des  mécaniciens  en  1897.  Le  juge- 
ment qu'il  a  résolu  d'en  induire,  c'est  que  les  grèves  sont  désordonnées 
et  violentes  quand  le  travail  n'est  pas  organisé  et  quand  le  contrat  de 
travail,  faute  de  syndicats  professionnels  et  de  trades-unions,  est  indi- 
viduel au  lieu  d'être  collectif  :  le  désordre,  au  contraire,  ne  se  produit 
pas  avec  l'organisation  syndicale.  Mais  n'y  a-t-il  pas  d'autres  causes 
de  cette  différence  entre  ces  deux  grèves  d'Elbeuf  et  d'Angleterre  ? 
M.  Bureau  ne  se  le  demande  pas  :  il  est  trop  pressé  de  conclure  que 
«  le  contrat  individuel  de  travail  favorise  les  tricheries  réciproques  et 
rend  impossible  la  paix  sociale  »  {i^  partie,  ch.  m).  Après  cela,  il  ne 
craint  pas  de  se  prononcer  pour  la  loi  d*airain  de  Lassalle  (p.  129  et  s., 
p.  146  et  s.),  malgré  les  démentis  que  l'observation  y  a  donnés  et 
l'abandon  que  ses  partisans  en  ont  fait.  Il  nie  également  tout  rapport 
quelconque  entre  le  salaire  et  la  productivité  du  travail  (p.  140).  Quant 
au  remède  social,  il  le  met  dans  le  contrat  collectif  substitué  au  con- 
trat individuel  et  dans  l'omnipotence  des  syndicats  ouvriers  :  aussi  s'in- 
surge-t-iltrès  vivement  contre  l'idée  d'une  aprétendue  tyrannie  syndicale 
sur  les  ouvriers  non  syndiqués  »  (cb.  ix,  p.  230  et  s.).  Le  boycottage 
des  non-syndiqués,  leur  mise  à  l'index,  la  nécessité  où  ils  sont  de 
mourir  ensuite  de  faim,  tout  cela  n'importe  pas,  «  parce  que  le  boycot- 
tage n'atteint  qu'une  minorité  très  peu  nombreuse  et  composée 
d'ouvriers  dont  l'habileté  professionnelle  et  la  valeur  morale  sont,  de 
l'aveu  de  tous,  notoirement  inférieures  à  celles  des  ouvriers  syndiqués  » 
(p.  238).  Il  n'a  donc  aucune  pitié  pour  le  fameux  Joost,  la  victime  du 
syndicat  de  Jaliieu,  quoique  Joost  eût  pour  excuse  de  ne  travailler  ni 
plus  longtemps  ni  à  meilleur  marché  que  les  syndiqués  (p.  234).  M.  Bu- 
reau ne  réprouve  que  les  violences  physiques  contre  les  personnes.  Je 
me  demande,  quant  à  moi,  si  cette  théorie  s'accorde  avec  la  doc- 
trine de  Léon  XIII,  proclamant  que  «  personne  ne  doit  être  empêché 
de  donner  son  travail  à  qui  il  veut  et  quand  il  veut.  »  M.  Bureau 
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iguore-t-il  ce  texte  de  Tency clique  Longinqua  Oceani  ?  Ou  bien,  parlant 
à  Taudiloire  hétéroclite  et  passablement  socialiste  de  TÉcole  des  hautes 
éludes  sociales,  a-t-il  jugé  plus  opportun  de  le  taire  et  de  passer  par 
dessus  ? 

14.  —  M.  Martin  Saint-Léon,  auteur  d'une  remarquable  Histoire  des 
cofforations  de  métiers^  était  fort  bien  placé  pour  écrire  celle  du 
Compagnonnage.  Le  compagnonnage  doit  s'être  formé  au  xiir*  siècle  ; 
et  il  fut  puissant  à  dater  du  xv®.  Aujourd'hui  il  ne  groupe  plus  qu'un 
petit  nombre  d'adhérents,  et  les  enfants  de  Salomon,  ceux  de  maître 
Jacques  et  ceux  du  père  Soublse  ont  cessé  de  se  recruter.  Agricole 
Perdiguîer,  en  1840,  avait  à  peine  ébauché  cette  bistoire  :  il  était  bon 
de  récrire  avant  que  les  souvenirs  fussent  éteints  et  quand  déjà  les 
jugements  ne  pouvaient  plus  être  faussés  par  les  antipathies,  ni  par 
les  enthousiasmes.  Les  conclusions  sont  précises.  Le  rôle  du  compa- 
gnonnage est  terminé  ;  s-a  mission  passe  aux  syndicats  professionnels 
entourés  des  sociétés  de  secours  mutuels  et  autres  fondations  analogues. 
Quant  aux  rites  et  aux  légendes,  le  temps  n'y  est  plus.  Nous  signa- 
lons particulièrement  l'étude  des  rapports  du  compagnonnage  avec  la 
franc-maçonnerie  (p.  332  ei s.).  Cependant  il  nous  semble  que  M.  Mar- 
tin Saint-Léon  s'accommode  bien  facilement  d'une  croyance  en  Dieu  qui 
est  plulét  ridée  de  TÊlre  suprême  ou  Grand  Architecte  de  l'univers  ; 
nous  ne  prendrions  pas  non  plus  pour  une  «  inofifensive  amusette  »  le 
défilé  des  compagnons  sous  la  voûte  d'acier  des  glaives  maçonniques. 
Nous  aimons  mieux  entendre  critiquer  le  programme  social  que 
M.  Charles  Gide  formulait  lorsque,  se  donnant  le  nom  d'  a  école  de 
Nîmes  1»,  il  fondait  au  congrès  de  1889  la  secte  nouvelle  du  a  coopéra- 
iisme  »  (p.  354  et  s.). 

15.  —  Les  Syndicats  indiLStriéls  de  producteurs  en  France  et  à  l'étranger 
[trusts,  car  tells,  comptoirs}^  de  M.  Paul  de  Rousiers,  complètent  ses  Indus- 
tries monopolisées  aux  Élats-  Unis,  11  distingue  ces  syndicats  de  pro- 
ducteurs d'avec  les  accaparements  de  spéculateurs  ;  il  met  même  un  peu 
à  part  les  trusts  américains,  qui  concentrent  toute  une  industrie  entre 
les  mains  d'un  seul  producteur  ou  d'une  seule  société  et  dont  le  nom 
même  indique  un  dessaisissement  illimité  entre  les  mains  des  trustées. 
Aux  États-Unis,  la  législation  fédérale  a  affecté  de  combattre  les  trusts^ 
mais  sans  aucun  succès,  et  les  discriminations  n*ont  pas  été  empêchées 
par  Vlnterstate  commercial  act^  qui  se  proposait  de  garantir  le  public 
contre  les  coalitions  des  chemins  de  fer  et  des  usines.  En  Allemagne, 
on  a  vu  plutôt  avec  faveur  les  çartells,  assez  propres  à  favoriser  l'ex- 
pansion commerciale.  En  France,  on  s'est  désintéressé  des  comp/oir^  et 
on  a  laissé  dormir  l'article  419  du  code  pénal.  Les  nuances  entre  ces 
trois  genres  de  groupements  sont  bien  marquées.  La  conclusion,  c'est 
que  le  syndicat,  dans  son  état  normal,  est  une  sauvegarde  pour  les 
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producteurs,  sans  être  un  danger  pour  les  consommateurs,  pourvu  que 
les  abus  politiques  n'y  interviennent  pas  et  que  les  syndicats  demeurent 
une  a  manifestation  normale  de  la  liberté  industrielle  et  de  la  liberté 
d'association  »  (p.  284-287). 

16.  —  M.  Artbur  Bauer  avait  entrepris  déjà  de  donner  les  «  types 
sociaux  »,  lorsque  lui  parvint,  en  1897,  Tannonce  du  sujet  du  concours 
pour  le  prix  Bordin,  «  des  méthodes  applicables  à  l'étude  des  faits 
sociaux.  »  Son  livre  actuel  :  Les  Classes  sociales^  n*est  que  son  mémoire 
d'alors,  augmenté  d'un  long  chapitre  intitulé  :  c  Classification  des  faits 
sociaux  »  (p.  263-355).  La  science,  pour  M.  Bauer,  est  éminemment  réa- 
liste et  positiviste;  rien  n'est  plus  contraire  à  ses  progrès  que  la 
recherche  de  la  finalité  (p.  9).  D'autre  part,  M.  Bauer  se  déclare  pure- 
ment évolutionniste  (p.  208  et  s.),  quoique  les  deux  lois  de  «  plas- 
ticité et  de  a  stabilité  »  ne  soient  à  ses  yeux  que  des  hypothèses,  qui 
ont  «  besoin  d'être  confirmées  par  les  recherches  ultérieures  »  (p.  114). 
Bans  la  partie  pratique  plastique  (ch.  y),  M.  Bauer  se  montre  un  fort 
mauvais  observateur.  Je  n'en  prends  qu'un  exemple  :  «  les  faits  reli- 
gieux J>  (p.  278  et  s.)«  M.  Bauer  identifie  entre  elles  toutes  les  idées 
religieuses  ;  la  mentalité  des  prêtres  de  Gybèle  lui  semble  la  môme  que 
celle  des  Pères  de  l'Église  et  celle  des  grands  mystiques  duivi**  siècle  ; 
la  prière  de  «  Sapho  réclamant  l'assistance  d'Aphrodite  »  contient  «  les 
deux  éléments  de  la  prière  qui  se  retrouvent  partout,  soit  qu'on  célèbre 
les  mérites  d'Indra,  de  Bel,  dlsis  ou  de  Jacques  de  Gompostelle  ou  de 
quelque  obscur  fétiche  africain  »  (p.  283-284).  M.  Bauer  oublie  toutes 
ses  promesses,  en  donnant  à  sa  prétendue  science  une  finalité*  pourvu 
que  celle-ci  soit  anlichrétienne,  et  en  ne  se  souvenant  plus  de  sa 
maxime,  que  <  dédaigner  une  croyance  et  la  réfuter  par  un  hausse- 
ment d'épaules  est  une  attitude  aotiscientifique  >  (p.  15). 

17.  —  En  écrivant  V Histoire  du  développement  économique  de  la  Russie 
depuis  V affranchissement  des  serfs,  M.  Nicolas-On  ne  s'est  point  pro- 
posé de  dépeindre  l'état  moral  et  économique  de  la  population  russe 
avant  et  après  l'ukase  de  186t.  Son  but,  tout  à  £ait  différent,  est  de 
prouver,  par  les  chiffres  des  statistiques,  que  le  c  procès  de  capitali- 
sation »  (style  marxiste)  est  bien  en  Russie  ce  que  Karl  Marx  l'a  exposé 
et  démontré.  L^xpropriation  capitalistique,  qui  s'accomplit  actuelle- 
ment en  Russie,  doit  donc  amener  après  elle,  là  comme  ailleurs,  l'ex- 
propriation collectiviste,  c'est-à-dire  Texpropriation  de  quelques-uns 
par  tous  et  l'avènement  de  la  propriété  sociale.  Si  M.  Nicolas-On  ne  l'a 
pas  dit  plus  crûment,  c'est  apparemment  parce  qu'il  avait  peur  de  la 
censure  et  de  la  Sibérie.  Le  tout  entremêlé  de  longues  statistiques, 
que  le  traducteur  n'a  pas  pris  la  peine  de  traduire  en  mesures  françai- 
ses. A  ce  proposj  M.  Nicolas-On  n'a-t-il  pas  une  foi  trop  aveugle  en  ces 
chiffres  ?  Tout  le  monde  sait  qu'en  France  nos  statistiques  agricoles 
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font  sourire  de  pitié  ceux  qui  voient  comment  on  les  dresse  et  com- 
ment on  devine,  sur  les  emblavures  ou  les  hectolitres  de  blé,  des  ré- 
sultais généraux  dont  chaque  cultivateur  ne  connaît  pas  même  pour 
soi  ses  éléments  particuliers.  Est-ce  que  la  Russie  serait  mieux  docu* 
mentée  là-dessus  que  nous  ne  pouvons  Tôtre?  Puis  le  livre  est  aussi  fati- 
gant à  lire  que  le  serait  un  volume  du  Capital  de  Marx  :  est-ce  la  faute 
des  Russes  ou  hieii  la  faute  de  Marx  lui-môme,  dont  Tétude  aurait 
déformé  le  génie  littéraire  de  M.  Nicolafr-On  ? 

18.  —  Les  Doukhobors  (ce  qui  veut  dire  probablement  «  lutteurs  pour 
Tesprit  »)  sont  une  secte  de  paysans  russes  apparue  pour  la  première 
fois  un  peu  avant  la  fin  du  xvin»  siècle.  Ils  rejettent  le  culte  des  images,  le 
baptême,  la  communion,   les   cérémonies  extérieures  ;  ils  ne  voient 
dans  rincamation  et  la  Rédemption  qu'une  expression  de  la  régé- 
nération   de   TÀme   par   son    union  avec    Dieu  ;  faisant   consister 
toule  la  religion  dans  l'amour  du  prochain,  ils  le    poussent  jusqu'à 
la  communauté  des  biens  et  au  refus  de  porter  des  armes  et  d'accom- 
plir le  service  militaire.  Le  gouvernement  russe  devait  donc  être  hos- 
tile aux  Doukhobors.  Il  les  concentra  d'abord  en  un  groupe  dans  la 
Grimée  ;  puis  il  les  transporta  en  bloc  dans  le  Caucase.  Bien  plus,  il  les 
a  violemment  persécutés  au  cours  du  xix*  siècle.  Les  Doukhobors  ne 
murmuraient  pas  et  se  seraient  plutôt  laissé  tuer  que  de  céder.  On  a 
déjà  saisi  la  ressemblance  que  les  idées  des  Doukhobors  offrent  avec 
Tévangélisme  de  Tolstoï.  Aussi  le  grand  écrivain  russe  a-t-il  pris  plu- 
sieurs fois  leur  défense  :  il  leur  a  envoyé  des  encouragements  et  a  fait 
des  démarches  en  leur  faveur.  Finalement  en  1898,  avec  un  concours 
de  quakers  anglais,  on  a  obtenu  pour  les  Doukhobors  des  autorisations 
d'émigration  en  bloc,  une  fois  à  Chypre  pour  un  millier  d'individus 
qui  n'y  ont  pas  réussi,  une  autre  fois  au  Canada  pour  un  peu  plus  de 
deux  mille.  Là  une  difficulté  imprévue  a  surgi  :  les  Doukhobors,  ado- 
rateurs en  esprit  et  réfraclaires  à  toute  formalité  sociale,  refusaient  de 
déclarer  et  de  faire  inscrire  leurs  mariages  et  les  naissances  de  leurs 
en&nis.  M.  Bienstock  a  groupé  en  un  intéressant  volume  :  Tolstoï  et 
les  Doukhobors^   un  assez  grand  nombre  d'articles  de  revue,  de  lettres 
et  de  pièces  diplomatiques,  qui  permettent  de  reconstituer  toute  cette 
histoire,  écrite  dans  un  esprit  assez  hostile  au  gouvernement  russe. 

SociALiSMB.  —  19.  —  A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Commençons 
par  Karl  Marx.  Son  œuvre  s'achève  avec  un  quatrième  volume,  qui 
donne  la  suite  et  la  fin  du  livre  m  ou  du  Procès  d'ensemble  de  la 
production  capitaliste.  Les  derniers  morceaux  qui  font  ce  volume 
concernent  :  !•  le  capital  productif  d'intérêts  ;  2<*  la  transformation  d'une 
partie  du  produit  en  rente  foncière  ;  3^  les  revenus  et  leurs  sources. 
Malheureusement  Toeuvre  colossale  de  Marx  perd  de  son  intérêt  à 
mesure  qu'elle  s'allonge.  Ce  sont  toujours  les  mômes  théories  :  travail 
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1  et  valeur,  capital  coostaut  et  capital  variable,  procè8  de  productioii  et 

procès  de  capitallBation.  Certains  des  fragments  réunis  ici  par  Engels 
paraissent  surannés  et  décrépits.  Ainsi  les  dissertations  sur  <  les  mé- 
taux et  le  cours  du  change  »  (p.  128*163)  sont  remplies  de  citations  et 
de  controverses  à  propos  des  enquêtes  anglaises  sur  les  crises  com- 
merciales de  1847  et  1857  ;  de  plus,  certaines  idées,  confusément 
entrevues  ici  par  Karl  Marx,  sont  devenues  depuis  ce  temps  très 
claires  et  même  élémentaires  à  force  d'être  classiques.  Même  dans  cette 
partie,  ce  qui  est  bon  est  gâté  par  Tobscurité  et  la  longueur.  Que  signi- 
fie aussi  cette  conclusion,  que  <c  le  système  de  la  monnaie  est  essen- 
tiellement catholique,  et  celui  du  crédit  essentiellement  protestant?  » 
(p.  163.)  Le  chapitre  intitulé  :  «  La  période  précapitaliste  >  (p.  164  et  s.) 
est  un  procédé  de  torture  infligé  à  Thistoire  économique  pour  qu'elle 
rende  hommage,  bon  gré  mal  gré,  au  marxisme.  Il  y  a  du  mieux  sur 
la  rente  différentielle.  Ainsi  Marx  n*a  pas  tort  de  dire  que  ni  la  hausse 
des  prix  du  blé,  ni  l'ordre  des  mises  en  culture  passant  de  la  terre  la 
plus  fertile  à  la  plus  mauvaise  ne  sont  des  éléments  essentiels  et 
nécessaires  de  cette  rente  (p.  237) .  Le  dernier  chapitre  de  cette  partie- 
là  (eh.  xLvii),  la  a  genèse  de  la  rente  foncière  capitaliste  »,  a  une 
forme  plus  nettement  socialiste  et  vraiment  curieuse  :  la  rente,  au  lieu 
d*étre  un  revenu  ^t  generis^  est  tout  simplement  une  forme  parti- 
culière du  phénomène  général  de  plus-value.  Dans  le  chapitre  xlvui, 
la  «  formule  tripartite  »,  Marx  continue  une  erreur  alors  répandue 
dans  récole  anglaise,  en  n'admettant  que  trois  parties  prenantes,  les 
pro&ts  du  capital,  la  rente  et  le  salaire.  —  L'ouvrage  est  inabordable 
pour  quiconque  n*est  pas  déjà  familiarisé  avec  le  vocabulaire  et  la 
tournure  d'esprit  de  l'auteur;  surtout  il  n'ajoutera  rien  à  sa  réputation, 
déjà  bien  surfaite  même  au  simple  point  de  vue  de  la  méthode  et  de 
la  logique. 

20.  —  Des  Systèmes  socialistes  de  M.  Vilfredo  Pareto,  nous  n'avons 
encore  que  le  premier  volume.  L'introduction  a  quelques  bonnes 
pages  et  des  vues  judicieuses  sur  le  renouvellement  nécessaire  des 
élites,  ainsi  que  sur  les  transformations  de  chaque  nouvelle  couche  j 

parvenant  au  pouvoir  et  à  la  richesse,  s'appropriant  alors  les  vues  de 
ceHe  qu'elle  remplace,  et  laissant  présager  sa  chute  par  une  sensibilité 
exagérée.  Quant  au  volume  lui-même,  j'y  trouve  deux  défauts:  le  man- 
que d'ordre  et  le  parti  pris.  Puis  l'autour  ne  tient  point  sa  promesse  de 
a  poursuivre  un  but  exclusivement  scientifique  »,  sans  «  aucun  dessein 
de  défendre  ime  doctrine,  une  tendance,  ou  d'en  combattre  d'autres  » 
(p.  2).  L'œuvre  est  nettement  antireligieuse.  Pour  expliquer  que  le  ca- 
tholicisme social  ûatte-  aujourd'hui  le  peuple  (ce  qui  est  tristement 
vrai),  M.  Vilfredo  Pareto  prétend  qUe  a  quand  le  souverain  était  un  seul, 
les  jésuites  lui  donnaient  un  confesseur  et  une  maîtresse  »  (p.  253)  ; 
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ailleurs,  «  la  corruption  du  clergé  bouddhiste  est  Timage  fidèle  de  celle 

que  PoQ  constate,  à  certaines  époques,  pour  le  clergé  catholique  » 

(p.  227)  ;  ailleurs  encore,  «  les  ordres  religieux  commencent  par  le 

mépris  des  richesses  et  la  communauté  des  biens,  pour  finir  par  les 

plus  scandaleuses  exactions  o  (p.  239).  Il  est  vrai  que  cet  état  d*esprit 

de  l'auteur  donne  une  plus  grande  autorité  à  son  plaidoyer  en  faveur 

des  Jésuites  du  Paraguay  (p.  193  et  s.).  Un  autre  abu»,  c'est  de  voir  de 

la  religion  partout  :  non  seulement  Tolstoï,  Jules  Simon,  etc.,  sont  . 

chrétiens,  mais  encore  c  Penlhousiasme  Irréfiécfii  des  masses  populaires 

pour  le  marxisme  rentre  dans  la  catégorie  des  sentiments  religieux  » 

(p.  267),  et  a  tous  ou  presque  tous  les  systèmes  socialistes  sont  des 

systèmes  religieux,  ce  terme  étant  pris  dans  un  sens  très  large  » 

(p.  268]. 

21.  —  M.  Léon  Bourgeois,  actuellement  président  de  la  Chambre  des 
députés,  donne  une  troisième  édition  desa,SolidarUé.  Il  y  alongtempsque 
nous  avons  dit  ce  que  nous  en  pensons  :  sophismes  bien  présentés  et 
gentiment  écrits,  mais  sophismes.  A  cette  nouvelle  édition,  M.  Bour- 
geois a  ajouté  en  appendice  son  rapport  au  congrès  d'éducation  sociale 
de  1900,  son  discours  à  la  séance  de  clôture  et  un  extrait  de  compte 
rendu  sur  une  discussion  à  ce  congrès.  Tout  cela  est  un  éloge  empha- 
tique et  amphigourique  de  la  morale  sociale  indépendante  que  les  ins- 
tituteurs laïques  savent  si  bien  faire  pénétrer  partout  (p.  224).  Bref,  c'est 
un  idéal  maçonnique,  peu  éloigné  de  Pidéal  socialiste,  dans  lequel  il 
tend  à  S'absorber  de  plus  en  plus.  M.  Bourgeois  travaille  de  son  mieux  à 
tout  cela. 

22.  *-  Dans  le  même  ordre  d'idées,  voici,  en  vingt  pages,  la  recette  de 
M.  Barolin.  Il  appelle  cela  la  Question  êociale,  sa  solution  pacifique.  Il 
n*y  a  qu'à  créer  c  FÉtal  social  »  dans  <  l'État  libre.  »  L*£tat  social  com-  * 
prendra  tous  les  individus  qui  ne  pourront  pas  ou  ne  sauront  pas  ga- 
gner leur  vie,  et  l'entrée  en  sera  facultative  ;  il  sera  réglementé  par  les 
autorités  législatives  de  TËlat  libre,  tout  en  ayant,  pour  son  administra- 
tion intérieure,  un  conseil  ou  sénat  social.  L*État  social  fera  travailler  ses 
sujets  et  il  aura  sur  eux  un  pouvoir  disciplinaire,  mais  à  la  charge  de 
pourvoir  à  leurs  besoins,  soit  avec  les  produits  de  leur  travail,  soit  avec 
les  ressources  de  l'assistance  publique*  qui  achètera  peu  à  peu  des 
terres,  des  usines  et  des  mines.  En  un  mot,  l'État  social  pratiquera  la 
communauté  des  biens  et  le  travail  en  commun,  au  sein  d'un  État  libre 
qui  ne  les  pratiquera  pas. 

23.  —  UfUo  this  last  («  Même  à  ce  dernier  »)  est  le  titre  sous  lequel 
Ruskin  avait  réuni,  en  1861,  quatre  essais  parus  dix- huit  mois  aupa- 
ravant dans  le  Comhill  Magazine,  C'est  une  suite  assez  incohérente 
de  considérations  et  de  critiques  contre  l'économie  politique.  Ruskin  y 
rappelle  un  peu  Garlyle,  avec  moins  de  violence  dans  l'expression, 

JuttLBT  1902.  T.  XCIV.  3. 
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capitaliste  des  latifundia^  «  les  deux  grands  courants  de  Téconomie 
agraire,  poussés  et  réglés  dans  leur  expansion  par  les  progrès  de  Tlns- 
trument  technique  productif,  s^écouleront  vers  Taboutissanl  technique, 
le  socialisme  v  (p.  336).  Uouvrâge  est  donc  intéressant,  non  seulement 
par  an  certain  nombre  dMdées  originales,  mais  aussi  par  sa  thèse 
économique  et  sociale  et  par  les  aperçus  qu'il  ouvre  sur  un  rôle 
possible  des  syndicats  agricoles,  en  un  sens  qui,  au  fond,  n*est  pas 
autre  que  celui  de  Kautsky. 

25.  —  M.  Fernaad  Pelloutier  (1867-1901),  socialiste  libertaire,  ami 
des  anarchistes,  mais  finalement  attaché  au  ministère  du  commerce  par 
la  grâce  de  M.  Millerand,  comme  enquêteur  à  l'Office  du  travail,  avait 
été  un  des  agents  les  plus  actifs  de  la  Fédération  des  Bourses  du  tra- 
yail^  de  même  qu'il  avait  pris  une  part  active  aux  congrès  socialistes 
de  Nantes  et  d'ailleurs.  Son  Histoire  des  Bourses  du  travail  est  un  livre 
fort  instructif.  On  y  peut  suivre  avec  fruit  le  développement  du  socia- 
lisme ouvrier  à  travers  les  discussions  intestines  et  les  rivalités 
d'hommes  ou  de  procédés.  Mais  il  y  a  autre  chose  :  c'est  le  tableau 
fort  détaillé  des  services  professionnels  que  les  Bourses  du  travail 
rendent  à  leurs  membres  et  à  l'aide  desquels  elles  préparent  Tavène- 
ment  régulier  du  socialisme  (p.  85  et  s.].  Leur  comité  fédéral  les  con- 
sidère comme  le  meilleur  instrument  d'étude  et  de  transformation 
morale,  pour  établir  peu  à  peu  un  régime  de  production  socialiste  sur 
les  ruines  définitives  des  sj^stèmes  capitalistes  (p.  163  et  s.).  C'est 
du  socialisme  en  marche,  non  par  des  discussions  de  formules  ou 
dMdées,  mais  par  une  fédération  effective  de  toutes  les  puissances 
ouvrières. 

26.  —  M.  Millerand  a  été  déjà  jugé  par  la  France  honnête  et  intelli- 
gente, comme  par  la  France  industrielle  et  commerciale.  Dans  le  monde 
socialiste  on  s'est  divisé.  Les  impatients  l'ont  rejeté;  les  habiles  etsur-* 
tout  les  repus  l'ont  couvert  de  fleurs.  L Œuvre  de  Millerand,  Un 
ministre  socialiste;  juin  4899-'janvier  4902  est  un  plaidoyer  en  sa  faveur 
par  M.  Lavy .  Le  volume  a  cinq  parties  :  1"  les  Questions  ouvrières  ; 
2^  les  Postes  et  télégraphes  ;3o  le  Commerce  et  l'industrie;  4°  l'Ensei- 
gnement technique  ;  5o  les  Discours  de  Millerand.  Le  programme  de 
Saint-Mandé  couronne  le  tout.  Les  questions  ouvrières  tienhent  à  peu 
près  la  moitié  du  volume.  Ce  livre  est  clair,  bien  écrit,  et  l'on  y  peut 
trouver  d'utiles  éléments  de  discussion  pour  les  journaux  et  les  con- 
férences. 

2X  —  c  Je  ne  propose  rien,  je  ne  suppose  rien,  j'expose,  ^  dit  en 
commençant  M.  Eltzbacher,  auteur  de  VAnarchisme,  Il  a  choisi  sept 
anarchistes,  l'Anglais  Godwin  (fin  du  xvm^  siècle),  Proudhon,  Stirner, 
Bakounine,  Eropotkine,  Tucker  et  le  trop  fameux  romancier  Tolstoï. 
Chez  tous,  il  a  coupé  des  phrases.  Il  les  a  groupées  sous  des  rubiques 
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invariables  (Généralités  ;  —  la  Base  ;  —  le  Droit  ;  —  TÉtat  ;  —  la  Pro- 
priété; —  Réalisation).  En  lôle  du  volume  il  a  mis  des  définitions  de 
ces  mômes  mots  ;  en  queue,  des  remarques  sur  les  divergences  des 
anarchistes  entre  eux  et  sur  la  possibilité  de  leur  classement  :  c'est 
régulier  comme  un  damier.  Les  sept  anarchistes  étudiés  se  décom- 
posent en  réformistes  (Godwin  et  Proudhon)  et  en  révolutionnaires  : 
ceux*  ci  se  subdivisent  à  leur  tour  en  rénitents  (Tucker  et  Tolstoï)  et 
insurrectionnels  (Stirner,  Bakounine  et  Eropolkine).  Mais,  sous  ce 
cadre  invariable,  Tanalyse  des  auteurs  est  forcée:  aussi  bien,  M.  Ellz- 
bacher  avoue-t-il  qu'il  lui  a  fallu  a  recueillir  des  fragments  minuscules 
des  déclarations  et  les  tamiser  eu  tant  quelles  se  contredisaient  p 
(p.  34).  Je  saurais  seulement  gré  à  M.  Eltzbacher  d'avoir  prodigué 
sur  Tolstoï  des  citations  capables  d'ébranler  Tengouement  inexplica- 
ble que  trop  de  catholiques  français  professent  pour  ce  démolisseur 
séduisant  (p.  294-362).  Finalement  que  pense  M.  Eltzbacher  ?  Rien 
probablement,  quoique  Eropolkine  le  loue,  non  seulement  d'avoir 
«  mis  dans  cet  exposé  plus  d'ordre  qu'il  n'en  aurait  mis  lui-même,  » 
mais  encore  d'être  <  sympathique  par  sa  scrupuleuse  honnêteté  et 
l'intelligence  de  ce  qu'il  dit  »  (p.  9).  Le  défaut  de  critique  révèle  donc 
chez  Tauteur  l'absence  du  véritable  esprit  de  discernement.  M.  Eltz- 
bacher peut  compiler  des  textes,  et  il  excellerait  à  composer  ua 
herbier  :  il  lui  manque  d'être  un  philosophe  ou  un  économiste. 

28.  —  Au  moins  Tautobiographie  d'un  de  ces  anarchistes,  Kropot- 
kine  :  Autour  d'une  vie,  se  laisse  lire  avec  plaisir.  Né  à  Moscou  en 
1842  d'une  vieille  famille  noble,  élevé  à  l'Ecole  des  pages,  puis  officier 
en  Sibérie  et  mêlé  au  grand  travail  d'expansion  de  la  Russie  vers  lo 
fleuve  Amour,  Kropotkine  est  indigné  de  la  dureté  des  Russes  à 
l'égard  des  serfs,  des  soldats  et  des  vaincus  polonais.  Le  nihilisme 
germe  dans  son  âme.  Démissionnaire  et  fixé  à  Saint-Pétersbourg,  il 
se  lance  vers  l'étude,  puis  entre  dans  le  vaste  mouvement  de  conspi- 
ration pour  les  réformes.  Entre  temps  il  fait  un  voyage  en  Suisse  et 
s'initie  à  la  fameuse  Internationale.  Rentré  à  Saint-Pétersbourg,  il  est 
arrêté,  passe  deux  ans  en  prison  avant  d'être  jugé  avec  ses  complices, 
s'échappe  et  se  réfugie  en  Angleterre,  puis  en  France.  Condamné  par 
le  tribunal  correctionnel  de  Lyon  à  deux  ans  de  prison,  il  va  les 
passer  à  Glairvaux,  où  il  constate  que  le  régime  très  bénin  appliqué 
aux  détenus  ne  fait  absolument  rien  pour  les  amender  ou  simple- 
ment pour  les  prémunir  contre  la  décrépitude  morale  qu'entraîne  la 
détention.  Toute  cette  longue  histoire  est  mêlée  d'anecdotes  bien 
choisies  pour  Incliner  le  lecteur  vers  les  théories  nihilistes.  Mais  ce 
qui  me  porterait  à  douter  que  tous  les  faits  soient  présentés  sous  un 
jour  bien  exact,  c'est  que,  entre  autres,  les  poursuites  intentées  à  Lyon 
contre  Kropotkine  sont  déguisées  en  façon  de  caricature  (p.  466). 
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Patience  :  la  captivité  de  Eropotkine,  même  racontée  par  lui,  ne  fera 
point  p&lir  leB  immortelles  Prisons  de  Silvio  Pellico.      J.  Pambaud. 


THÉOLOGIE 

TMmgtmtmm  de  M— tttwiiwMi  Tir^ine  maria)  Hatre  De!,  auc- 
tùre  A.-M.  Upigibb.  Paris,  Lethielleuz,  1901 ,  in-8  de  xxxii-484  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Dans  sa  Préface,  le  savant  et  vieux  professeur  du  collège  de  la  Propa- 
gande rappelle  la  célèbre  prédiction  du  Bienheureux  Grignon  de  Mont- 
fort,  suivant  laquelle  «  Dieu  veut  révéler  et  découvrir  Marie,  le  chef-d'œu- 
vre de  ses  mains  dans  ces  derniers  temps...  »  Et  ilremarqueàce  propos 
combien  nécessaire  est  la  connaissance  de  la  Bienheureuse  Vierge 
Marie,  non  seulement  par  les  6dèles,  mais  encore,  à  plus  forte  raison, 
par  leurs  pasteurs,  dépositaires  de  la  doctrine  traditionnelle.  C'est 
done  aux  jeunes  étudiants  de  théologie  qu'est  destiné  ce  traité,  com- 
plément du  traité  de  llncarnation. 

La  première  partie  envisage  la  Très  Sainte  Vierge  dans  ses  rapports 
avec  Dieu  (prédestination. . .  maternité  divine. . .  conséquences  et  pri- 
▼ilèges}  ;  —  la  seconde  nous  explique  ses  perfections,  sa  virginité,  le 
lien  sacré  qui  Tunit  à  saint  Joseph  ; — la  troisième  est  consacrée  à  Téiude 
de  ses  reiatiops  avec  les  hommes,  dont  elle  est  la  Mère,  la  Médiatrice, 
la  Rédemptrice.  • 

L*ordre  d'exposition  est  absolument  didactique.  On  s'avance  pas  à 
pas  à  travers  une  série  bien  agencée  de  propositions,  d'arguments  ra- 
tionnels et  de  documents  positifs.  Tout  Touvrage  est  comme  pénétré 
de  la  doctrine  des  Pères,  qui  nous  est  donnée  dans  des  citations  abon- 
dantes. Mais  surtout  Fauteur  tire  un  grand  parti  de  la  doctrine  qu'il  a 
8U  extraire  des  encycliques  de  Léon  XIII. 

Cest  un  plaisir  de  voir  exposer  avec  tant  de  rigueur  scientifique 
(je  veux  dire  avec  la  rigueur  des  méthodes  vraiment  propres  à  la  théo- 
logie) des  mystères  et  des  points  de  doctrine  que  Ton  s'imagine 
parfois  être  le  domaine  propre  et  exclusif  de  l'ingénieuse  piété  des 
prédicateurs.  C'est  du  reste  aux  prédicateurs,  plus  qu'à  tous  autres  lec- 
teurs, que  nous  conseillons  cette  élude.  Ils  tireront  particulièrement 
grand  profit  de  la  troisième  partie. 

Ceux  qui  voudront  bien  comprendre  les  fondements  doctrinaux  de 
la  Maternité  divine  à  l'égard  des  hommes  devront  étudier  attentive- 
ment la  démonstration  du  sens  spirituel  des  paroles  de  Notre-Seîgneur 
à  Marie  et  à  saint  Jean.  La  Raison  théologique  nous  a  paru  merveilleu- 
sement exposée.  Qu'il  nous  suffise  d'en  indiquer  la  majeure:  «  Il  faut, 
outre  le  sens  littéral,  admettre  un  sens  spirituel,  toutes  les  fois  que  ce 
sens  est  repris  par  le  sujet  traité,  par  les  circonstances,  par  le  texte  des 
hagiographes.  »  En  pareilles  matières,  si  importantes  pour  une  théo- 
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rie  générale  du  sens  des  Écritures,  le  savant  théologien  du  culte  de 
Marie  nous  fournit  un  bon  exemple,  et  une  très  suggestive  application 
des  principes  généraux.  B.  db  Garbot. 

!<•  Herirellleux  dlirln  et  le  JHervellleax  démaniaque,  par 

le  R.  P.  Dom  Maréchaux.  Paris,  Bloud,i902,  ln-8  de 423  p.—  Prix:  5  fr.50. 

Nous  avons  rendu  compte  précédemment  de  deux  opuscules  de  Dom 
Maréchaux  :  Les  Apparitions  démoniaques  et  les  Apparitions  angéliques, 
études  pour  ainsi  dire  historiques,  et  intéressantes  pour  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  Le  volume  que  le  môme  auteur  publie  aujourd'hui 
s'adresse  à  un  cercle  plus  restreint.  Il  traite  de  la  nature  et  du 
caractère  du  merveilleux  soit  dans  Tordre  divin,  soit  produit  par  les 
esprits  mauvais.  C'est  un  essai  phi losophico- théologique  sur  le  mer- 
veilleux. L'ouvrage  est  divisé  en  six  livres.  Le  premier  traite  du  vrai 
et  du  faux  mysticisme,  le  second  de  la  transmission  de  la  pensée,  le 
troisième  de  la  prophétie,  le  quatrième  des  extases,  le  cinquième  des 
apparitions,  le  sixième  des  miracles.  Dans  chaque  partie  Dom  Maré- 
chaux montre  la  distinction  essentielle  entre  les  faits  divins  et  les 
phénomènes  naturels  et  leur  oppose  les  interventions  diaboliques.  Nous 
avons  lu  avec  un  intérêt  particulier  ce  qui  concerne  les  miracles  de 
Lourdes  et  le  chapitre  relatif  aux  prophétfes. 

Le  lecteur  trouvera  exposée  dans  ce  livre  la  vraie  doctrine  de  l'Église 
sur  les  miracles,  la  façon  minutieuse  dont  elle  en  constate  la  nature 
et  les  caractères,  et  son  enseignement  si  prudent,  sur  la  matière  très 
délicate  du  mysticisme.  Dû  longues  et t)elles  citations  de  sainte  Thérèse 
montrent  clairement  comment  cette  grande  sainte  savait  distinguer 
les  ravissements  divins  et  les  rêveries  d*imaginatIons  exaltées  par  des 
mortifications  corporelles  excessives.  Peut-être  en  ce  qui  concerne 
les  phénomènes  magnétiques,  hypnotiques,  etc.,  trouvera-t-on  Dom 
Maréchuux  un  peu  trop  porté  à  voir  le  démon  partout.  Ainsi  il  consi- 
dère la  suggestion  à  distance  comme  un  signe  manifeste  de  Taction 
de  l'esprit  mauvais.  Il  eût  sans  doute  été  à  propos  d'examiner  d'abord 
si  les  faits  de  suggestion  à  distance  sont  clairement  prouvés.  Pour 
notre  part,  nous  n'avons  vu  jusqu'ici  dans  ceux  qui  ont  été  signalés, 
rien  qui  sorte  manifestement  des  coïncidences  fortuites.         D.  Y. 


JURISPRUDENCE 


li'Interirentloii  du  Pape  dans  l'élection  de  son  auc- 
cemseur,  par  PabbéG.  PÂRiàs.  Paris,  Roger  et  Ghernoviz,  1902,  in-12  de 
xx-209  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  pouvoir  suprême  du  Souverain  Pontife  sur  la  législation  de 
rÉgli»e  s'élend-il  jure  divino  jusqu'à  lui  permettre  de  nommer  son 
successeur?  Quelques  écrivains  l'ont  soutenu   tout  récemment,  et 
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11.  Périès,  anci^Q  professeur  de  droit  canonique  à  la  faculté  de  théologie 
de  Washington,  a  entrepris  de  réfuter  cette  thèse  «  séduisante  peut-être 
à  certains  égards,  —  nous  dit-il,  ^  mais  qui  compte,  si  nous  sommes 
bien  informé,  peu  de  partisans,  même  à  Home  »  (Introduction,  p.  3). 

Se  plaçant  d'abord  sur  le  terrain  du  droit  positif  et  de  Thistolre,  il 
«lamine  l'antique  discipline,  et,  après  avoir  expliqué  les  principes  qui 
inspirent  la  législation  de  l'Eglise  dans  la  pratique  du  droit  de  coadjutore- 
rie,  conclut  que  le  Vicaire  de  J.-G.  ne  saurait  pourvoir  à  son  remplaoe- 
meni  de  la  même  manière.  —  Le  cas  historique  de  la  succession  de 
Félix  lY  est  étudié  dans  un  chapitre  spécial. 

Dans  une  seconde  partie  sont  examinés  les  principes  généraux  du 
gouvernement  religieux  de  l'Église,  tant  au  point  de  vue  théologique 
qu'au  point  de  vue  rationnel. 

Ouvrage  très  documenté  ;  bibliographie  abondante  et  tables 
détaillées.  B.  db  Garrot. 

liA  Oondtiian  fiiridique  des  croisés  et  le  prl^lége  de 
croik,  par  Ëuilb  Bridrby.  Paris,  Giard  et  Brière,  1900,  in-8  de  xix- 
870  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Je  suis  heureux  de  signaler  cet  ouvrage  où  est  exposée  une  partie 
de  l'histoire  du  droit  jusqu'ici  insuffisamment  explorée.  Il  n'est  pas 
inutile,  pour  en  donner  une  idée,  de  l'analyser  brièvement. 

L'œuvre  est  divisée  en  deux  parties,  l'une  consacrée  à  la  Condition 
juridique  des  croisés,  l'autre  au  Privilège  de  croix.  Dans  la  première 
partie,  l'auteur  s'efforce  d'abord  de  déterminer  quels  sont  les  croisés  ; 
puis  il  étudie  leur  condition  en  droit  public,  passant  en  revue  les  nobles, 
les  clercs,  les  roturiers  ;  il  se  demande  comment,  en  dépit  de  la  croisade, 
ils  font  face  aux  obligations  que  leur  impose  leur  condition  ;  enfin 
M.  Brldrey  donne  des  renseignements  brefs  sur  les  impôts  destinés  à 
subvenir  aux  frais  de  la  croisade,  nolanmient  sur  la  dîme  saladineet  les 
décimes  ecclésiastiques.  —  Ensuite  il  examine  la  condition  des  croisés 
dans  le  droit  de  famille  :.  droit  des  gens  mariés,  situation  juridique  des 
enfants,  règles  concernant  les  successions. 

La  seconde  partie  s'ouvre  par  un  chapitre  consacré  à  la  protection 
générale  des  croisés  ;  d'abord  k  la  protection  des  personnes,  puis  à 
celle  des  biens.  Suit  un  chapitre  sur  la  protection  juridique  des  croisés 
en  matière  civile  :  privilège  du  for  ecclésiastique,  essoine  de  voie 
d'outre-mer,  c  rétablissement  des  dépaïsez  »  qui  n'est  qu'une  applica- 
tion aux  croisée  de  la  reslilutio  in  inlegrum.  L'auteur  passe  ensuite  k 
l'examen  du  privilège  des  croisés  en  matière  criminelle  ;  puis  il  revient 
à  la  question  très  intéressante  des  dettes  des  croisés,  dont  il  eût  peut- 
être  été  plus  logique  de  traiter  à  la  suite  du  chapitre  consacré  à  la  procé- 
dure civile.  Enfin  le  dernier  chapitre  est  intitulé  :  La  Renonciation  au  prir 
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vilège  de  cf^ix.  Une  courte  ConclfMion  résume  lesidéesde  Fauteur,  i  Étant 
donné  le  mouvement  des  croisadee,  dil-il,  on  ne  peut  nier  que  le  privi- 
lège des  croisés  était  nécessaire  pour  assurer  le  recrutement  de  ces  expé* 
dltions  —  qu'il  fut  utile  même  à  Tétat  général  de  TEurope  en  répandant 
]eB  idées  de  paix  chrétienne,  en  prévenant  l'abus  des  guerres  privées, 
en  instituant  dans  une  société  où  régnait  la  force  brutale  le  respect 
des  droits  du  faible.  »  Toutefois  le  privilège  des  croisés,  exploité  par  une 
foule  de  gens  malhonnêtes  ou  inconscients,  «  devint  vite  un  scandale 
criant  »,  si  bien  qu'il  mérita  de  disparaître.  Cependant  il  survécut 
trop  longtemps,  les  grandes  croisades  finies,  alors  qu'il  n'était  plus 
qu'une  «  erreur  historique.  » 

L'exposé  est  clair  et  documenté  ;  tout  l'ouvrage,  qui  est,  ce  me  sem* 
ble,  un  début,  décèle  des  qualités  sérieuses.  Je  regrette  toutefois  que 
certaines  matières  soient  traitées  fort  brièvement.  Dans  la  partie  con- 
sacrée au  droit  public,  une  section  est  relative  aux  impôts  de  croisa- 
des :  l'auteur  semble  vouloir  n'y  étudier  que  l'exemption  de  ces 
impôts  (dime  saladine,  décimes)  concédée  aux  croisés,  et  cependant  il 
effleure  l'histoire  si  importante  des  décimes  :  c*est  trop  ou  c'est  trop  peu. 
De  même,'  à  propos  des  finances  de  la  croisade,  il  me  semble  que 
M.  Bridrey  eût  pu  nous  fournir  des  renseignements  plus  amples  sur  le 
rachat  et  la  commutation  des  vœux  des  croisés,  souvent  mentionnés 
dans  les  bulles  pontificales  et  autres  documents  du  moyen  âge.— Lorsque 
l'auteur  s'est  occupé  de  la  protection  spéciale  accordée  par  lettres  du 
Siège  apostolique  aux  personnes  des  souverains  et  des  seigneurs  qui  se 
croisent  (p.  127),  il  aurait  pu  rapprocher  de  cet  usage  les  autres 
applications  de  la  protection  du  Saint-Siège,  mises  en  lumière  par  les 
travaux  bien  connus  de  Paul  Fabre.  -~  Je  ne  vois  pas,  qu'à  propos  de 
la  procédure,  M.  Bridrey  cite  le  privilège  souvent  accordé  aux  croieés  : 
«  ut  perlitteras  Âposlolice  Sedis  extra  diocèses  inquibusipsi  et  eorum 
bona  consistunt,  in  causam  trahi  vel  ad  judicium  evocari  non  possiut  » 
(Exemple  :  Registres  d'Urbain  /K,  II,  n»  470).  —  En  ce  qui  touche  l'exer- 
cice du  retrait  lignager,  un  texte  important  des  Établissements  de  saint 
Louis  (I,  c.  163)  montre  que  le  lignager  habitant  hors  «  de  l'Évéché  » 
où  est  établi  le  domicile  du  vendeur  n'a  pas  à  craindre  de  se  voir  oppo- 
ser, quand  il  exerce  le  retrait,  la  fin  de  non-recevoir  résultant  de  l'ex- 
piration du  délai  d'an  et  jour  ;  cette  disposition  ne  doit-elle  pas  être 
étendue  aux  croisés,  quand  ils  sont  en  Terre-Sainte?  M.  Bridrey  ne 
nous  renseigne  pas  sur  ce  point  et  ne  discute  pas  la  question.  —  Je  ne 
crois  pas  que  les  chapitres  44  et  90  de  l'ancien  Goutumier  de  Norman* 
die  [pourquoi  l'auteur  ne  les  cite-t-il  pas  toujours  par  l'édition  Tardif?) 
soient  aussi  difficiles  à  concilier  que  l'auteur  semble  le  penser  (p.  161 
et  s.).  Le  délai  de  procédure  donné  aux  croisés  est  en  général  d'an  et 
jour  ;  pour  les  actions  immobilières  il  est  porté  à  sept  ans,  quand  les 
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••••ndair^»  Confirenceê  et  diêcuuiong^  présidées  par  Alprbd  GaoïSBT. 
Paris,  Alcan,  1901,  in-8  de  xii-2/i3  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  osl,  comme  son  lilre  Tindique,  un  recueil  de  coaférences  et 
do  dlHCUAMiouA  sur  VÉducalion  morale  dam  Vi/niversilé,  dans  une 
anHoinbléo  de  professeurs  présidée  par  M.  Alfred  Groiset.  De  ce 
rocdetl,  d'ailleurs  intéressant,  il  me  paraît  résulter,  à  rencontre  de 
TavlM  exprimé  dans  la  Préface  par  le  président  de  ces  réunions,  que 
riînivc'rnité  no  donne  pas  d'éducation  morale,  dans  le  sens  propre  du 
n»oi,  inAif«  (|uV)n  y  emploie  un  certain  nombre  de  procédés  tout  empi- 
riiiiio^  qui,  A  condition  de  uVn  pas  exagérer  la  portée,  véritablement 
lUinldAlo,  pixivoul  produire  quelques  bons  résultats.  Oui  sans  doute, 
i|0  IVhnoi^n0n)oiu  qoi  80  donne  dans  les  classes  élémentaires,  dans  les 
ol^nat^n  1)0  ifrumumiroi  do  lotiras,  d'histoire,  de  sciences  et  de  philo- 
itoplilo^  di^n  profottHourH  habiles  peuvent  tirer  une  certaine  formation 
Miiu'Alo  ou  plntAi  onthéiique  et  sociale,  mais  qui  se  haussera  difficile- 
lOPhl»  »*l  oUo  n*a  d'autros  supports  plus  assurés,  à  la  pratique  des 
Hirto«ii*«  voiiïiH.  1,0  d^M'aut  dos  auteurs  de  toutes  ces  dissertations,  la 
t»hnmi1  loti  bion  twWt^,  oVst  do  no  s'éla^'er  d'aucuns  principes  solides 
|mi  pimi*  d'tMro  uooum^H  do  violor  la  sacro-sainte  neutralité.  Pensent- 
lU  iMu  ih^ino«  f|uo  to\ia  00s  boaux  conseils,  greffés  sur  les  souvenirs 
tOf«t)B(i|iion  \W  la  thiVo  et  do  Hotno,  puissent  tenir  longtemps  contre  les 
hhI|(«mIi\Uoua  doA  utauvais  oxomplos,  l'appel  des  convoitises  qui 
»i'iiilutU0U)  ou  don  i^HKious  qui  s'iWoillenl  !  Ce  réseau  de  devoirs  offi- 
tMolA,  AU  niolUM  AimMl  lariroqiio  los  nuillos  du  code  pénal,  ne  me  parait 
UMoiM  nM(n<<t4Ul  pour  vuipi^ohor  do  pa»sor  beaucoup  de  défauts  et  de 
viMio),  do  00UI1  (I  On)  vi'^it,  qui  n'ouMMVUenl  pas  toujours  de  recueillir 
U  iMuiAhUrt^llou  ol  uit^nio  Ion  hounour:^,  mais  qui  tout  de  môme  ne 
piiiiMoMoul  imo  do  Ao  diro  \ui  tout  à  tut  honnête  homme.  Er  voilà  tout 
to  tpi'oul  houvi^  oon  Mi'A'^iotiiN  ti^s  savants  et  très  diserts,  dont 
i|i(ilt(Moa  uhA  uo  AO  Aont  i^A  rofusé  lo  droit  de  dire  de  grosses 
niiiiiona  ilo  urAhAHouA  do  uonuuor  coux-là,  qui  ne  seraient  peut-être 
|i«in  lf\t  hoa  do  AO  voir  ti^tro  iol,  nu>mo  sous  une  forme  désagréable,  un 
|iilil  liiut)  tlo  rooUuio,  Ku  ivvauolfo,  c'est  bien  volontiers  que  je  signale 
liiâiUuu  NpiuMiA  litStt  ronmrquublos  do  MM,  Olairin  et  Rocafort  sur 
yi>\tihnhi*h  «Miini/j»  (/i(H4  toâ  chmaf.^,  chiss^ns  d^  griimmaire  et  rlcisses  de 
li-ttum,  1.0  |u ouUiu*  ont  uu  irtNri  Charmant  plaidoyer  en  faveur  de  la 
vorli»  oduortUvo  iluA  lottivA  rlassiijuoa.  u  est  complété  par  le  second, 
t|ui  VA  d'itilioui'a  lioAUOtuip  pluA  julu,  OU  mloux  boaucoup  plus  haut,  en 
iiuC4iU  lo  pro^muiuio  d*uu  HyslAuio  de  formation  morale,  trop  voisin 
du  U  toruiAitou  ohr^itouuti  pour  avoir  quelque  chance  d'être  adopté. 
Il  tauuihlo  AViiir  oio  uaao«  nul  acciu'llli  :  les  autres  rapports  méritant 
iVM\'^  luA  Aiuu  do  M.  \My  Uruhl  sur  l'Éducation  morale,  Tmduions 
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CI tendances  de  T  [fniversilé;  de  M.  Darlu  :  Conditions  et  moyens  de  Védu^ 
cation  morale  au  lycée  ;  de  M.  Bornés  :  Les  Agents  de  l'éducation  morale; 
de  M.  Korlz  :  Rôle  de  la  femme  dans  les  classes  élémentaires  et  primai- 
res ;  de  M.  Bioehe  :  Les  Classes  de  sciences  ;  de  M.  Gidel  :  Classes  d'his- 
toire ;  de  M.  Malapert  :  Classes  de  philosophie  ;  de  M.  Belot  enfin  :  Con- 
férences de  morale  en  dehors  des  classes^  probablement  pour  remplacer 
les  sermons  où  les  potaches  ne  vont  plus.  Tous  ces  rapports  sont  à 
lire,  d'abord  parce  que  tous  sont  très  bien  faits,  et  aussi  parce  que, 
m^me  dans  les  moins  bons,  on  trouve  d'intéressantes  indications.  Les 
discussions  qui  ont  suivi  ces  rapports  sont  très  brièvemept  résumées 
et  ne  laissent  qu'une  impression  assez  confuse.  On  devine  de  ci  de  là 
quelques  attaques  de  mauvais  goût  contre  renseignement  chrétien. 
Simple  jalousie  de  ne  pouvoir  aussi  bien  faire.  Si  la  défense  répu- 
blicaine ne  vient  à  la  rescousse  ,  ce  n'est  pas  de  cela  que  renseigne- 
ment libre  mourra,  ayant  pour  lui  Télite  morale  de  la  jeunesse  fran- 
çaise que  rUuiversité  n'a  pas  su  conquérir.  Edouard  Pontal. 


auctore  Ionatio  Ubban,  adjuvante 
Ebn.  Gilo.  Leipzig,  Engelmaiin,  1901,  in-4  de  384  p.,  avec  8  pi.  (NovaAeta. 
Abhandlung  dtr  Kaiierl.  Leop.-Carol.  DeiUschen  Akademie  der  Naturforscher, 
Band  lxxvi)  . 

La  famille  si  curieuse  des  Loasacées,  étant  spécialement  américaine, 
n'est  bien  connue  en  Europe  que  par  de  rares  botanistes,  et  c'est  dans 
des  flores  étrangères  ou  dans  les  jardins  botaniques  des  États-Unis  et 
du  Brésil  qu'il  faut  l'étudier.  M.  Ignatio  Urban  s'est  adonné  spéciale- 
ment à  l'étude  de  cette  famille  et  a  dépouillé,  avec  grand  soin,  tous 
les  ouvrages  qui  en  traitent,  ainsi  que  les  herbiers  qui  en  contiennent 
comme  ceux  des  Musées  de  Paris,  Kew,  Berlin,  Pétersbourg,  Vienne 
etc.  De  nombreux  herbiers  particuliers  ont  été  aussi  consultés,  entre 
autres  ceux  de  MM.  Barbey  (Boissier),  de  GandoUe;  Hieronymus  et 
Eantze  à  Berlin,  F.  Kurtz  àCordoba  (Argentine)  ;  F.  Philippi  à  San- 
tiago (Chili)  ;  J.-D.  Smith  à  Baltimore  ;  E.  Ule  à  Rio-Janeiro,  etc.  Les 
espèces  vivantes  ont  été  vues  dans  divers  jardins  botaniques  tels  que 
ceux  d'Edimbourg,  Ke^,  etc.  Comme  résultat  de  ces  études,  mise  sous 
presse  en  1897  et  achevée  en  1900,  nous  avons  la  magnifique  monogra- 
phie éditée  avec  un  soin  typographique  remarquable  chez  Ehrard  Kar- 
ras  à  Halle  Tan  dernier.  Le  texte  latin,   très  clair,  fournit,  avec  une 
synonymie  abondante,  la  description  minutieuse  des  espèces  et  varié- 
tés ainsi  que  Thabitat,  les  dates  de  floraison,  et  renseigne  sur  les  herbiers 
ou  ouvrages  consultés,  ce  qui  permet  de  retourner  aux  sources,  si  besoin 
est.  Huit  belles  planches,  dessinées  d'après  nature  par  M.  Ign.  Urban 
et  finement  gravées  sur  pierre  à  l'institut  lithographique  de  E.  Laue  à 
Berlin,  donnent  les  caractères  morphologiques  des  fleurs  et  des  fruits 
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en  grandeur  naturelle  ou  fortcinenl  grossis,  ainsi  que  les  diagrammes 
schématiques  des  fleurs. 

Gel  ouvrage,  qui  nous  parait  aussi  complet  que  possible  et  résume 
tout  ce  que  l*on  connaît  actuellement  sur  cette  famille  de  Loasacées,  est 
indispensable  aux  botanistes  s'occupant  de  la  flore  américaine.  En 
effet  sur  deux  cent  dix  espèces  connues  de  Loasacées  il  n*en  existe 
qu'une  seule  connue  dans  l'Afrique  australe  et  orientale,  lelrouvée 
aussi  en  Arabie  près  d'Aden  :.  c'est  la  Kissenia  capensis  Endl,  (trop  sou- 
vent appelée  par  erreur  Fissenia)  du  nom  de  Kissen,  un  voyageur  qui 
la  découvrit  le  premier  en  Arabie  sud,  près  d'Aden,  et  auquel  la  dédia 
le  EK  R.  Brown  du  British  Muséum.  A.-A.  Fâuvkl. 


VMiIté  d*astroBi»mie  stellaire,  par  Gh.  Andrâ.  2*  partie.  ÉioiUê 
douffles  et  multiples.  Amas  stellaires,  Paris,  Gauthier- Villars,  1900,  in-8  de 
xxiv-430  p.  —  Prix  :  14  fr. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  traitait  des  étoiles  simples.  Dans 
cette  seconde  partie,  Tauteur  nous  fait  pénétrer  plus  avant  dans 
la  connaissance  de  Timmeusité  mystérieuse  qui  nous  environne.  Il 
étudie  d'abord  les  systèmes  binaires  et  nous  montre  comment  on  peut 
les  distinguer  d6s  groupes  optiques,  formés  par  les  étoiles  que  la  pers- 
pective seule  associe.  Il  enseigne  les  différentes  méthodes  qui  servent 
à  déduire  de  Torbite  apparente  Torbite  réelle  décrite  par  une  étoile 
autour  de  son  conjugué^  ainsi  que  les  éléments  dynamiques  qui  défi* 
nissent  complètement  son  mouvement.  Il  dénombre  les  systèmes 
binaires  connus  et  montre  que  les  soleils  isolés  comme  le  nôtre  sont 
une  exception.  La  connaissance  des  orbites  permet  de  calculer  la 
masse  de  l'ensemble  des  deux  étoiles  et  parfois  même  de  chacune 
d'elles.  Ges  masses  sont  comparables  à  celle  du  soleil,  quoique  en 
général  plus  grandes. 

Parfois  le  télescope  a  élé  devancé  par  le  calcul.  Bessel,  observant 
que  Sirius  ne  se  déplaçait  pas  en  ligne  droite,  en  déduisit  qu'il  devait 
avoir  un  compagnon,  dont  Taltraction  modifiait  sa  marche.  Get  astre 
peu  lumineux  fut  en  effet  découvert.  Ge  succès  mémorable  fut  le  point 
de  départ  de  ce  qu'on  a  appelé  Tastronomie  de  l'invisible.  La  recherche 
de  ces  astres  obscurs  a  pris  depuis  lors  un  développement  considérable. 

Gomment  le  spectroscope  a  aidé  les  astronomes  dans  leurs  recherches, 
comment  on  a  déduit  la  dualité  d'un  grand  nombre  ^e  couples  des 
variations  de  leur  éclat,  comme  pour  Algol,  tout  cela  fait  Tobjet  de 
chapitres  très  intéressants.  D'autres  étoiles  variables  comme  B.  Lyre,  nous 
montrent  des  systèmes  binaires  en  formation  et  elles  nous  sont  très 
précieuses,  car  elles  sont  comme  des  témoins  irrécusables  des  âges 
passés. 
Les  étoiles  forment  encore  des  associations  bien  plus  complexes.  Elles 
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se  groupeat  par  trois,  par  qualre,  par  myriades  et  ces  groupements  de 
soleils  sont  des  chefs-d*œavre  de  symétrie  et  d'élégance  qui  ont  excilé 
renthousiasme  de  tous  ceux  qui  les  ont  étudiés.  —  Toutes  ces  étoiles 
que  nous  distinguons  avec  l'œil  ou  avec  les  plus  puissantes  lunettes 
forment  un  immense  ensemble  aplati  dont  les  lointaines  perspectives 
coniituent  la  voie  lactée.  Ces  étoiles  se  meuvent  en  obéissant  aux  lois 
de  Newton,  et  Ton  peut  conjecturer  que  le  centre  de  gravité  du  système 
autour  duquel  il  gravite  est  l'étoile  Alcyone.  Déjà,  on  a  pu  évaluer  le 
grand  axe  et  Texcentricité  de  Torbite  immense  du  soleil.  —  Mais  tout 
cela  n'est  qu'une  faible  partie  du  ciQl.  Par  delà  les  limites  de  la  voie 
lactée  le  télescope  a  aperçu  d'autres  mondes  qui  ont  sans  doute  la 
même  importance.  Ce  sont  les  nébuleuses.  Les  unes  semblent  déjà  for- 
mées d'étoiles  ;  dans  les  autres  au  contraire,  il  ne  semble  exister  qu'une 
matière  uniforme  ou  condensée  par  places.  «  Le  ciel^  dit  Herscbell, 
semble  un  grand  jardin  luxuriant  renfermant  la  plus  grande  variété  de 
productions  à  des  états  différents  de  leur  existence,  et  son  examen 
actuel  nous  permet  d'étendre  notre  expérience  à  une  immense  durée.  % 
Remercions  M.  André  d'avoir  mis  ces  spectacles  grandioses  à  la  portée 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  des  astronomes.  Bien  que  ce  traité  soit  très 
éloigné  d'être  un  ouvrage  de  vulgarisation,  il  suffit  de  connaître  un 
peu  de  mathématiques  pour  pouvoir  le  lire  avec  profit.     A.  Yicairb. 


Vralté  élémentaire  de  météorologie,  par  A.  Anqot.   Paris, 
Gauthier- Villars,  gr.  in-8  de  vi-417  p.  —  Prix  :  12  fr. 

M.  Angot  nous  présente  ce  livre  comme  un  ouvrage  d'enseignement, 
le  résumé  de  son  cours  à  l'Institut  agronomique.  C'est  en  môme  temps 
un  excellent  traité  de  météorologie,  écrit  avec  simplicité,  ce  qui,  sans 
en  diminuer  la  portée  scientifique,  le  met  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
et  c'est  tout  le  monde  que  la  météorologie  intéresse.  L'auteur  a,  dans 
nn  autre  ouvrage,  donné  les  règles  des  opérations  précises  qu'exige  la 
météorologie.  Ici,  il  en  expose  les  théories  les  plus  générales  :  les  lois 
de  la  température,  des  vents,  des  pluies,  des  perturbations  de  l'atmos- 
phère ;  et  les  prévisions  que  l'on  peut  émettre  dans  l'état  de  nos  con- 
naissance. 

La  météorologie  est  une  science  bien  calomniée.  On  a  voulu  prévoir 
avant  de  savoir  et  les  empiristes  ont  compromis  les  savants.  Elle  n'en 
est  pas  moins  fort  intéressante,  dans  son  objet  d'abord,  puisqu'elle 
étudie  cette  atmosphère  d'où  nous  viennent  tant  de  bienfaits  et  de 
calamités,  mais  aussi  dans  ses  méthodes  ;  car  pour  se  débrouiller  au 
milieu  de  la  complexité  des  causes  et  des  effets,  elle  a  dû  porter  à  un 
haut  degré  de  perfection  certaines  méthodes  d'observation,  comme 
celle  des  moyennes.  Les  logiciens  à  ce  point  de  vue  trouveront  de  l'in- 
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térèt  au  traité  de  M.  Aagot.  Il  est  en  tous  cas  heureux  qu'un  livre 
écrit  par  un  savant  dont  chacun  reconnaît  la  compétence  réhabilite  la 
météorologie  auprès  du  grand  public,  et  lui  montre  la  portée  véritable 
de  ses  prévisions.  '  A.  Vicaikb. 

LITTÉRATURE 

HUstoIre  littéMiIre  de  l'Afrique  ebrétienne  depuis  les 
origines  jusqu'à  rin^asion  arabe,  par  Pajjl  MONCBiiux.  Paris, 
Leroux,  1902.  T.  I.  TertiUHen  et  les  Origines,  in-8  de  vii-512  p.  —  T.  II.  Saint- 
Cyprien  et  son  temps,  ia-8  de  390  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Depuis  le  jour  où  la  France  a  mis  le  pied  en  Tunisie,  l'Afrique  phé- 
nicienne, romaine  et  byzantine  est  devenue  pour  nos  érudits  un  champ 
d'étude  vaste  et  fertile.  Les  archéologues  ont  découvert  des  monu- 
ments et  des  inscriptions  d'un  haut  intérêt.  Ils  sont  loin  d'avoir  arraché 
au  sol  tous  les  vestiges  des  civilisations  disparues  qu'il  renferme.  Ces 
découvertes  augmentent  l'intérêt  des  documents  que  nous  a  légués 
l'Afrique  chrétienne  des  premiers  siècles.  On  ne  trouve  nulle  part  en 
Occident,  durant  cette  période,  une  littérature  ecclésiastique  aussi 
abondante.  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  de  voir  les  historiens  porter 
leur  attention  sur  ce  coin  du  passé  de  l'Afrique  romaine. 

M.  Monceaux  aborde  l'histoire  littéraire.  Il  procède  à  la*  façon  des 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  touvaît-il  choisir  des  maîtres 
plus  autorisés?  Il  cherche  tout  ce  qui  peut  nous  rester  de  l'ancienne 
littérature,  met  chaque  œuvre  à  sa  place  et  aborde  les  difficultés  cri- 
tiques et  autres  que  soulève  toujours  un  examen  attentif.  Il  signale 
les  ouvrages  disparus.  Ces  écrits  sont,  pour  la  connaissance  d'une 
époque,  une  mine  de  renseignements  précieux.  L'auteur,  sans  l'explo- 
rer à  fond,  donne  une  idée  de  sa  richesse.  Ce  qui  le  met  à  même  de 
nous  fournir  sur  les  origines  du  christianisme  africain,  son  organi- 
sation, son  état  intérieur,  les  rapports  des  chrétiens  avec  la  société 
païenne,  les  hérésies,  des  indications  fort  utiles.  De  la  sorte,  nous 
avons  dans  son  travail  presque  une  histoire  du  christianisme  africain. 

M.  Monceaux  n'a  garde  de  négliger  l'étude  des  sources  auxquelles  les 
écrivains  de  l'Afrique  chrétienne  ont  puisé.  Il  n'en  est  pas  de  plus  im- 
portante que  la  Bible.  Mais  de  quelle  version  se  sont-ils  servis?  Cette 
question  fait  l'objet  d'un  chapitre  fort  curieux. 

Je  ne  puis  analyser  les  chapitres  coosacrés  par  l'auteur  à  Tertullien, 
à  saint  Cyprien  et  à  leurs  œuvres.  Il  me  suffit  de  dire  qu'il  a  su  être 
neuf,  ce  qui,  pour  un  sujet  aussi  souvent  traité,  est  un  grand  avan- 
tage. L*auteur  n*a  pu  négliger  un  certain  nombre  de  questions  théolo- 
giques et  morales,  étroitement  mêlées  à  la  littérature  de  ces  deux 
écrivains.  Il  a  parlé,  je  tiens  à  le  reconnaître,  en  homme  sachant  ce 
qu'est  le  catholicisme. 
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Voici  réDumératioQ  des  sujets  que  M.  Monceaux  étudie,  en  outre  de 
Tertullien  el  de  saint  Cyprien  :  les  Actes  des  martyrs  scillitalnes,  la 
Passion  de  sainte  Perpétue,  Minucius  Félix,  les  persécutions,  les  Actes 
des  conciles  de  Garthage,  les  Inscriptions,  les  relations  des  martyrs. 

On  ne  peut  s^aitendre  à  voir  un  auteur  porter  un  jugement  définitif 
sur  les  multiples  questions  qui  se  présentent  à  la  lecture  de  Tertullien 
et  de  saint  Cyprien.  Malgré  dUnévitables  lacunes,  les  deux  volumes  de 
M.  Monceaux  rendront  de  grands  services  aux  hommes  qui  s'occupent 
et  de  TAfrique  chrétienne  et  de  la  littérature  ecclésiastique. 

J.  Bessee. 

Auteur  du  dix-Aeptième  «lèele,  par  Pibrrb  Brun.   Grenoble, 
Falque  et  Perrin,  1901,  in-i8  de  408  p. 

M.  Pierre  Brun  connaît  à  fond  son  dix-septième  siècle  et  voudrait 
le  faire  un  peu  connaître  à  ses  lecteurs.  Pour  ne  pas  les  accabler  de 
son  érudition,  ik  s'est  contenté  de  choisir  dans  chaque  classe  de  la 
société  de  ce  temps-là  un  type,  bien  frappé,  dont  il  nous  fait  l'histoire 
et  la  description  achevées.  Pour  les  hommes  de  lettres,  c'est  François 
de  Maynard;  pour  le  genre  burlesque  —  dont  nous  trouvons  un 
spécimen  dans  certains  livres  de  piété,  comme  la  Tabatière  spirituelle 
pour  faire  ètemuer  les  âmes  dévotes  vers  le  Seigneur  ou  encore  la  Seringue 
spiriiuelle  pour  les  âmes  constipées  en  dévotion,  —  c'est  d'Assoucy  ; 
pour  la  criiique  littéraire  et  pédagogique,  Roland  Desmaret  ;  pour  le 
genre  courtisane,  la  fameuse  Ninon  de  Lenclos,  qui,  à  quatre-vingts  ans, 
charmait  encore  comme  les  autres  à  vingt  ans  ;  pour  la  noblesse, 
Adrien  de  Montluc  ;  pour  le  journalisme,  Ëdme  Boursault,  envisagé 
successivement  comme  homme,  comme  dramaturge,  comme  écrivain 
satirique  et  comme  publiciste  ;  pour  TUniversité,  Pierre  Bertrand  de 
Mérigon  ;  pour  l'Académie,  Etienne  Pavillon,  type  de  la  préciosité  ; 
pour  la  goinfrerie,  le  poète  Gérard  de  Saint-Amand;  pour  les  abbés 
de  cour,  rabbé  de  Chaulieu.  Le  premier  chapitre  du  livre  concerne 
les  libertins,  et  le  dernier  chapitre  donne  de  curieux  extraits  des  ma- 
nuscrits inédits  du  maître  des  anecdotiers,  Tallemant  des  Réaux,  par 
exemple  une  satire  où,  après  tous  les  membres  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  et  religieuse,  les  jésuites, 

Ce  corps  si  bizarre  et  si  ooir 

sont  attaqués  à  part,  comme  de  nobles  adversaires  : 

Les  jésuites,  soldats  fougueux. 
Seront  les  dragODs  de  Varmée. 

Pour  écrire,  que  les  c  solennelles  »  Oraisons  funèbres  de  Bossuet 
«  enténèbrent  »  le  dix-septième  siècle,  il  faut  que  M.  Brun  soit,  lui 
aussi,  bien  bizarre.  Du  Clos. 


Ce  sont  des  arlicles,  très  courts  pour  ta  plupart,  très  fragiles,  déclare 
spontanément  la  Préface,  parus  en  ces  douze  dernières  aunèes  dans 
l'Événement,  dans  la  Justice  et  quelques  revues  :  causeries  un  peu 
vagabondes,  comme  elles  plaisent  aux  vielllardB,  qui,  à  propos  du  livre 
d'un  ami,  évoqueul  un  souvenir,  content  une  anecdote,  philosophent 
et  moralisent  à  la  légère  et  d'uu  air  détaché. 

U.  Jules  Troubal  a  été  secrétaire  de  Sainte-Beuve,  commis  ds 
librairie  chez  Dentu,  et  finalement  bibliothécaire  au  cta&teau  de  Com- 
piègne.  Complaisamment  il  le  rappelle.  Il  aime  beaucoup  la  Révolution  ; 
il  a  beaucoup  d'indulgence  pour  les  erreurs  de  la  troisième  Bépubllque; 
sa  philosophie  est  celle  du  zviii*  siècle  et  de  son  maître,  commensal  des 
dîners  de  vendredi-saint...  Cependant  il  n'est  point  de  la  génération 
présente,  et  son  goût  littéraire  répugne  aux  grossièretés  du  réalisme. 
Aussi  fait-il  plutôt  sa  société  des  hommes  d'autrefois,  p'est  plus  volon- 
tiers des  livres  d'histoire  qu'il  lit,  ceux  de  M.  Antoine  Guillois  sur 
Boucher,  sur  Madame  fielvitius,  sur  la  Marquise  de  Condorcet,  ceux  de 
M.  Ernest  Hamel,  sur  Saint-Jusl  et  sur  la  Seconde  Hépubiique,  de 
M.  Noël  Parfait  sur  Marceau,  du  D'  Robinet  sur  Condorcet,  de  M.  J. 
Gros  sur  le  Comili  de  salut  public,  etc.,  etc.. 

II  y  parte  volontiers  de  Champfleury,  de  Uonselet,  de  Jules  Levai- 
lots,  de  Robert-Halt,  de  Michelet  aussi,  et  naturellement  de  Sainte- 
Beuve.  Par  les  sujets,  par  [e  tour  d'esprit,  par  le  style,  négligé  et 
décousu,  cela  vous  a  un  petit  air  vieillot  qui,  au  milieu  des  articles  du 
jour  précieux  et  visant  à  l'effet,  n'est  point  déplaisant.        0.  A. 


Ii«  Brétr9  dan«  le  ramvn  ir»nfal«,  par  Paul  pRANcaB.  Paris, 

perrln,  1902,  in-18  de  3S2  p.  —  Prix  :  3  fr.  SO. 

Dans  le  chapitre  I,  qui  sert  d'introduction,  l'auteur  pose  en  principe 
que  le  roman  n'est  pas  arrivé  et  n'arrivera  probablement  jamais  à.  nous 
donner  la  figure  vraie,  le  portrait  authentique  du  prêtre.  En  effet  :  si 
le  lomancier  est  hostile,  il  mettra  en  relief  ce  qui  peut  rendre  le  prêtre 
odieux,  et  laissera  le  reste  dans  l'ombre.  Il  pourra  même  aller  jusqu'à 
la  caricature;  s'il  est  bienveillant,  alors  il  fera  le  contraire,  et  noua  au- 
rons l'apologie  du  prêtre,  mais  non  pas  son  portrait  exact  ;  s'il  n'est  ni 
bienveillant  ni  hostile,  mais  indifférent,  vivant  en  dehors  de  la  reli- 
gion, il  sera  bien  incapable  de  peindre  ce  qu'il  ne  voit  pas.  Par  exemple, 
ne  connaissant  pas  le  mobile  des  actions  du  prêtre,  il  devra  lui  suppo- 
ser des  intentions  qu'il  n'a  pas;  et  quand  11  aurait  la  foi,  l'élément 
surnaturel,  dans  le  prêtre,  lui  échappera  toujours.  Hais,  si  le  roman- 
cier pouvait  être  un  saint  prêtre  doublé  d'un  grand  artiste!...  Eh  bien  1 
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au  lieu  de  dessiner  le  prêtre  tel  qu'il  est,  dans  toute  son  intégrité,  il 
serait  entraîné  à  décrire  Tidéal  du  prêtre,  pour  le  proposer  à  rimltatioa 
du  clergé. 

Passant  en  revue  tous  ceux  des  romanciers  du  xix*  siècle  qui  se 
sont  emparés  du  prêtre  pour  le  Mre  paraître  sur  la  scène,  M.  Paul 
Franclie  prouve  sa  thèse  en  montrant  comment  ils  appartiennent  tous 
à  l'une  ou  à  l'autre  des  cinq  catégories  dont  il  vient  d'être  parlé,  sui* 
Tant  qu'ils  ont  sunnonté  une  ou  plusieurs  des  difficultés  qui  s'oppo- 
sent à  une  connaissance  adéquate  ou  à  une  description  exacte  du 
prêtre  catholique.  Car  pas  un  ne  les  a  toutes  surmontées.   Ainsi: 
Lamartine,  avec  ses  hésitations  dans  sa  foi,  qui  flotte  du  matérialisme 
des  philosophes  au  sentimentalisme  de  Ch&teauhrian  t,  a  faussé,  ohscurci 
et  diminué  le  caractère  du  prêtre,  en  viciant  dans  sa  source  le  sacer- 
doce de  Jocetyn.  Pour  Victor  Hugo,  son  Claude  Frollo  est  un  fantôme 
monstrueux,  tandis  que  Mgr  Bienvenu,  qui  ne  sait  pas  son  dogme  et 
se  trompe  grossièrement  en  morale,  c  a  trop  de  vertus  pour  demeurer 
chrétien.»  L'ahbé  *Renaud,  dans*S^6i{ie,  d'Octave  Feuillet,  est  un 
brave  homme,  non  un  prêtre.  Af  u^  de  la  Quintinie^  de  Greorge  Sand, 
n'est  qu'un  pamphlet  contre  la  confession  et  le  célibat  des  prêtres. 
M.  Prarieux  répond  à  ce  livre  par  Un  vieux  CélibcUaire^  dont  la  thèse 
est  la  nécessité  du  célibat  ecclésiastique.  Mais,  là  encore,  le  prêtre 
demeure  bien  inférieur  à  son  rôle.  Balzac,  en  faisant  du  prêtre  une 
force  sociale,  touche  de  plus  près  l'idéal  du  prêtre.  Mais,  le  surnatu- 
rely  vous  le  chercherez  en  vain  dans  les  œuvres  de  cet  écrivain  réaliste, 
qui  est  plutôt  un  partisan  déterminé  du  catholicisme,  après  observa- 
tion sincère,  qu'un  catholique  croyant.  Malgré  que  Ferdinand  Fabre 
ait  fait  un  stage  de  trois  ans  au  grand  séminaire,  et  qu'il  ait  séjourné 
quelques   années    chez  son    oncle  curé,  ses  ouvrages  fourmillent 
d'inexactitudes  techniques.  Il  a  frôlé  de  très  près  la  ressemblance, 
sans  la  saisir.  U  manquera  toujours  quelque  chose  à  ses  romans.  Ce 
quelque  chose,  c*est  la  foi  du  croyant  et  une  conception  plus  mystique 
du  sacerdoce.  Zola,  Anatole  France,  Hector  Malot,  G.  Droz  se  classent 
d'eux-mêmes  parmi  les  romanciers  anticléricaux,  tandis  que  PAbbé 
Constantin,  (L.  Halévy),  Mon  Oncle  et  mon  Curé,  (J.  de  la  Brète),  l'abbé 
Gésaire  (L.  de  Tinseau),  Tabbé  Sigoumais  et  les  curés  de  Saint-Philé- 
mon  (R.  Bazin),  l'abbé  Ghâtel  contre  le  P.  de  Rayon  (Gyp),  Mgr  Lavi- 
gne  (Mo»  OcUve  Feuillet),  les  deux  évêques  (B.  Daudet)  ne  sont  que 
des  c  prêtres  de  famille.  >  Il  faut  chercher  dans  Bourget,  Goppée  ou 
A.  Daudet  pour  trouver  des  traits  réellements  sacerdotaux.  Malheu- 
reusement Dom  Griffi,  l'abbé  Germane  et  l'abbé  Gérés,  l'abbé  Moulin 
ne  sont  que  des  eoups  de  crayon  très  rapides,  des  portraits  inachevés. 
Nous  passons  sous  silence  J.-K.  Huysmans,  dont  les  héros  ne  sont 
pas  de  notre  tenqps.  G'est  le   roman  de  M.  Fernand  Lafargue  qui 
JuHXET  1908.  T.  -XCtV.  4. 


—  ill  — 


■  - 


(rr^%*,  L-^^^i*  =?:•■*.*  *st  auiojr»  -TTiOLaii*  J-iiiâa^  >r<r^ar.t  ^  e.  /«i^iî 
j-rcc  ^'-*e  <i*  cie'JiJt  «çc^t^»»  ut  p»îfi  3  i-it    ^i:-  'fur  tîTX  a  Iî3I1-.  ***-.^n^ 

et  d'f  r.cc.T.  l:iiJ.s=#.  irt^  a  Titt  x  5.ir»  !•»  jr;tï«s!3ft5,  ie  co-.T'.u:i«« 
et  ie  (.a<i&.ocs. 

sourera.o.  (L4t:e  en  c^-^cie  t«n?*  4t»  \zs^\:lk'^  ée  rérr^c^  co-'?e  -** 

ses  len-ireî-rie»  peur  ie*  bea.z  ec.-îi4._-r»  <f  4T.îx.trire»  q^  •■n^^rrytaî  -«ç? 
ambiiioii*  de*  Jc'.ine-Friijçe-  Ma.^  A^ir.n^j  *s/»xff..te  uiae  an^re  ui*--' 
rectioD,  ceiie  de  U  passio&  eoclr»*  >  el-:-^.  iuic  ti:i*  ccmre  aedevc-r. 
celle  de  rindiTidu  contre  ropLn-oo-  S:-i.*  U  £r<rc^ie,  ir.'is  iVp*I-;-ti»Ç- 
aujourd'hui  bien  démodée,  de  U  fiormif^  c  •ît*t  eeia  fe^meQU  b^  ^  '^-F 
durable,  que  Lrumas,  b4*.ard  saii*  e  ^T".r  de  U  PeToîQÛOD  el  d*r  ie^^ 
Jacques,  a  mis  dans  le  drame  mo^erae  p*i'jf  k»cg*.emp4,au  rbo  a*  j^^ 
ju8/]u*au  IhéHre  libre,  pour  jusqaa  M.  Bn^rf^x  et  M.  Paul  HttÎ'Q- 

Par  les  comédies  comme  par  i**^  •-xc'io.f.*  du  o»nr«*r,  ce  romaniiicce. 
qui  lournail  au  sombre,  s'nlamiQ«r  d' loe  Ut^^Aï^'ut  tD^Twnxlïtn^^.  Ce<te 
Terve  de  Dumas  est  Ineztiagriibl»;,  r/imuin  U  gal»é  des  dieux  boo;^ 
riques.  El  U.  Parigol  a  U  partie  d'auCot  pîus  belke  à  reh  biiief  «  ^^ 
rom/in  rfe  T/iu/'^fre  »,  tel  que  récriTit  ï'^au^^nr  d'Ane  ou  du  <  A^r»  i*^ 
<(e  MaUr/n^fiouge,  qu'à  Fheurc  pr»a^n».e  oo  voit  bien  et  rhf»oife  i« 
(aire  pillore«ique  et  romanesque  à  pUnir,  et  le  roman  [sonjf^  iea*e- 
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meol  à  Quù  VaàM  et  à  Jean  Lombard)  â'eocadrer  de  noaTeaa  daas  des 
décon  arehèologiqiies. 

Aussi  M.  Doamic  aara  beau,  par  de  très  bonnes  raisons  d^ailleors, 
contester  à  ce  <r  demi-nègre  »  sans  style  et  sans  goût  le  droit  de 
prendre  place  parmi  «  les  grands  écrîTains  français  »,  M.  Pahgot,  qui 
n^a  pas  plus  de  complaisance  qu'il  ne  conTient  à  nn  proCessenr  de  rbé- 
torique  pour  la  banale  brutalité  de  son  pathétique  infernal»  pour  son 
satanisme  affecté,  ses  jurons  historiques,  ses  effroyables  antitlièses... 
et  ses  barbarismes,  n'a  pas  tort  d'écrire  que  ce  c  Iroubadour  popu- 
laire, le  plus  la  de  nos  auteurs  en  Amérique  et  peut-être  en  France, 
Cait  honneur  à  la  Taillance  de  notre  race,  qu'en  somme  ce  qu'il  sème 
par  le  monde,  c'est  la  bravoure  française,  l'idée  française,  l'esprit 
français.  » 

Ajoutons  que  pour  gagner  sa  cause  ce  n'est  pas  un  mince  avantage 
à  Dumas  d'avoir  un  avocat  aussi  convaincu,  aussi  infatigable  et  aussi 
entraînant  que  M.  Parigot.  Gabbikl  Audiat. 


HISTOIR£ 


aactore   Zephtrint   Zitslu  Natalt.    Rome,  Desclée  et  Lefebvre,  in-8 
de  337  p,  —  Prix  :  2  fr. 

GTest  un  vrai  service  qu^a  rendu  aux  travailleurs  Mgr  Zephyrini 
Zilelli  Natali,  en  publiant  ce  manuel.  Bien  souvent  on  a  besoin  de 
vérifier  le  chiffre  d'an  canon  qu'on  doit  citer,  ou  de  trouver  le  canon 
qui  contient  telle  ou  telle  définition.  Pour  cela  il  faut  recourir  aux 
grands  recueils  des  actes  conciliaires  qui  sont  difficiles  à  feuilleter  et 
que,  du  reste,  bien  peu  de  personnes  ont  sous  la  main.  Grâce  à 
VÉpiiùme  en  question  la  chose  devient  facile.  Uouvrage  se  compose 
d'une  préface  renfermant  des  notions  courtes  et  précises  sur  les  conciles 
généraux  et  de  dix-neuf  chapitres  consacrés  à  ces  conciles  eux-mêmes. 
Chacun  d^eux  contient  d*abord  un  Avant-propos  donnant  des  indi- 
cations sur  le  concile  dont  il  s'agit,  c*est-à-dire  sur  la  date,  le  lieu  et 
les  causes  de  sa  réunion,  puis  rénumération  des  canons  ou  décrets 
promulgués.  Bien  entendu,  c^est  un  résumé  substantiel  de  ces  derniers 
qiui  est  donné  et  non  leur  texte  entier.  Souvent  l'auteur  le  fait  suivre 
de  notes  très  claires  qui  viennent  préciser  le  sens  de  certaines  expres- 
sions. En  somme  cet  Épitome  a  sa  place  tout  indiquée  dans  la 
bibliothèque  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  théologie  et  d'histoire 
religieuse.  L.  G. 
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donnerait  le  plus  yivement  rimpression  du  vrai  [Les  Ouailles  du  curé 
Fargeas). 

Certaines  phrases  de  Fauteur,  qui  couleraient  naturellement  de  la 
plume  de  quelqu'un  qui  aurait  Thabitude  de  la  lecture  des  mande- 
ments épiscopauz,  et  ses  connaissances,  qui  sont  celles  d'un  homme 
qui  n'a  pas  oublié  sa  théologie,  nous  donnent  la  tentation  de  nous 
demander  si  M.  Paul  Franche  n'est  pas  lui-môme  un  prêtre.. .  ?  Un 
prêtre  plein  de  généreuses  illusiond  en  matière  politique. . .,  qu'il  per- 
dra, hélasl  à  rexemple  de  tous  ceux  qui  se  sont  ralliés.       Du  Clos. 


Alexandre    Humas    père,   par  H.  Parigot  (Les  Grands  Écrivains 
français),  Paris,  Hachette,  1902,  in-18  de  185  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ceux  qui  n'ont  pas  lu  la  belle  thèse  de  M.  Parigot  sur  le  théâtre  de 
Dumas  père  pourront  du  moins  mettre  en  leur  bibliothèque  ce  petit 
livre  à  la  fois  plus  succinct  et  plus  complet,  où  le  vieux  Dumas  est 
étudié  par  le  professeur  de  France  qui,  sans  doute,  le  connaît  le 
mieux  dans  sa  fonction  d'auteur  dramatique,  de  romancier  et  de 
conteur. 

Dans  le  raccourci  très  brillant  du  premier  chapitre,  l'Homme  et  son 
temps,  Dumas  nous  est  montré  comme  l'enfant,  l'enfant  gâ(è,  l'enfant 
prodigue  de  cette  époque  un  peu  folie  qui,  de  1800  à  1830,  s'enivre 
d'héroïpme  et  de  merveilleux,  s'exalte  au  culte  de  la  force,  de  l'énergie 
et  de  l'individualisme,  brtHie  la  vie  à  force  de  prouesses,  de  couvoitises 
et  de  passions. 

Le  drame  historique  et  populaire^  par  Henri  III,  par  Chartes  VII ^ 
surtout  par  la  Tour  de  Nesle^  touche  en  plein  l'imagination  du  peuple 
souverain,  flatte  en  même  temps  ses  instincts  de  révolte  contre  les 
tyrannies  légendaires  du  vieux  temps,  et  ses  appétits  de  jouissances,  et 
ses  tendresses  pour  les  beaux  chevaliers  d'aventures  qui  incarnent  les 
ambitions  des  Jeune-France.  Mais  Antony  surexcite  une  autre  insur- 
rection, celle  de  la  passion  contre  le  monde,  non  plus  contre  le  devoir, 
celle  de  l'individu  contre  l'opinion.  Sous  la  frénésie,  sous  l'épilepsie, 
aujourd'hui  bien  démodée,  de  la  forme,  c'est  cela  l'élément,  héla»!  trop 
durable,  que  Dumas,  bâtard  sans  le  savoir  de  la  Révolution  et  de  Jean- 
Jacques,  a  mis  dans  le  drame  moderne  pour  longtemps,  au  moins  pour 
jusqu'au  théâtre  libre,  pour  jusqu'à  M.  Brieux  et  M.  Paul  Hervieu. 

Par  les  comédies  comme  par  les  exploits  du  conteur^  ce  romantisme, 
qui  tournait  au  sombre,  s'illumine  d'une  fantaisie  merveilleu>e.  Cette 
verve  de  Dumas  est  inextinguible,  commt^  la  galté  des  dieux  homé- 
riques. £t  M.  Parigot  a  la  partie  d'autant  plus  belle  à  réh  hiliter  a  le 
roman  de  l'histoire  »,  tel  que  l'écrivit  l'auteur  lïActé  ou  du  Chevnlier 
de  Maison-Rouge,  qu'à  l'heure  présente  on  voit  bien  et  l'hintoire  se 
faire  pittoresque  et  romanesque  à  plaisir,  et  le  roman  [songez  seule- 
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ment  à  Quo  Vadis?  et  à  Jean  Lombard)  s'encadrer  de  nouveau  dans  des 
décors  archéologiques. 

Aussi  M.  Doumic  aura  beau,  par  de  très  bonnes  raisons  d'ailleurs, 
contester  à  ce  «  demi-nègre  »  sans  style  et  sans  goût  le  droit  de 
prendre  place  parmi  a  les  grands  écrivains  français  »,  M.  Parigot,  qui 
n'a  pas  plus  de  complaisance  qu'il  ne  convient  à  un  professeur  de  rhé- 
torique pour  la  banale  brutalité  de  son  pathétique  infernal,  pour  son 
satanisme  affecté,  ses  jurons  historiques,  ses  effroyables  antithèses... 
et  ses  barbarismes,  n'a  pas  tort  d'écrire  que  ce  «  Iroubadour  popu- 
laire, le  plus  lu  de  nos  auteurs  en  Amérique  et  peut-être  en  France, 
fait  honneur  à  la  vaillance  de  notre  race,  qu'en  somme  >ce  qu'il  sème 
par  le  monde,  c'est  la  bravoure  française,  l'idée  française,  l'esprit 
français.  » 

Ajoutons  que  pour  gagner  sa  cause  ce  n'est  pas  un  mince  avantage 
à  Dumas  d'avoir  un  avocat  aussi  convaincu,  aussi  infatigable  et  aussi 
entraînant  que  M.  Parigot.  Gabbiel  Audiat. 


HISTOIRE 


Bplf^nie  Ubit^rieo-caiioiilca  concilioruiii    geBerallaHiy 

auctore  Zbphtbini   Zitblli  Natali.   Rome,  Desclée  et  Lefebvre,  in-8 
de  337  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cest  un  vrai  service  qu'a  rendu  aux  travailleurs  Mgr  Zephyrinl 
Zilelli  Natali,  en  publiant  ce  manuel.  Bien  souvent  on  a  besoin  de 
vérifier  le  chiffre  d'un  canon  qu'on  doit  citer,  ou  de  trouver  le  canon 
qui  contient  telle  ou  telle  définition.  Pour  cela  il  faut  recourir  aux 
grands  recueils  des  actes  conciliaires  qui  sont  difficiles  à  feuilleter  et 
que,  du  reste,  bien  peu  de  personnes  ont  sous  la  main.  Grâce  à 
ÏÉpiiome  en  question  la  chose  devient  facile.  L'ouvrage  se  compose 
d'une  préface  renfermant  des  notions  courtes  et  précises  sur  les  conciles 
généraux  et  de  dix-neuf  chapitres  consacrés  à  ces  conciles  eux-mômes. 
Chaean  d'eux  contient  d'abord  un  Avant-propos  donnant  des  indi- 
cations sur  le  concile  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  sur  la  date,  le  lieu  et 
les  causes  de  sa  réunion,  puis  l'énumération  des  canons  ou  décrets 
promulgués.  Bien  entendu,  c'est  un  résimié  substantiel  de  ces  derniers 
qui  est  donné  et  non  leur  texte  entier.  Souvent  l'auteur  le  fait  suivre 
de  notes  très  claires  qui  viennent  préciser  le  sens  de  certaines  expres- 
sions. En  somme  cet  Épitome  a  sa  place  tout  indiquée  dans  la 
bibliothèque  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  théologie  et  d'histoire 
religieuse.  L.  G. 
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Mm  Tie  Ae  HcMAre  Henry  A0  BétIiWÉe»  lMrelievêq[tte  Ae 
Itordcanx  (IMIA-ittS^),  par  Pabbé  Bbrtband.  Paris,  A.  Picard 
et  fila,  i902r  ^  ▼ol.  in-8  de  zi-440  et  471  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Né  en  1604,  à  Rome,  d'une  ancienne  famille,  dont  le  nom  apparaît 
dans  rhistoire  dès  le  x*  siècle,  Heniy  de  Béthune  reçut  en  1629  l'évè-* 
ché  de  Maillezais.  Il  succéda,  en  1646,  au  cardinal  de  Sourdls,  arche- 
vêque de  Bordeaux.  Rien  d'extraordinaire  dans  son  Intelligence  et  son 
caractère.  Il  n*eut  pas  sur  son  temps  Tlnfluence  qu'exercèrent  alors 
certains  prélats.^ Ce  fut  un  évoque  attaché  à  son  devoir  simplement* 
fidèle  à  la  résidence  et  s'occupant  des  affaires  de  son  diocèse.  Les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  il  eut  à  gouverner  ses  deux  diocèses, 
le  mêlèrent  à  quelques  actes  importants  et  au  travail  de  réforme  ecclé- 
siastique, qui  s'accomplit  dans  la  plupart  des  Églises  de  France.  Il  y 
avait  donc  les  éléments  d'une  histoire.  M.  Tabbé  Bertrand  les  a  recueil, 
lis  avec  une  érudition  curieuse  et  sûre,  qui  ne  laisse  rien  après  lui  dans 
les  imprimés  et  les  documents  manuscrits  du  xvu*  siècle.  C'est 
toute  la  vie  de  deux  diocèses  pendant  un  demi-siècle,  qu'il  expose 
sous  les  yeux  du  lecteur.  Les  notes  qui  complèient  son  texte  sont  plei- 
nes des  renseignements  les  plus  inattendus  :  aussi  ce  livre  est-il  une 
bonne  fortune  pour  ceux  qui  étudient  cette  période  de  notre  histoire 
ecclésiastique. 

Voici  quelques-uns  des  points  mis  en  lumière  par  Tauteur  :  la  sécu- 
larisation du  chapitre  monastique  de  Maillezais  et  la  translation  du 
siège  épiscopal  à  La  Rochelle,  double  affaire  qui  causa  de  graves  soucis 
à  Henry  de  Béthune  ;  le  différend  de  Henry  de  Sourdis  avec  le  duc 
d'Épernon,  gouverneur  de  Guyenne  ;  l'assemblée  générale  du  clergé  à 
Mantes  ;  Thistoire  de  la  Fronde  à  Bordeaux  ;  le  jansénisme  dans  ce  diocèse 
et  .son  histoire  jusqu'au  xvm<>  siècle.  L'administration  de  ce  vaste 
diocèse  absorba  la  vie  de  l'archevêque.  M.  Bertrand  nous  le  montre  dans 
ses  relations  avec  son  chapitre  métropolitain,  avec  les  collégiales  et  le 
clergé  paroissial,  les  communautés  religieuses  d'hommes  et  de  femmes, 
les  séminaires.  Son  rôle  dans  les  assemblées  provinciales  et  générales 
du  clergé  fait  l'objet  de  deux  chapitres.  Henry  de  Béthune  fut  abbé  com- 
mendataire  de  Mauléon  et  de  Gormery.  Dans  la  première  abbaye,  il 
introduisit  les  chanoines  réformés  de  Sainte-Geneviève  et  dans  la  se- 
conde, les  bénédictins  de  Saint-Maur. 

Les  anecdotes  abondent  sous  la  plume  de  M.  Bertrand.  Il  les  raconte 
avec  une  finesse  et  une  bonhomie  charmantes  :  ce  n'est  pas  le  moindre 
intérêt  de  ces  deux  volumes.  Son  héros  a  été  en  relation  avec  un  grand 
nombre  de  personnages  oubliés,  mais  ce  ne  sont  pas  des  inconnus  pour 
l'auteur  :  il  a  soin  de  nous  les  présenter  avec  tout  un  ensemble  de 
renseignements  souvent  curieux. 

La  vie  de  Henry  de  Béthune  peut  être  citée  comme  un  modèle 
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aux  ecelésiastiques,  qui  s'occupent  d'histoire  ;  il  leur  faut  seulement 
une  grande  provision  de  patience  et  une  ardeur  infatigable  au  travail. 
Des  années  sont  nécessaires  pour  rédiger  une  œuyre  pareille  ;  mais 
quel  service  rendu  à  la  science  du  passé  !  et  aussi  quels  bons  moments 
écoulés  en  la  compagnie  de  ce  haut  clergé  de  Tancien  régime,  si  digne 
et  si  grand  !  j .  Bissb. 

lie  R*7«VHM  dto  TPrmrwenmm  mmmm  les  €«r«liiigleiie  (•ftft- 

•AS?),  par  Rhn6  Poupabdin.  Paris,  BoalUon,  190i,  in-8  de  xxxiv- 
472  p.  —  Prix  :  15  fr. 

U  est  fort  heureux  qu^un  sujet  hérissé  de  difficultés,  obscurci  à  la 
fols  pav  Tabondance  des  faits  et  par  la  concision  des  documents^  tel 
que  se  présente  Thistoire  du  royaume  de  Provence,  ait  retenu  l'atten- 
tiond*ttn  esprit  aussi  lucide,  d'un  travailleur  aussi  consciencieux  que  l'est 
M.  Poupardin.  Grâce  à  une  excellente  méthode  d'exposition,  à  un  emploi 
sobre  et  toujours  opportun  de  la  critique  des  textes,  il  a  pu  donner  à 
une  œuvre  de  science  pure  l'attrait  d'un  livre  composé  pour  le  grand 
public.  La  lecture  des  premières  pages  suffit  pour  faire  apprécier 
l'étendue  des  recherches  auxquelles  l'auteur  a  dû  se  livrer  ;  les  résul- 
tats en  sont  généralement  bien  groupés,  les  diverses  parties  de  Tétude 
abordées  dans  leur  ordre  logique,  et  reliées  l'une  à  l'autre  par  des 
eoncloaions  judicieusement  formulées. 

11.  Poupardin  s'attache  d'abord  à  définir  le  terme  géographique  de 
Praomeia  et  celui  de  Duché  de  Lyon,  s'appliquant  respectivement  aux 
deux  parties  du  nouveau  royaume.  Il  discute  et  établit  le  rôle  de  Gérard 
de  Rousaillon,  non  moins  puissant  dans  l'histoire  que  grand  dans 
la  légende.  Le  règne  si  efiacé  du  roi  Charles,  fils  de  Lothaire,  laisse 
libre  carrière  à  l'ambition  de  ses  oncles  Charles  le  Chauve  et  Louis  le 
Germanique  ;  le  premier,  devenu  maître  de  la  Provence  et  de  la  Basse- 
Bourgogne,  en  confie  le  gouvernement  à  son  beau- frère  Boson,  qui  n'a 
garde  de  manquer  l'occasion  de  s'en  faire  un  royaume.  L'histoire  de 
Boson  et  de  sa  jEamille  s'ouvre  par  des  études  généalogiques  que  Ton 
peut  lire  sans  fatigue,  grâce  à  la  somme  de  travail  et  au  talent  de  mise 
en  oeuvre  dépensés  par  M.  Poupardin.  Ces  sortes  de  digressions  sont 
fort  nécessaires  en  ce  qui  touche  la  plupart  des  t)ersonnages  politiques 
de  ce  temps,  car  c'est  dans  leurs  attaches  de  famille  que  doit  presque 
toujours  être  cherchée  la  raison  de  leur  prépondérance. 

Le  caractère  de  la  puissance  de  Boson,  avant  comme  après  l'assem- 
blée de  Mantaille,  ayant  été  mis  en  lumière,  on  se  rend  compte  de  la 
prompte  désagrégation  de  ce  royaume  à  peine  constitué.  Il  ne  tarde 
pas,  du  reste,  â  se  reformer  entre  Lyon  et  la  mer,  au  bénéfice  de  Louis, 
fils  de  Boson,  sous  le  patronage  des  évèques  réunis  à  Valence. 

Un  récit  animé  et  fort  documenté  des  expéditions  de  Louis  en  Italie, 


—  54  — 

récit  qui  a'est  guère  que  celui  de  ses  malheurs,  conduit  jusqu'à  l'en- 
trée en  scène  de  cet  étrange  personnage  appelé  Hugues  d'Arles,  au 
sujet  duquel  ses  contemporains  les  mieux  renseignés  disent  à  la  fois 
tant  de  bien  et  tant  de  mal.  Celui-ci,  toujours  pour  mieux  s'assurer 
la  mouvante  royauté  de  la  Péninsule,  finit  par  céder,  en  933,  au  roi  de 
la  Haute-Bourgogne,  Rodolphe  U,  «  toute  la  terre  qu'il  avait  possédée 
en  Gaule  avant  son  avènement  à  la  couronne  d'Italie.  ^  PourM.Poupardin, 
de  là  date  la  fin  de  ce  royaume  de  Provence,  dont  Hugues  avait  été  le 
maître  sans  en  être  le  roi.  Mais,  d'après  les  faits  relatés  plus  loin  par 
l'auteur,  Hugues  ne  transmit  au  roi  de  Bourgogne  que  ses  droits  au 
marquisat  d'Arles,  avec  des  prétentions  à  faire  valoir  sur  les  pays 
qu*il  avait  autrefois  gouvernés.  Le  Lyonnais,  le  Viennois  et  leYivarais 
reconnurent  pendant  plusieurs  années  encore  l'autorité  des  rois  de 
France,  et  ne  passèrent,  à  proprement  parler,  que  par  l'abandon  qu'en 
firent  ceux-ci,  sous  la  domination  des  rois  de  Bourgogne. 

La  dernière  partie,  et  non  la  moins  importante  du  livre,  a 
trait  à  l'occupation  sarrazine,  considérée  dans  ses  débuts,  dans  son 
caractère  et  dans  ses  effets.  Avec  de  sages  et  louables  précautions, 
l'auteur  réclame  le  bénéfice  du  droit  commun  en  faveur  du  préambule 
de  la  charte  XVI  des  cartulaires  de  Grenoble,  invoqué  avec  persistance 
par  les  uns,  renié  avec  exécration  par  les  autres.  U  s'essaie  à  évaluer  la 
date  de  l'élablissement  des  Maures  au  Frainet  :  à  ce  propos,  on  peut 
regretter  qu'il  n'ait  pas  connu  une  de  ces  études  locales  dont  il  souhaite 
l'apparition,  présentant,  groupés  par  régions,  tous  les  renseignements 
écrits  ou  traditionnels  dont  il  est  possible  de  s'entourer.  Dans  les 
Invasions  des  Sarrazins  en  Provence^  de  M.  Gr.  de  Rey  (Marseille,  Marins 
Olive,  1878,  in-12),  il  aurait  certainement  relevé  un  synchronisme  bien 
établi,  permettant  de  circonscrire  d*assez  près  l'époque  de  la  fondation 
de  la  forteresse  miisulmane. 

Viennent  quelques  pages  de  conclusions  rapides  et  lumineuseflient 
condensées,  puis  une  série  d'appendices  où  sont  traitées  en  détail  cer- 
taines questions  relatives  à  la  géographie,  à  Thistoire  des  institutions 
et  à  l'identification  de  divers  homonymes.  On  y  lira  avec  intérêt,  entre 
autres  discussions,  celles  qui  ont  pour  objet  les  Bes  de  comilalu  et  les 
grandes  familles  de  Tépoque  carolingienne. 

Nous  ferons  certaines  réserves  à  propos  des  vues  de  l'auteur  sur  le 
sens  et  l'étendue  du  terme  de  Propincia.  Il  ne  paraît  pas  démontré  que, 
comme  expression  ethnique,  ce  terme  ait  tour  à  tour  désigné  le  pays 
compris  entre  le  Rhône  et  la  mer,  puis  se  soit  restreint  à  la  région 
couverte  par  la  Durance,  qu'il  ait  été  reporté  vers  le  nord  jusqu'à  Gre- 
noble et  à  Vienne,  pour  arriver  même,  d'après  certains  annalistes,  aux 
confins  de  la  Lotharingie.  De  pareilles  divergences  peuvent  s'expliquer 
en  grande  partie  en  tenant  compte  des  convenances  des  chroniqueurs. 
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qui  employaicftil,  pour  désigaer  tout  ou  partie  du  même  royaume» 
tantôt  le  nom  de  Proyence  et  tantôt  celui  de  Bourgogne.  Il  importe 
également  d'établir  une  distinction  entre  la  désignation  proprement 
géographique  de  la  Gaule  transrhodanienne  et  Tétiquette  politique  qui 
lui  fut  appliquée  par  ses  gouyeroants.On  arrive  alors  à  constater  une 
fixiié  bien  accusée  dans  l'emploi  et  dans  Textension  du  terme  de 
Provincia^  fixité  qui  ne  paraît  avoir  subi  d'atteinte  qu'en  ce  qui  con- 
cerne le  Viennois.  Il  y  a,  sur  ces  divers  points,  une  concordance  mar- 
quée entre  les  témoignages  de  Grégoire  de  Tours,  de  Frédégalre,  de  la 
Vie  de  49aint  Ëloi,  des  Annales  de  saint  Bertin,  de  la  Chronique 
d'Âdon,  et  ceux  des  textes  diplomatiques  du  ix<»  au  xui^  siècle  ;  et  l'on 
pwit,  sans  témérité,  en  conclure  que,  durant  toute  la  période  franque 
et  pendant  la  première  mpitié  du  moyen  âge,  la  ligne  de  partage 
entre  la  Bourgogne  et  la  Provence  doit  être  établie  sensi- 
blement au-dessous  de  la  vallée  supérieure  du  Rhône  et  bien 
au-dessus  du  cours  inférieur  de  la  Durance.  Cette  question,  du  reste, 
exige  quelques  développements,  qui  seraient  assurément  déplacés  dans 
un  compte  rendu  bibliographique.  Félix  Rstnaud. 


lie  Pemroir  absolu  et  l'Esprit  preTtnrial.  lie  Une  A'Ai- 
«iiiileiietliaOlMiletaie,  par  Barthèlâut  Pogqubt.  T.  m,  La 
BéhabiHiation.  Paris,  Perrin,  1901,  in-12  de  656  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.*Pocquel  vient  d'achever  sa  remarquable  .histoire  du  duc  d'Aiguillon 
et  la  Ghalotais  ;  ce  nouveau  volume  est  intitulé  :  La  RéhabilitcUion  ; 
mais  la  réhabilitation  fut  lente  à  venir.  L'exil  du  procureur  général  à 
Saintes  n'avait  pas  pacifié  les  esprits.  Les  États  de  Rennes  en  1766 
en  furent  la  preuve.  Dès  le  début,  la  noblesse  demande  le  rappel  de 
VuniversalUé  du  Parlement  ;  raide  et  hautain,  mal  disposé  pour  la 
noblesse  bretonne,  très  attaché  au  bailliage  qui  était  sa  création,  très 
écouté  à  la  Cour,  grâce  à  Tinfluence  de  son  oncle  Saint-Florentin,  le  duc 
d'Âiguiilon  s'opposa  violemment  à  ce  retour.  De  là,  entre  lui  et  la 
noblesse  un  conflit  qui  ne  devait  jamais  cesser.  Il  serait  trop  long 
d'entrer  dans  toutes  les  phases  de  ce  conflit  que  le  savant  auteur 
raconte  avec  des  détails  puisés  aux  sources  les  plus  sûres  et  une  rare 
impartialité  :  protestations,  arrêts  du  Conseil  qui  annulent  ces  protes- 
tations, dépôt  des  pièces  chez  un  notaire,  modification  de  règlement, 
lettres  de  cachet  imposant  le  silence  et  commandant  l'enregistrement, 
toutes  les  mesures  de  détense  prises  par  les  représentants  de  la  pro- 
vince pour  sauvegarder  leurs  privilèges,  tous  les  empiétements  habi- 
tuels du  pouvoir  central  sur  cette  même  Indépendance,  aggravés  par 
le  caractère  autoritaire  du  délégué  du  ministère,  se  retrouvent  dans 
cette  longue  lutte  de  dix  ans.  Un  moment  cependant,  sous  l'influence 
sans  doute  du  duc  de  Choiseul  qui  protégeait  les  Parlements  et  détes- 
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tait  le  duc  d*Aiguillon,  la  Cour  semblait  revenir  à  des  idées  plus  libé- 
rales ;  la  mission  du  président  Ogier  et  l'enYol  en  Bretagne,  comme 
commandant  général,  du  due  de  Duras  furent  la  suite  de  ce  revirement 
inattendu.  Grâce  à  cette  double  intervention,  grâce  à  Thabilelé  de  Mgr 
Bareau  de  Girac,  évèquede  SainUBrieuc,  président  de  Tordre  du  clergé, 
Papaisement  se  fit  ;  le  Parlement  fut  rétabli  ;  les  exilés  même  rappelés, 
sauf  les  deux  La  Ghalotais,  contre  lesquels  Louis  XV  semble  avoir  eu  une 
particulière  rancune.  Mais  lapais  ne  dura  guère.  Le  Parlement  rétabli 
ordonne  une  enquête  contre  le  duc  d'Aiguillon  :  la  guerre  de  libelles 
et  de  mémoires  recommence  ;  l'affaire  évoquée  au  Parlement  4e  Paris 
qui  déclara  d'Aiguillon  entaché  et  déchu  de  la  pairie  est  arrêtée  par 
le  Roi  qui  supprime  les  pièces  du  procès,  ce  qui  n'empêche  pas  le 
Parlement  de  Rennes  de  flétrir  dans  un  arrêt  solennel,  Tadministration 
de  l'ancien  commandant.  Puis  le  conflit  devient  plus  aigu  et  le  chan- 
celier Maupeou  supprime  tous  les  Parlements  de  f*ranee.  La  Chalotais, 
malade,  affligé  par  la  mort  de  sa  fille,  après  avoir  vainement  tenté, 
dans  une  lettre  vraiment  admirable  au  chancelier,  d'obtenir  justice, 
revient  furtivement  à  son  château  de  Vern  ;  on  l'arrête  et  on  le  jette  au 
château  de  Loches.  Il  fallut  la  mort  de  Louis  XV,  l'avènement  de 
Louis  XVI  et  le  rétablissement  des  Parlements  pour  que  la  persécution 
cessât,  grâce  surtout  à  l'intervention  de  Marie-Antoinette.  Le  retour 
du  procureur  général  à  Rennes  fut  un  triomphe.  Après  ce  triomphe,  il 
put  vivre  dix  années  encore^  car  il  ne  mourut  qu'à  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Et  vraiment,  après  avoir  lu  le  beau,  le  consciencieux 
ouvrage  de  M.  Pocquet,  —  auquel  l'Académie  française  vient  de  décerner 
le  prix  Guizot  —  on  peut  dire  avec  l'auteur  que  le  triomphe  de  La  Gha- 
lotais  fut  mérité  par  sa  courageuse  résistance  â  l'arbitraire,  par  sa 
rare  constance  dans  le  malheur  et  sa  méritoire  modération  dans  le 
succès  ;  s'il  a  pu  avoir  des  torts,  ces  torts  ont  été  bien  efiacés  par 
la  dignité  de  son  attitude.  M.  db  la  Roghbterib. 


mématmir^m  Ae  la  coMtewe  de  Vlllirouët,  née  4tm  MâmnMMr 

(I9S9-t»iS}.  Une  VeflUMe  avocat,  épisode  de  la  Révoltuion  à 
LambaUê  et  à  Paris,  publiés  par  le  comte  db  Bbllbvub.  Paris,  Poisson, 
1802,  in^iS  de  XVI  -  360  p.  —  Prix  :  5  fr. 

C'était  une  énergique  personne  que  cette  Marie- Victoire  de  Lam- 
billy,  comtesse  de  Viilirouêt,  dont  M.  le  comte  de  Bellevue,  son  petitr 
fils,  publie  aujourd'hui  les  Mémoires.  Le  malheur  et  la  Révolution 
trempent  les  caractères  ;  mais  peu  l'ont  été  aussi  fortement  que  celui* 
là.  Née  à  Rennes  en  1767,  mariée  â  vingt  ans,  elle  n'était  en  ménage  que 
depuis  deux  ans  à  peine,  lorsque  éclata  la  Révolution  et  commença 
l'émigration.  Le  comte  deViUirouêt  ne  sortit  pas  cependant  de  France 
immédiatement;  mais,  en  1792,  U  répondit  à  l'appel  de  son  chef,  le 
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prinee  de  Condé,  dans  le  régiment  ducpiel  il  avait  servi.  Il  laissait  sa 
iéfflxne,  avec  deux  en^is  et  enceinte  d'un  troisième.  Réfagiée  àLam- 
baUe^  ehes  sa  tante.  Victoire  de  Lambiily  chercha  à  y  vivre  effacée, 
s'occupant  d'élever  ses  enfants  et  d'administrer  ses  biens  ;  mais  ce  n'é- 
tait pas  facile  pour  une  aristocrate,  épouse  d^émigré;  au  mois 
d'octoJire  1193,  elle  fut  incarcérée.  La  chute  de  Robespierre,  qui  lui 
sauva  la  vie,  ne  lui  rendit  pas  la  liberté  ;  elle  resta  en  prison  quinze 
mois  avec  deux  c^its  autres  détenues,  dont  elle  soutenait  le  courage 
et  dont  elle  finit  par  obtenir  la  délivrance.  Lorsque  deux  représentants 
plus  modérés,  Boursault  et  Bollet,  vinrent  en  Bretagne  pour  réorga- 
niser les  administrations,  M<°*  de  Yillirouét  leur  adressa  des  requêtes 
tellement  pressantes,  elle  y  mit  une  telle  persévérance,  elle  réussit  si 
bien  à  les  émouvoir,  surtout  Bollet,  qu'elle  leur  arracha  Tordre  d'élar- 
gissement Me  presque  toutes  les  détenues.  Il  faut  lire  dans  ces  Mémoires 
le  détail  des  démarches  réitérées  qu'elle  entreprit,  poursuivant  les 
représentants  partout,  jusque  dans  leur  chambre,  ne  se  laissant  dé- 
courager par  aucun  refus  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  parvenue  à  son  but. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout.  Lorsque  la  France  redevint  plus  calme  et  que 
le  gouvernement  parut  plus  tolérant,  le  comte  de  Villirouôt  se  résigna 
à  rentrer  en  France  ;  mais  il  n'était  pas  rayé  de  la  liste  des  émigrés, 
et  après  le  18  fructidor,  quand  la  persécution  recommença,  il  ne  tarda 
pas  à  être  dénoncé  et  arrêté  ;  sa  femme  elle-même  fut  incarcérée  pour 
avoir  douné  asile  à  un  proscrit.  Â  force  d'énergie  et  de  protestations, 
elle  réussit  pourtant  à  être  relâchée,  et  alors,  préoccupée  uniquement 
de  sauV'Or  son  mari ,  elle  demanda  à  le  défendre  elle-même  devant  le 
conseil  de  guerre,  auquel  l'affaire  avait  été  renvoyée.  Et  alors,  cette 
jeune  femme  de  trente  ans,  qui  n'avait  nulle  habitude  de  la  parole, 
parla  néanmoins  avec  tant  de  cœur,  tant  d'émotion  communieative, 
qn'elie  fit  pleurer,  non  seulement  l'auditoire,  mais  les  juges, 
et  arracha  à  ces  vieux  soldats  attendris  l'acquittement  de  son  mari.  Les 
assistants  la  portèrent  en  triomphe  et,  le  lendemain,  les  dames  de  la 
Halle  lui  apportèrent  un  bouquet. 

Tel  est  le  résumé  succinct  de  ces  Mémoires  qu'on  ne  lit  pas  sans 
attendrissement,  et  sans  admiration  ;  M.  le  comte  de  Belle  vue  a  bien 
fait  de  les  tirer  des  archives  de  sa  famille  pour  les  livrer  au  public  ; 
e^est  une  lecture  éminemment  réconfortante.  Il  les  a  enrichis  de  com- 
mentaires très  intéressants  et  de  très  curieuses  notices  généalogiques. 

M.  DX  LA  ROGHSTBRIX. 


ATemtwriere  politiques  ««ue  le  Ceiieulat  et  l*EMplre.  lîe 
UÊurmm  ûm  &«lli«  —  lîe  C^Hite  FagawAl,  par  Lâongb  Grasil- 
un.  Paris,  Ollendorf,  1902,  in-S  de  452  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ne  chicanons  pas  l'auteur  sur  l'étendue  qu'il  a  donnée  à  ces  deux 
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notices.  Ces  existences  où  ia  police  joue  un  si  grand  rôle,  où  Tesprit 
d^aventure  et  d'intrigue^  se  double  de  combinaisons  besoigneuses,  où 
Fanecdote  côtoie  Thisloire,  entraînent  le  narrateur  :  une  piste  le  mène 
à  une  autre,  et,  de  découvertes  en  découvertes,  le  livre  se  fait.  N'est- 
ce  pas  un  singulier  personnage  que  ce  Louis  Gollignon  qui  se  baptise 
baron  de  Kolli»  amant  d'une  grande  dame,  client  pour  ne  pas  dire 
pénitent  d'un  curé  de  Paris  trop  naïf,  trappiste  à  ses  heures^moitié  émigré, 
moitié  espion,  qui  s'attire  la  confiance  du  gouvernement  anglais,  se  trouve 
porteur  de  lettres  pour  le  royal  prisonnier  de  Yalençay,  et  qui,  arrêté 
avant  temps  et  détenu  à  Vincennes,  est  remplacé  dans  sa  mission  par 
un  agent  de  police  qui  n'est  autre  que  son  propre  confident  ;  qui, 
néaDmoins,  échappe  aux  conséquences  pénales  de  ses  tentatives,  se 
met  à  la  solde  de  la  duchesse  d'Angouléme,  obtient  le  grade  de  colo- 
nel dans  Tarmée  espagnole,  moins  difficile  que  le  ministre  dé  la  guerre 
français  sur  les  titres  du  pétitionnaire  ?  Il  finit  obscurément,  celui-ci. 
Le  second,  Pagowski,  comte  comme  Tautre  est  baron,  après  des  change- 
ments de  noms  mullipliés  et  des  évolutions  effrontées,  n'aboutit  qu'à 
être  fusillé  en  vertu  d'une  sentence*  de  commission  militaire*  Ces  amu- 
sants ou  tragiques  épisodes  de  police  s'éclairent,  grâce  aux  ingénieuses 
recherches  de  M.  L.  Grasillier,  de  détails  précis,  vérifiés.  Après  tout, 
si  Pagowski  n'est  qu'un  assez  vulgaire  escroc,  Eolli,  par  son  nom  du 
moins,  sinon  par  ses  actes,  appartient  un  peu  à  l'histoire  ;  son  historien 
d'aujourd'hui  le  traite  avec  le  sans-façon  irrespectueux  qu'U  mérite, 
mais  n'oublions  pas  que  les  auteurs  espagnols  n'ont  pas  hésité  à  exalter 
son  héroïsme  et  le  considèrent  comme  l'un  des  plus  dévoués  serviteurs 
de  la  monarchie.  Victor  Pierre. 


9«uveiiim  Au  génértil  nuirqui*  d'Hautpoul,  publiés  par  le 
comte FLBaRT.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-8  de  xti-420  p. —Prix: 7  fr.  50. 

Le  marquis  Amand  d'Hautpoul  était,  en  1830,  un  des  officiers  géné- 
raux les  plus  distingués  de  l'armée  française  ;  il  renonça  alors  à  sa 
carrière  pour  rester  fidèle  à  son  serment.  Aussi  fut-il  appelé  par  le  roi 
Charles  X  vers  le  commencement  de  l'automne  de  1833  aux  fonctions 
de  gouverneur  du  duc  de  Bordeaux  en  remplacement  du  baron  de  Damas, 
désagréable  à  une  partie  des  légitimistes  français  qui  le  croyaient  soumis 
aux  inspirations  d'une  dévotion  trbp  étroite.  M.  d'Hautpoul  n'était  pas 
personnellement  connu  de  la  famille  royale  ;  mais  sa  brillante  répu- 
tation, son  dévouement  à  la  cause  de  la  légitimité,  la  rectitude  de  ses 
idées  et  l'élévation  de  ses  sentiments  faisaient  de  lui  un  homme  émi- 
nemment propre  à  former  l'esprit  et  le  cœur  du  jeune  prince.  Malheureu- 
sement il  se  heurta  à  un  obstacle  dont  il  ne  sut  pas  triompher  :  ce  fut 
le  mauvais  vouloir  et  l'hostilité  de  deux  professeurs  placés  auprès  du 
duc  de  Bordeaux,  que  soutenait  l'influence  du  duc  de  Blacas,  alors 
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toule  -  puifisaote  sur  le  roi  exilé.  Franc  et  ouvert  de  caractère, 
M.  d^HauipouI  ne  craignit  pas  de  combattre  en  toute  occasion  les  idées 
du  duc,  en  même  temps  qu^il  endurait  de  la  part  des  professeurs  des 
incartades  et  des  inconvenances  qu'il  aurait  dû  promptement  réprimer. 
Au  hont  de  quatre  mois,  trouvant  cette  situation  intolérable,  il  mit  le 
Tieux  roi  en  demeure  d'opter  entre  sa  retraite  et  le  renvoi  des  profes- 
seurs. En  ce  moment  il  fit  encore  la  maladresse  de  se  baser  eur  un 
motif  des  moins  spécieux  :  la  publication  par  un  journal  de  Lyon  du 
discours  d'un  des  professeurs  prononcé  à.  Tarrivée  du  général,  lequel 
n'avait  pas  fait  attention  aux  phrases  désobligeantes  qui  s*y  trouvaieut 
à  sou  adresse.  Charles  X,  suivant  les  conseils  de  M.  de  Blacas,  se 
détermina,  non  sans  de  vifs  regrets,  à  laisser  repartir  le  marquis 
d'Hautpoul. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'après  de  pareils  déboires,  celui-ci  ait 
gardé  une  forte  rancune  contre  le  duc  de  Blacas  qu*il  attaque  sans 
ménagements.  On  peut  regretter  pour  la  mémoire  du  duc  que  ce 
réquisitoire  n*ait  pas  paru  un  demi-siècle  plus  tôt  :  peut-être  lui 
aurait-on  opposé  une  réponse,  qui  a  peu  de  chances  de  se  produire 
aujourd'hui.  L.  db  N, 

JLa  C«iir  et  la  Société  du  second  Empire,  par  Jahbs  db  Cham- 
BBiBB.  Paris,  Perrin,  1902,  in-18  de  341  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  grand  intérêt  d'études  historiques  sur  la  société  d*une  époque  et 
surtout  sur  la  vie  d'une  «  Cour  t>,  consiste  dans  les  souvenirs  person- 
nels  de  celui  qui  a  été  mêlé  à  cette  existence  et  à  ses  faits'  et  gestes. 
Le  petit  volume  dont  il  s^agit  ne  présente  pas  ce  mérite  et  n^offre  pas 
cet  intérêt.  Écrit  visiblement  sur  des  documents  de  seconde  main, 
résumé  plus  ou  moins  fidèle  de  quelques  passages  d'ouvrages  connus 
comme  le  Journal  du  maréchal  de  Gastellane,  celui  de  la  reine  Vic- 
toria ou  les  Souvenirs  du  maréchal  de  Saint-Arnaud,  puisant  çàet  là  des 
anecdotes  qui  traînent  dans  tous  les  journaux  du  temps,  ce  livre  n'ap- 
porte aucune  donnée  nouvelle,  aucun  aperçu  neuf,  aucune  considéra- 
tion de  valeur  sur  Tépoque  dont  il  nous  entretient.  La  lecture  en  est 
facile  ;  le  style  en  demeure  trop  souvent  banal  et  lâché  ;  la  composi- 
tion est  faible  et  l'ordonnance  générale  ne  dépasse  pas  le  mérite  d'une 
conversation  à  bâtons  rompus.  —  Parfois,  M.  de  Ghambrier,  raconte  un 
trait  de  mœurs,  un  détail  où  il  fut  spectateur  et  auditeur,  mais  c'est 
toujours  une  bagatelle  ou  une  insignifiance.  Gomme  il  insiste  le  premier 
sur  le  rôle  modeste  qu'il  joue  quand  il  se  met  lui-même  en  scène,  on 
n'éprouve  pas  de  scrupule  à  le  constater  après  lui.  Mais  alors  à  quoi 
bon  écrire  ces  petites  choses  sans  intérêt  ? 

L*auteur  est  très  respectueux  des  hommes  du  second  Empire  ;  c'est 
son  droit  :  cependant  l'admiration  aurait  gagné  à  s'appuyer  sur  des 
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faits  plus  probants^  quand  il  distribue  les  éloges  :  sauf  des  bistorietles 
de  soirée,  des  détails  de  toilette,  quelques  conversations  et  certains 
bons  mots,  on  glanerait  peu  dans  ces  pages  écrites  au  courant  de  la 
plume. 

La  première  période  du  second  Empire  est  presque  seule  abordée. 
Successivement  la  guerre  de  Grimée,  TExposition  de  1855,  le  congrès 
4e  Paris  sont  Toccasion  des  récits.  On  regrette  des  diversions  un  peu 
oiseuses  comme  le  mariage  de  la  reine  Victoria  avec  le  prince  Albert, 
ou  encore  le  résumé  des  difBcultés  de  famille  de  la  Cour  de 
Portugal.  On  retiendra  des  traits  assez  exacts  sur  le  prince  Napoléon 
(p.  86).  L'éloge  adressé  à  la  science  de  M.  Feuillet  de  Gonches  (p.  196} 
est  au  moins  exagéré,  car  cet  introducteur  des  ambassadeurs  a  laissé 
comme  «  érudit  »  une  mémoire  plutôt  douteuse.  —M.  de  Ghambrier  fait 
également  grand  cas  de  feule  baron  Imbert^ie  Sainl-Amand:  c*e8t  un 
modèle  bistodque  d'une  bien  mince  valeur;  on  regrette  de  le  voir  pris 
comme  exemple,  mais  on  comprend  mieux  pourquoi  Tauteur  ne  nous 
donne  qu*un  livre  insignifiant,  ayant  suivi  la  métbode  d'un  guide  si 
médiocre.  G.  db  G. 

liC»  SémuÈîmu   à.    FoUlem   (iMI4l-I1fS9),   par  Joseph  Dblpour. 
PariB,  Hachette,  1902,  in-«  de.LXxv  -  398  p.  —  Prix  :  7  fr.  90i 

M.  Delfour  nous  donne  une  histoire  complète  du  collège  des  Pèifts 
jésuites  à  Poitiers,  précédée  d*un  aperçu  sut  Thiâtoire  de  Péducation 
en  Poitou  avant  le  xvn«  siècle  et  les  origines  de  l'Université  de  Poi- 
tiers. Il  nous  apprend,  en  passant,  que  cette  Université  a  trouvé  dans 
son  personnel  un  historien  :  c'est  une  heureuse  nouvelle. 

Ge  fut  le  besoin  de  réparer  les  ravages  causés  dans  les  esprits  par  le 
protestantisme  qui  provoqua  la  venue  desjésuites  à.  Poitiers,  comme  dans 
la  plupart  de  nos  villes.  Une  première  tentative  de  fondation,  avec  Mac- 
donal  pour  supérieur  (1570),  échoua  devant  la  malveillance  de  l'Univer- 
sité où  les  calvinistes  comptaient  des  adeptes.  Un  nouvel  essai,  dix-huit 
ans  plus  tard,  n'eut  guère  plus  de  succès.  Il  fallut  attendre  l^nnée  1604 
pour  voir  la  Gompagnie  installée  à  Poitiers,  où  elle  eut  bientôt  le  collège 
de  Sainte-Marthe.  Sous  son  habile  direction,  cet  établissement,  que  les 
guerres  de  religion  avaient  fortement  éprouvé,  devint  riche  et  prospère. 
Les  rois  comblèrent  ses  maîtres  des  témoignages  de  leur  bienveillance. 
Il  y  eut  des  élèves  nombreux  et  venus  de  fort  loin.  Les  bienfaiteurs  ne 
lui  manquèrent  pas.  La  plupart  des  collèges  de  la  ville  lui  furent 
incorporés. 

L'administration  du  collège,  renseignement  et  ses  métUodes,  la  dis- 
cipline, les  débats  où  les  jésuites  furent  souvent  aux  prises  avec  le 
clergé  de  la  ville  et  l'Université,  tout  cela  est  exposé  ou  raconté  avec 
one  érudition  abondante.  -L'auteur  a  dépouillé  avec  soin  le  riche  dépôt 
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du  collège  Sainte-Marthe,  conservé  aux  archives  départementales  de  la 
Yienne.  Aussi  les  renseignements  abondent-ils  sous  sa  plume.  Il  7  en 
a  de  fort  curieux. 

M.  Deifour  avait  tout  ce  quUl  fallait  pour  écrire  un  travail  qui  serait 
Testé;  son  étude  aurait  été  une  utile  con  tribut  ion  à  l'histoire  de  Poi- 
tiers, aux  xvu*et  xvm*  siècles  et  à  Thistoire  de  l'éducation  en  France. 
Pourquoi  donc  s'est-il  amusé  à  gâter  une  œuvre,  qui  aurait  pu  être 
belle,  en  en  faisant  de  parti  pris  un  pamphlet  contre  les  jésuites? 
Qu'il  préfère  l'Université  aux  jésuites,  cela  le  regarde  :  qu'il  n*aime  pas 
les  jésuites,  peu  m'importe.  Mais  s'il  fait  de  ce  «  sentiment  une  paire 
de  lunettes  aux  verres  colorés  pour  communiquer  ses  préjugés  aux 
fiaits  historiques,  >  je  le  trouve  absurde  et  déplorable.  Le  besoin  de 
prendre  les  jésuites  en  défaut  ferme  les  yeux  de  M.  Deifour  sur  d'inex- 
plicables méprises.  Il  parle  de  la  bulle  Unigenilus  et  du  jansénisme 
comme  un  honune  qui  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'étudier  la  ques- 
tion.. U  lui  eût  été  si  facile  d'éviter  ces  écueils.  J.  Bsssb. 


«tc«t   relt^ietix.  Études  et  discours,  par  L.  BiaoT.  Paris, 
Leeoffte,  1902,  in-12  de  xyi-360  p. —Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Études  et  diecours  qui  composent  ce  recueil  s'inspirent  de  deux 
préoccupations,  d*ailleurs  proches  parentes,  visant  l'une  la  pensée, 
l'autre  l'action,  et  que  l'auteur  définit  ainsi  lui-même  dans  sa  préface  : 
c  l'organisation  des  mœurs  de  la  démocratie  par  l'action  sociale  du 
christianisme  >  et,  d'autre  part,  le  renouvellement  des  anciennes 
méthodes  d'apologie  «  par  le  développement  des  tendances  morales  et 
l'étude  approfondie  de  la  philosophie  de  la  liberté.  »  A  l'une  ou  l'autre 
de  ces  préoccupations  se  rapportent  les  études  sur  la  Vie  et  la  Pensée^ 
4a  Philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin  au  xix«  siècle.  Vidée  de  la  foi,  la 
Vie  de  VÊgUse,  le  Catholicisme  el  la  Vie  de  Vesprit^  la  Sincérité  inteUee- 
lueUe,  la  Discussion  philosophique  au  congrès  de  Fribourg^  et  aussi  ses 
panégyriques  de  sainte  Germaine  et  de  Jeanne  d'Arc,  et  ses  discours 
BUT  la  Nécessité  de  CéducatUm  chrétienne  et  sur  l'Amour  de  son  temps  et 
de  son  pays.  La  philosophie  de  M.  Birot  est  celle  de  Fonsegrive,  de 
Blondel  et  autres  tenants  du  subjectivisme  et  de  l'immanence,  plus  ou 
ou  moins  accommodés  à  la  mode  chrétienne.  C'est  celle-Ui  même,  ou  à 
peu  près,  que  Mgr  Turinaz  a  si  vivement  attaquée,  dans  son  récent  opus- 
cule. Sur  ce  terrain  comme  sur  le  terrain  politique,  M.  Birot  me  parait 
nourrir  beaucoup  d'illusions.  Gomme  il  est  d'ailleurs  penseur  habile  et 
écrivain  élégant  et  adroit,  son  livre  offre  de  l'intérêt,  et  sa  courtoisie, 
pas  toujours  imitée  ailleurs,  fait  qu'on  lit  sans  en  être  trop  offusqué 
des  choses  parfois  assez  déplaisantes.  M.  Birot  prêche  la  réconciliation 
avec  la  démocratie  :  je  ne  d^nandepas  mieux  ;  mais  encore  faudrait-il 
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que,  de  soa  côté,  la  démocratie  se  réconciliât  un  peu  avec  nous  ;  autre- 
ment ne  ferion&-nou8  pas  tout  simplement,  en  désarmant,  métier  de 
dupes  ?  Si  les  Belges,  quand  ils  étaient  gouvernés  par  un  ministère 
libéral  à  la  façon  deM.  Waldeck»  avaient  pratiqué  la  conciliation  suivant 
la  formule  de  M.  Birot,  il  est  probable  qu'ils  n'auraient  pas  reconquis 
leur  liberté.  Ils  préférèrent  se  battre,  et  je  crois  bien  que  c*est  le  seul 
moyen  de  vaincre.  Ne  Toublions  pas,  même  après  avoir  lu  Tintéressant 
volume  de  M.  Birot,  qui  précbe  un  autre  mode  d'action,  lequel  ne  me 
parait  pas  devoir  nous  conduire  à  la  victoire.         Edouard  Pontal. 


]V«ttoiiaIl«Hie.  ClitlialiciftHie*  RéY^liittoii,  par  Ghàhlbs  Mai- 
ONBN.  Paris,  Retaux,  i9uf ,  in-8  de  xvi-504  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Tons  les  catholiques  et  toutes  les  personnes  qui  se  préoccupent  de 
la  répercussion  des  idées  religieuses  sur  la  politique  française  liront 
ce  volume  avec  intérêt.  Le  point  de  départ  de  Tauteur  est  double  :  il 
est  Tadversaire  résolu  et  en  bloc  de  la  Révolution  ;  il  pense  que  Fagi- 
tation  créée  par  rantisémitisme  d'abord,  par  l'affaire  Dreyfus  ensuite,  a 
déterminé  dans  les  esprits  un  mouvement  de  nature  à  porter  un  coup 
grave  à  l'œuvre  de  la  Révolution.  Il  en  trouve  une  preuve  dans  le  pro- 
cessus d^idées  qui,  du  nationalisme  indécis,  va  au  nationalisme  intégral, 
c'est-à-dire  à  la  Monarchie  par  une  série  de  déductions  positivistes,  uni- 
quement tirées  de  l'intérêt  national.  A  rencontre  de  cette  conclusion 
monarchique,  que  l'auteur  s'approprie  avec  beaucoup  de  force,  M.  Mai- 
gnen  se  heurte  à  un  fait  :  la  politique  du  ralliement.  Avec  une  grande 
érudition,  il  soutient  cette  thèse  que,  du  côté  du  Pape,  aucun  acte  n'a 
modifié  la  doctrine  immuable  de  TÉglise  sur  les  droits  et  les  devoirs 
politiques  des  citoyens  et  que,  seul,  le  libéralisme  a  tiré  abusivement  de 
plusieurs  documents  pontificaux  des  conclusions  arbitraires  en  faveur 
du  syst/'me  constilutiounel  qui  règne  en  France.  Cette  partie  n'est  pas 
la  moins  intéressante  de  l'ouvrage  ;  mais  nous  oserons  dire  que  les 
raisonnements  de  l'auteur  ne  nous  ont  pas  convaincu.  Certes,  la  doc- 
trine de  l'Église  n'a  pas  changé,  et  c'est  par  un  incroyable  et  abomi- 
nable abus  de  pouvoir  que  des  ecclésiastiques  subalternes  ont  pré- 
tendu créer  le  péché  de  monarchie.  Mais  la  politique  du  Saint-Siège  a 
changé  et  elle  a  changé  en  faveur  de  la  République.  A  quoi  bon  se  le 
dissimuler  ?  Les  exemples  de  fluctuations  politiques  ne  sont-ils  pas 
fréquents  dans  l'histoire  de  la  Papauté  ?  Mais  il  n'est  pas  besoin  de 
nous  en  remettre  à  Phistoire  pour  savoir  si  la  politique  actuelle  du 
Saint-Siège  est  conforme  aux  intérêts  de  l'Église  et  de  la  France.  Nous 
ne  croyons  pas  téméraire  d'affirmer  que  la  France  en  a  déjà  beaucoup 
souffert. 

L*auteur  nous  permettra  encore  une  respectueuse  critique.  Rendant 
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on  juBte  hommage  aux  mérites  de  la  méthode  positiviste  dans  la  dé- 
fense des  idées  monarchistes,  il  paraît  croire  que  remploi  de  cette  mé- 
thode est  une  nouveauté.  Quel  que  soit  le  talent  avec  lequel  plusieurs 
écrivains  l'emploient  aujourd'hui,  il  nous  parait  juste  de  reconnaître 
que,  loin  de  l'avoir  inventée,  ils  n*ont  fait  qu'en  recueillir  l'héritage  de 
leurs  devanciers.  U  y  a  longtemps  que  les  arguments  tirés  de  Tintérét 
de  U  France  et  de  la  supériorité  intrinsèque  du  régime  monarchique 
ont  pris  la  place  des  arguments  mystiques  et  assez  difficiles  à  justifier» 
tirés  de  ce  qu'on  a  appelé  le  droit  divin.  Ce  sqpt  surtout  les  adversaires 
de  la  Monarchie  qui  affectent  de  ne  la  supposer  défendue  que  par  ces 
argument  surannés.  Mais  les  monarchistes  avisés  n'avaient  attendu  ni 
Fantisémitisme,  ni  l'affaire  Dreyfus  pour  mettre  au  premier  rang  des 
motifs  de  leur  foi  monarchique  Tintérét  national. 

Enfin,  pour  donner  de  cet  important  ouvrage  un  compte  rendu  aussi 
complet  que  possible,  il  convient  d'ajouter  que  le  vénérable  auteur, 
s'adressant  à  des  catholiques  et  parlant  comme  catholique,  n'a  pas 
passé  sous  silence  les  arguments  d'ordre  religieux  qui  viennent  à  l'ap- 
pui de  la  thèse  qu'il  soutient.  On  ne  lira  pas  sans  émotion  les  pages  dans 
lesquelles  il  indique  que  les  catholiques  français  ont  tout  lieu  de 
compter  sur  l'intervention  divine  pour  le  salut  du  pays  et  expose 
les  pieux  moyens  qu*ils  ont  à  employer  pour  obtenir  cette  intervention. 

Eugène  Godbvaot. 

Répertaire  alphabétique  dea  pcrsaimea  et  dea  clseaea  de 
Far^Rayal,  par  â.  Maulvàut.  Paris,  Champion,  1902,  in-8de  281  p. 
-  Prix  :  5  fr. 

Vous  serez  bien  déçus  si  vous  comptez  trouver  dans  ce  volume  un 
inventaire  suffisant  des  sources  de  Tbistoire  de  Port-Royal.  Dès  la 
première  page,  vous  y  verrez  l'auteur  exécutant  l'œuvre  de  Sainte-Beuve 
en  quatre  lignes,  sans  dire  un  mot  de  l'excellent  index  que  Montaiglon 
rédigea  pour  cet  ouvrage  remarquable,  et  qui,  formant  un  volume 
entier  en  typographie  compacte,  constitue  un  répertoire  autrement 
abondant  que  celui  de  M.  Maulvàut.  Le  travail  de  celui-ci  a  consisté  à 
dépouiller  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ouvrages,  dont  il  donne 
d^abord  la  liste,  liste  arbitraire  puisque,  excluant  Sainte-Beuve,  Tauteur 
7  insère  les  publications  de  M.  Léon  Séché,  de  Victor  Cousin  ou  de 
P-  Paugère.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  ouvrages  se  trouve  énuméré 
au  commencement  du  tome  V  du  Catalogue  de  l'Histoire  de  France 
(p.  10  et  B»),  et  M.  Maulvàut  n'expliqua  pas  clairement  pourquoi  il 
a  négligé  les  uns  et  s'est  emparé  des  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont 
ceux-ci  que  l'auteur  a  dépouillés,  répertoriés  et  tabulés  :  je  ne  lui 
chercherai  pas  chicane  sur  ce  beau  zèle,  mais  je  me  demande  si  la 
publication  de  son  Répertoire  n'était  pas  un  simple  prétexte  pour 
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placer  Télude  hUlorique  en  quatre-vingts  pages  qai  lui  sert  de 
portlq[ue.  Le  zèle  apostolique  a  certainement  ses  mérites  ;  mais  il  ne 
£aut  paSf  sous  couleur  de  science,  présenter  un  plaidoyer  pro  domo;  il 
ne  faut  pas  non  plus  transformer  en  un  prêche  la  préface  d*un  trayail 
biblographique  qui  doil  rester  froid  et  impartial.       Pa.ul  Lacombi. 


Ii'Aii«toten«  au  ILISL*  «lècle.  lia  WUÊnm  l^ctorla,  !•!•- 

tS^Iy  par  J.  DB  LA.  Fàtb.  Paris,  Bloud,  1901,  in^8  de  39!  p.  —  Prix  :  4  Ar. 


M.  de  la  Faye  est  familiarisé  avec  l'histoire  de  l'Angleterre  ;  il  Ta 
prouvé  par  son  étude  magistrale  sur  O'Gonnel,  qui  a  été  couronnée  par 
l'Académie  française,  il  le  montre  encore  mieiix  aujourd'hui  dans  son 
livre  sur  ia  reine  Victoria.  Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  Tau- 
teur  a  fait  œuvre  d'historien  sincère  et  impartial,  ^on  volume  n'est  pas 
une  simple  chronique  des  faits  importants  de  l'histoire  de  FAngieterre 
au  XIX*  siècle  ;  on  va  au-delà  des  faits»  on  remonte  aux  principes  qui 
les  ont  inspirés  et  on  les  poursuit  dans  les  conséquences  qu'ils  ont  pro* 
duites.  L'auteur  prétend  montrer  l'étonnante  évolution  politique  et 
religieuse  qui  s'est  accomplie  en  Angleterre  au  cours  de  ce  siècle, 
sans  que  rien  en  apparence  ne  soit  changé  dans  les  traditions  gouver- 
nementales. Dans  une  Introduction  substantielle,  il  reprend  les  événe- 
ments depuis  la  mort  de  la  reine  Anne  jusqu'à  l'avènement  au  trône 
de  la  reine  Victoria,  et  relie  ainsi  le  temps  présent  au  passé.  Puis  entrant 
en  plein  dans  son  sujet,  il  déroule  à  nos  yeux  cette  longue  successioa 
d'événements  qui  remplissent  la  vie  de  son  héroïne,  et  sait  nous  mon- 
trer derrière  l'œuvre  humaine,  la  main  de  la  Providence  qui  guide  les 
hommes  vers  un  but  déterminé,  que  la  faiblesse  de  notre  vue 
n'aperçoit  que  quand  nous  l'avons  atteint.  Le  jugement  sur  la  reine 
et  la  femme  que  fut  Victoria  nous  parait  empreint  de  haute  sagesse, 
et  il  vaut  la  peine  de  le  citer,  pour  donner  en  même  temps  un  exemple 
de  la  manière  de  l'auteur  :  <  Le  passé  est  trop  près  du  présent,  pour 
le  jugement  définitif  de  l'histoire.  Sans  doute,  comme  toute  créature 
humaine,  Victoria  eut  ses  erreurs  et  ses  défaillances,  mais  il  faut  recon- 
naître qu'elle  remplit  le  xix«  siècle  presque  tout  entier  de  sa  haute 
personnalité  et  le  domine,  réalisant  un  double  et  rare  idéal  de  femme 
de  foyer  et  de  reine  ;  épouse  et  mère  tendre  et  dévouée,  souveraine 
consciencieuse  et  libérale,  ayant  le  sentiment  des  devoirs  qu'impose 
la  royauté  et  le  désir  de  les  remplir.  Dans  cette  lourde  couronne  d'im- 
pératrice-reine, forgée  par  ses  ministres  avec  tant  de  sang  et  de  larmes, 
il  est  un  fleuron,  le  plus  beau  de  tous,  celui  qui  dans  les  balances 
divines  pèsera  d'un  poids  plus  lourd  en  sa  faveur,  c'est  le  grand  mou- 
vement de  retour  de  FAngieterre  au  catholicisme,  accompli  sous  son 
règne  et  grftce  à  son  large  esprit  de  tolérance.  »  L.  M. 
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Wmmîm  otup  ridalair»  de  la  ciTlllMitton  rvuMe,  par  P.  Miliod- 
Kov.  Paris,  Giard  et  Briôre,  1901,  iQ-8  de  yiii-296  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Il  est  difficile  de  porter  ici  un  jugement  d'ensemble  sar  cet  ouvrage, 
qui  ae  compose,  dans  son  texte  original,  de  trois  parties  et  d'autant  de 
volumes,  consacrés  :  1»  à  la  culture  économique  ;  2»  à  la  culture  reli- 
gieuse ;  3°  à  la  culture  intellectuelle  de  la  Russie.  La  première  partie 
seale  vient  d'être  traduite  en  français  par  deux  écrivains  qui  pensent 
sans  doute ,  avec  Fauteur  de  la  Préface,  que  le  public  occidental  — 
lisez  Técole  socialiste  —  sHntéresse  uniquement  à.  la  civilisation  maté- 
rielle du  grand  empire  slave.  Us  estiment  surtout  M.  Milioukov  parce 
qu'il  a  porté  ombrage  au  gouvernement  russe,  a  été  expulsé  de  sa 
chaire  à  l'Université  de  Moscou  et  s'est  mêlé  aux  mouvements  révolu- 
Uonoaires  des  étudiants.  Leur  ambition  principale  consiste  à.  éveiller 
cette  question  dans  l'esprit  du  lecteur  :  la  Russie  saura-t-elle,  sans 
passer  par  le  c  capitalisme  bourgeois  »»  organiser  de  toutes  pièces  une 
«  démocratie  sociale?  » 

Ces  Essais  ne  sont  en  somme  que  des  leçons  (comme  d'ailleurs  le 
célèbre  ouvrage  de  Guizot  sur  la  civilisation  en  France),  où  le  profes- 
seur a  babilement  condensé  la  substance  d'un  grand  nombre  de 
travaux  presque  tous  écrits  en  russe,  par  conséquent  inaccessibles  pour 
nous.  M.  Milioukov  daigne  même  mentionner,  pour  quelques  «  pages 
ezcelIeoCes  »,  l'auteur  du  grand  ouvrage  sur  l'Empire  des  tsars,  M.  Paul 
Leroy-Beaulieu.  Il  part  de  cette  idée  que  les  besoins  matériels  d'un 
peuple  doivent  devenir  la  base  de  ce  qu'il  appelle,  pour  ne  pas  dire 
progrès,  un  processus  bistorique,  et  il  dit  leur  fait  aux  aveugles  ou  aux 
rêveurs  qui  tiennent  compte  du  passé  au  point  de  vue  psychologique 
ou  traditionnel.  Il  n'en  fournit  pas  moins,  malgré  des  préoccupations 
«  sociologiques  »,  beaucoup  de  notions  intéressantes  sur  l'évolution 
historique  de  la  Russie  :  d'abord  sur  sa  population,  la  façon  dont  elle 
a  occupé  le  territoire  et  sa  répartition  actuelle  ;  puis,  sur  le  développe- 
ment de  l'agriculture,  de  l'industrie,  des  moyens  de  communication  ; 
puis,  sur  l'État  russe,  sur  l'administration  politique  et  financière,  et 
enfin  sur  les  diverses  classes  de  la  société  [noblesse,  bourgeoisie, 

paysans). 

L'impression  de  cet  ouvrage  est  peu  soignée  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'au 
nom  de  l'auteur  qu'on  ne  trouve  orthographié  de  deux  façons  diffé- 
rentes (Cf.  le  titre  et  la  page  169).  L.  P. 


Im  Suéde  mmwÊM  1a  République  et  le  premier  Empire. 
Héuseiree  du  lieutenant-général  ds  Surbmain  (I904- 
ISIft),  publiés  par  G.  db  Surbmain,  un  de  ses  petits-neveux.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1902,  ln-8  de  vi-39îs  p.,  avec  2  ponraits.  —  Prix  :  7  fr.  fîO. 

Nous  n'avons  en  France,  que  d'assez  médiocres  bistoires  des  pays 
Juillet  1902.  T.  XfiW.  5. 

«    /  m    * 
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Scandinaves,  spécialement  des  pays  Scandinaves  au  temps  de  la 
Révolution  et  du  premier  Empire.  Soit  que  ces  livres  aient  été  écrits 
par  des  Français^  soit  quUls  aient  été  publiés  par  des  écrivains  natio- 
naux, ils  sont,  en  général,  d'une  insuffisance  qui  saute  aux  yeux, 
ou  d'une  partialité  choquante.  Nous  ne  doutons  pas  qu*il  n'y  ait, 
en  Suède,  d'excellents  travaux  historiques  sur  l'époque  dont  nous 
parlons,  mais  ils  n'oiit  point  été  vulgarisés  dans  notre  pays  ;  et  en 
attendant  qu'ils  le  soient,  il  y  a  lieu  de  se  réjouir  de  voir  la  maison 
Plon-Nourrit  nous  donner  les  Mémoires  d'un  officier  français  qui  a 
passé  dans  le  pays  de  Gustave- Adolphe  à  peu  près  toute  la  période 
de  la  Révolution  et  du  premier  Empire.  Les  Mémoires  du  lieutenants 
général  de  Suremain  vont  de  1794  à  1815  :  ils  constituent  un  recueil  pr^ 
deux  de  souvenirs  personnels  souvent  très  piquants  ;  mais,  l'auteur, 
par  la  situation  privilégiée  et  en  vue  qu'il  occupait  en  Suède,  a  été 
mêlé  à  tous  les  événements  importants  qui  ont  lié  ce  pays  à  la  poli- 
tique européenne  dans  les  vingt  années  de  la  période  napoléonienne  ; 
c'est  donc,  plus  encore  que  des  Mémoires  particuliers,  un  livre  d'his- 
toire générale,  un  livre  dont  la  valeur  est  considérable,  et  de  premier 
ordre. 

Né  le  3i  octobre  1762  d*une  famille  noble  de  Bourgogne,  Suremain 
était  entré  dans  l'artillerie  en  1780.  Après  avoir  servi  comme  lieute- 
nant au  régiment  d*Auxonne  (où  il  eut  pour  camarades  entre  autres  : 
Andréossy,  Danmiartin,  les  deux  Éblé,  d'Andigné),  il  fut  nommé  capi- 
taine au  régiment  de  La  Père,  et  avait  là,  sous  ses  ordres,  le  lieutenant 
Bonaparte,  quand,  au  commencement  de  1792,  les  excès  de  la  Révolution 
le  déterminèrent  à  émigrer.  Le  jeune  officier  va  d'abord  à  l'armée  des 
Princes,  y  sert  environ  deux  ans;  est  appelé,  de  là,  à  Reinsberg,  près 
du  prince  Henri  de  Prusse,  le  père  et  presque  Témule  du  grand 
Frédéric,  passe  de  Reinsberg  en  Suède,  demeure  dans  ce  pays  pendant 
vingt  ans,  rentre  en  France  en  1815,  sert  quelque  temps  à  Metz,  dans 
son  grade  de  lieutenant-général  que  lui  avait  reconnu  Louis  XVIII  et 
meurt  enfin  à  Dijon  en  1835,  à  soixante-treize  ans,  après  avoir  eu  le 
temps  d'écrire  et  de  revoir  les  Souvenirs  qu*un  de  ses  neveux  livre 
aujourd'hui  à  la  publicité.  Dès  son  arrivée  en  Suède,  Suremain  fut 
attaché  au  jeune  roi  Gustave  IV  et  vécut  dans  l'intimité  du  duc  de 
Sudermanie,  celui-là  même  qui  devait^  en  1809,  succéder  sous  le  nom 
de  Charles  Xm  à  son  neveu  dépossédé.  Dans  cette  situation  privilégiée, 
l'ancien  capitaine  au  régiment  de  La  Fère  était  à  même  de  voir  bien 
des  choses  ;  et  comme  il  était  doué  d'un  esprit  d'observation  très  fin 
et  très  perspicace,  peu  d'événements  passèrent  sous  ses  yeux  dont 
il  ne  saisit  la  valeur  réelle  ou  l'importance  relative.  Le  volume  débute 
par  de  très  curieux  détails  sur  le  prince  de  Prusse,  si  oublié 
aujourd'hui,  si  connu  il  y  a  un  siècle,  si  populaire  et  en  réalité  si  peu 
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digne  de  Tâtre.  Ce  ne  sont  là  que  des  préliminaires  ;  mais  Técrivain  entre 
tout  aiiasilôt  dans  le  vif  de  son  sujet,  nous  fait  assistera  l'avènement  et  au 
règne  de  Gustave  IV,  notamment  au  voyage  du  jeune  souverain  en  Alle- 
magne, à  la  campagne  de  Finlande  en  1808,  à  la  révolution  qui  se 
termina  par  la  déposition  du  prince.  On  trouvera  dans  le  chapitre  que 
Snremain  a  écrit  sur  cet  événement  capital  de  Thistoire  de  la  Suède, 
des  détails  extrêmement  intéressants,  absolument  inédits,  croyons-nous, 
tout  au  moins  inconnus  dans  notre  pays.  Très  curieux  aussi  les  cha- 
pitres consacrés  à  Tavènement  et  au  règne  de  Charles  XIII,  à  la  mort 
du  prince  d*Augustembourg,  enfin  aux  négociations  qui  aboutirent  à 
rélection  du  prince  de  Ponte-Gorvo  en  qualité  de  prince  héritier.  Bien 
qu'il  n'y  ait  point,  à  proprement  parler,  d'inédit  dans  cette  partie  des 
Mémoires  de  Suremain,  ils  nous  présentent  cependant  les  faits  sous  un 
jour  qui  les  éclaire  d'une  façon  £i  nouvelle  qu'ils  finissent  par  frapper 
presque  autant  que  s'ils  étaient  révélés  pour  la  première  fois.  Quant  aux 
deux  derniers  chapitres,  consacrés  aux  campagnes  de  1813,  1814  et 
1815,  ils  renferment  notamment  sur  Grosbeeren  et  Leipzig  quelques 
pages  d'un  puissant  attrait.  En  somme,  les  Mémoires  da  général  de  Su- 
remain constituent  un  document  historique  d'une  valeur  très  sérieuse  ; 
en  même  temps  que  le  récit  d'événements  politiques  de  la  plus  haute 
importance  on  y  rencontre  une  foule  d'anecdotes  curieuses  qui  en 
rendent  la  lecture  attachante,  captivante  même  en  beaucoup  d'en- 
dfbiis.  En  les  parcourant  on  est  obligé  de  convenir  que  l'auteur 
est  un  écrivain  de  valeur,  mais  on  a  le  sentiment  qu'il  fut  de  même 
un  cœur  droit  et  un  honuéte  homme.  Arthur  db  Ganniers. 


IieTMitédIe  BerliB  de  t99ft  et  FÉtet  tedépendlAiit  du 

Denyo,  par  Riccardo  Pieramtoni;  traduction  française.  Paris,  Rousseau, 
190!,  in-8  de  vii-3'i3  p.  —  Prix  :  8  fr. 

L'acte  final  signé  à  Berlin  le  26  février  1885,  entre  les  principales 
puissances  de  l'Europe  et  la  république  des  États-Unis,  contient  in  fine 
<  une  déclaration  relative  aux  conditions  essentielles  à  remplir  pour 
que  des  occupations  nouvelles  sur  les  côtes  du  continent  africain  soient 
considérées  comme  effectives,  i  Toute  prise  de  possession  ou  de  protec- 
torat sera  notifiée  à  tous  les  signataires  de  l'acte  de  1885,  afin  de  les 
mettre  à  même  de  faire  valoir,  s'il  y  a  lieu,  leurs  réclamations  (article 
xxxiv).  Les  mêmes  puissances  reconnaissent  (art.  xxxv]  l'obligation 
d'assurer  sur  les  côtes  occupées  par  elles,  l'existence  d*une  autorité 
suffisante  pour  faire  respecter  les  droits  acquis  et  la  liberté  du  com- 
merce et  du  transit  dans  les  conditions  où  elle  serait  stipulée.  Le  cha- 
pitre y  est  un  acte  de  navigation  du  Niger.  Tous  les  autres  articles  se 
rapporiient  au  bassin  du  Congo. 

Voici  d'abord  une  déclaration  relative  à  la  liberté  du  commerce  dans 
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le  bassin  du  Congo,  ses  embouchures  et  pays  circon voisins.  Les  mar- 
chandises emportées  resteront  afifranchies  de  droits  d^entrée  et  de 
transit.  Aucun  monopole  ou  privilège  ne  pourra  être  concédé.  Les 
étrangers  pourront  posséder  des  biens,  les  transmettre,  exercer  leurs 
professions  comme  les  nationaux.  Uarlicle  vi  mérite  d*ôtre  signalé  : 
il  stipule  la  protection  des  indigènes,  des  missionnaires  et  des  voya- 
geurs, ainsi  que  la  liberté  religieuse.  Le  libre  et  public  exercice  de 
tous  les  cultes,  le  droit  d'ériger  des  édifices  religieux  et  d*organiser  des 
missions  ne  seront  soumis  à  aucune  restriction. 

La  traite  des  esclaves  est  aussi  l'objet  d'une  disposition  importante  : 
«  Les  territoires  formant  le  bassin  conventionnel  du  Congo  ne  pour- 
ront servir  ni  de  marché  ni  de  voie  de  transit  pour  la  traite  des  esclaves, 
de  quelque  race  que  ce  soit. 

Vient  ensuite  une  déclaration  relative  à  la  neutralité  des  territoires 
compris  dans  le  bassin  conventionnel  du  Congo.  Puis,  nous  trouvons 
un  acte  détaillé  de  la  navigation  du  mêm3  fleuve,  avec  une  commission 
internationale  pour  assurer  Texécution  de  cet  acte. 

A  reflet  de  montrer  que  le  nouvel  Élat  est  entré  dans  la  vie  interna- 
tionale, Fauteur  cite  plusieurs  conventions  avec  diverses  souverai- 
netés européennes. 

L'exposé  de  M.  Pierantoni  est  hérissé  de  nombreuses  dissertations 
inutiles  et  d'attaques  écrites  dans  Tesprit  le  plus  hostile  à  la  religion 
et  les  moins  justifiées.  A.  d'Avril. 

li»  Gétiérale  Jlnnot,  dncItesTO  crAbrantès  (1994-1989). 

par  Joseph  Turquan.  Paris,  Librairie  illustrée,  Montgredien,  s.  d.,  in-18 
de  xi-478  p.  —  Prix  :  3  fr.  Î50. 

La  duchesse  d'Abrantès,  de  toutes  les  femmes  de  la  Cour  du  premier 
Empire,  est  certainement  une  de  celles  dont  le  nom  surnagera.  Son 
mari  fut  un  guerrier  de  valeur  et  l'Empereur  le  combla  de  richesses  ; 
mais  ce  n'est  point  cela  qui  le  distinguerait  dans  la  troupe  vaillante  et 
dorée  qui  entoure  le  trône  de  Napoléon.  Ses  revers  en  Portugal,  sa  fin 
misérable,  ses  talents  militaires  fort  au-dessous  de  son  courage  de  sol- 
dat, font  de  Junot  une  figure  assez  médiocre  ;  sa  femme,  au  contraire, 
est  vive,  intelligente,  spirituelle  et  la  moins  a  parvenue  »  peut-être  des 
parvenues  de  ce  temps-là.  Elle  appartient  trop,  par  sa  mère  et  son  éduca- 
tion, au  xviii*  siècle,  voire  môme  au  Directoire,  pour  ne  pas  professer  une 
moralité  très  indulgente  et  la  mettre  en  pratique.  Le  volume  de 
M.  Joseph  Turquan  qui  raconte  son  histoire  n*est  pas  pour  atténuer^ 
quoiqu*il  le  veuille  sans  doute,  cette  un  peu  fâcheuse  réputation. 

L'auteur  ne  paraît  pas,  pour  composer  ses  livres,  se  donner  grand' 
peine.  Il  feuilleté  les  Mémoires  du  temps,  recueille  des  anecdotes  et 
enfile  les  unes  au  bout  des  autres,  avec  de  larges  passages  découpés 


—  69  — 

au  ciseau.  Dans  l'espèce,  les  propres  Mémoires  de  M°>e  d^Abrantès  cal 
fait  la  moitiô  de  la  besogne,  et  un  peu  de  CaBtellane  ici,  un  peu  de 
Thièbault  par  là,  du  Marbot  et  quelques  autres^  et  voilà  le  volume 
achevé.  Est-il  permis  de  dire  que  cette  manière  manque  de  valeur  et 
que  ce  procédé  historique  n*est  bon  (est-il  jamais  bon  ?)  que  pour  des 
vulgarisations  ?  La  méthode  n*est  point  nouvelle,  elle  reste  toujours 
désagréable.  Feu  M.  le  baron  Imbert  de  Saint-Amand  y  avait  mis  sa 
gloire  et  trouvé  son  succès.  M.  Joseph  Turquan  a  recueilli  son  héri- 
tage ;  par  certains  côtés  il  est  meilleur,  mais  pour  le  style  il  est  infé- 
rieur et  il  rédige  véritablement  trop  ses  t  ouvrages  »  comme  des  chro- 
niques de  petits  journaux. 

Pour  être  juste,  il  convient  de  dire  qu'il  n'est  pas  ennuyeux,  et  s*il 
manque  d'originalité  et  de  scieuce,  il  possède  de  la  verve.  Il  souhaite 
aussi  de  défendre  la  morale  ;  il  émaille  de  réflexions  philosophiques  et 
de  remarques  pleines  de  pudeur  les  faits  et  gestes  assez  scabreux  de 
la  vie  de  son  héroïne  ;  toutefois  il  n'en  retranche  aucun  détail  :  il  serait 
cependant  à  propos,  fort  souvent,  de  jeter  un  voile  sur  des  aventures 
d'alcôve.  J'ai  quelque  honte  à  le  dire,  mais  le  nouveau,  l'inédit  de  cette 
étude,  est  précisément  constitué  par  un  «  journal  intime  »  écrit  par 
M°^  d'Abrantès  elle-même  et  qui  est  bien  la  plus  effrontée  des 
confidences  :  Junot  et  Caroline  Bonaparte,  M°^®  Junot  etM.de  Metlernich 
nous  sont  connus^  trop  connus  après  cette  lecture  1 

Les  dernières  années  de  la  duchesse  se  passèrent  dans  la  pénurie  et 
la  misère  d'une  existence  de  bohème.  Sa  mort  fut  lamentable  et  toute 
l'imprévoyante  prodigalité  de  ses  jours  de  liixe  reçut  là  la  plus  amère 
des  punitions.  Pour  vivre,  elle  se  mêla  de  demander  un  gagne- pain  à 
sa  plume  ;  les  libraires  exploitèrent  sa  manie  et  son  besoin  d'écrire  ;  et 
ses  relations  avec  Balzac  ne  purent  que  l'engager  très  avant  dans  cette 
voie.  Cette  partie  du  volume  de  M.  Turquan  est  la  plus  neuve,  la  plus 
curieuse  ;  tous  ces  rapports  de  la  grande  dame  et  du  grand  romancier 
(il  l'a  mise  en  scène  dans  la  Femme  de  trente  ans]  offrent  un  attrait  de 
curiosité  triste  et  poignante.  M.  le  vicomte  de  Lovenjoul  a  ouvert  à 
H.  Turquan  sa  riche  collection  de  manuscrits  et  ce  sont  ces  documents 
rarissimes  —  entre  autres  ce  Journal  intime  dont  j'ai  parlé,  et  qui 
avait  été  donné  par  M°^*  d'Abrantès  à  Balzac  —  qui  seiTont  de  base 
i  ce  travail.  Tout  l'envers  de  ces  «  personnages  »  est  pénible  à 
regarder  :  on  les  trouve  si  égoïstes,  si  sensuels  et  si  mesquins  1  M<°>  Junot 
est  surtout  légère  dans 'ses  goûts,  ses  mœurs  et  ses  pensées*  Elle 
présente  certains  côtés  de  la  «  Parisienne  »  et  sous  cette  «  gentillesse  > 
bon  enfant,  on  a  la  faiblesse  de  lui  pardonner  beaucoup  de  choses. 

G. 
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lisiilfl  ITevUlot,  par  Buqènb  Vbuillot.  T.  II  (/845-IS55).  Paris,  Retaux, 
.  1901.  In-S  de  xi-578  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Que  Ton  blâme  ou  que  Ton  loue,  le  livre  de  M.  Eugène  VeuiUot  sur 
aoa  frère  Louis  ne  pouvait  demeurer  inaperçu  ;  c'était  un  témoin  trop 
constant  et  trop  intime  pour  être  passé  sous  silence.  Sur  ce  point,  les 
lecteurs  trouveront  toute  satisfaction  :  personne  de  plus  au  coiirant  du 
sujet,  de  mieux  doctimenté,  de  moins  capable  de  tomber  dans  Vk  peu 
près.  Cependant  cen*est  pas  assez  dire:  ii  publie  des  pièces  de  premier 
ordre  concernant  l'histoire  religieuse  contemporaine,  et,  dans  chacun 
de  ces  chapitres,  il  apporte  des  lettres  inédites,  des  documents  nou* 
veaux,  des  preuves,  des  témoignages,  des  certitudes.  La  vie  de  Louis 
VeuiUot  en  demeure  plus  claire,  mais  Faction  de  rÉglise  de  France 
pendant  un  demi-siècle  en  reste  également  très  illuminée.  —  M.  Eugène 
VeuiUot  aime  son  illustre  aine,  il  le  défend  quand  on  l^ttaque,  il 
publie  avec  joie  les  muUiples  hommages  d^affection,  d^amitié  et  de 
louanges  dont  il  fut  honoré  par  les  personnages  les  plus  considérables. 
G'e6t  tout  naturel,  et  s'il  y  avait  à  faire  allusion  aux  controverses  du 
temps  passé*  on  dirait  que  c'est  de  très  bonne  guerre.  —  Mais  la  ques- 
tion n'est  pas  là,  du  moins  n*est  pas  entièrement  là.  Au  point  de  vue 
«  historique  »  cette  «  contribution  »  est  de  la  plus  grande  imporlancOf 
et  désormais  il  en  faudra  tenir  un  compte  tout  particulier  pour  parler 
de  Rome  et  de  la  France  au  xxx*  siècle.  Que  certains  préjugés  s'effacent, 
que  de  vieilles  calomnies  tombent,  que  disparaissent  nombre  d'injus- 
tices, c'est  aussi  très  bien  fait,  et  voilà  pourquoi  il  convient  de  recom- 
mander la  lecture  de  ce  livre. 

Ce  second  volume  comprend  une  période  de  dix  ans  :  1845  à  1855.  Ce 
sont  peut-élre  les  années  les  plus  mouvementées  du  polémiste  catho- 
lique, et  elles  demeurent  pleines  de  péripéties  de  diverses  natures.  La 
campagne  de  1845  en  faveur  de  la  liberté  d'enseignement  et  pour  la 
défense  des  jésuites.  Les  élections  de  1846  et  la  question  liturgique.  La 
révolution  de  Février,  les  journées  de  Juin,  les  combats  sous  lasecoude 
République  du  «  parti  de  l'ordre  »,  et  la  loi  de  1850.  Les  controverses 
des  catholiques.  La  question  politique  et  le  coup  d'État.  La  querelle 
des  classiques  païens  et  chrétiens.  L'indépendance  de  la  presse  reli- 
gieuse, la  condamnation  de  l' Univers  par  Mgr  Sibour  et  la  condamna- 
tion de  Mgr  Sibour  par  Pie  IX.  —  Voilà,  certes,  un  vaste  terrain  à  par* 
courir  et  des  plus  variés,  des  plus  curieux. 

La  vie  personnelle  de  Louis  VeuiUot  ajoute  *à  ces  grandes  questions 
d*ordre  général  deux  chapitres  très  attrayants  ;  l'un  par  le  mérite  lit- 
téraire, l'autre  par  la  grandeur  d'âme.  Ce  sont  les  ouvrages  pubUéa  à 
cette  époque  :  Les  Libres^penseuvs^  PEsoLave  Vindex^  le  Lendemain  de  la 
victoire;  —  ce  sont  les  deuils  qui  viennent  le  frapper  à  son  foyer 
domestique  et  qui  nous  le  montrent  dans  toute  la  résignation  de 
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sa  foi  chrétienne.  Peu  de  speclacles  plus  émotionnants,  plus  fortifiants 
aussi  et  mieux^capables  de  faire  toucher  du  doigt  la  sincérité  toute 
sainte  de  ce  soldat  de  TÉglise. 

Parmi  ces  vingt  chapitres  sur  des  questions  au£si  pleines,  il  y  anombre 
de  détails  à  retenir.  Signalons  le  rôle  de  Dom  Guéranger  dans  la  mémo- 
rable et  difficile  campagne  de  la  restauration  de  la  liturgie  romaine 
(p.  140]  ;  la  création  du  Denier  de  saint  Pierre  dans  les  bureaux  de 
VUnivere  (p.  195)  ;  une  peinture  vivante  des  journées  de  juin  (p.  246)  ; 
la  différence  de  la  philanthropie  et  de  la  charité  (p.  269)  ;  le  programme 
des  revendications  catholiques  mis  en  paralièie  avec  ce  qui  fut  obtenu 
dans  la  loi  de  18S0  sur  renseignement  (p.  356). 

Ler6le  de  Montaiembert,  son  caractère  surtout,  la  vivacité  ardente 
et  vibrante  de  son  cœur  reçoivent  dans  ce  volume  des  éclaircissements 
extrêmement  intéressants  ;  avec  le  livre  si  instructif  du  P.Lecanuet,rien 
de  plus  propre  à  nous  tracer  de  Tillustre  orateur  un  portrait  bien  authen- 
tique. Plus  d^une  fois  des  divergences  d'opinion,  d'appréciation,  de 
tactique  s'élevèrent  entre  Téloquent  pair  de  France  et  le  spirituel  jour- 
naliste. Toi^ours,  en  ce  temps-là,  leur  zèle  commun  pour  la  défense  de 
rËglise  leur  facilita  le  retour  et  surtout  une  mutuelle  sympathie.  Mon- 
taiembert semble  bien  plus  vif,  plus  passionné,  même  dans  la  forme, 
que  Yeuillot  ;  il  est  une  légende  assez  accréditée,  qui  dit  le  con- 
traire: elle  semble  aujourd'hui  tout  à  fait  détruite.  Voici  quelques 
endroits  qui  me  paraissent  de  nature  à  être  médités  pour  arriver 
4  la  vérité  sur  ce  point  délicat  :  lors  des  premières  difficultés,  une 
admirable  lettre  de  Louis  Yeuillot  à  leur  ami  commun  Foisset  (p.  15)  ; 
les  vi(^ences  de  langage  de  Montaiembert  (p.  125)  ;  combien  il  aime 
et  admire  Louis  Yeuillot  (p.  133)  ;  combien  Yeuillot  le  respecte  et  se 
platt,dansrintimité  comme  en  public,  à  lui  rendre  hommage  (p.  130, 
332, 365,  390,  435)  ;  Montaiembert  félicite  chaudement  son  ami  de  ses  li- 
vres les  plus  vifs, comme  le$  Libre8'penseurê{p,  302)  ;  condoléances  émues 
de  Montaiembert  à  L.  Yeuillot  au  moment  de  la  mort  foudroyante 
de  sa  jeune  femme  (p.  519)  et  cela  k  l'heure  de  leur  entière  sépa- 
ration politique.  Il  y  a  un  grand  plaisir  pour  des  catholiques  à  noter 
ces  sentiments  réciproques.  Pour  eux  aussi,  il  est  précieux  de  constater 
la  beauté  de  caractère  de  Louis  Yeuillot,  sa  part  considérable  et  méri- 
toire dans  l'action  religieuse,  sa  ferme  orthodoxie,  sa  simplicité  modeste 
et  sa  verve  intarissable.  Pour  son  talent,  personne  qui  ne  s'incline  plus 
devant  ce  merveilleux  écrivain. 

Par  une  pente  naturelle,  M.  Eugène  Yeuillot  a  été  conduit,  sans 
regret  de  sa  part  ni  orgueil,  à  faire  en  même  temps  l'histoire  du  journal 
V Univers;  il  y  a  peut-être  là  quelques  longueurs  de  détails,  que  Ton 
remarque  malgré  la  facilité  agréable  du  récit.  L'auteur  s'efface  avec  un 
soin  pieux,  il  ne  tombe  jamais  dans  le  panégyrique,  il  mentionne  selon 
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son  droit,  ses  préférences  et,par  suite,  ses  antipathies,  et  comme  les  unes 
et  les  autres  sont  appuyées  de  preuves  à  l'appui,  la  vérité  y  gagne  tou- 
jours. Le  respectable  doyen  de  la  presse  française  couronne  dignement 
une  longue  vie  toute  d*honneur,  de  probité  et  de  bons  services  par  cet 
ouvrage  capital  quUl  était  seul  en  mesure  d'écrire  et  dont  le  résultat, 
c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  en  puisse  faire,  ne  trompe  pas  Tattente. 

Geoffroy  db  Gràndmaisok. 


Heu4  liAMterre,  Miirie,  samimiloBy  ses  lettres.  Papiers  et  do. 
cxtmentê  xnédiu,  par  Louis  GOLIK.  Paris,  Bload,  1901,  in-lS  de  ix-304  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  de  Notre^Dame-de-Lourdea  a  trouvé  dans  M.  L.  Colin  un 
admirateur  et  un  ami  qui  a  su  écrire  sur  lui  un  livre  d'une  lecture 
aussi  édifiante  qu'attachante.  Les  épisodes  caractéristiques  y  abondent* 
D'une  nature  expansive  et  exubérante,  Henri  Lasserre  eut  sans  doute 
les  défauts  de  ses  qualités,  mais  ii  n'y  parait  presque  pas,  tant,  sans 
nul  doute,  celles-ci  l'emportèrent  sur  ceux-là  ;  peut-être  aussi  parce 
que  Tami  prend  parfois,  môme  à  son  insu,  le  pas  sur  l'historien.  La 
conduite  de  Lasserre  à  l'égard  des  pestiférés  de  Toulon,  en  4865,  fut 
celle  d'un  héros  de  la  charité  chrétienne.  Très  mêlé  aux  questions  reli- 
gieuses de  son  temps,  il  prit  la  plume  pour  combattre  les  tenants  de 
la  libre-pensée  et  publia  de  nombreuses  brochures,  entre  autres  S'Évan" 
giîe  selon  Renan^  réfutation  spirituelle  de  la  Vie  de  Jésus,  b  mais 
qui,  malheureusement,  manquait  un  peu  de  portée,  les  éludes  préa- 
lables du  polémiste  catholique  ne  s'étant  jamais  dirigées  vers  Texégèse 
ni  la  philologie.  Or,  si  l'esprit  est  souvent  utile,  rarement  il  suffît.  Le 
livre  de  Lasserre,  celui  à  qui  il  dut  sa  notoriété  et  le  seul  qui  lui  sur- 
vive, c*est  Notre-Dome-de-Lourdes,  £on  succès  fut  prodigieux  et 
durable.  M.  Colin  n'est  pas  loin  de  regarder  Lasserre  comme  un  auteur 
inspiré,  d'accord  en  cela  avec  Mgr  Forcades,  alors  évoque  de  Nevers. 
C'est  peut-être  un  peu  exagéré,  mais  rares  sont  les  écrivains  qui  ont  à 
leur  actif  un  livre  pareil.  Le  mot  d'Ernest  Hello  :  «  L'ironie  chez  Las- 
serre laisse  la  victime  heureuse  :  chez  Veuillot,  elle  est  sacrifiée,  »  s'ap- 
plique assez  mal  à  certaioes  de  ces  victimes,  témoin  ce  pauvre  Jaco- 
met,  sans  parler  du  préfet  de  Tarbes  et  de  plusieurs  autres,  qui  ne 
furent  coupables,  après  tout,  que  d'une  prudence  bien  justifiable  au 
sujet  d'événements  aussi  extraordinaires  que  les  apparitions  de  Lour- 
des. Le  livre  onzième,  intitulé  :  VÈpreuve^  est  des  plus  instructifs.  Il 
montre  jusqu'où  peut  aller  l'entêtement  dans  les  natures  les  plus 
droites,  les  plus  loyales.  Un  seul  mot  ajouté  au  titre  de  son  ouvrage  sur 
les  Évangiles,  celui  de  «  paraphrase  »,  terminait  le  débat.  Jamais  Las- 
serre ne  voulut  récrire  en  dépit  des  instances  faites  auprès  de  lui  par 
les  personnages  les  plus  considérables  et  les  plus  compétents.  L'affaire 
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de  réglise  de  Lourdes  qui  eut  un  bI  douloureux  retentissement  assom- 
brit lesdemières  années  de  Lasserre.  Le  biographe  observe  que  son  héros 
mourat  à  l*âge  de  la  Sainte-Vierge,  soixante-douze  ans,  et  il  est  bien  près 
d'y  voir  autre  chose  qu'une  coïncidence  purement  fortuite.  Lors  même 
quela  Vierge  fût  morte,  en  effet,  à  cet  âge.  ce  qui  est  fort  douteux,  la  tra- 
dition étant  loin  d'être  unanime  surce  point,  ce  rapprochement  présenté 
ainsi  a  je  ne  sais  quoi  de  choquant.  On  n'aime  guère  les  comparaisons 
decegenre  lorsqu'il  y  a  tant  de  distance  entre  leurs  termes.  Le  livre,  je 
tiens  à  le  redire,  est  d^une  lecture  agréable  et  édifiante  :  deux  épithèies 
qui  ne  vont  pas  toujours  ensemble,  il  s'en  faut.  A.  B. 


Le  CoBBie-AnibniI  D.  Vaaco  da  Gama,  par  D.  Maria  Tblubs  da 
Gama.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1902,  in-4  de  xxvi-339  p.,  carte  et  grav. 
—  Prix  :  25  fr. 

Cest  un  livre  très  intéressant,  ou  du  moins  contenant  des  parties 
très  intéressantes,  que  l'ouvrage  publié  par  la  comtesse  Maria  Telles 
da  Gama  en  l'honneur  de  son  illustre  ancêtre,  ou  plus  exactement, 
—  car  le  titre  n'indique  pas  tout  ce  que  contient  le  volume,  —  de  la 
famille  da  Gama  tout  entière.  On  y  trouvera,  outre  une  biographie 
du  grand  marin  portugais,  —  la  mieux  informée  et  la  plus  précise  qui 
ait  encore  été  rédigée,  —  une  histoire  de  la  descendance  de  Vasco  da 
Gama  et  des  notices  sur  les  d'ifférents  comtes  de  Vidigueira  [3^  partie)^ 
ainsi  que  de  curieuses  pièces  justificatives  dont  un  certain  nombre, 
pour  se  rapporter  à  des  faits  presque  contemporains,  n'en  ont  pas 
moins  une  très  réelle  valeur  documentaire  ;  on  y  trouvera  aussi,  pour 
la  raison  que  nous  indiquons  plus  haut,  c*est-à-dire,  dans  l'espèce,  à 
cause  de  l'expédition  de  Don  Gristovao  da  Gama  en  Ethiopie,  en  1541, 
nne  partie  intitulée  «  Choses  d'Ethiopie  d  (p.  99-127),  qui  présente  pour 
les  historiens  de  la  géographie,  avec  grande  clarté,  un  ensemble  de 
faits  assez  mal  connus.  Une  série  de  documents  portugais  relatifs  à 
Vasco  da  Gama  (p.  215-254)  et  une  traduction  française  annotée  du 
célèbre  Roteiro^  complètent  ce  volume  —  parfaitement  imprimé  et 
admirablement  illustré  —  d'une  composition  un  peu  lâche  sans  doute, 
mais  d'une  valeur  scientifique  que  se  plaisait  à  reconnaître  le  regretté 
Luciano  Ck)rdeiro  ;  à  le  lire,  on  prendra  plaisir  et  on  trouvera  profit,  et 
c'est  pourquoi  il  faut  remercier  la  comtesse  Maria  Telles  da  Gama  de 
l'avoir  écrit.  Henri  Froidkvaux. 

BULLETIN 

Sapérlorlté    du    ebrlstlanlume.    Coup    d*œU     «ur     les     religion* 

comparée*,  par  PiBRRB    CouRBBT.  Paris,  Bloud,  1902,  in-8  de  63   p. 
(Collection  Scienee  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Dans  la  première  partie  de   son  travail,  Pauteur  étudie  la  sublimité 
de  la  vie  et  de  la  doctrine  de  Jésus,  celle  de  sa  religion,  le  développement 
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du  christianisme,  son  immanence  et  sa  vitalité  persistante,  d'où  il  conclut 
à  la  divinité  du  Christ  et  de  son  Évangile .  Dans  la  seconde ,  il 
dessine  un  croquis  rapide  du  bouddhisme,  du  brahmanisme,  du  confu- 
cianisme, de  rislamisme,  de  Thellénisme  et  du  judaïsme,  sans  trop  se 
soucier,  on  le  voit,  ni  de  Perdre  logique,  ni  de  Tordre  chronologique.  Si  le 
présent  ouvrage  ne  dénote  qu'uue  science  de  vulgarisation  et  de  seconde 
main,  il  accuse  du  moins  chez  son  auteur  une  foi  profonde,  mais  on  sent 
trop  que  celui-ci  est  disposé  à  tout  admirer,  d'un  côté,  et  tout  rabaisser, 
sinon  tout  dénigrer,  de  Pautre.  Sans  doute,  TÊvangile  et  son  divin  Fonda- 
teur, méritent  une  admiration  sans  mélange  comme  sans  borne;  ce  n^eat 
pas  à  dire  que  tout  le  reste  soit  absolument  mauvais,  quoique  cela  soit 
insuffisant.  Il  faut  bien  que  les  autres  religions,  celles  qui  ont  l'homme 
pour  auteur  et  non  plus  Dieu,  possèdent  néanmoins  quelques  parcelles  de 
vérité,  autrement  elles  n'auraient  ni  sectateurs,  ni  durée;  elles  ne 
séduisent  et  elles  ne  vivent  qu'autant  qu'elles  s'éloignent  moins  de  la  vraie 
religion,  de  telle  sorte  qu'au  fond  c'est  &  celle-ci  qu'elles  doivent  leurs 
succès  relatifs.  Encore  est-il  qu'il  convient  de  signaler  ces  vérités,  si  muti- 
lées,  si  défigurées  même  qu'elles  puissent  être.  A.  R. 


P«yehoi»gle  du  purgatoire,  par  l'abbé  Ghollbt.  Paris,  Lethiellenx, 
s.  d.,  in-18  de  xi-215  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Après  la  Psychologie  des  élus^  voici  la  Psychologie  du  purgatoire  ;  et  ainsi 
s'ouvre  une  série  d'études,  où  le  distingué  professeur  aux  Facultés  catho- 
liques de  Lille  nous  promet  d'explorer  les  nombreux  problèmes  que  soulève 
la  vie  de  l'âme  et  de  ses  facultés,  sous  l'influence  de  la  grâce  et  de  la 
gloire,  dans  l'en-deça  et  dans  l'au-delà.  C'est  de  la  belle  et  bonne  théologie, 
puisée  aux  sources  les  plus  pures,  rendue  accessible  &  toutes  les  intelli- 
gences :  comment  l'âme  comparsdt  au  tribunal  de  Dieu,  comment  la  sea« 
tence  est  prononcée  et  comment  l'âme  l'exécute  par  la  propre  évolution  de 
son  état;  comment  dans  le  purgatoire  on  croit  et  l'on  sait,  on  aime  et 
l'on  yeut,  on  expie  et  l'on  souffre;  comment  entre  la  terre  et  le  pnrga- 
toire  il  n'y  a  ni  an  mur  de  séparation  totale,  ni  un  abîme  infranchissable, 
mais  échange  et  circulation  basés  sur  la  similitude  de  nature. 

Dans  des  appendices,  on  trouvera  les  professions  de  foi  de  l'Ëglise  rela- 
tives à  la  doctrine  du  purgatoire,  une  abondante  bibliographie,  et  des 
textes  de  docteurs,  de  théologiens,  présentant  la  substance  de  la  doctrine 
développée  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  B.  db  CjLUROr. 


L^Ëvangéllsatloa  des   bomme«  ea  France  et    qaielqaee  rélomiee 

néeeMAires.  par  le  R.  P.  Jambs  Forbbs.  Paris,  Lethielleux,  1902,  in-ê 
de  32  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Voilà  une  plaquette  qui  vaut  une  bibliothèque  :  clergé  et  catholiques 
militants  devront  la  lire  et  la  méditer  avec  la  plus  profonde  attention.  Elle 
Indique  les  grands  moyens  d'évangélisatlon  que  l'Église  contemporaine 
possède  et  le  peu  de  résultats  obtenus.  Avec  la  plus  entière  raison,  le 
R.  P.  Forbes  s'attaque  &  l'optimisme  opiniâtre  dans  lequel  tant  de  prêtres 
et  de  fidèles  s'endorment  incurablement,  tandis  que  <  25,000  maçons  piétinent 
37  millions  de  catholiques  et  que  la  masse  des  électeurs  vote  contre  TE- 
glise.  »  (p.  6.)  il  y  a  certainement,  dans  les  classes  lettrées,  un  mouvement 
vers  le  catholicisme,  mais  la  masse  I  «  L'immense  msyorité  des  hommes  en 
France  est  en  train  de  perdre  la  foi.  »  ->  €  Nous  aurons  blentftC  à  Paris  une 
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masse  de  700,000  habiUnts,  le  quart  de  la  population  totale,  Indifférente 
ou  hostile. et  vivant  en  dehors  de  l'Église.  >  (p.  11)  «  ...Les  campagnes  du 
centre  et  d'autres  encore  se  meurent,  si  elles  ne  sont  déjà  mortes,  »  Tout 
cela  appuyé  sur  chiffres  authentiques.  —  il  faut  donc  que  le  clergé  s'occupe 
de  rendre  la  foi  à  ces  foules  égarées,  incroyantes.  Il  faut  s'occuper  des 
hommes  ;  les  atteindre  par  une  parole  appropriée,  une  parole  d*apôtre  et  le 
prestige  de  la  science.  «  Sur  {50,000  prêtres,  combien,  depuis  soixante  ans,  se 
sont  fait  un  nom  dans  la  science?  On  les  compte  sur  les  doigts.  »  (p.  16.) 
Il  faut  multiplier  dans  les  quartiers  populeux  les  centres  d'action 
religieuse,  notamment  à  Paris  ;  il  faut  que  le  prêtre  aille  au  peupU,  aux 
hommes,  qu'il  les  convoque  à  des  messes  d'hommes,  et  les  hommes, 
môme  les  ouvriers,  ne  se  paient  pas  de  mots.  Il  faut  aller  à  Touvrier,  étudier 
sa  situation,  les  fléaux  qui  le  désolent,  prendre  parti  pour  lui  quand  la 
justice  est  de  son  côté,  le  conseiller,  le  secourir,  lui  faciliter  la  réception 
des  sacrements,  le  mariage  surtout.  Syndiquons  par  professions  et  associons 
nos  ouvriers.  N'abandonnons  pas  l'eufant  de  l'ouvrier  après  la  première 
communion.  —  A  l'œuvre  avec  ces  pensées,  et  ne  doutons  pas  du  succès  l 

Louis  Robbrt. 

L.e«  Itelatloji*  entre  la  fol  «t  1*  raison,  exposé  historique^  par  l'abbé 
OB  Broolib,  avec  Préface  par  le  R.  P.  Augustin  Largent.  Paris,  Bloud, 
1902,  2  vol.  in-12  de  64  p.  chacun  ^Collection  Science  et  Religion),  — 
Prix  :  1  fr.  20. 

Extraites  d'un  cours  professé  eu  1894  par  le  regretté  abbé  de  Broglie,  ces 
pages  donnent  l'historique  des  rapports  soit  d'union,  soit  de  séparation 
uu  d'antagonisme  ayant  existé  ou  existant  entre  la  raison  et  la  croyance. 
Réfutation  de  deux  préjugés,  l'un  de  prétendue  contradiction  entre  la 
science  et  le  dogme,  l'autre  de  séparation  absolue.  La  séparation  existe 
avec  les  sciences  sans  aucun  point  de  contact  avec  le  dogme  (sciences 
physiques  et  mathématiques).  Ùl  où  se  trouvent  des  points  de  contact,  il 
existe  un  terrain  mixte  où  l'accord  est  toujours  possible.  Enfin  quand  il 
s'agit  des  vérités  révélées  et  auxquelles  la  raison  seule  ne  saurait  atteindre 
mais  auxquelles  elle  doit  son  adhésion  motivée,  la  théologie  a  ici  le  pas 
sur  la  philosophie.  En  ce  sens  seulement  doit  s'entendre  l'adage  médiéval  : 
PhUoêophia  aneilla  theologiae. 

C'eat,  d'ailleurs,  le  christianisme  qui  a  établi  la  distinction  entre  le 
domaiue  de  la  raison  et  celui  de  la  croyance  religieuse,  tous  deux  ayant 
été  constamment  confondus  pendant  toute  l'antiquité  païenne. 

L'exercice  de  la  raison  comme  fondement  nécessaire  de  la  fol  ne  fut 
jamais  plus  en  honneur  que  pendant  les  deux  siècles  de  pleine  floraison 
delà  philosophie  scolastique.  La  décadence  des  mœurs,  la  renaissance 
palenue  des  arts  et  des  lettres,  et  pardessus  tout  la  crise  provoquée  par  la 
révolte  de  Luther,  préparèrent  le  désaccord  qu'accentua  et  que  rendit  plus 
aigre  la  néfaste  influence  des  soi-disant  «  philosophes  »  du  xviu*  siècle.  Au 
vague  déisme  de  cette  époque  succédèrent,  pur  une  pente  fatale,  le  positi- 
visme et  le  grossier  matérialisme  du  siècle  qui  vient  de  flnir.  La  réaction 
qu'ils  provoquèrent  tomba,  par  son  exagération,  dans  une  erreur  moins 
grave  mais  opposée,  celle  du  ûdeisme  qui  restreint  au-delà  de  leurs  vraies 
limites,  les  droits  de  la  raison,  erreur  déûnitivement  condamnée  du  reste 
par  le  concile  du  Vatican. 

Les  lignes  rapides  qui  précèdent  ne  donnent  qu'un  aperçu  sommaire  de 
ces  deux  opuscules  qui,  par  leur  concision,  offrent  au  lecteur  plus  d'idées 
que  parfois  de»  ouvrages  volumineux.  G.  db  Kxrwan. 
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du  christianisme,  son  immanence  et  sa  vitalité  persistante,  d'où  il  conclat 
à  la  divinité  du  Christ  et  de  son  Évangile .  Dans  la  seconde ,  il 
dessine  un  croquis  rapide  du  bouddhisme,  du  brahmanis^me,  du  confa- 
eianisme,  de  Pialamisme,  de  Thellénisme  et  du  judaïsme,  sans  trop  se 
soucier,  on  le  voit,  ni  de  l^ordre  logique,  ni  de  Tordre  chronologique.  Si  le 
présent  ouvrage  ne  déPàOte  qu'uue  science  de  vulgarisation  et  de  seconde 
main,  il  accuse  du  moins  chez  son  auteur  une  foi  profonde,  mais  on  sent 
trop  que  celui-ci  est  disposé  à  tout  admirer,  d*un  côté,  et  tout  rabaisser, 
sinon  tout  dénigrer,  de  l'autre.  Sans  doute,  TËvangUe  et  son  divin  Fonda* 
teur,  méritent  une  admiration  sans  mélange  comme  sans  borne;  ce  n'est 
pas  à  dire  que  tout  le  reste  soit  absolument  mauvais,  quoique  cela  soit 
insuffisant.  Il  faut  bien  que  les  autres  religions,  celles  qui  ont  l'homme 
pour  auteur  et  non  plus  Dieu,  possèdent  néanmoins  quelques  parcelles  de 
vérité,  autrement  elles  n'auraient  ni  sectateurs,  ni  dorée;  elles  ne 
séduisent  et  elles  ne  vivent  qu'autant  qu'elles  s'éloignent  moins  de  la  vraie 
religion,  de  te  Je  sorte  qu'au  fond  c'est  &  celle-ci  qu'elles  doivent  leurs 
succès  relatifs.  Encore  est-il  qu'il  convient  de  signaler  ces  vérités,  si  muti- 
lées^ si  défigurées  même  qu'elles  puissent  être.  A.  R. 


ïïjÊk  P«yehoi«gle  du  puP8iàt«|p«,  par  l'abbé  Chollbt.  Paris,  Lethielleax, 

s.  d.,  in-18  de  xi-215  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Après  la  Psychologie  des  élus,,  voici  la  Psychologie  du  purgatoire;  et  ainsi 
s'ouvre  uue  série  d'études,  où  le  distingué  professeur  aux  Facultés  catho- 
liques de  Lille  nous  promet  d'explorer  les  nombreux  problèmes  que  soulève 
la  vie  de  Tâme  et  de  ses  facultés,  sous  l'influence  de  la  grâce  et  de  la 
gloire,  dans  l'en-deça  et  dans  l'au-delà.  C'est  de  la  belle  et  bonne  théologie, 
puisée  aux  sources  les  plus  pures,  rendue  accessible  à  toutes  les  intelli- 
gences :  comment  l'âme  comparait  au  tribunal  de  Dieu,  comment  la  sen- 
tence est  prononcée  et  comment  l'âme  Texécute  par  la  propre  évolution  de 
son  état;  comment  dans  le  purgatoire  on  croit  et  Ton  sait,  on  aime  et 
l'on  yeut,  on  expie  et  l'on  souffre;  comment  entre  la  terre  et  le  purga- 
toire il  n'y  a  ni  un  mur  de  séparation  totale,  ni  un  abîme  infranchissable, 
mais  échange  et  circulation  basés  sur  la  similitude  de  nature. 

Dans  des  appendices,  on  trouvera  les  professions  de  foi  de  l'Église  rela- 
tives à  la  doctrine  du  purgatoire,  une  abondante  bibliographie,  et  des 
textes  de  docteurs,  de  théologiens,  présentant  la  substance  de  la  doctrine 
développée  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  B.  oa  C^amor. 


a.*Év«n9MiMitI«o  des  honme»  ea  PrmAoe  et  «|«el4|a««  réiome* 
oé«eM*ir««,  par  le  R.  P.  Jambs  Forbbs.  Paris,  Lethielleux,  1902,  ln-8 
de  32  p.  —  Prix  :  0  ftr.  75. 

Voilà  une  plaquette  qui  vaut  une  bibliothèque  :  clergé  et  catholiques 
militants  devront  la  lire  et  la  méditer  avec  la  plus  profonde  attention.  Elle 
indique  les  grands  moyens  d'evau^elidatioa  que  i'ÊgUse  contemporaine 
possède  et  le  peu  de  lûnultata  obionu*.  Aveo  la  plus  entière  raison,  le 
R.  P.  Porbes  s'attaque  â  roplimiaiue  opinu\tre  dans  lequel  tant  de  prêtres 
et  de  fidèles  s'endorment  luonrabldiueut,  tAnUiaque  *25s000  maçons  piétinent 
37  millions  de  catholiques  et  que  la  masae  de*  él«K>teurs  vote  contre  l'É- 
glise. »  (p,  a  )  Il  y  a  oertaiuemeul,  dauj*  \^  clauses  lettrées»  uu  mouvement 
vers  le  cathoUcismo.  muUU  maaaol  *t  uuiuouao  m<v|oxtte  Ut?*  hommes  en 
France  est  en  train  de  perdre  la  fol.  »  —  «  Nous  aurons  bientôt  à  Paris  une 
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masse  de  700,000  habiUnts,  le  quart  de  la  population  totale,  indifférente 
ou liostile.et  vWant  en  dehors  de  TÉglise.  >  (p.  11)  «  ...Les  campagnes  du 
centre  et  d'antres  encore  se  meurent,  si  elles  ne  sont  déjà  mortes.  »  Tout 
cela  appuyé  sur  chiCQres  authentiques.  —  11  faut  donc  que  le  clergé  s'occupe 
de  rendre  la  foi  à  ces  foules  égarées,  incroyantes.  11  faut  s'occuper  des 
hommes  ;  les  atteindre  par  une  parole  appropriée,  une  parole  d*apôtre  et  le 
prssUge  de  la  science.  «  Sur  50,000  prêtres,  combien,  depuis  soixante  ans,  se 
sont  fait  un  nom  dans  la  science?  On  les  compte  sur  les  doigts.  »  (p.  16.) 
11  faut  multiplier  dans  les  quartiers  populeux  les  centres  d'action 
religieuse,  notamment  à  Paris  ;  il  fiiut  que  le  prêtre  aille  au  peuple,  aux 
hommes,  qu'il  les  convoque  à  des  messes  d'hommes,  et  les  hommes, 
môme  les  ouvriers,  ne  se  paient  pas  de  mots.  Il  faut  aller  à  Touvrier,  étudier 
sa  situation,  les  fléaux  qui  le  désolent,  prendre  parti  pour  lui  quand  la 
justice  est  de  son  côté,  le  conseiller,  le  secourir,  lui  faciliter  la  réception 
des  sacrements,  le  marieige  surtout.  Syndiquons  par  professions  et  associons 
nos  ouvriers.  N'abandonnons  pas  l'eufant  de  l'ouvrier  après  la  première 
communion.  —  A  Tœuvre  avec  ces  peusées,  et  ne  doutons  pas  du  succès  ! 

Louis  Robbrt. 

Les  Relation*  entra  la  fol  el  1«  raison,  exposé  historique^  par  l'abbé 
DR  Bboqlib,  avec  Préface  parle  R.  P.  Augustin  Largent.  Paris,  Bloud, 
1902,  2  vol.  in-12  de  64  p.  chacun  ^Collection  Science  et  Religion),  — 
Prix  ;  t  fr.  20. 

Extraites  d'nn  cours  professé  en  1894  par  le  regretté  abbé  de  Broglie,  ces 
pages  domieol  l'historique  des  rapports  soit  d'union,  soit  de  séparation 
uu  d'antagonisme  ayant  existé  ou  existant  entre  la  raison  et  la  croyance. 
Réfutation  de  deux  préjugés,  l'un  de  prétendue  contradiction  entre  la 
science  et  le  dogme,  l'autre  de  séparation  absolue.  La  séparation  existe 
avec  les  sciences  sans  aucun  point  de  contact  avec  le  dogme  (sciences 
physiques  et  mathématiques).  LA  où.  se  trouvent  des  points  de  contact,  il 
exi&te  un  terrain  mixte  où.  l'accord  est  toujours  possible.  Enûn  quand  il 
s^agit  des  yéritéâ  révélées  et  auxquelles  la  raison  seule  ne  saurait  atteindre 
mais  auxquelles  elle  doit  son  adhésion  motivée,  la  théologie  a  ici  le  pas 
sur  la  philosophie.  En  ce  sens  seulement  doit  s'entendre  l'adage  médiéval  : 
Philosophia  aneilla  theologiae. 

C'est,  d^ailleurs,  le  christianisme  qui  a  établi  la  distinction  entre  le 
domaiue  de  la  raison  et  celui  de  la  croyance  religieuse,  tous  deux  ayant 
été  constamment  confondus  pendant  toute  l'antiquité  païenne. 

L'exercice  de  la  raison  comme  fondement  nécesssùre  de  la  fol  ne  fut 
jamais  plus  en  honneur  que  pendant  les  deux  siècles  de  pleine  floraison 
delà  philosophie  scolastique.  La  décadence  des  mœurs,  la  renaissance 
palenue  des  arts  et  des  lettres,  et  par  dessus  tout  la  crise  provoquée  par  la 
revente  de  Luther,  préparèrent  le  désaccord  qu'accentua  et  que  rendit  plus 
aigre  la  néfaste  iuûuence  des  soi-disant  «  philosophes  »  du  xviu*  siècle.  Au 
vague  déisme  de  cette  époque  succédèrent,  par  une  pente  fatale,  le  positi- 
visme et  le  grossier  matérialisme  du  siècle  qui  vient  de  flnir.  La  réaction 
qu'ils  provoquèrent  tomba,  par  son  exagération,  dans  une  erreur  moins 
grave  mais  opposée,  celle  du  ûdéisme  qui  restreint  au-delà  de  leurs  vraies 
limites,  les  droits  de  la  raison,  erreur  déûnitivement  condamnée  du  reste 
par  le  concile  du  Vatican. 

Les  lignes  rapides  qui  précèdent  ne  donnent  qu*un  aperçu  sommaire  de 
ces  deux  opuscules  qui,  par  leur  concision,  offrent  au  lecteur  plus  d'idées 
que  parfois  de»  ouvrages  volumineux.  G.  db  Kxrwan. 
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L.*Évoe«Uon  de«  morts,  par  le  R.  P.  Mationon.  Paris,  Bload,  19(12,  iii*12 
de  63  p.  (Collection  Science  et  Beligion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Ce  petit  volume  se  lit  facilement  et  avec  plaisir.  L^auteur  suppose  un 
dialogue  entre  un  théologien  et  un  catholique  séduit  par  les  pratiques  du 
spiritisme.  Le  théologien  montre  avec  beaucoup  de  clarlé  que  ces  pratiques 
fout  appel,  consciemment  ou  non,  à  des  esprits  dont  Tidentité  est  plus  que 
douteuse  et  dont  les  enseignements  sont  généralement  mauvais,  et  que  le 
résultat  le  plus  clair  des  manœuvres  spirites  est  de  conduire  ceux  qui  s'y 
livrent  à  perdre  la  foi  et  souvent  même  la  raison. 

Cet  essai,  très  court,  est  plein  de  choses  et  Ton  ne  saurait  trop  en  recom- 
mander la  lecture  aux  personnes  attirées  par  les  mystères  de  Toccultisme. 

D.  V. 

AAilreRorlqiie.  Le  Bagne,  par  EuQÂNB  Dbgrayb.  Paris,  Stock,  190t, 
in-l6  de  vi-319  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  se  souvient  de  TafTaire  Rorique.  Les  frères  Degrave,  connus  sous  le 
nom  de  Rorique,  accusés  d^avolr,  dans  un  archipel  du  Pacifique,  massacré 
réquipage  dVne  goëiette  dont  ils  voulaient  s'emparer,  furent  condamnés  à. 
mort,  par  le  conseil  de  guerre  de  Brest. 

Les  présomptions  étaient  nombreuses  contre  eux.  La  mort  simultanée  de 
trois  personnes,  la  désertion  do  l'équipage  canaque,  la  disparition  des 
papiers  du  bord,  le  changement  de  nom  et  d'itinéraire  du  navire  ;  les  accu- 
sations du  cuisinier  mulâtre  Mlrey  :  tout  cela  constituait  des  charges  acca- 
blantes qui  expliquent  le  jugement  du  conseil.  Cependant,  comme  Mirey 
paraissait  d'une  moralité  médiocre,  et  que  quelques  doutes  pouvaient 
subsister  sur  le  degré  de  culpabilité  des  frères  Degrave,  leur  peine  fut 
commuée,  et,  après  un  stage  à  Tîle  de  Ré,  ils  furent  dirigés  sur  Cayenne. 

Plusieurs  organes  de  la  presse  française  affirmèrent  leur  Innocence,  et  un 
comité  se  constitua  à  Bruxelles  pour  poursuivre  leur  réhabilitation.  Cette 
innocence  est-elle  établie  aujourd'hui  ?  Il  est  difficile  de  se  prononcer,  car» 
si  l'enquête  faite  par  les  soins  de  la  Marine  était  incomplète  lors  du  procès 
de  Brest,  elle  n'a  pas  été  complétée  depuis.  En  tous  cas  le  gouvernement 
a  gracié  Eugène  Degrave,  dont  le  frère  était  mort  en  Guyane  quelques 
mois  auparavant,  et  le  malheureux  survivant  a  retracé,  dans  le  présent 
livre,  les  péripéties  de  leur  existence  mouvementée  et  les  souffrances  du 
bagne.  Y  a-t-il  de  l'exagération  dans  le  récit  des  atrocités  commises  par 
les  garde-chiourmes  ?  J'ose  l'espérer  pour  la  réputation  de  notre  admiuis» 
tration  pénitentiaire.  Cependant  bien  des  scènes  de  ce  drame  semblent 
vécues. 

Il  était  superflu  de  parier,  à  propos  du  procès,  d'une  façon  ironique  et 
amère  de«  l'honneur  de  l'armée.  »  Si  les  juges  de  Brest  se  sont  trompés, 
rien  ne  permet  d'admettre  leur  mauvaise  foi  et  leur  infamie.  Pourquoi, 
d'autre  part,  avoir  voulu  établir  un  rapport  entre  l'affaire  Rorique  et  TafTaire 
Dreyfus  ?  Jean  Degrave  fut  le  voisin  du  capitaine  juif  sur  les  côtes  de 
Cayenne  et  11  a  choisi  le  même  éditeur  que  les  défenseurs  du  traître  ;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  chercher  à  trouver  une  analogie  dans  les  deux 
causes  et  une  ressemblance  entre  les  deux  victimes.  Jean  Degrave  aurait 
plus  à  perdre  qu'à  gagner  &  un  tel  rapprochement.  Raoul  Loky. 


Coar«  élémentaire  de  chimie,  par  A.  MAILLARD.   Paris,   Poussielgue, 
1902,  in-12  de  320  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  est  rédigé  conformément  aux  programmes  de  l'enseignement 
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secondaire  :  mais  l'auteur  s'est  aussi  préoccupé  de  ceux  qui  ont  besoin 
d'étudier,  une  première  fois,  la  ctiimie,  en  vue  d'études  ultérieures.  Qu'est- 
il  indispensable  de  connaître,  quelles  sont  les  réactions  principales  et 
quelles  sont  les  propriétés  des  corps  qui  se  présentent  le  plus  fréquem- 
ment? Telles  sont  les  questions  que  l'auteur  s'est  posé  avant  de  rédiger  ce 
livre.  En  les  étudiant  sérieusement,  M.  Maillard  a,  mérite  rare,  évité  le 
doiibie  écueil  :  donner  trop  ou  pas  aszez.  Il  n'hésite  pas  à  commencer  son 
livre  par  les  lois  générales  qui  régissent  la  chimie,  mais  en  les  réduisant 
à  leur  maximum  de  simplicité.  Pour  les  métalloïdes,  il  suit  la  classification 
naturelle,  en  mettant  à  part  l'hydrogène  et  l'oxygène,  dont  le  rôle 
est  prépondérant  dans  la  chimie  inorganique.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
snr  l'étude  de  chaque  corps,  qui  est  traitée  de  main  de  mettre.  Notons 
cependant  que  chaque  chapitre  se  termine  par  l'énoncé  d'expériences, 
facilement  réalisables,  mettant  en  évidence  les  principales  propriétés  énoa- 
cées  dans  le  chapitre.  Des  notions  très  suffisantes  sur  les  métaux  princi- 
paux, des  généralités  sur  les  sels  métalliques,  et  quelques  brèves  notions 
sar  les  matières  organiques  achèvent  heureusement  ce  livre,  recomman- 
dable  de  tous  points.  É.  Ghailan. 


G«a«erle«.  T.  lU.  Les  Familiers  de  VétahU,  Les  Familiers  de  la  basse-cour.  La 
misère.  Nos  Cousins,  L'Enfant  des  rues,  par  le  R.  P.  Van  Tricht.  Namur, 
Godenne,  1902,  in- 12  de  320p.  —  Prix:  3fr. 

Le  confesserai- je  ?  Ce  titre,  où  bêtes  et  gens  semblaient  faire  ménage,  de 
prime  abord  ne  me  disait  rien  qui  vaille.  Sous  cette  impression  plutôt 
défavorable,  j'ouvre  le  volume,  le  troisième  d'une  série,  et  ça  été  pour  moi 
un  enchantement.  Avec  une  grâce  virgilienne  et  toute  chrétienne,  sous 
forme  de  causeries,  l'auteur  nous  iutroduit  dans  retable  et  la  basse-cour  et 
nous  entretient  de  la  vache,  de  la  chèvre  et  du  mouton,  nous  faisant  con- 
naître ce  qu'ils  étaient  lorsque  Dieu  les  a  mis  au  pouvoir  de  l'homme  et 
ce  que  Thomme  en  a  fait,  comparant  ainsi  l'animal  sauvage  à  ranimai 
domestique,  avec  des  données  scientifiques  bien  renseignées  et  bien  dis- 
crètes, le  tout  agrémenté  de  réflexions  morales  très  fines. 

C'est  ensuite  de  sa  basse-cour  que  leR.  P.  Van  Tricht  nous  fait  les  honneurs  : 
coqs,  poules,  canards,  dindons,  pigeons.  Cette  gent  poulaillère,  ainsi  que  disait 
La  Fontaine,  est  bien  observée,  vue  en  artiste  :  vraiment  le  tableau 
des  combats  de  coqs  nous  donne  chair  de  poule,  tant  il  y  a  de  la  férocité. 
C*est  encore  des  bètes,  <  nos  cousins  »,  messieurs  les  singes,  —  faisons-leur 
l'honneur  de  ce  qualificatif,  comme  le  fabuliste  appelait  «  ces  dames  »  les 
chèvres.  —  Point  transformiste  du  tout,  avec  une  ironie  bien  informée, 
l'auteur  réduit  en  poudre  la  lourde  et  toujours  discutable  théorie  darwi- 
nienne sur  les  origines  de  l'homme.  Arrivant  à  ce  dernier,  il  nous  dépeint 
avec  des  couleurs  réalistes,  au  meilleur  sens  de  l'expression,  l'inséparable 
compagne  de  l'homme/ la  misère,  qui,  aiusi  que  le  noir  souci,  galope  en 
croupe  avec  lui  jusqu'à  son  suprême  soupir  :  misère  physique,  difformité, 
maladie  ;  misère  morale,  avec  son  cortège  aussi  varié  que  douloureux.  Enfin 
c'est  le  désolant  spectacle  de  l'enfant  du  pauvre  qui  s'élève  dans  la  promis- 
cuité Contaminante  de  la  rue,  source  de  toutes  ses  misères  morales. 
Prenez  donc  le  livre  en  toute  confiance  :  vous  serez  instruits,  édifiés, 
charmés.  Louis  Robbrt. 

Pierre  C^raellle  mut  der  enQpllaclieii  Bûhne  nnd  In  der  easilaclica 
WberaetxaA8«-L.tier«tar  de«   slelftzehiiteii  Jabrhnad«rt«,  von  Dr. 

A    MULBAT    {MUfichener    Beilrdge   »ur  romanischen  und  englischen  PhilO' 
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logiê,  XVIII.  Hefl).  Brlangen  und  Leipzig.  Deichert,  1900,  ln-8  de  xiv-61  p. 
—  Prix  :  1  fr.  85. 

Plusieurs  des  pièces  de  Corneille  ont  été,  an  xvii"  siècle,  traduites  «n 
anglais  et  représentées  en  Angleterre.  Ce  sont  le  Cidt  Polyeucie^  horaee. 
Pompée,  Héraclim,  Nieotnède,  le  Menteur.  De  toutes  même,  sauf  de  la  dernière, 
il  existe  plusieurs  versions  différentes  (quatre  d'Horace),  «et  il  est  assuré- 
ment remarquable  que  la  première  traduction  du  Cid,  par  un  certain  But- 
ter, ait  été  imprimée  précisément  dans  le  même  mois  que  l'original  (jan- 
vier 1637)  ;  Londres  Ta  vue  sur  la  scène  peu  de  Jours  après  que  Paris  eut 
applaudi  le  vrai  Cid,  Les  traductions,  dues  en  général  à  d'assez  méchants 
poètes^  sont  presque  toutes  médiocres  ;  Tune,  où  ont  collaboré  quatre  «  per- 
sonnes distinguées  »  {penone  of  honour\  probablement  Waller,  Sackville,  le 
comte  de  Dorset  et  sir  Charles  Sedley,  ne  vaut  pas  mieux  que  les  autres. 
Mais  il  est  intéressant  de  constater  ces  efforts  répétés  pour  acclimater  en 
Angleterre  le  grand  poète  français  ;  ils  ne  réussirent  d'ailleurs  point,  soit 
parce  que  la  tragédie  française  convenait  mal  au  génie  national,  soit  parce 
qu'elle  apparaissait  tout  affaiblie  et  défigurée.  M.  Mulert  s'arrête  à  cha- 
cune de  ces  tentatives;  il  en  étudie  l'auteur, le  caractère,  l'occasion,  quand 
il  est  possible  le  succès  ;  il  a  réuni  là  un  grand  nombre  de  renseignements 
curieux  et  peu  connus.  Quelques  idées  générales  de  plus,  une  conclusion  un 
peu  plus  développée  auraient  peut-être  ajouté  à,  la  valeur  de  la  brochure; 
riniluence  indirecte  de  Corneille  sur  le  théâtre  anglais  eût  mérité  aussi 
d'être  moins  rapidement  examinée.  A.  Babbbau. 


Le«  Biotir»  d*e«pérèr,  par  F.  BRUNBTiBaB.  Paris,  Bloud,  1902,  in-12  do 
62  p.  (Collection  Science  et  Beligion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Cette  brochure  est  la  reproduction  du  discours  prononcé  par  M.  Brune- 
tière  au  congrès  catholique  de  Lyon.  Ce  discours  a  eu  trop  de  retentisse- 
ment pour  qu'il  soit  utile  d'en  faire  Ici  l'éloge.  L'éminent  cililque,  au 
milieu  des  troubles  et  des  dangers  de  l'heure  présente,  a  voulu  montrer  aux 
catholiques  qu'il  n'y  avait  lieu  de  s'efllrayer  ni  de  se  décourager,  mais 
qu'è  des  signes  certains  on  peut  entrevoir  la  possibilité  de  la  victoire 
finale.  L'idée  maîtresse  de  Torateurest  très  intéressante  :  c'est  que  les  catho- 
liques ont  perdu  beaucoup  de  temps  à  combattre  en  bloc  des  doctrines  qui  ont 
acquis  une  grande  popularité  comme  le  positivisme  et  la  doctrine  de  révo- 
lution. M.  Brunetière  montre  par  des  observations  très  fines  que  ces  doc- 
trines, dangereuses  assurément,  doivent  en  grande  partie  leur  succès  à  cer- 
tains principes  généraux  dont  ou  peut  très  bien  profiter  en  les  dégageant 
des  conséquences  fausses  qui  y  ont  été  rattachées.  D.  Y. 


ijre  ofCoBunlssary  «lames  Blair,  Founder  of  William  and  Mary  Collège, 
by  Danibl  Estbn  Motlbt.  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  1901,  in-8 
de  57  p.  {Johns  Hopkins  UniversityStudies  in  Historieal  and  Political  Science)* 
Prix  :  2  fr.  30. 

M.  Daniel  Esten  Motley  a  été  heureusement  inspiré  en  entreprenant  de 
retracer  la  vie  du  docteur  James  Blair,  commissaire  (commiesary)  de  l'évêque 
de  Londres  pour  la  Virginie  et  fondateur  du  célèbre  collège  de  William 
and  Mary.  C'est  sous  trois  aspects  différents  que  M.  Motley  a  successive- 
ment envisagé  le  docteur  Blair  :  comme  ministre  protestant,  comme 
fondateur  du  collège  de  William  and  Mary,  comme  opposant  h  plusieurs 
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gouverneurs  de  la  Virginie  (Andros,  Nieholson  et  Spotswood);  de  là  trois 
chapitres  intéressants  et  absolument  diflërents,  où  nous  avons  noté,  sur  les 
débuts  de  l'instruction  publique  en  Virginie  et  sur  les  efforts  faits  par  le 
docteur  filair  pour  instruire  les  Indiens,  des  renseignements  curieux  et 
précis.  Si,  au  total,  cette  biographie  tend  parfois,  —  comme  d^ailleurs  la 
plupart  des  biographies,  —  à  prendre  l*allure  d^un  panégyrique  (v.  surtout 
le  ch.  m),  du  bioins  conyient-il  de  reconnaître  que  M.  Motley  est  bien 
excusable  de  n'avoir  pu  résister  davantage  à  l'attrait  qu'exerçait  sur  lui  la 
noble  figure  du  docteur  Blair.  Hbnri  Froidbyaux. 


CHRONIQUE 


NâCBOLOOiB.  ^  Un  écrivain  distingué,  un  homme  de  cœur»  un  bon  chré- 
tien, vient  de  disparaître  en  la  personne  du  marquis  de  Ségur.  Anatole- 
Henri-Philippe  de  SéouB,  était  né  le  25  avril  1823.  Âpres  avoir  terminé  ses 
études  dans  des  établissements  universitaires,  il  fit  choix  de  la  carrière 
administrative.  En  i85t  il  était  nommé  préfet  de  Ohaumont.  L'année 
suivante,  il  entrait  au  Conseil  d'État  en  qualité  de  maître  des  requêtes,  et 
en  1868  il  devenait  conseiller  d'État  au  service  ordinaire.  Révoqué  sous  le 
gouvernement  de  M.  Grévy^  et  rentré  dans  la  vie  privée,  M.  de  Ségur  con- 
sacra toutes  ses  forces  et  toute  son  iutelligence  à  des  œuvres  de  charité  et 
eontiuua  avec  plus  d'ardeur  encore  la  publication  de  ces  contes  et  récits 
et  de  ces  brochures  d'actualité,  qui  ont  exercé  une  grande  influence  parmi 
la  Jeunesse.  Voici  la  liste  des  plus  connues  parmi  ces  publications  :  La 
Caserne  et  le  presbytère,  contes  et  rieitê  (Paris,  1853,  in-12)  ;  —  Témoignages 
el  souvenir»  (Paris»  1857,  in-12)  ;  —  Les  Mémoires  d*un  troupier  (Paris,  1858,  in- 
18)  ;  —  Nouveau  Recueil  de  cantiques  pour  les  réunions  d'hommes  et  spécialement 
pour  les  réunions  de  militaires  (Paris,  1859,  in-16)  ;  —  Les  Martyrs  de  Castel^ 
fidardo,  nouvelle  édition  revue  et  augmentée  (Paris,  1862,  in-12)  ;  —  Vie  et 
mort  d'un  sergent  de  souavesy  Hélion  de  Villeneuve- Trans  (Paris,  1863,  in-12); 
—  Les  Païens  et  les  chrétiens  ;  récits  des  premiers  temps  du  christianisme  (Paris, 

1863,  in-12);  —  Un  Épisode  de  la  Terreur.   Barthétemi^B .    de  la  Roche   (Paris, 

1864,  in-12);  —  Le  Poème  de  saint  François  (Paris,  1866,  in-12);—  Histoire 
populaire  de  saint  François  d'Assise  (Paris,  1870,  in-12  ;  —  Sabine  de  Ségur,  en 
religion  sœur  JeanncFrançoise  (Paris,  1871,  in-12)  ;  —  Histoire  de  saint  Fran- 
çois de  SaUs  (Paris,  1872,  in-12)  ;  —  Vie  du  comte  de  Rostopchine,  gouverneur 
de  Moscou  (Paris,  1872,  in-12)  ;  —  Un  Hiver  à  Rome,  portraits  et  souvenirs^  (Paris, 

1876,  in-12)  ;  ^  Grandes  Q\teslions  du  jour,  de  la  veille  et  du  lendemain  (Paris, 

1877,  in-12)  ;  —  La  Vérité  sur  les  congrégations  religiewet  {Paris,  1877,  in-12  ;  — 
Fables  complètes  (Paris,  1879,  in-12  )  ;  —  /)u  Brevet  de  capacité  et  de  to  lettre 
d'obédience  (Paris,  1880,  in-12);  —  Vie  de  Madame  Mole,  fondatrice  de  VlnsHlut 
des  soBurê  de  la  Charité  de  Saint^Louis  (Paris,  1880,  in-12)  ;  —  Mgr  de  Ségur,  sou- 
venirs et  récits  d'un  frère  (Paris,  1882,  in-i2)  ;  —  Le  Conseil  d'État,  le  tribunal 
des  eonfiiu  et  Us  Conseils  académiques  (Paris,  1882,  in-12)  ;  —  Biographie 
nouveUâ  de  Mgr  de  Ségur,  suivie  de  la  biographie  de  la  comtesse  de  Ségur,  sa 
mire  (Paris,  1885,  in-12);  —  La  Bonté  et  les  affections  naturelles  ches  les  saints 
(Paris,  1890,  3  vol.  in-12)  ;  —  Vie  ilttutrée  de  Mgr  de  Ségur  (Paris,  1894,  in-12). 
Al.  de  Ségur  fut  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  un  collaborateur 
assidu  de  VUnivers. 

—  Ce&t   également  à  la  carrière  administrative  qu'appartient  un  autre 
écrivain  de  talent  qui  s'est  adonné  spécialement  à  Thistoire  et  à  l'archéologie. 
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M.  Marie-Alphonse-René  de  Mauldb  La  Clayiâeb,  qui  vient  de  mourir  & 
55  ans,  était  né,  le  18  août  1848,  à  Nibelle  (Loiret).   Après  avoir  suivi  les 
cours  de  TËcole  des  chartes,  puis  ceux  de  l'École  de  droit,  il  devint  succes- 
sivement chef  de  cabinet  des  préfets  de  PAllier  et  de  Vaucluse.  Il  fut 
tour  à  tour  sous-préfet  de  Bonneville  en  1874,  des  Sables-d^Olonne  en  1876, 
de  Tournon  en  1877,  et  de  Bemaj  en  1878.  A  la  un  de  cettQ  dernière  année 
il  donna  sa  démission  et  se  consacra  désormais  entièrement  aux  études 
historiques  et  continua  la  série  de  ses  publications  commencées  depuis 
une  dizaine  d'années  déjà,  et  dont  voici  les  principales  :  Noie*  historiques 
sur  le  prieuré  de  Plotin  (Orléans  1868,  in-S)  ;  —  Études  sur  la  condition  fores- 
titre  de  V Orléanais  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance  (Orléans,  1871  in-8)  ;  — 
De  la  Condition  des  hommes  libres  dans  l'Orléanais  au  xu*  siècle  (Orléans,  1875> 
in-8)  ;  —  Les  Hommes  libres   aux    xii*   et  xiv*  siècles  en  Orléanais.   Charles 
d'affranchissement  ;  éleclion  de  députés  (Orléans,  1878,  in-8)  ;  —  Une  Vieille   Ville 
normande,  Caudebec-en-Caux  (Paris,  1879,  in-fol.)  ;  —  Jeanne  de  France^  duchesse 
d'Orléans  et  de  Berry  (14^4-1505),  en  collaboration  avec  MM.  Sorin  et  delà  Guère 
(Paris,  1883,  in-8),  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française  ;  —  Les  Juifs 
dam  Us  Étais  français  du  Saint-Siège  au  moyen  âge  (Paris,  1886,  in-S)  ;  —  Les 
Origines  de  ta  Révolution  française  au  commencement  du  xvr  siècle.  La  Veille  de 
la  Réforme {P^ns,  1889,  gr.  in-8);  —  La  Diplomatie  au  temps  de   Machiavel 
(Paris.  1891,  3  voL  in-8);  —  Louis  d'Orléans,  (Paris,  1891,  3  voL  io-S);  — 
Louise  de  Savoie  et  François  J".  Trente  ans  de  jeunesse,  lèSS-ISIS  (Paris,  1895> 
in-8)  ;  —  Jean  Perréal,  dit  Jean  de  Paris,  peintre  de  Charles  VllI^  de  Louis  XII 
et  de  François  /«'  (Paris,  1896,  in-!  S)  ;  —  Les  Femmes  de  la  Renaissance  (Paris, 
1898,  in-8).  En  outre,  M.  de  Maulde  a  publié  les  Chronique^   de  Louis  XII ^ 
par  Jean  d'Anton  (Paris,  1890,  in-8)  et  les  Œuvres  de  Jean  de  la  Taille^  seigneur 
de  Bondaroy  (Paris,  1879,  in-12).  Enfin  il  avait  fondé  la  Revue  d'histoire  diplo- 
matique dont  était  resté  le  secrétaire. 

—  C'est  à  un  genre  littéraire  moins  grave  que  M.  Mouton,  ancien  ma- 
gistrat, décédé  récemment  à  Tâge  de  79  ans,  avait  consacré  ses  aptitudes 
et  ses  loisirs.  M.  Mouton  était  né  à  Marseille  en  1823.  Un  grand  nombre  de 
ses  œuvres  humouris tiques  sont  signées  c  Mérinos.  »  Voici  les  titres  des 
principales  :  Les  Bibliothèques  aveyronnaises  (Paris,  1867,  in-8};  —  A'ou- 
velles  et  fantaisies  humouristiques  (Paris,  \èT^  in-8)  ;  —  La  Bibliothèque 
de  VÉcole  nationale  des  beaux-arts  (Paris,  1875,  in-8);  —  Voyage  ei  aventures 
du  capitaine  Marius  Cougourdan,  commandant  le  trois-mâts  la  «  Bonne-Mère^  » 
du  port  de  Marseille  (Paris,  1879,  in-81;  —  Zoologie  morale  ;Paris,  1881,  in-16); 
—  La  Physionomie  comparée,  traité  de  Cexpression  dans  1^ homme,  dans  la  nature 
et  d<ms  Pari  (Paris  18S3.  gr.  in-S»;  —  Fiisil  chargé^  r^cit  militaire  ^Paris,  1886, 
in  VI)  i  —  Histoire  de  Vinvalide  à  la  tè:e  de  bois,  suivie  de  :  Le  Squ'iletU  homo- 
gène;  U  Botuf;  Le  Coq  du  clocher  vi^iris,!SJ>is  in-4^  ;  —  Le  Devoir  de  punir,  /nJro- 
ducticn  à  TAisioire  el  d  la  théorie  du  droit  de  punir  (Paris,  IS87,  in-!2);  — 
VAifaire  Scapin  vKlHs,  lï>^\  in-li';  —  U4  Voyages  merveilleux  de  Lasare 
Pob.m,  ManeilUis  yl^iri*,  fî^iO,  gr,  iu-$^  ;  --  L«  V<rr|u«  et  les  grâces  des  bêtes 
(Paris,  IS^,  In-A);  •-    l\K*^  J*a»i»v   nh  aVr».    de  ti^privxer  et  de  U   publier 

(Paris,  iS96,  In-tiiV 

—  Ou  annonce  In  luoH.  à  l^^^^^  vW  v\;5  au*,  d«?  M.  l.eon  Duv^cchbl,  poète  et 
roiuauclor,  no  à  l\^ru  ou  IS.Nv».  U  *v<\u  à  ^vtuo  t^  au$  lorsque  parut  la  pre- 
mU^rt^  do  :^o&  ^**uvr\v*  avH\^  \r\M0l  U  luto  :  i.»  JM.\Kn»;svt  rAri$.  t^i':^,  in-1S';  — 
La  eu  dfs  vAaM^vS  v^xUl»»  KsSU  \\\  \^'  ;  Ia  .L\».m*<,^>*  ,t\irt*,  lï^s^  îq-|2>;  —  Le 
T<^\v^ifr,  MtaH«»\i  ^^M»Ni\\*  yl\*n*,  lîv'vs.  u\  I  :\  if  è\^\-\tii  ^^Ti^  IS^,  in-lSl  ; 
~  i'A,-4  NvM,oî,   r^*SsV>«yv>É  ^  fVv*H,N»  ylNwA^x  iv\\  U^  U*\   -   .WV:;«  >^iris,  1895, 


—  81  — 

in-ff ) ;  —  L'HorUltonne  (Paris,  1896,  in-1 2)  ; — Pour  mon  payé.  Trois  poèmes  :  Joseph 
Bara;  Rouget  de  Clsle;  Marie  Fouré  (Paris,  1897,  in-12).  M.  Duvauchel  avait 
fait  jouer  au  théâtre  de  Gluny,  ea  1880,  une  saynète  en  vers  :  Le  Chapeau 
hleu.  De  plus,  U  était  le  coUaborateor  de  divers  Journaux  et  de  quelques 
reraes  littéraires  de  Paris  et  de  la  province. 

—La  femme  de  lettres  française  bien  connue,  M»*  Dxjband,  née  Alice-Marie- 
Céleste  Hbnbt  dite  Hbnbt  G&âvillb,  qui  vient  de  mourrir  &  60  ans,  était  née 
i  Paris,  le  12  octobre  1842.  Elle  avait  terminé  de  fortes  études  et  connaissait 
plusieurs  langues,  lorsqu'elle  suivit  en  Russie  son  père  appelé  à  occuper  la 
chaire  de  littérature  et  de  langue  française  &  ITTniverslté  et  à  PËcole  de 
droit  de  Saint-Pétersboui^.  C'est  dans  cette  ville  qu^elle  épousa  M.  Durand, 
on  autre  professeur  français  de  PÉcole  de  droit.Déjà,  depuis  quelque  temps, 
elle  avait  publié,  sous  le  pseudonyme  d'Henry  Greville,  diverses  nouvelles 
dans  tes  journaux  russes.  En  1872,  revenue  en  France,  elle  fit  paraître  dans 
les  grands  journaux  et  les  principales  revues  de  Paris,  des  romans  et  des 
contes,  dont  les  sujets  étaient,  pour  la  plupart,  empruntés  à  la  vie  russe. 
Soos  le  nom  d*Henry  Greville  ont  paru  un  grand  nombre  de  volumes  parmi 
lesquels  nous  ne  citerons  que  les  suivants  :  Sutanne  Normis  (Paris,  1877, 
iD-12);  —  Sonia  (1877,  in-12);  —  La  Princesse  Oghérof  {Pans,  1877,  iu-12)  ;  — 
La  Maison  de  Maurèxe  (Paris,  1877,  ln-12);^  Les  Koumiassine  (Paris,  1877,  In- 
12);  —  Les  Épreuves  de  Baissa  (Paris,  1877,  in-i2)  ;  —  V Expiation  de  Savéli 
(Paris,  18*77,  ln-12);—  i4rt<wfn«  (Paris,1878,  in-12);  —  Bonne  Marie  (Paris,  1878, 
in-12);  —  Marier  sa  fille  (Paris,  1878,  in-12);—  La  Niania  (Paris,  1878, in-1 2).— 
Un  Violon  fusse  (Paris,  1879,  in-12);  —  Les  Mariages  de  Phiiomène  (Paris,  1878, 
ln.i2);  —  Lucie  Rodes  (Paris,  1879,  in-12);  —  L'Amie  (Paris,  1879,  in-12);  i- 
L'Bérilage  de  Xénie  (Paris,  1880,  in-12);  —  Le  Moulin  Frappier  (Paris,  1880, 
in-12);  —  Perdue  (Paris,  1881,  in-12);—  Madame  de  Dreux  tParis,1881,  ln-12); 

—  Les  Degrés  de  Cécheile  (Paris,  1881,  in-i2);  —  Le  Vœu  de  Nadia  (Paris,  1882, 
in-12);  —  Rose  Rosier  (Paris,  1882,  in-12);  —  Louis  Breuil.  Histoire  d*un  pan^ 
touflard  (Paris,  1883,  in-12);  —  Le  Comte  Xavier  (Paris,  1886,  in-12);  —  La  Fille 
de  Dosia  (Paris,  1887,  in-12);  —  Un  Vieux  Ménage  (Paris,  1893,  in-12);  — 
Ciphise  (Paris,  1896,  in-12);—  Un  peu  de  ma  vie  (Paris,  1897,  in-12).  M—  Henry 
Grérille  s'était  aussi  occupée  de  pédagogie,  ayant  fait  elle-même  des  édu- 
cations pendant  son  séjour  en  Russie.  Mais  son  livre  :  Instruction  civile  et 
morale  des  jeunes  filles  (Paris,  1882,  in-12)  fut  mis  &  Tlndex. 

—  La  mort  vient  d'enlever,  à  l'âge  de  74  ans,  une  autre  femme  de  lettres, 
non  moins  connue.  U^^  Emmeline  Raymond  était  née  en  1828,  à  Gzernowitz 
(Bulcovine).  Son  père  était  un  officier  belge,  alors  au  service  de  TAutriche, 
mais  sa  mère  était  Française.  M^ne  Raymond  dirigeait  la  Mode  illustrée  depuis 
sa  fondation  en  1860,  et  elle  en  était  la  principale  rédactrice.  Elle  a  écrit, 
en  outre,  un  grand  nombre  de  romans  et  d'ouvrages  de  fantaisie  d'une 
honnêteté  un  peu  vague,  ainsi  que  plusieurs  livres  d'éducation,  de  morale 
et  d'écoiiomie  domestique.  Nous  citerons  les  suivants  :  Lettres  d^une  marraine 
à  sa  fUleule^  suivies  des  conseils  d'un  vieux  jardinier  (Paris,  1863,  in-12)  ;  —  Les 
RivM  dangereux  {Paris,  1864,  in-12);  —  La  CiviliU  non  puérile^  mais  honnête 
(Paris,  1865,  in-12);  —  Histoire  d'une  famille  (Paris,  1865,  in-12);  —  Une  Femme 
élégante  (Paris,  18<»6,  in-12)  ;  —  La  Bonne  Ménagère  (Paris,  1867,  in-12);  —  Leçons 
de  couture^  crochet,  tricot^  frivolité,  guipure  sur  filet,  passementerie  et  tapisserie 
(Paris,  1868,  in-12);  —  Un  Mariage  parisien  (Paris,  1869,  in-12);  —  Partie  et 
revanche  (Paris,  1869,  in-12);  —  La  Famille  de  M.Margeret  (Paris,  1870,  in-12). 

—  La  plus  heureuse  Famille  (Paris,  1873,   in-12);  —  Les  Grands  et  les  petits 
Devoirs  (Paris,  1882,  in-12);  —  Christine  (Paris,  1889,  in-12).  M>°«  E.  Raymond 
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a  traduit  de  TallemaDd  un  certain  nombre  d'ouvrages  de  la  romancière 
Eugénie  John,  connue  sous  le  pseudonyme  de  Marlitt. 

—  Une  autre  femme  de  lettres  française,  qui  s^est  fait  un  nom  par  des 
travaux  plus  sérieux,  lA^*  Edouard  Poucaux,  née  Marie  Filon,  vient  de 
t^éteindre  à  l'&ge  de  6d  ans.  Elle  avait  vu  le  jour  à  Paris,  en  1842.  Sous  le 
pseudonyme  de  Mary  Summer,  elle  a  publié  divers  ouvrages  de  littérature 
sanscrite  qui  ont  été  remarqués.  Elle  a  fait  paraître  également  plusieurs 
études  de  mœurs  sur  la  fin  duxYin»  siècle,  sur  TEmpire  et  la  Restauration, 
ainsi  que  quelques  romans.  En  voici  la  liste  incomplète  :  JusHoe!  Réponêe  à 
une  lettre  de  M,  de  Pontmartin  sur  l'impércUrice  Eugénie  (Paris,  1871,  in-8);  •— 
Les  Religieuses  bouddhistes  depuis  SaMya-Mouni  jusqu'à  nos  Jours  (Paris,  1873 , 
in-18);  —  Histoire  du  Bouddha  Sakya^Mouni  depuis  sa  naiuance  jusqu'à  sa 
mort  (Paris,  1874,  in-18)  ;—  Le  Dernier  Amour  de  Mirabeau  {Pairis^  1877,  in-12;; 

—  Les  Belles  Amies  de  M.  de  Talleyrand.  Étude  de  mceurs  soiu  le  Direeioirc 
(Paris,  1880,  in -12);  —  Contes  et  légendes  de  l'Inde  ancienne  (Paris,  1880,  in-18); 
-^Aventures  d'une  femme  galante  au  xyiii*  «tèefe  (Paris,  1884,  in-12);  —  Un 
Scandale  d'hier,  mœurs  contemporaines  (PaiiiB,  1888,  ln-12);  —  SotM  le  Direc- 
toire (Paris,  1889,  ln-12};  —  Les  Aventures  de  la  princesse  Soundari,  roman 
bouddhiste  (Paris,  1893,  in-12),  ouvrage  couronné  par  T Académie  f^çaise; 

—  Quelques  salons  de  Paris  au  XYlli^»  siècle  (Paris,  1898,  in-8). 

—  Le  monde  des  lettres  de  la  Catalogne,  nous  devrions  dire  de  toute 
TEurope,  pleure  en  ce  moment  un  homme  qui,  à  juste  titre,  peut  être  con- 
sidéré comme  un  grand  poète.  Dom  Jacinto  Vbboaoubr  est  né  le  17  mai 
1845,  dans  lo  village  de  Folgarolas.  Attiré  par  la  vocation  ecclésiastique,  il 
entra  au  séminaire,  fit  de  brillantes  études  et  fut  ordonné  prêtre  en  1870. 
Quelques  années  plus  tard,  il  publiait  son  premier  ouvrage  en  vers  catalans, 
qui  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  C*est  en  1877,  en  effet,  que  parut  la 
première  édition  de  VAtlantida,  poème  traduit  par  M.  Melchlor  de  Palau  en 
vers  castillans  (1878),  puis  par  M.  Albert  Savine,  en  prose  française  (1883), 
par  M.  Louis  Suiier,  en  prose  italienne  (188$),  et  enfin  par  M.  Jean  Monné, 
directeur  de  la  Revue  lou  Felibrige,  en  langue  provençale.  Parmi  ses  œu- 
vres postérieures,  nous  citerons  seulement  :  Idilis  y  cants  mistichs  (1879)  ;  — 
Gansons  de  Aforuerral  (1880)  ;  —  Legenda  de  Monserrat  (1880)  ;  —  Carimi  (1885); 

—  Nei'to,  traduction  du  poème  provençal  de  Mistral  (1886);  —  Canigo  (1886); 

—  Excursiâns  y  viatjes  (1887)  ;  —  Lo  Somni  de  Sant  Joan  (1887)  ;  —  Legenda 
del  Sagrat  Cor  de  Jésus  (1887)  ;  —  Patria  (1888)  ;  —  Yietari  d'un  pelegri  à  Terra 
Santa  (1888)  ;  —  Cantichs  (1888).  Gomme  F.  Mistral  et  tous  les  félibres  de  Pro- 
vence, Dom  Verdaguer  appartenait  à  ce  groupe  d'hommes  éminents  qui 
s^efforcent  de  faire  renaître  dans  la  forme  littéraire  les  vieilles  langues  par- 
lées du  midi  de  la  France  et  de  la  Catalogne. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Karl  Zanqbmbistbr,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Université  de  Heidelberg.  Êpigraphiste  et  paléographe  de 
valeur,  il  laisse  des  ouvrages  remarquables  sur  les  inscriptions  des  murs 
de  Pompéi  et  sur  les  inscriptions  romaines  de  la  vaUée  du  Rhin.  C'était  un 
élève  de  Mommsen.  Il  était  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  et 
président  de  la  c  Limes-Kommlssion.  » 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Xavier  Antomari,  professeur  de 
mathématiques  spéciales  au  lycée  (^mot,  auteurs  de  divers  ouvrages  ;  ~ 
Eugène  Chatblain,  le  poète  révolutionnaire,  mort  à  l'âge  de  73  ans,  fonda* 
teur,  en  1848  et  1870,  de  Journaux  dont  Texistence  fut  éphémère  ;  —  Charles 
Chobbht,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  Nancy,  qui  avait  renoncé  à 
ses  fonctions  dans  l'Université  pour  entrer  à  llnstitut  catholique  de  Paris, 
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où  il  enseignait  le  droit  ciril  avec  une  grande  compétence  ;  —  Charles 
DiYiD,  directeur  dn  Journal  de  Béihune  ;  —  le  docteur  EsTfiB,  doyen  des 
médecins  français  restés  en  A.lsace>Lorraine,  lequel  collaborait  aux  Jour- 
naux français  de  la  Lorraine  sous  le  pseudonyme  de  Jean  de  Remilly  ;  — 
Tabbé  Guyot  db  Phrionan»  mort  à  69  ans,  lequel  laisse  une  œuvre  consi- 
dérable en  deux  volumes  in-4  :  Le  Droit  de  propriété  et  le  temporel  de  VÉgliie 
au  Jiv  siècU  ;  —  Napoléon  Hinstin,  rédacteur  au  Mesêager  de  Parig  ;  ~ 
Paul  LbCoustour,  mort  à  Ganisy  (Manche),  à  42  ans,  lequel  fut  pendant  de 
longues  années  le  correspondant  du  Afonde^  puis  de  VUniven  ;  ->  Auguste 
Meulbuans,  directeur-fondateur  de  la  Revue  diplomatique. 

"  A  l'étranger  on  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Louis  Acton,  histo- 
rien anglais  catholique  fort  apprécié  par  ses  compatriotes  ;  -~  Karl 
BdHicBRSHBiH,  ancien  directeur  de  Thôpital  général  de  Vienne  (Autriche), 
mort  à  Môdling,  à  75  ans,  auteur  d'ouvrages  de  médecine  ;  —  Sir  Richmond 
CoTTON,  président  de  la  «  Benevolent  Institution  »  de  Londres,  qui  a  pu- 
blié un  volame  de  poésies  intitulé:  Imagination  (Londres,  1850)  ;  —  Dr. 
Adolf  Dock,  professeur  de  droit  à  l'Uuiversité  de*  Strasbourg,  mort  le 
23  mai,  à  Bischveiler,  à  27  ans  ;— Otto  Egkmann,  professeur  au  Muséum  des 
arts  décoratifs  de  Berlin,  mort  à  Beidenweiier,  le  11  Juin,  à  37  ans;  — 
M"e  Nathalie  Frbiin  von  Sta.ckblbbro,  femme  de  lettres  allemande,  morte 
lé  25  mai,  à  Dresde,  à  83  ans  ;  —  Dr.  G.  M.  Grant,  professeur  de  théologie 
et  recteur  de  l'Université  de  Kingston  (Ontario),  mort  à  Montréal  (Canada),  le 
10  mai;  —  Dr.  Aldemar  Harlbss,  historiea  allemand,  mort,  le  4  Juin,  à 
Dâs8eldorf,à75  ans  ;— Alfred  Jbanhbnry,  professeurdedroità  TAcadémie  de 
Neoenburg  (Suisse),mort  dans  cette  ville,à  57 ans  ;  —  M.Latham  «  Master  » 
do  collège  c  Trinity  Hall  »  de  Cambridge,  qui  a  publié  divers  ouvrages, 
entre  autres  une  étude  théologique:  Poêtor  Pcutorum  (1890)  ;  —  Luis-Marla 
Llandbr,  journaliste  espagnol  ;  —  Dr.  Gustave  von  Mandry,  professeur 
de  droit,  mort  le  30  mai,  à  Tubingue,  à  71  ans  ;  —  Dr.  Hugo  von  Mbybr, 
professeur  de  droit  criminel  à  Tubingue,  mort  dans  cette  ville,  le  29  mai,  à 
65  ans  ;  —  David  Pbghbr,  botaniste  autrichien,  mort  le  29  mai,  à  Ober- 
vellach  (Carinthie),  à  86  ans;  —  Félix  Rawrogki,  physiologue  russe,  mort, 
le  3  juin,  à  Varsovie,  à  64  ans  ;  —  Dr.  Waldemar  Ribbbgk,  professeur  de 
philosophie  allemand,  mort  à  Berlin,  le  4  juin,  à  73  ans,  lequel  lalbse  plu- 
sieurs ouvrages  de  valeur,  entre  autres  une  grammaire  grecque  et  un 
Tolome  intitulé:  Homerische  FormenUhre]  —  Dr.  Hermann  Schillbr,  an- 
ciea  professeur  de  pédagogie  à  l'Université  de  Giessen,  mort  à  Leipzig;,  le 
iO  juin,  à 63  ans;  —  Dr.  Michael  Tichomirow,  professeur d'anatom le  russe, 
mort  à  Kievv,  le  30  mai,  à  54  ans. 

LBCTURBS  FAITBS  a  L'ACADéMIB  DBS' inscriptions  BT  BBLLBS-LBTTRBS.   ~ 

Le  dO  mai,  M.  L.  Léger-achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  bataille  de 
Crécy,  dans  lequel  il  a  inséré  la  traduction  d'un  fragment  de  chronique 
inédite  en  France.  —  M.  Foucart  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les 
premières  années  de  la  province  d'Asie  et  le  testament  d'Attale  III,  dans 
lequel  il  donna  la  liberté  aux  villes  grecques  du  royaume  et  institua  le 
f^eaple  romain  pour  son  héritier.  —  Le  6  Juin,  M.  Salomon  Reinach  com- 
manîqiie  la  photographie  de  trois  grandes  statues  en  marbre,  et  d'une  tête 
de  l^mme  découverte  à  Aîdin  (Tralles).  —  M.  Appert  achève  la  lecture  de 
<a  tradnetioa  du  cjlindre  de  Godéa.  —  11.  Héron  de  Yillefosse  communique 
cne  DOCe  da  P.  Delattre  sur  des  monuments  carthaginois.  —  M.  Salomon 
Hanacii  parle  des  procédés  de  moulage  des  statues  antiques.  —  Le  13  juin, 
U.  Héron  de  ViHefosse  communique  un  rapport  de  If.  Audollent  sur  les 
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fouilles  laites  au  Puy-de-Dôme  en  1901.  —  M.  G.  Paris  dépose,  au  nom  de 
Mgr  Batlfol,  les  Mélanges  Léonce  Couture.  —  M.  de  Mélj  foit  voir  toutes  les 
représentatioQs  antiques  du  Christ  qu*ll  a  pu  découvrir,  depuis  la  statue 
de  Psammatia,  jusqu'à  la  fresque  copte  de  Baouït,  et  desquelles  il  prétend 
déduire  que.  d'après  la  tradition,  le  Christ  était  imberbe.  —  Le  20  Juin, 
M.  S.  Reinach  présente  la  photographie  d'un  bas-relief  acheté  par  le  Musée 
de  Constantinople  représentant  Euripide  recevant  de  la  muse  Slcéné  un 
masque  tragique.  —  M.  Cognai  communique  une  note  de  M.  Gauckler  sur 
une  inscription  relative  k  un  burgu$  centenaHus  (poste  commandé  par  un 
centurion).  —  M.  Glermont-Ganneau  commente  des  inscriptions  hébraïques 
gravées  sur  un  cachet.  —  M.  J.  Delamare  communique  un  nouveau  décret 
de  la  confédération  des  Cyclades.  i 

LBGTUBBS  FAITBS  â  L'AGU>âlf  IB  DBS  SGCBNGBS  koaA.LBS  BT  POLITIQUBS.  — 

Le  3!  mai,  M.  Levasseur  dépose  sur  le  bureau  la  bibliographie  manuscrite 
des  documents  qui  lui  ont  servi  pour  son  Histoire  des  corporations  ouvrières, 

—  M.  Gheysson  analyse  un  ouvrage  sur  la  Psychologie  du  socialisme^  par  M. 
G.  Le  Bon,  et  un  autre  de  M.  Dislère  :  Rapport  sur  la  colonisation  à  VExpo^ 
silion  universelle  de  1900.  —  M.  Pr.  Passy  présente  l'ouvrage  de  M.  La  Fon- 
taine :  Pasicrisie  internationale^  histoire  documentaire  de^  arbitrages  inter- 
nationaux. —  M.  Francis  de  Crue  présente  un  travail  sur  les  Derniers 
Desseins  d'Henri  IV,  d'après  les  dépêches  des  députés  de  Genève  en  France. 

—  Le  7  juin,  M.  P.  Leroy-Beaulieu  présente  l'ouvrage  de  M.  Bôchaus  sur 
les  écoles  économiques  au  xz«  siècle.  —  M.  Tarde  présente  le  tome  VlU  des 
Annales  de  l'Institut  international  de  sociologie.  —  M.  G.  Monod  donne 
lecture  d'une  notice  sur  M.  H.  Vincent  Perrons,  et  dépose  sur  le  bureau  une 
Élude  sur  le  gouvernement  de  Théodoric  et  la  domination  des  Ostrogoths  en 
/<aUe,  par  M.  M.  Dumoulin.  —  M.  Gomel  lit  la  première  partie  d'un  mémoire 
sur  les  actes  financiers  de  l'Assemblée  législative  après  le  10  août.  —  Le 
14  juin,  M.  Gomel  continue  la  lecture  du  même  mémoire.  -*  M.  G.  Picot 
doime  lecture  d'une  étude  de  M.  Boutroux,  intitulée  :  La  Déclaration  des 
droits  de  V homme  et  M.  Oalline. 

GOMiTÂ  DU  MONUM BNT  DB  Jbân  db  LuxBMBOUBa  A.  Crâgv.  —  Un  travail 
lu  récemment  à  l'Institut,  dans  la  séance  publique  des  cinq  Académies:  La 
Bataille  de  Crécy^  d*après  les  récits  bohémiens,  par  M.  Louis  Léger  (Paris,  Fir- 
min-Dldot),  a  attiré  l'attention  sur  la  mort  héroïque  de  Jean  de  Luxembourg, 
roi  de  Bohême,  à  la  bataille  de  Crécy.  Sauf  une  antique  croix  de  pierre, 
dite  la  Croix  de  Bohème,  que  rien  ne  protège  et  que  nulle  inscription  ne 
signale  aux  passants,  aucun  monument  ne  rappelle  le  douloureux  épisode 
qui  s'est  accompli  le  26  août  1346,  dans  la  vallée  de  la  Maye,  ni  le  nom  des 
guerriers  bohémiens  ou  luxembourgeois  qui,  à  la  suite  de  leur  souverain, 
sont  venus  mourir  pour  la  France.  Il  n'ost  jamais  trop  tard  pour  payer  une 
dette  de  reconnaissance.  —  Abandonnée  naguère  dans  des  épreuves  dou- 
loureuses par  ceux  sur  qui  elle  croyait  pouvoir  compter,  la  France  a  le 
devoir  de  se  souvenir  de  ceux  qui  l'ont  assistée  dans  les  épreuves  du  passé. 
Un  Comité  central  à  Paris  et  des  comités  locaux  &  Amiens  et  k  Abbeville 
se  sont  formés  en  vue  de  recueillir  des  souscriptions  pour  restaurer  la  Croix 
de  Bihême  et  la  mettre  désormais  &  l'abri.  On  se  propose  en  même  temps 
d'ériger  à  Crécy  un  monument  en  souvenir  des  Français  et  des  étrangers 
morts  pour  la  France  le  26  août  I3'i6.  —  Les  souscriptions  sont  reçues  :  à 
Paris,  chez  M.  J.  Lair,  membre  de  l'Institut,  11,  rue  Croix-des-Petlts-Champs 
(i);— à  Amiens,  chez  M.  Dournel  notaire  honoraire,  i,  rue  de  Gaudron;  ^ 
&  Abbeville,  chez  M.  l'abbé  Mille,  secrétaire  de  la  Société  d'émulation. 
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Lb    CONQBÈS    international     DBS     BIBLlOTBéCAIRBS    BT    M.     LÂOPOLD 

Dblislb.  —  Au  mois  de  novembre  prochain ,  il  y  aura  cinquante  ans  que 
M.  I.éopold  Delisle,  membre  de  Tlnstitat,  administrateur  général  de  la 
Bibliothèque  nationale,  entrait  à  cette  Bibliothèque  en  qualité  d'attaché. 
Si  les  bibliothécaires  de  tous  les  pays  reconnaissent  unanimement 
M.  Léopold  Delisle  comme  un  de  leurs  maîtres  incontestés,  ils  se  rappellent 
aussi  avec  quel  dévouement,  avec  quelle  autorité,  il  a  présidé  le  Congrès 
iDtemational  des  bibliothécaires,  tenu  à  Paris,  au  mois  d^août  1900.  Dési- 
reux de  participer  à  l^ommage  qui  va  être  rendu  à  M.  Delisle  à  Toccasion 
de  ce  cinquantenaire,  le  Bureau  du  Congrès  a  pensé  quMl  devait  inviter  à 
sy  associer  non  seulement  les  membres  de  ce  Congrès  et  tous  les  blblio- 
ihécaires  en  général,  mais  aussi  tous  ceux  qui,  à  quelque  titre  que  ce  soit, 
ficnit  unis  dans  un  même  sentiment  de  vénération  pour  le  savant  admi- 
nistrateur de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  Bureau  du  Congrès  a  donc 
décidé  de  faire  paraître,  pour  le  mois  de  novembre  1902,  une  Bibliogra- 
phie générale  des  ouvrages  et  des  articles  publiés  par  M.  Léopold  Delisle  : 
la  rédaction  en  a  été  confiée  à  notre  distingué  collaborateur  M'.  Paul  La- 
combe.  Les  personnes  qui  voudront  contribuer  à  cet  hommage  sont  invi- 
tées à  prendre  part  à  une  souscription  dont  le  produit  sera  affecté  aux 
frais  dMmpression  du  volume.  Le  montant  de  la  cotiBation  (5  fr.)  doit  être 
adressé  &  M.  Henry  Martin,  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  1,  rue  de  Sully, 
Paris  (iv«).  Cette  manifestation  de  respectueuse  sympathie  ne  pouvant 
avoir  de  valeur  que  par  le  nombre  et  les  noms  de  ceux  qui  y  particlpe- 
Tont,  la  liste  de  tous  les  souscripteurs  sera  joint  au  volume.  Il  sera  adressé 
à  chacun  d'eux  un  exemplaire  de  la  Bibliographie. 

Paris.  —  Les  dix  Letlres  inédites  de  Ch»  de  MoniaUinberi,  que  M.  Pabbé  Périès 
vient  de  publier  (Paris,  Poisson,  in-8  de  40  p.)  en  les  accompagnant  de 
notes  explicatives,  forment  un  appendice  naturel  et  intéressant  aux  trois 
volumes  du  P.  Lecanuet.  Elles  ont  été  choisies  discrètement  dans  une 
correspondance  particulière,  et  encore  manuscrite,  avec  M"«  la  marquise 
de  T...  (1848-1858).  Elles  ofiRrent  les  habituelles  qualités  de  Pillustre  écri- 
vain :  ardeur,  vivacité  des  passions  généreuses,  loyale  intransigeance. 
M.  Périès,  sagement,  se  défend  de  prendre  parti  dans  les  querelles  entre 
caihoUques  dont  ces  lettres  portent  la  marque  enflammée;  mais,  en  des 
notes  abondantes,  il  précise  les  circonstances  un  peu  oubliées  auxquelles 
elles  font  allusion. 

—  L'an  dernier,  M.  Georges  Le  Bidois,  maître  de  conférences  à  l'Institut 
catholique  de  Paris,  était  reçu  docteur  ès-lettres  avec  mention  très  hono- 
rable. Sa  thèse  de  doctorat  avait  pour  titre  :  La  Vie  danê  la  tragédie  de 
Baànt.  Dans  la  Revue  de  Lille  de  janvier-février  1902,.  un  des  aînés  de 
M.  Le  Bidois,  M.  Pabbé  Delmont,  docteur  ès-lettres,  professeur  à  l'Univer- 
sité catholique  de  Lyon,  a  donné,  sous  le  même  titre,  un  travail  (Tiré  à 
part.  Paris,  Sueur-Charruey,  in-8  de  42  p.)  destiné  &  mettre  en  relief  la 
finesse  et  la  pénétration  avec  laquelle  M.  Le  Bidois  a  su  rendre  compte 
des  ressorts  puissants  d^n  système  dramatique  dont  Tessence  semble 
tenir  en  ces  deux  mots  :  «  Le  maximum  d'action  dans  le  minimum  de 
temps.  »  M.  Delmont  pardonne  volontiers  à  M.  Le  Bidois  d'avoir  fait  la 
part  trop  belle  à  son  héros,  mfais  il  lui  reproche  de  s'être  montré  trop 
injuste  pour  Corneille. 

^  Voici  une  nouvelle  brochure  de  la  collection  :  Apologétique  contempO' 
raine,  publiée  par  la  Maison  de  la  Bonne  Presse.  Elle  a  peut  titre  :  Vlndif- 
férence  religieuse.  Réfutation  populaire,  par  M.  l'abbé  IL  Hugon  (ln-12  de  61  p. 
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—  (Prix:  Ofr.25).  Il  y  a,  dans  ce  nouveau  travail,  de  Pentrain,  de  la  couleur, 
de  la  philosophie.  Mais  nous  préférerions,  comme  plus  impressionnant, 
pour  la  masse  à  laquelie  cette  apologétique  s'adresse,  la  méthode  d*ingé- 
nieuses  coupures  dans  les  grands  auteurs  contemporains,  catholiques  ou 
non.  Ces  arguments  d*atitorité  araleut  été  déjà  mis  en  œuvre  dans  les 
précédentes  brochures  de  la  coUection  et  Von  sait  quel  rapide  et  brillant 
succès  elles  ont  obtenu. 

—  Dans  V Action  française  du  1*'  mai  dernier,  M.  Th.  Chèze  a  publié  an 
court  travail  sur  le  Monarchigte  Balzac  dans  le  c  Médecin  de  campagne,  >  Cest, 
à  côté  de  rarticle  paru  ici  même  (t.  XGIV,  p.  177-178)  intitulé  :  Balsac  fui^U 
démocrate  ou  monarchiste  f  une  réplique  victorieuse  aux  publicistes  ultra- 
fantaisistes qui  voudraient  embrigader  i'iUustre  romancier  parmi  les  écri- 
vains révolutionnaires.  Balzac  révolutionnaire!  Que  Pon  relise  donc  les 
Extrait  des  eniretiens  du  «  Médecin  de  campagne  >»  BenaesiSj  avec  son  hâte, 
le  capitaine  Genestas,  que  nous  donne  M.  Th.  Chèze,  et  si  Ton  n'est  pas 
fixé  sur  les  idées  indiscutablement  monarchiques  de  Balzac,  c'est  que  Ton 
sera  sourd  et  aveugle. 

—  Signalons  la  Carte  de  l'emplacement  des  troupes  de  Parmée  française,  avec 
un  Index  de  tous  les  corps  de  troupes  (armée  active  et  armée  territoriale)  et  une 
liste  complète  des  officiers  généraux  et  supérieurs  qui  les  commandent 
(15*  année).  Mise  &  jour  au  %•'  Juin  1902  (Paris,  Le  Soudier,  in-t8  de  28  p. 
avec  carte  en  5  coul.  —  Prix  :  t  fr.  50.).  Document  des  plus  utiles  non  seule- 
ment aux  officiers  de  toutes  armes,  mais  encore  à  toute  personne  sUnté- 
ressaut  ^  Parmée.  La  carte  est  accompagnée  d'un  Index  qui  aide  aux 
recherches.  Cet  Index  renferme,  par  ordre  numérique,  tous  les  régiments 
de  Parmée  active  et  de  Parmée  territoriale  avec,  en  regard,  les  noms  de 
tous  les  officiers  supérieurs  qui  les  commandent,  la  ville  et  le  département 
où  stationnent  les  régiments  et  le  corps  d'armée  dont  ils  font  partie.  Cette 
carte  reproduit  aussi,  tiré  en  bistre,  le  réseau  des  lignes  de  chemins  de  fer. 

AuvB&GNB.  —  Dans  uoe  brochure  publiée  à  Glermont-Ferrand ,  sous  ce 
titre  :  Robert  de  Velay  ou  de  Clermont  (Clermont,  Bellet,  in-8  de  15  p.), 
M.  là.  Teilhard  de  Chardija  traoche,  par  de  bonnes  raisons,  une  question 
généalogique  sur  laquelle  le  célèbre  Baluze  et  le  calviniste  Christophe 
Fustel  étaieut  restés  divisés,  dans  leur  Histoire  généalogique  de  la  maison 
d'Auvergne.  Lq  premier  n'a  fait  qu*un  seul  personnage  de  Robert  de  Velay 
et  de  Robert  de  Clermont,  tandis  que  le  second  en  fait  deux,  à  tort. 

DAUPHiNé.  ^  La  vie  de  garnison  laisse  aux  officiers  bien  peu  de  loisirs, 
et  il  faut  admirer  ceux  d'entre  ^x  qui  ne  reculent  pas  devant  certaines 
tâches  voioMtaires  bien  ingrates.  Sous  ce  titre  :  inventaire  sommaire  des  do^ 
cuments  intéressant  Phistoire  militaire  et  existant  aux  archives  départementales 
de  CUère  (Grenoble,  autographie  de  la  27»  Division,  2  vol.  in-8  de  60  et  132  p.), 
M.  le  capitaine  Juster  fournit  un  inventaire  sommaire  dont  la  rédaction 
a  certainement  nécessi  té  des  recherches  prolongées  ;  il  a  ainsi  facilité  leur 
travail  aux  historiens  militaires  de  l'avenir.  Cette  publication  intéresse  non 
seulement  le  Dauphiné,  qui  y  tient  cependant  la  meilleure  place,  mais 
encore  l'histoire  générale.  Il  est  à  souhaiter  que  M.  Juster  soit  mis  à  même 
de  publier  quelques-uns  des  documents  ainsi  découverts  par  lui  ;  il  en  est 
dont  l'intérêt  doit  être  de  premier  ordre. 

—  Saviez-vous  qu'au  mois  de  mai  1901  on  avait  sérieusement  parlé  d'une 
éruption  volcanique  dans  les  Hautes-Alpes  du  Dauphiné?  M.  E.  Van  den 
Broeck,  dans  sa  note  donnant  quelques  détails  sur  te  phénomène  naturel  ayant 
fait  croire,  dans  la  région  ds  Gap^  à  l'éruption   d*un  volcan  {le  €  volcan  >  du 
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Glaitil),  rappelle  les  faits  qui  se  sont  passés  du  26  mai  au  2  juin  1901,  les 
remet  au  point,  et  conclut  à  des  éboulements  accompagnés  d^étincelles 
produites  par  le  choc  des  silex,  et  comparables  par  le  nombre  &  un  gigan- 
tesque feu  d'artifice  (Extrait  du  BulleUn  de  la  Société  belge  de  géologie,  de 
fMdéoniotogifi  et  d'hydrologie,  t.  XV,  p.  424-430,  in-8). 

FliiNGHB'Goiitâ.  —  Le  diocèse  de  Saint-Claude,  formé  pour  la  plus 
grande  partie  du  démembrement  de  l'arcliidiocôse  de  Besançon,  est  de  date 
relatiyement  récente.  Vers  la  fin  de  Pancien  régime,  un. essai  de  séminaire 
avait  été  tenté  à  Saint-Claude  même.  Mais  la  Révolution  Payant  presque 
aussitôt  fait  disparaître,  il  fallut  attendre  jusqu'à  Tannée  1824  pour  voir  un 
séminaire  nouveau  s'ouvrir  provisoirement  à  Orgelet,  lequel  fut  transféré 
en  1828  à  Lons-le-Saunier  où  il  existe  toujours.  Un  auteur  anonyme,  sans 
doute  un  directeur  de  cet  établissement,  en  a  écrit  l'histoire,  dans  des  pa- 
ges pleines  de  vie,  sous  ce  titre  sans  prétention  :  Le  Grand  Séminaire  de 
Lonâ-le^Sattnier,  Souvenirê  de  cinquante  années  (Lons-le-Saunier,  imp.  Rubat 
du  Mérac,  petit  in-8  de  yni-348  p.).  Divisé  en  vingt  chapitres,  ce  volume 
retrace  avec  un  charme  réel  l'histoire  du  séminaire  jusqu'à  l'heure  pré- 
sente. Ecclésiastiques  et  laïcs  ne  sauraient  manquer  de  s'intéresser  vive- 
ment à  ce  récit  où  les  hommes  et  les  choses  sont  mêlés  de  la  façon  la  plus 
heureuse. 

—  M.  l'abbé  Suchet,  dont  l'activité  n'est  pas  ordinaire,  a  extrait  des 
AnnaUs  franc-comtoises  la  très  curieuse  étude  qu'il  y  a  insérée  sur  les  Aima' 
naehs  historiques  de  Besançon  et  de  la  Franche-Comté,  4743  à  4793  (Besançon, 
Imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  19  p.).  Au  xvin*  siècle,  VAlmanach  historique  de 
Franehe-Comié  «  publiait  sur  les  villes  et  bourgades  de  notre  province,  dit 
M.  Suchet,  des  notions  intéressantes,  quoique  incomplètes,  mais  plus  au- 
thentiques que  nos  anciennes  chroniques,  qui  renfermaient  un  grand  nom- 
bre de  fables  et  de  légendes  qu'un  examen  sévère  ne  saurait  admettre.  » 
L'auteur  passe  en  revue  ces  anciens  almanachs  et  il  en  fait  ressortir  des 
détails  de  toute  sorte,  principalement  sur  l'histoire  du  pays,  la  statistique 
et  les  mœurs  du  temps.  On  comprend  de  quelle  utilité  est  une  semblable 
étude  que  tout  le  monde  lira  avec  plaisir  et  grand  profit,  même  ailleurs 
qu'en  Franche-Comté. 

Ilb-db-Frangb.  —  La  brochure  intitulée  :  L'Église  de  Montfort  VAmaury  et  ses 
vitraux,  par  M.  le  comte  de  Dion  (Tours,  imp.  Deslis»  in-12  de  87  p.,  avec  23 
grav.)  est  la  réimpression,  enrichie  de  fort  belles  photogravures,  d'un  tra- 
vail qui  a  déjà  vingt  ans  de  date.  Aussi  l'esthétique  de  l'auteur  est-elle  un 
peu  en  retard.  11  n'a  pas  assez  pris  soin  d'étudier  les  verrières  de  Montfort 
au  point  de  vue  de  la  décoration  monumentale.  Cet  oubli  de  lois  esthé- 
tiques à  présent  bien  définies  est  moins  grave  il  est  vrai,  en  ce  qui  con- 
cerne les  verriers  du  xvi*  siècle,  et  Jean  Cousin  en  particulier,  plus  sou- 
cieux du  pittoresque  que  de  l'effet  décoratif,  qu'il  ne  le  serait  à  propos 
d'œuvres  des  époques  antérieures.  Il  ne  suffit  pas  cependant,  pour  un  cri- 
tique d*art  d'analyser  le  programme  littéraire  de  chaque  vitrail,  et  Ton 
peut,  à  cet  égard,  constater  une  lacune.  Quant  à  la  partie  historique  de 
la  brochure,  elle  nous  parait  aussi  documentée  que  le  permet  la  pau- 
vreté de  nos  archives  françaises,  en  matière  de  biographies  d'artistes  et 
d'attributions  d'ouvrages  de  l'ancien  art  français.  Des  papiers  de  la  fabri- 
que et  de  la  municipalité  de  Montfort  l'Amaury,  M.  de  Dion  a  intelligem- 
ment extrait  les  renseignements  les  plus  intéressants,  et  les  a  présentés  au 
lecteur  avec  talent  et  méthode. 

Lanouboog.  —  Dans  un  vieux  carton  de  reliure,  M.  Edm.  Maignien,  le 
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savant  conseryateur  de  la  biblioihôque  de  Grenoble,  a  retrouvé  un  morceau 
de  feuillet  faisant  partie  d*un  office  de  la  Vierge,  imprimé  en  iS23  pour  le 
diocèse  de  Maguelone  ;  il  constitue  une  rareté  bibliographique  de  premier 
ordre,  que  M.  Maignien  s'est  empressé  d'offrir  à  la  Société  archéologique 
de  Montpellier,  et  que  M.  Emile  Bonnet  vient  de  décrire  avec  sagacité  dans 
les  bulletins  de  cette  Société  sous  ce  titre  :  Sur  un  livre  liturgique  imprimé 
pour  Véglise  de  Maguelone  en  45X5  (Montpellier,  in-8  de  16  p.)'  en  accom- 
pagnant sa  description  de  la  reproduction  intégrale  du  fragment  retrouvé, 
recto  et  verso  ;  l'impression  en  est  peut-être  lyonnaise. 

Limousin.  —  Le  tome  L  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  hiatoriqtu 
du  Limousin  (Limoges,  Ducourtieux,  in-8  de  360  p.)  contient  les  tablçs 
générales  des  tomes  I  à  XLIX  dressées  par  M.  Paul  Ducourtieux.  Ces 
tables,  sur  Tutilité  desquelles  il  est  Inutile  d'insister^  sont  précédées  d^une 
notice  intéressante  sur  la  vie  et  le  fonctionnement  de  la  Société  au  cours 
des  cinquante-cinq  années  de  son  existence.  Dans  le  tome  LI  du  môme 
Bulletin  (in-8de  460  p.,  avec  5 pi.  hors  texte  et  8  gravures  dans  le  texte), on 
trouve  la  suite  de  VÉtude  sur  les  cloches  du  diocèse  de  Limoges^  par  M.  Pabbé 
A.  Lecler,  et  la  fin  d*un  Essai  de  catalogue  descriptif  des  anciennes  tapisseries 
d*Aubusson  et  de  Felleiin,  par  M.  Gyprien  Perathon.  M.  Tabbé  A.  Lecler  y 
publie  aussi  un  article  très  documenté  sur  la  Grande  Peur  en  Limousin,  c'est- 
à-dire  sur  cette  panique  qui,  &  la  fin  du  mois  de  juillet  1789,  jeta  le  trouble  et 
reffjroi  dans  cette  province  comme  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France. 
Mentionnons  encore  :  un  Programme  de  recherches  histwiques  sur  la  Marche 
et  le  Limousin^  par  M.  Alfred  Leroux  ;  —  Saint  Léonard  et  PArtige,  par 
M.  Camille  Jouhanneaud  ;  —  Inventaire  et  vente  à  la  criée  des  biens  d^un 
bourgeois  et  marchand  de  Limoges  en  4581,  publication  posthume  de  M.  Louis 
Bourdery;  —  enfin  Un  livre  sur  Vabbaye  Saini-Martiat  de  Limoges,  par 
M.  Louis  Guibert. 

LORRAiNB.  <-  Nous  dcvous  uuo  mcution  toute  spéciale  à  la  notice 
biographique  aussi  intéressante  que  bien  documentée  qui  nous  arrive  sur 
le  Comte  de  Bisemont,  4839-4899  (Nancy,  Crépin-Leblond,  ln-8  de  79  p.,  avec 
portrait).  L'auteur  anonyme  de  cette  brochure  a  retracé  d^une  façon  bien 
complète  la  carrière  toute  d'honneur  et  de  dévouement  de  notre  regretté 
collaborateur.  Henri- Louis -Gabriel  de  Bizemont  est  né  à  Nancy  le 
22  février  1839.  Admis  &  TÉcole  navale  en  1855,  avec  le  n*  3,  Henri  de 
Bizemont,  dont  les  campagnes  et  les  voyages  d'exploration  nous  sont 
contés  d^me  manière  fort  attachante,  était  capitaine  de  frégate  lorsque 
«  dégoûté  par  la  tournure  que  prenaient  les  affaires  de  la  marine  »  (1882), 
il  fit  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Mais  retraite,  pour  cet  esprit  distingué, 
ne  signifiait  pas  repos.  Jusqu'au  Jour  de  sa  mort,  son  activité  trouva  des 
aliments  aussi  nombreux  que  variés  :  soit  à  la  Société  de  sauvetage,  soit  à 
la  Société  de  géographie,  soit  surtout  &  la  Société  bibliographique  dont  il 
devint  secrétaire  général  en  1885,  il  a  laissé  une  trace  durable  et  profonde. 
Il  était  plus  qu*utlle,  il  était  vraiment  nécessaire  qu'une  telle  vie  fût  ainsi 
rappelée  à  nos  contemporains  et  offerte  aux  générations  futures,  pour 
lesquelles  elle  sera  un  exemple  et  une  leçon  tout  &  la  fois.  M.  Le  Cour 
Grandmaison  a  dit  excellemment  en  parlant  du  comte  de  Bizemont,  que, 
«  semblable  &  ces  fiers  marins  qui  mouraient  à  leur  banc  de  quart 
enveloppés  dans  les  plis  du  drapeau,  il  a  travaillé  et  combattu  Jusqu^à  son 
dernier  souffle  pour  que  Dieu  le  trouv&t  debout  à  son  poste  de  combat,  le 
crucifix  serré  sur  ses  lèvres  dans  un  suprême  élan  d*amour.  »  M.  de 
Bizemont,  dont  les  articles  sur  les  ouvrages  de  géographie  et  de  voyages 
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étaient  si  appréciés  des  lecteurs  du  Polybiblion^  est  mort  à  Mouchy,  en 
Ni?emafs,  le  26  mars  1899  (Voir  Potybiblion^  t.  LXXXV,  p.  365). 

Mainb.  »  La  Nécessité  de  Venseignement  supérieur  libre  et  i*  Université  catho- 
lique de  VOuest^  tel  a  été  le  sujet  d'une  conférence  donnée  dans  les  salons 
derévéché  du  Mans  par  M.  Normand  d'Anthon,  président  de  la  jeunesse 
catholique  de  TOuest.  11  la  publie  aujourd'hui  (Le  Mans,  Leguicheux,  in-8 
de  17  p.)  :  tous  les  amis  de  Teuseignement  libre  liront  avec  plaisir  cette 
éloquente  apologie. 

—  M.  Gustare  Triger  retrace  Une  Vie  sacerdotale,  M.  l'abbé  Pierre  Dubois, 
^97^^11  (Le  Mans,  Monnojer,  in-8  de  232  p.).  Quelques  pages  d'histoire 
loeale,  de  nobles  exemples  et  d'utiles  leçons  :  voilà  ce  que  nous  oChre  cette 
biographie  qui  ne  laissera  indiiférentSi aucun  de  ceux  qui  ont  connu,  même 
CD  passant,  les  hommes  dont  elle  évoque  le  souvenir. 

—  M.  Gabriel  Fleury  attire  l'attention  des  archéologues  sur  la  très  curieuse 
Église  des  Loges  en  Coudrecieux  |Mamers,  Fleury  et  Dangin,  in-4  de  14  p. 
avec  pi.)-  C*est  un  monument  de  l'époque  romaine,  construit  en  plusieurs 
parties,  accompagné  d'une  tour  Intéressante,  remanié  et  orné  de  peintures 
des  XY-xvr  siècles.  L'église  est  actuellement  en  ruines.  M.  Fleury  donne  la 
description  de  ce  qui  en  reste,  avec  d'excellentes  planches  :  il  a  aussi 
ajoute  à  son  texte  un  encadrement  en  style  moderne  qui  n'est  pas  absolu- 
ment à  sa  place.   - 

—  Lyeie  de  fUUsy  par  M.  Henri  Chardon  (Le  Mans,  Monnoyer,  in-8  de  8  p.) 
est  une  spirituelle  boutade  du  maire  de  MaroUes  qui  fit  entendre  l'an 
passé  à  M.  Caillaux  de  si  dures  vérités. 

NOBKANDiB.  »  Nous  avons  plaisir  t  signaler  des  études  telles  quti  les 
Ornais  d'autrefois  lauréats  des  Palinods  et  membres  des  anciennes  Académies  de 
Bouen  et  de  Caen^  XYl*  et  jlyiv  sièclesy  par  M.  Louis  Duval  (Àlençon,  Herpin,  in-8 
de  22  p.).  L'auteur  rassemble  dans  cette  brochure  des  renseignements  bio- 
graphiques et  littéraires  sur  un  grand  nombre  d'habitants  de  l'Orne,  qui  ont 
pratiqué  les  lettres.  M.  Duval  ne  se  flatte  pas  d'avoir  découvert  tous  les 
Ornais  littérateurs  ou  poètes.  Mais  on  ne  peut  nier  qu'il  n'en  ait  tiré  de 
Toubli  un  nombre  respectable.  Les  informations  qu'il  a  recueillies  paraissent 
donner  toute  sécurité  à  la  créance  des  lecteurs.  Nous  remarquons  surtout 
les  lignes  qui  concernent  les  «  Palinods  >  organisation  littéraire,  d'abord 
purement  ecclésiastique  mais  qui  dégénéra  bientôt  en  tournoi  académique 
caractérisé  par  des  tendances  littéraires  dégagées  de  toutes  préoccupations 
religieuses.  La  liste  donnée  par  M.  Duval  contient  peu  de  noms  d'une  noto- 
riété très  importante  ;  citons  cependant  le  P.  de  la  Rue,  dont  une  poésie 
latine  fut  traduite  par  le  grand  Corneille,  et,  dans  un  camp  opposé,  Helvétius. 

—  Le  même  M.  Louis  Duval  offlre  au  public  des  extraits  tirés  par  lui  des 
archives  d'Alençon.  Sa  brochure  :  Les  Recteurs  et  les  étudiants  ornais  en  VU^ 
diversité  de  Caen  (Alençon,  Herpin,  in-8  de  16  p.),  présente  un  Intérêt  plus 
provincial  que  la  première.  Elle  est  composée  à  la  gloire  de  TOme,  d'abord, 
puis  à  celle  de  l'Université  de  Caen.  M.  Duval  est  un  chaud  partisan  de  la 
décentralisation  universitaire. 

—  Un  Amphithéâtre  de  dissection  à  A  lençon  en  1660^  par  M.  Louis  Duval 
(Paris,  1,  place  des  Vosges,  in-12  de  11  p.)  est  un  curieux  travail.  Nous  assis- 
tons, en  lisant  ces  pages,  à  une  scène  amusante  de  la  vie  de  province  :  ces 
femmes,  qui  «  ne  peuvent  presque  passe  revoir,  tant. elles  étaient  incom- 
modées du  mal  de  coeur,  sans  plusieurs  autres  incommodités,»  parce  qu^on 
avait  déposé  un  cadavre  dans  leur  quartier,  constitue  un  détail  de  mœurs 
dédié  aux  observateurs  réalistes. 
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—  G*est  uoe  étude  intéressante  et  bien  présentée  que  la  brochure  :  Tra^ 
vaux  d*art  exécutés  à  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Silly-en-Gouffem^  aux  xvi*  et 
xyii«  nèclest  par  M.  de  Vesly  (Paris,  Plon-Nourrit,  in-8  de  16  p.,  avec  une 
photograrure.  Sx  trait  de  la  Réunion  des  Sociélés  des  beaux-^rts  des  départe^ 
ments.).  Nous  y  trouvons  des  détails  inédits  sur  la  famille  des  Restout,  aillée 
k  Jouvenet,  et  notamment  sur  le  moine  prémontré  qui  dirigea  la  construc- 
tion et  mena  à  bonne  fin  la  décoration  de  plusieurs  églises  appartenant  à 
son  ordre.  L*auteur  met  en  relief  une  habitude  particulière  &  cet  artiste. 
Gomme  k  Mondaje,  les  statues  qui  décorent  les  autels  de  Silly  en  Gouffera 
sont  en  terre  cuite  peinte.  Ge  détail  est  en  quelque  sorte  une  marque  de 
fabrique  du  moine  architecte.  Un  fait  tout  à  Thonneur  des  habitants  de 
Silly  mérite  d^autant  plus  d*être  noté  qu'il  est  plus  rare.  11.  de  Yesly 
signale  le  zèle  qu'apporta  la  municipalité  de  cette  commune  à  réparer,  eu 
1807,  les  dégâts  survenus  par  suite  de  la  chute  du  clocher  de  Péglise  de 
Silly,  et  surtout  le  soin  que  l'on  eut  de  préserver  Tœuvre  de  Jacques  Res^ 
tout  de  toute  injure  nouvelle. 

—  La  Notice  sur  Pierre  des  Aubeaux^  imagier  rouennais  du  XYI«  sièele^  par  le 
même  auteur  (Paris.  Plon-Nourrit,  in-8  de  15  p.,  avec  4  photograv.),  n*est  pas 
moins  intelligemment  composée.  Peutrètre,  cependant,  aurait-on  le  droit  de 
demander  un  peu  plus  de  preuves  à  l'endroit  de  Torigine  prétendue  flamande 
du  sculpteur  rouennais.  Le  seul  argument  invoqué  e^t  son  nom  «  des 
Aubeaux  »  et  la  similitude  de  ce  vocable  avec  celui  qui  désigne  une  com- 
mune des  environs  de  Lille  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ee  mot  n'est 
pas  particulier  à  la  Flandre.  On  pourrait  aussi  trouver  un  peu  hasardée 
l'attribution  de  la  «  Dormition  de  la  Vierge  »  de  l'église  de  Fécamp,  au 
sculpteur  qui  nous  occupe.  Il  est  vrai  que  M.  de  Vesly  ne  présente  ses  con- 
jectures  que  sous  réserves. 

—  Nous  aimons  moins  une  autre  brochure  'du  même  M.  de  Vesly  : 
Légendes  et  vieiltes  Coutumes  (Rouen,  Gy,  in-i2  de  16  p.)  et  le  ton  un  peu 
moqueur  avec  lequel  il  est  parlé  de  quelques  pratiques  superstitieuses  en 
usage  dans  la  Haute  Normandie  que  Tauteur  considère  comme  un  reste  des 
antiques  traditions  païennes.  Admettons  cette  opinion  pour  Tasperslon 
par  le  sang  d'un  coq  d'une  maison  nouvellement  bâtie.  Nous  reconnaissons 
aussi  que  les  trouvailles  d'une  hache  de  l'âge  de  la  pierre  polie  et  d'un 
phallus,  anciennement  déposés  sous  les  seuils  de  vieilles  malsons  méritent 
d'être  signalées.  Quant  à  la  dévotion  â  saint  Onuphre,  et  à  l'eau  bénite  Jetée 
sur  les  maisons  d'un  bourg  à  certaines  fêtes,  nous  nous  demandons  sur  quoi 
l'auteur  se  base  pour  rappeler  à  ce  propos  les  fêtes  solsticiales  et  la  cou- 
tume païenne  de  l'eau  lustrale? 

—  M.  l'abbé  Gosson,  vicaire  à  Saint-Hilaire,  vient  de  publier  V Histoire 
populaire  de  Saint- Hilaire-du-Hareouët  {Manche)  (Saint-Hilaire,  imp.  Levannier, 
in-8  de  350  p.).  Populaire,  cette  monographie  paroissiale  Test  éminemment 
par  le  récit  clair  et  sans  surcharge  des  événements  anciens,  par  la  part 
prépondérante  faite  &  la  période  moderne,  par  l'heureux  parallèle  ménagé, 
tout  le  long  du  récit,  entre  les  événements  civils  et  les  faits  religieux,  par 
les  nombreux  portraits  vivement  esquissés,  enfin  par  le  style  souple, 
coloré,  incisif  quelquefois,  spirituel  toujours,  qui  soutient  l'intérêt  du  lec- 
teur pendant  plus  de  trente  chapitres. 

PaoYBNGB.  —  M.  Henry  de  Gérin-Ricard  continue  ses  études  sur  les 
Bouches-du-Rhône  et  décrit  minutieusement  deux  Plats  d'argent  contre- 
marques à  Vipoque  mérovingienne,  trouvés  à  Valdonne  (Paris,  in-8  de  8  p.  avec 
1  pi.  ;  extrait  du  Bulletin  archéologique),  Ges  deux  objets,  que  M.  de  Gérin  a 
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eu  la  bonne  forta&e  de  recueillir  et  d^examiner  au  pajBsage,  sont  aqjoard'hai 
dans  une  collection  béarnaise  ;  Us  ont  été  trouvés  au  centre  môme  du  champ 
d'études  de  l'auteur  qui  a  relevé  sur  l'une  d'elles  une  effigie  identique  & 
celle  figurant  sur  les  monnaies  mérovingiennes. 

—  Le  même  auteur  publie  également  deux  monographies  de  communes 
faisant  suite  à  celles  déjà  parues  :  Sainê-Savoumin  et  la  Bourine  (archéologie 
et  histoire)  (Marseille,  Bévue  historique  de  Provence,  in-8  de  32  p.).  Tel  est  le 
titre  de  ce  nouveau  travail  s*appliquant  à  deux  localités  du  canton  de  Ro- 
quevaîre,  dont  l'une,  Salut-Savournin,  remonte  k  une  époque  reculée.  M.  de 
Gérinj  qui  connaît  à  merveille  la  contrée,  a  relevé  les  moindres  vestiges 
archéologiques,  recueilli  toutes  les  inscriptions  dont  il  donne  le  texte  cri- 
tique. La  partie  historique,  faite  surtout  diaprés  les  archives  communales, 
et,  en  particulier,  les  registres  de  catholicité,  est  remplie  de  détails  sur  la 
Tie  rurale  ;  elle  montre  le  seigneur  et  sa  femme  entretenant  des  rapports 
cordiaux  avec  les  habitants  dont  ils  tenaient  fréquemment  les  enfants  sur 
les  fonts  baptismaux.  Nous  souhaitons  vivement  la  continuation  de  ces 
utiles  et  intéressantes  études  fort  appréciées  des  érudits  provençaux. 

— >  M.  Robert  Reboul  est  le  grand  biographe  provençal  ;  il  possède  sur  les 
personnages  notables  de  sa  province  des  quantités  de  renseignements,  de  très 
nombreux  dossiers  dont  il  publie  le  contenu  un  peu  partout,  mais  partout 
avec  un  égal  souci  d'exactitude.  Il  a  voulu  consacrer  une  brochure  spéciale 
à  son  canton  natal  :  Canton  de  la  RÔquebrmsanne  (  Var).  Ses  illustrcOions  et 
notabUitéi  (Néoules,  (Var),  in>8  de  94  p.).  Dans  cette  brochure,  aux  pages 
très  remplies,  se  trouvent  rangées  par  ordre  alphabétique  de  nombreuses 
notices  biographiques,  dont  quelques-unes  s'appliquent  à  des  personnages 
d'une  incontestable  notoriété,  tels  que  Mgr  Jauffret,  évêque  de  Metz  sous 
Napoléon  I^^*,  auteur  de  nombreux  ouvrages  ;  le  D*  Rojnaud,  de  TAcadémie 
de  médecine,  nés  tous  deux  à  la  Roquebrussanne,  etc.  Il  y  a  beaucoup  à 
recueillir,  au  point  de  vue  généalogique,  dans  les  biographies  rédigées  par 
M.  Reboul  qui  compremient,  comme  il  le  dit  lui-même,  les  magistrats,  les 
marins,  les  religieux,  les  hommes  politiques,  les  excentriques,  etc.  Les 
renseignements  abondent  ;  ils  auraient  gagné  à  être  présentés  plus  en  ordre, 
mais,  ce  dont  on  doit  louer  Tauteur.  c'est  d'avoir  fait  preuve  d'une  absolue 
impartialité,  d'une  souriante  bonhomie,  qui  fait  désirer  vivement  le  voir 
étendre  son  travail  &  la  Provence  entière,  comme  il  en  a,  du  reste,  le  projet. 

ALSACB-LoaRAiNB.  —  La  treizième  année  du  Jahrbuch  der  GeselUchaft  fiir 
iothringische  Geeehichte  und  Altertumskunde.  Annuairf,  de  la  Société  d'histoire  et 
eParchéologie  lorraine,  forme  un  beau  volume  in-8  de  520  p.,  orné  de  figures, 
plans,  planches  et  tableaux  (Metz,  G.  Scriba)  et  renferme,  outre  le  compte 
rendu  des  travaux  de  la  Société  en  1901  et  la  critique  d'une  quarantaine 
d'ouvrages,  dix-neuf  mémoires  et  communications  sur  des  questions  d'his- 
toire, de  littérature  ou  d'archéologie  :  Numismatique  celtique  du  Rhin  et 
du  Danube,  par  E.  Forrer  ;  —  Un  Aventurier  messin  au  xviii^  siècle,  Théodore 
de  Neuhoff,  roi  de  Corse,  par  le  R.  P.  Thiriot,  des  Frères  prêcheurs  ;  —  Chan- 
sous  en  patois  lorrain,  de  Château-Salins,  recueillies  par  M.  L.  Zeliqson  ;  — • 
Le  Traité  du  23  août  1581  entre  Charles  III  de  Lorraine  et  Philippe  de  Nassau- 
Saarbriickers,  par  M,  Tabbé  Franz  Cuny  ; .-  L'Abbaye  bénédictine  de  Sainf 
Arnould  de  Metz  pendant  la  première  moitié  du  moyen  &ge,  par  M.  E. 
Mtksebeck  ;  —  Le  Comté  de  Metz  et  la  vouerie  épiscopale  du  viu*  au  xiv*  siècle 
(suite),  par  M.  l'abbé  V.  Châtelain;  —  Notes  sur  le  château  et  la  fortification 
de  Sarreguemines^  par  M.  Emile  Huber  ;  —Notes  biographiques  tirées  des 
archives  vaticanes  sur  plusieurs  personnages  du  xiv«  siècle  (Lupold  von 
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Bebenburg  ;  Henri  de  Dlssenhofen  ;  Jean  Hocsem  de  Liège  ;  Conrad  de 
Gelnhausen;  Clément  VII;  Leovold  de  Northof;  Jean  de  Lichtemberg; 
Gnlliaume  d'Aigrefeuille),  par  M.  H.  V.  Sauerland  ;  —  Notes  sur  rhistoi?e 
messine  au  commencement  du  xv*  siècle,  par  M.  E.  M'ùsebeck  ;  ^  Cimetière 
de  la  basse  époque  mérovingienne  à  Grand-Moyeuvre,  par  M.  J.-B.  Keune  ;  — 
Le  Briquetage  dans  la  haute  vallée  de  la  Seille,  par  le  même;  —  Le 
Musée  municipal  messin,  par  le  môme,  etc.  Le  volume  se  termine  par  les 
tables  alphabétique  et  analytique  des  treize  premiers  volumes  de  cette 
importante  collection. 

ESPAOMB.  —  L'infatigable  académicien  catalan  D.  Joaquim  Miret  y  Sans, 
continuant  à  exploiter  les  archives  de  Barcelone  et  des  environs,  vient  d^ea 
tirer  le  sujet  d*une  solide  étude  historique  sur  les  vicomtes  de  Cerdagne, 
de  Gonflent  et  de  Bergada  (Los  Vescomle»  de  Cerdanya^  Confient  y  Bergadà 
(Barcelona,  imp.  Garitat,  in-8  de  63  p.).  Cette  brochure  ne  manquera  pas 
d'intéresser  ceux  qui  s'adonnent  &  Thistoire  provençale. 

—  Signalons  également  un  discours  d'Inauguration  des  cours  de  l'Uni- 
versité de  Saragosse,  par  D.  Esteban  Melon  è  Ibarra  {DUcurso  leido  en  la 
Univerridadde  Zaragoza  (Zaragoza,  viuda  de  Arino,  in-8  de  81  p.)>  où  le 
savant  professeur  résume  Thistoire  de^  croisades  avec  les  résultats  produits 
par  ces  grandes  expéditions. 

Italib.  —  Dante  et  la  France^  à  propos  d'un  livre  récent^  par  M.  l'abbé  Th. 
Delmont  (Arras  et  Paris,  Sueur-Gharruey,  ln*8  de  3S  p.  (Extrait  de  la 
Bévue  de  Lille,  août  1901).  Cette  étude,  écrite  à  l'occasion  de  la  traduction 
en  vers  français  de  la  Divine  Comédie  par  M.  Amédée  de  Margeriei  se  com- 
pose de  deux  parties  &  peu  près  égales.  La  première,  où  sont  relevés  les 
jugements  de  quelques  grands  écrivains  français  sur  Dante,  contient  sur- 
tout une  analyse  de  la  remarquable  publication  (traduction  et  études 
annexes)  de  M.  de  Margerie  ;  la  seconde  est  le  développement  de  cette 
idée  (p.  15),  que  :  si  «  Dante  est  profondément  antifrançais,  toutefois  il  faut 
distinguer  ici  la  France  politique  et  la  France  savante  et  littéraire.  Si  le 
grand  Florentin  déteste  ia  première  par  ressentiment  patriotique,  il  rend 
&  la  seconde  des  hommages  précieux  à  recueillir  pour  l'honneur  de  notre 
littérature  nationale.  »  L'auteur  ne  semble  pas  suffisamment  au  courant 
des  résultats  de  la  critique  dantesque  contemporaine  ;  on  pourrait  aisé- 
ment signaler  dans  son  travail,  d'ailleurs  intéressant,  des  assertions  con- 
testables ou  môme  erronées.  Il  n'est  pas  aussi  certain  que  paraît  le  croire 
M.  Tabbé  Delmont,  que  la  panthère  (?)  du  premier  chant  de  V Enfer  repré- 
sente Florence  ;  ni  que  Dante  ait  eu  pour  maître,  au  sens  littéral,  Brunetto 
Latino;  ni  surtout  qu'il  ait  assisté,  &  Paris,  aux  leçons  de  Siger  de  Brabant 
(mort  entre  1277  et  1284). 

—  Dans  le  tome  XVI  des  Alti  e  memorie  délia  Sodetà  islriana  di  areheologia 
e  ttoria  patria,  le  P.  Uipp.  Delehaye,  boUandlste,  a  écrit  un  intéressant 
chapitre  sur  les  saints  de  Tlstrie  et  de  la  Dalmatie. 

—  Le  tome  VII  (2*  série]  des  Miscellanea  di  storia  venela,  paru  en  1901, 
contient  une  importante  communication  de  Arturo  Segre  sur  E  m  manuel- 
Philibert  et  ses  relations  avec  la  république  de  Venise  (1545-1580). 

A8IB.  —  L'École  française  d'Extrôme-Orient,  fondée  en  1898  à  Saigon,  a 
déjà  affirmé  son  existence  par  la  création  d*un  musée,  d'une  bibliothèque, 
de  missions  à  l'intérieur  du  pays  pour  recueillir  des  estampages,  et  la  pu- 
blication d'un  Bulletin  (1901)  dont  les  premières  livraisons  contiennent  : 
La  Religion  des  Chams  d'après  les  monuments,  par  M.  L.  Finot  ;  —  Élude  sur  les 
Tonkinois^  par  M.  G.  Dumontier  ;  —  Croyances  et  dictons  populaires  de  la  vallée 
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de  Sfuon^Sorit  par  leR.  P.  Gadière  >  ^  Caractères  de  V architecture  chame, 
par  M.  H.  Parmeatier.  Le  tout  accompagné  de  gravures  et  de  cartes.  Signalons 
aussi  la  publication  par  le  capitaine  E.  Lunet  de  Lajonquière  dMn  très 
important  AUas  archéologique  de  V Indo-Chine  dont  cinq  cartes  ont  déjà  paru  ; 
et  d'une  curieuse  NumUmalique  annamiie^  par  le  capitaine  Lacroix.  Tous 
ces  travaux  sont  marqués  au  coin  d*ui)e  très  bonne  critique  et  augurent 
bien  de  Tavenir  de  l^ole. 

États-Unis.  —  La  série  de  bibliographies  publiées  sous  la  direction  de 
M.  A.  P.  G.  GrifiTm  par  la  division  bibliographique  de  la  Bibliothèque  du 
Congrès  &  Washington  vient  de  s^enrichir  d'un  bon  et  utile  travail  sur  Tar- 
chipel  des  Sainf)a  et  nie  de  Guam  [A  List  of  Books-ioUh  Références  io  Periodi- 
eaU-an  Samoa  and  Ouam.  Washington»  Government  Printing  Office^  in-8  de 
54  p.).  Conçue  sur  le  même  pian  que  les  travaux  similaires  dont  nous  avons 
déjà  parié  ici  môme,  cette  bibliographie  est  destinée  à  rendre  les 
plus  grands  services  à  tous  ceux  que  Tétude  de  la  Micronésie  intéresse 
particulièrement,  soit  au  point  de  vue  politique  soit  an  point  de  vue  exclu- 
sivement scientifique. 

~  Les  personnes  qui  s'occupent  du  classement  des  bibliothèques  étudieront 
avec  intérêt  la  plaquette  dans  laquelle  la  Bibliothèque  du  Congrès  a  indi- 
qué le  classement  désormais  adopté  par  elle  dans  la  classe  Z,  relatif  à  la 
bibliographie  et  à  la  bibliothéconomie  {Library  ofCongress,  classification,  class  Z, 
Bibliography  and  Library  Science,  Washington,  Government  Printing  0£Qce, 
Library  Division,  iu-8  de  68  p.).  Ce  nouveau  classement,  mis  en  vigueur  à 
partir  du  1"  janvier  1902,  est  exclusivement  réservé  à  la  classe  Z  ;  les  cadres 
adoptés  par  les  conservateurs  du  grand  dépôt  de  Washington  sont  excel- 
lents, et  susceptibles,  avec  quelques  modifications,  d'être  adoptés  utilement 
par  les  bibliothèques  d'autres  pays. 

—  Cest  un  travail  particulièrement  développé  que  Tadministrateur  de  la 
Bibliothèque  du  Congrès  d^  Washington,  M.  Herbert  Putnam,  a  rédigé  à 
la  fia  de  l'année  1901  :  {Beporl  of  the  Librarian  of  Congress  for  the  fiscal  Year 
endingJune  $0,  4904,  Washington,  Government  Printing  Office,  1901,  in-8  de 
380  p.  avec  grav.)  On  y  trouve  non  seulement  l'histoire  des  progrès  réalisés 
par  la  Bibliothèque  pendant  l'année  fiscale  1900-1901,  la  liste  des  principa- 
les acquisitions,  etc.,  mais  aussi  un  véritable  guide  de  la  Bibliothèque  et 
les  renseignements  les  plus  complets  et  les  plus  exacts  sur  sa  constitution, 
son  organisation,  l'état  présent  de  ses  collections,  etc.;  tout  cela  accom- 
pagné de  jolies  gravures.  L'Introduction  du  «  Manuel  »  (ainsi  qu'est  inti- 
tulée cette  seconde  partie  dans  le  rapport  de  M.  H.  Putnam  pour  l'année 
1901),  fait  de  ce  volume  un  travail  que  conserveront  soigneusement  et  con- 
sulteront souvent  tous  ceux  qui  s'occupent  de  bibliothéconomie.  —  Il  est 
un  point  dont  l'administrateur  de  la  Bibliothèque  du  Congrès  n'a  pu  dire 
que  quelques  mots  :  nous  voulons  parler  des  bâtiments  eux-mêmes.  A  qui 
veut  se  rendre  un  compte  exact  du  luxe  avec  lequel  les  Américains  ont  logé 
leurs  collections  de  livres  à  Washington,  il  convient  de  signaler  le 
guide  publié  sous  le  titre  de  :  Handbook  of  the  new  Library  of  Congress 
in  Washington  (Boston,  Gurtis  et  Cameron,  in-8  de  112  p.,  avec  grav.}.  Ce  guide, 
illustré  de  nombreuses  et  excellentes  gravures,  constitue,  au  point  de  vue 
artistique,  le  complément  du  Manuel  publié  par  M.  H.  Putnam,  et  reprend, 
en  les  développant  avec  ampleur,  les  quelques  renseignements  fournis  par 
l'Administrateur  de.la  Bibliothèque  (p.  351^335)  sur  les  bâtiments  ouverts 
au  public  depuis  le  1*'  novembre  1897. 

RftpuBLiQUB  AROBNTiNB.  —  M.  José  Maumus,  directeur  du  journal  El 
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Nuevo  Sigto,  a  fait  i>araitre  deux  petites  brochures  de  propagande.  Vune  est 
une  étude  philosophique  et  économique  sur  le  socialisme  :  (El  Sœialismo 
destrosado  por  la  Arilmélica  (Monte-Gaseros,  imp.  del  €  Porvenir  »,  iQ-i2  de 
97  p.),  où  est  battue  en  brèche  la  doctrine  commune  à  toutes  les  espèces  de 
socialisme.  L*autre  :  La  !mpiedad  es  una  enfermedad  (Curuzû  Guatia,  imp. 
del  «  Sol  »>  in-12  de  67  p.),  est  une  brillante  réfutation  des  principes  d*a- 
théisme,  d'indifférence  en  matière  religieuse  et  de  toutes  les  formes  dHm- 
piété  moderne.  On  ne  saurait  trop  recommander  ces  deux  petites  publica- 
tions. 

Publications  nouvbllbs.  —  En  route  pour  Sion,  êu  la  Grande  Espérance 
d'Israël  et  de  Vhumanité,  par  le  D'  Rohiing;  trad.  par  E.  Rohmer  (in-12,  Le- 
thielleux).  —  La  Foi  de  nos  pères^  bu  Exposition  complète  de  la  doctrine  ehré- 
tienne^  par  le  T.-R.  D.D.J.  Gibbons;  trad.  par  l'abbé  A.  Saurel  (in-8»Reiaux). 

—  Tractatus  de  Deo  uno.  Pars  J.  De  pertinentibus  ad  divinam  essentiam,  auctore 
A.-M.  Lépicler  (in-8,  Lethielieux).  —  De  Pulchritiidine  dmtta. Liôrt  ir»,  auc- 
tore H.  Krug  (in-d,  Freiburg  im  Breisgau,  Herder).  —  Le  Catéchisme  sans 
maître,  par  Tabbé  Ë.  Noisette  (in-12,  Retaux}.  —  Manuel  du  chrétien  conee- 
nant  les  Psaumes,  le  Nouveau  Testament  et  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  précédés 
des  exereices  du  chrétien  (in-32.  Désolée,  Lefebvre).  —  Les  Béatitudes  de  VÉ^ 
vangile  et  les  Promesses  de  la  démocratie  sociale,  par  Mgr  Schmitz;   trad.  par 
Pabbé  L.  Collln  (in- 12,  Lethielieux).  —  Exercices  spirituels  et  directoire  des 
heures  canoniales  écrits  en  espagnol  en  l'an  4500,  par  Dom  G.  Gisneros  ;   trad. 
par  l'abbé  J.  Rousseau  (in-12.  Retaux).  —  La  Royauté  du  cœur,  ou  la  Douceur 
chrétienne^  par  l'abbé  L.  Lenfant  (in-16  carré,  Poussielgue).  —  La  Beligion 
extérieure,  par  G.  Tyrrell;  trad.  par  A.  Léger  (in-i2,  Lecoffre).  —  Qui  eut 
fauteur  de  limitation  de  Jésus-Christ?  par  Sir  F.-R.  Gruise;  trad.  par  M^**  A. 
Kennedy  (in-12,  Retaux).  —  La  Vraie  Croix  perdue  et  retrouvée,  par  L.   de 
Combes  (in-8.  Éditions  de  «  l^Art  et  TAutei  »).  —  Traité  théorique  et  pratique 
de  droit  canonique,  par  Mgr  A.  Tilioy  (2  vol.  in-8,  Savaète).   —  Supplément 
aux  principes  de  droit  civil  pranfais  de  François  Laurent,  par  L.  Sivillei  t.  IV 
(in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Etude  de  la  législation  allemande  sur  les  brevets 
d'invention,  par  J.  Bonnet  (ln-8,  Chevaller-Marescq).  —  Causeries  psychologi-' 
ques,  par  J.-J.  Van  Biervliet  (in-12,  Alcan).  —  Essais  de  critique  et  d'histoire 
de  philosophie^  par  S.  Karppe  (in-8,  Alcan).  —  Les  Grands  Philosophes,  Benoit 
de  Spinoza,  par  P.-L.   Couchoud  (in-8,  Alcan).  —  Psychologie  de  Péducation, 
par  le  D'  G.  Le  Bon  (in-12,  Flammarion).  —  De  la  Formation  des  maîtres  de 
renseignement  secondaire  à  l'étranger  et  en  France,  par  M.  Dugard  (in-12,  Golin). 

—  Les  Lois  de  la  population  en  France,  par  G.  Cauderlier  (in-8  avec  album» 
GuiUaumin).  —  La  Monnaie,  le  crédit  elle  change,  par  A.  Arnauné  (in-8,  Alcan). 

—  La  Belgique  morale  et  politique  {4830-4900),   par  M.  Wilmotte  (in-12,  Golin)* 

—  Les  Catholiques  belges  et  la  Question  ouvrière  en  Belgique,  par  G.  Beyaert 
(in-12,  Lethielieux).  —  V Hygiène  de  Vestomac  et  la  cuisine,  par  le  D'  J.  Le 
Bêle  (in-i2,  Retaux}.  —  Les  Bases  scientifiques  de  l'éducation  physique,  par  G« 
Demeny  (in-8  cart.,  Alcan).  — -  Congrès  international  de  chronofkélrie  de  4900, 
Comptes  rendus  des  travaux,  par  E.  Fichot  et  P.  de  Vanssay  (in-/i,  Gauthier- 
Villars).  —  Tactique  des  trois  armes,  par  le  G**  Kessler  (in-8,  Ghapelot).  — 
Les  Bateaux  sous-marins  et  les  submersibles,  par  R.  d*Équeyillcy  (iu-12,  Gau- 
thier-Villars).  —  V Art  et  la  Médecine^  par  le  D'  P.  Richer  (in-4,  Gaultier 
etMagnier).  —  Introduction  à  l'étude  de  la  figure  humaine,  par  le  D'  P. 
Richer  (ln-8  cart.,  Gaultier  et  Magnier).  —  Histoire  singulière  et  véridique  de 
cinq  bustes  en  marbre  offerts  à  la  viUe  de  Troyes  par  Grosley  et  exécutés  par  le 
sculpteur  L,'C,  Vassé,  par  J.  Pierre  (petit  in-8  carré,  Ghampion).  —  Le  Miroir 
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d$  la  tfie.  Essais  sur  l'évolution  esthétique^  par  R.  de  la  Sizeranne  (ln-12,  Ha^ 
chette).  —  La  Photographie  dans  la  navigation,  par  A.  Le  Mée  {in-12,  C. 
Meudel).  —  Les  Vraies  Mélodies  grêgoriennu^  par  A.  Dechevrens  (3  fasc.  \n-k, 
Beauchesne) .  —  La  Chanson  de  Rolcmd  et  Récits  épiques^  par  J.  Fabre  (iii-12, 
Belin).  —  La  Naissance,  le  mariage  et  le  décès,  mœurs  et  coutumes,  usages 
anciens,  erc,  par  P.  Cuzacq  (m-12,  Champion).  —  Les  Animaux  dans  les  pro- 
verbes, par  C.  Rozan,  !'•  partie  (in-12,  Ducrocq).  —  Poems^  charades,  inscrip- 
tions ofPope  Léo  XIII ^  with  english  translation  and  notes,  by  H.  T.  Henry  (in- 
12  carU,  New  York,  «  The  Dolphin  Press  >).  —  Les  Joies  de  Vheure,  par  A. 
Mérat  (in-i2,  Lemerre).  —  Chansons  et  madrigaux,  par  A.  Mérat  (ln-12,  Le- 
merre).  —  La  Vie  diserte^  par  J.  de  Foville  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  L'Ombre 
dei  jours,  par  la  G*«»*«  Mathieu  de  Noailles  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  La  Vie 
<fun  poète;  essai  sur  Lenau,  par  J.  Saly-Stem  (in-12,  Galmann-Lôvy).  —  Étude 
tur  le  théâtre  de  Marie-Joseph  Chénier,  par  A.  Lleby  (in-8,  Société  française 
dnmprimerie  et  de  librairie).  —  Théâtre  de  Meilhac  et  HaUvy.  T.  VII  (ki-12, 
Câlmann-Lévy).  —  Le  Colonel  comte  de  VUleboi^Mareuit.  L^ Héroïsme  français 
auTransvaalf  drame,  par  Simon,  marquis  de  Beau-Carré  (in-8,  Savaéte).  — 
Autres  temps^  par  G.  Leroui^-Cesbron  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  Ce  qu'^amour 
veut.,.,  par  A.  de  Gériolles  (in-i2,  Galmann-Levy).  —  Le  Roman  de  sœur 
Uarcela,  par  P.  Galdos  ;  trad.  par  L.  de  L.  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  Porte 
à  porte,  par  C.-L*  Burnham  ;  trad.  par  P.  d^Ybardens  (in- 12,  Calmann- 
Levy).  —  Rédemption,  par  A.  Lichtcnberger  (in-12,  Plon-Nourrit).  — 
U  Fils  de  M,  Pommier,  par  J.  L'Hôpital  (în-12,  Plon-Nourrit).  —  Ma- 
rineite,  par  J.  Charlotte  (in-12,  Perrin).  —  La  Maison  vide,  par  J.  Deuzèle 
(in-12,  Perrin).  —  L'Imposteur^  par  L.  Merrick  ;  trad.  par  T.  de  Wyzewa 
(in-12,  Perrin).  —  La  Peur  de  vivre,  par  H.  Bordeaux  (in-12,  Fontemoing).  — 
Ad  mortem.  Tuccia  la  courtisane,  j'ar  M.  Buret  (ln-12,  Éditions  du  «  Carnet  »). 

—  Les  Derniers  Romains,  par  T.  J.  Choinski  ;  trad.  par  G.  de  Latour  (in-12, 
Éditions  du  4  Carnet  »).—  Cette  troisième!  parH.Sienkiewicz;  trad.  par  G.  de 
Latour  (in-12,  Éditions  du  «  Carnet  »).  —  Réconciliés.  Roman  du  temps  de 
Napoléon  l'r^  par  T.  Jadwiga  (in-12,  Éditions  du  «  Carnet  »).  —  Pour  la  foi, 
trad.  de  Tangiais  par  G.  du  Vallon  (in-12,  H.  Gautier).  —  Oiseau  sans  nid, 
par  J.  de  Lacrousiile  (in-12,  H.  Gautier).  -^  La  Petite  Fille  de  M.  Sauvoy,  par 
M.  d*Haaterive  (ln-12,  H.  Gautier).  —  Les  Dieux  d'or.  Les  Trésors  de  Panama, 
par  J.  Divat  (in-12,  Lethielleux).  —  Une  Famille  de  brigands  en  4793,  par 
J.  Charruau  (in-12,  Téqui).  —  Aouïna,  la  nièce  du  curé,  par  P.  Farochon  (in-8. 
Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Le  Grand  Mufflo,  par  P.  L*Ermite  (in-i2. 
Maison  de  la  Bonne  Presse).  ^  Et  ça.,,f  par  P.  L^Ermite  (in-12,  Maison  de 
la  Bonne  Presse).  —  Lettres  du  P.  Didon  à  un  ami  (in-12,  Perrin).  —  La  Vie 
et  VŒuvre  du  troubadour  Raimon  de  Miraval,  Étude  sur  la  littérature  et  la  So- 
ciété méridiofMles  à  la  veille  de  la  guerre  des  Albigeois,  par  P.  Andraud  (in-8, 
Bouillon) .  —  La  Vie  littéraire  à  Dijon  au  xyin*  siècle,  par  Tabbé  E.  Deberre 
(in-8,  Picard  et  fils).  —  Les  Femmes  dans  l'œuvre  de  Dante,  par  L.  Félix- 
Paure  (in-12,  Perrin).  —  La  Haute-Savoie,  Guide  du  touriste,  du  naturaliste  et 
de  Parehéologue,  par  M.  Le  Roux  (ln-12  car  t.,  Masson).  —  Chinois  et  Chinois 
»eries,  par  P.  Korigan  (in-8,  Savaôte).  —  Deux  ans  ches  les  anthropophages  et 
lu  Sultans  du  Centre  africain,  par  R.  Colratde  Montrozier  (in-12,  Plon-Nourrit). 

—  La  Terre  de  feu,  diaprés  le  D' Otto  Nordenskjôld,  par  C.  Rabot  (in-16.  Hachette). 

—  Les  Phéniciens  et  VOdyssée,  par  V.  Bérard,  t.  I.  (gr.  in-8,  C!olin).  —  Annibal 
dans  les  Alpes,  par  P.  Azan  (in-8,  Picard  et  fils).  —  Histoire  universelle.  L'Eu- 
^ope,  par  M.  Fontane  (in-8,  Lemerre).  —  L'Église  et  la  Conquête  de  l'Angleterre, 
iMifranc,  mùine  bénédictin,  conseiller  politique  de  Guillaume  le  Conquérant,  par 
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Tabbé  E.  LoQguemare  (petit  in-8,  Champiou).  —  Mémoires  des  ivêques  de 
France  sur  la  conduite  à  Unir  à  Vigard  des  réformés  {4€98),  par  J.  Lemolne 
(in-8,  Picard  et  flU).  ^  Vie  de  M.  J.  Vemiolles^  supérieur  du  petit  séminaire 
de  ServtèrM,  par  Tabbé  L.  Bertrj  (in-8.  Tulle,  imp.  Mazeyrie).  —  Mémoires 
d'une  scBur  de  charité^  publiés  par  M»*  Gagne  (E.  Moreau)  (in'12,  Perria).  — 
La  France  au  dehors.  Les  Miuions  cathoUqtAes  françaises  au  xix*  siècle,  publiées 
par  le  P.  J.-B.  Piolet.  T.  IV.  Océanie^  Madagascar  (gr.  in-8,  Colin).  —  Letiru 
de  Catherine  de  Médids,  publiées  par  le  Q^  Baguenault  de  Puche98^.T.  VIII. 
4589-4585  (in-4,  Leroux).  —  Recueil  de»  actes  du  Comité  du  salut  public^  avec  ta 
correspondance  of/idelte  des  représentants  en  mission  et  le  registre  du  conseil 
exécutif  provisoire^  publiée  par  F.-A.  Aiilard.  T.  XIV  (in-8,  Leroux).  — 
Mémoires  de  Aimée  de  Coigny  (in-8,  Galmann-Lévy).  —  Soirées  franco^russes, 
par  A.  Savaète,  t.  I  (in-8,  Savaète).  —  Bonchamps  et  V Insurrection  vendéenne^ 
4760-4795,  par  B.  Blachez  (petit  ia-8,  Perrin).  —  4795-4805.  ProjeU  et  tetitatives 
de  débarquement  aux  Iles  britanniques,  par  £.  Desbrière,  t.  IV  (2  vol.  in-8, 
Chapelot).  —  Rome,  Naples  et  le  Directoire.  Armistices  et  traités,  4796-4797,  par 
J.  du  Teil  (in-8,  Plon-Nourrit) .  —  Reims  en  484 i  pendant  Vinvasion,  par  A. 
Dry  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Souvenirs  militaires  du  général  comte  de  Lorences^ 
par  le  baron  P.  de  Bourgoing  (in-8,  Éditions  du  ^  Carnet  »).  —  La  Guerre  de 
4870-74.  T.  VIL  Journée  du  6  août.  Bataille  de  FrœschwUler  (in-8,  Chapelot).^ 
Documents  relatifs  aux  états  généraux  et  assemblées  réunis  sous  Philippe  le  Bel, 
par  G.  Picot  (in-4,  Leroux).  —  Morts  et  funérailles  royales,  par  le  V^  de  Grou- 
cby  (in-8,  Éditions  d-u  «  Carnet  »).  —  Histoire  financière  de  la  Législative  et  de 
la  Convention,  par  C.  Gomel.  T.  I.  479^1795  (in-8,  Guillaumln).  —  La  Société 
française  du  XYI«  siècle  au  xx«  siècle,  par  V.  du  Bled,  3*  série,  xvu*  siècle 
(in-12,  Perrin).  —  La  Désolation  dans  le  sanctuaire,  par  Un  antisémite  de  la 
«  Patrie  française  »  (in-12,  Savaéte).  —  Le  Président  Loubet  en  Russie,  par 
H.  Daragon  et  E.  Demanne  (in-i2,  Daragon).  —  Les  Finances  de  la  commune 
de  Douai,  des  origines  au  xv*  siècle,  par  G.  Espinas  (in-8,  A.  Picard  et  fils).— 
Documents  relatifs  au  comté  de  Champagne  et  de  Brie,  447$-4S64,  par  A.  Lon- 
gnon.  T.  l.  Les  Fiefs  (in-4,  Leroux).  —  Les  Événements  militaires  en  Chine, 
par  J.  Cheminon  et  G.  Fauyel-Gallais  (in-8,  Chapelot).  —  Au  Transvaal  et 
dans  le  Sud-africain  avec  les  attachés  militaires,  par  R.  Raoul-Duval  (ln-8,Dela« 
grave).  —  VHomme-femme.  M^^»  Savalette  de  Lange,  4786-4858,  par  G.  Moussolr 
(in-12,  Éditions  du  c  Carnet  »).  —Les  Dernières  Années  de  Chateaubriand 
{4830-4848),  par  E.  Biré  (in-8,  Garnier).  —  Lettres  du  séminaire,  4858-4846,  par 
E.  Renan  (In-8,Calmann-Lévy.  —  Le  Duc  de  Broglie,  48iî-4904,  ^r  G.  Feigniez 
(ln-12,  Perrin).—  Drumont,  par  L.Fauriette(in-12,Puteaux,Prieur  et  Dubois. 
—  Victoria,  sa  vie,  son  râle,jon  règne.  L'Héritage  d'Edouard  VU,  par  A.  Ghe- 
valley  (ln-12,  Delagrave).  —  Mélanges  Léonce  Couture.  Études  d'histoire  mërt- 
dinnale  dédiées  à  la  mémoire  de  Léonce  Coulure  {48St-i90%)  (in-8  carré,  Toulouse, 
Privât).  —  Handbuch  der  Bibliotheks-lehre,  von  D»  A,  Graesel  (in-8,  Leipzig, 
Weber).  —  Bibliographie  napoléonienne,  par  F.  Eircheisen  (in-8,  Chapelot). 

VlS^NOT. 
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OUVRAGES  D'ENSEIGNEMENT  CHRÉTIEN  ET  DE  PIÉTÉ 

ExsuemoaRT.  —  i.  Le  Credo  expliqué,  ou  Exposition  de  la  doctrine  catholique^ 
dTaprès  les  symboles  de  foi  et  les  constitutions  et  définitions  de  VÉglisCf  par  le 
H.  P.  Devimb.  Trad.  de  Tanglais  par  Pabbé  C.  Maillet.  Avignon,  Aubanel,  1902, 
ÎTx-8  carré  de  xLvin-670  p.,  6  fr.  —  2.  Mystères  chrétiens ^  par  Mgr  Boivomelli,  évô; 
que  de  Crémone.  Trad.  de  Tabbé  Gh.  Armand  Bboir.  T.  I.  Paris,  Amat,  1902,  in-8 
de  ZLvi-360  p.  3  fr.  —  3.  Conférences  et  discours  choisis  de  M.  le  chanoine  PsKiif, 
Grenoble,  hnp.  Vallier-Édouard,  1901,  in-8  de  lu-438  p. 

Jésus. —  Maaic.  —  4.  Jésus  avec  nous  et  ses  adorateurs  modèles.  Simples  entretiens, 
par  le  R.  P.  Pica.  Paris,  Casterman,  s.  d.,  in-12  de  zn-612  p.,  4  fr.  —  5.  L'Évan- 
gile du  Sacré-Cœur.  Les  Mystères  d'amour  du  Cceur  de  Jésus ,  par  le  P.  J.  Vau- 
DON.  2«  éd.  Paris,  Amat,  1901,  iD-12  de  x-390  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Jésus-Christ  et  la 
Femme,  par  C^"*  Eruestinb  de  TRéMAUDAit.  3'  éd.  Montligeon,  imp.  de  Notre-Dame, 
s.  d.,  in-12  de  782  p.  —  7.  Vie  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie^  Mère  de  Dieu  etco^ 
rédempt^ce  des  hommes^  par  le  P.  H.  Saintrain.  Paris,  Casterman,  1901,  in-12  de 
412  p.,  1  fr.  50.  —  8.  La  Mère  de  Dieu  et  la  Mère  des  hommes,  d'après  les  Pères  et  la 
théologie,  par  le  P.  J.-B.  Terrien.  2*  partie.  La  Mère  des  hommes.  Paris,  Lethiel- 
leuz,  8.  d.,  2  vol.  iii-8  de  612  et  552  p.,  8  fr. 

Sacerdoce.  —  Coumunion.  —  9.  Mémento  de  vie  sacerdotale,  ou  Directoire  du  jeune  prê- 
tre au  temps  présent^  par  l'abbé  Ch.  Dementhon.  Paris,  Beauchesne,  1902,  in-12 
de  xxiv-302  p.,  2  fr.  —  10.  Petit  Directoire  du  prêtre  éducateur  au  sortir  du  sé- 
minaire, par  l'abbé  Ch.  Dbmenthon.  2*  éd.  Paris,  Beauchesne,  s.  d.,  in-12  de 
120  p.,  1  fr.  25.  —  11.  Aceessus  ad  altare  et  recessus  seu  preces  ante  et  post  ce- 
iebrationem  missae.  A*  éd.  Friburgi  Brisgoviae,  Herder,  1901,  in-18  de  194  p.,  1  fr. 

—  12.  La  Femme  et  le  Clergé^  par  Tabbé  Henry  Bolo.  Paris,  Haton,  1902,  in-12 
de  xjLYm-324  p.,  2  fr.  50.  —  13.  Avant  et  après  la  communion,  par  Tabbé  P.  Le- 
JEUNE.  Parts,  Lethielleus,  1901,  in-12  de  xn'396  p.,  3  fr.  —  14.  Pour  ta  première 
communion,  mon  cher  Jacques,  par  Tabbé  Russacq.  Avignon,  Aubanel,  1901,  in-12 
de  Jiv-144  p.,  3fr.  —  15.  Enfants,  soyez  chrétiens!  Première  Communion,  con- 
firmation, persévérance,  par  l'abbé  F.  Protois.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  xvi- 
448  p.,  3  fr. 

Spoutuauté.  —  16.  De  ïmilatione  Christi  libri  quatuor  Sacrae  Scripturae  concor- 
dantia  illustrati  et  pat'vulo  commentario  aucti,  auctore  G.  A.  0.,  presbytère. 
Parisiis,  Désolée,  1902.  ln-18  dez-416  p.,  2  fr.  50. —  17.  Orationes  et  meditationes 
àjs  Vila  Christi  Epilegomenis  et  apparalu  criliquo  instructas  (auctore  Thomas 
A  Kbmpis),  recognoscebat  emendabatque  Michael  Josephus  Pohl.  Friburgi  Brisgoviae, 
Herder,  1902,  ia-12  de  yni-462  p.,  3  fr.  75.  —  18.  Méditations  sur  la  Passion  et 
le  Sacré-Cœur,  à  l'usage  du  clergé  et  des  fidèles,  par  Un  prêtre  de  la  Congréga- 
lioa  de  la  Mission.  Paris  et  Lille,  Desclée  et  de  Brouwer,  s.  d.,  in-12  de  468  p.,3fr. 

—  19.  La  Dévotion  au  Sacré' Cceur  de  Jésus,  Le  Dogme,  la  pratique,  par  l'abbé 
Lejbunb.  Paris,  Lethielleuz,  s.  d.,  in-12  de  178  p.^  1  fr.  25.  —  20.  Lectures  spiri- 
tuelles sur  la  dévotion  à  la  T.  S.  Vierge  Marie,  par  le  P.  d'Argentan,  disposées 
par  P.  GoEDERT.  Paris,  Letbielleuz,  s.  d.,  in-16  de  zxiv-590  p.,  3  fr. —  2t.  Lectures 
pieuses  sur  les  fêles  de  la  T.  S.  Vierge  et  de  S.  Joseph,  par  le  Vénérable  Père  de 
LA  CoLoiiBiÈRB,  disposées  par  P.  Ooedert.  Paris,  Lethielleux,  1901,  in-18  de  xzxii- 
336  p.,  1  Cr. —  22.  La  Vie  du  cœur  et  l'Évangile,  par  l'abbé  Edblin.  Paris, Bloud, 
1902,  in-12  carré  de  250  p.,  2  fr.  —  23.  Les  Béatitudes  de  VÉvangile  et  les  Pro- 
messes de  ta  démocratie  sociale,  par  Mgr  Schmitz.  Trad.  de  l'allemand  par  l'abbé 
CoLLfif.  Paris,  Letbielleuz,  1902,  in-12  de  320  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Probationsur  la 
pénitence,  par  Ouvibr  Lefrakc.  Paris,  Letbielleux,  1901,  in-12  de  xn-276p.,2fr. 
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Piété.  —  Dévotions.  —  25.  «  Il  m'a  aimé  ï  »  Méditations  pour  le  mois  du  Sacré-Cœur 
et  prières  choisies^  par  le  P.  Vbaubkrsgh.  Tournai,  Casterman,  s.  d.,  ia-18  de  208  p., 
0  fr.  75.  —  26.  V Année  du  Sacré-Cœur.  Une  pensée  par  jour^  par  l'auteur  du 
Mois  de  saint  Joseph,  Paris,  Lethielleuz,  1901,  in-18  de  320  p.,  1  fr.  —  27.  Mois  de 
Marie,  Les  Vertus  de  la  T.  5.  Vierge  avec  des  exemples,  par  l'abbé  Pille.  Paris, 
Letbielleux,  1902,  iQ-12  allongé  de  yin-2i6  p.,  i  fr.  25.  —  28.  L'Enfant  de  Marie 
comme  il  la  faut,  Paris  et  Lyon,  Vitte,  1902,  in-12  de  424  p.,  3  fr.  —  29.  Le  Livre 
de  mes  dimanches,  par  l'abbé  J.  Méritan.  Avignon,  Aubanel,  1901,  in-12  de 
190  p.,  1  fr.  75.  —30.  Manuel  du  chrétien  contenant  les  Psaumes,  le  Nouveau  Tes- 
tament et  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  précédés  des  Exercices  du  chrétien,  Paris, 
Desciée  et  Lefebvre,  1902,  in-12  de  1234  p.,  4  fr.  75.  —  31.  Petit  Manuel  du  chré- 
tien, contenant  les  principaux  exercices  du  chrétien,  13*  éd.  Rennes,  F.  Simon,  1899, 
in-32  de  260  p.,  relié  toile  0  fr.  30.  -—32.  L'Année  chrétienne.  Conseils  aux  fem- 
mes du  monde  pour  bien  sanctifier  l'année,  Paris^  Téqui,  1902,  in-12  de  viu-388  p., 
2  fr.  50.  —  33.  las  Vacances  de  la  jeunesse  chrétienne.  Prières,  méditations  et 
lectures  extraites  de  saint  Alphonse,  par  le  P.  E.  Pladys.  Paris,  Beaucbesne,  1901, 
in-12  de  428  p.,  2  fr. 

1  à  3.  —  ENSEIGNEMENT.  —  Le  dogme  est  la  base  de  tout  Penselgne- 
ment  catholique  et  Tessence  même  du  dogme  est  dans  ce  symbole  des 
apôtres  qui  est  toujours  le  vrai  et  le  seul  authentique  résumé  de  la  foi. 
Ce  symbole  n^a  jamais  cessé  d^exercer  le  génie  du  théologien,  la  plume 
de  l'écrivain,  la  parole  de  Torateur.  £t  voici  qu'au  début  du  xx»  siècle 
le  R.  P.  Arthur  Devine  juge  encore  &  propos  d'en  oflrir  à  ses  contem- 
porains un  nouveau  commentaire  sous  ce  titre  :  Le  Credo  expliqué.  Nous 
aurons  bien  garde  de  Ten  blâmer  :  VExposition  de  la  doctrine  catho- 
lique gagne  toujours  à  se  renouveler  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  chacune  avec  le  tempérament  et  le  caractère  de  son  auteur, 
celle-ci  mettant  en  relief  ce  que  celle-là  avait  laissée  dans  Tombre.  S'il 
s'agissait  d*un  enseignement  imaginé  par  Tesprit  de  l'homme,  il  y 
aurait  quelque  danger  à  le  laisser  manipuler  par  qui  voudrait  et  ce 
serait  à  courte  échéance  la  contradiction  et  la  confusion.  Mais  que  peut 
risquer  un  auteur  catholique  qui  s'impose  comme  loi  absolue  Pobliga- 
tion  de  rester  dans  les  limites  tracées  par  les  symboles  de  foi,  par  les 
constitutions  et  les  définitions  de  TÉglise  ?  Nous  avions  déjà  du  même 
auteur  les  Commandements  et  les  Sacrements  expliqués,  deux  livres  que 
nous  avions  été  heureux  de  présenter  à  nos  lecteurs  :  Le  Credo  expliqué 
complète  la  trilogie,  et  nous  savons  gré  à  M.  Tabbé  Maillet  d'avoir  bien 
voulu  nous  le  faire  connaître.  Nous  pensons,  comme  lui,  que  les  lec- 
teurs «  trouveront  dans  le  Credo  cette  même  sûreté  de  doctrine,  ce 
même  enseignement  irréprochable  au  point  de  vue  théologique  aux- 
quels les  a  habitués  le  savant  passionniste  anglais.  »  Nous  devons 
signaler  particulièrement  Tordre  méthodique  qui  règne  d'un  bout  à 
l'autre  de  ce  livre,  aidant  la  précision  et  la  clarté  de  l'exposition,  qui 
n'a  pas  de  peine  à  pénétrer  dans  l'intelligence  et  à  se  fixer  dans  la 
mémoire. 

— ^  Sous  une  autre  forme,  c'est  encore  le  Credo  que  nous  explique 
Mgr  l'évoque  de  Crémone  dans  ses  Mystères  chrétiens  ;   il  ne  prend 
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pas  le  symbole  article  par  article,  comme  sMl  s'agissait  d'un  cours  de 
théologie  ;  il  profite  d'une  fôte  importante  pour  en  donner  TinteUigence 
à  ses  diocésains  dans  un  de  ces  entretiens  où  Ton  trouve  a  l'intérêt 

r 

du  langage  parlé  en  même  temps  que  la  science  d*un  traité.  »  Le  livre 
s'ouvre  par  un  entretien  sur  les  mystères  en  général,  et  aussitôt  nous 
Yoilà  lancés  en  plein  dans  le  mystère  de  Noël,  dont  le  développement 
occupe  huit  entretiens  ;  vieânent  ensuite  le  mystère  de  la  Circoncision 
et  le  mystère, de  l'Épiphauie  au:xquels  dix  entretiens  sont  consacrés. 
Le  genre  de  Mgr  Bonomelii  est  plutôt  populaire,  mais  dans  le  meilleur 
sens  du  mot  :  simple  et  familier  sans  jamais  tomber  dans  la  trivialité. 
Mgr  Bonomelii  est  pratique,  pieux,  doctrinal,  d'une  grande  précision 
théologique,  mais  en  même  temps  s'ingéniant  à  nous  reposer  par 
quelques  traits  charmants  ;  il  traite  à  plusieurs  reprises  les  questions 
actuelles  qui  nous  touchent  autant  que  les  Italiens  ;  il  est  l'homme  de  la 
confiance  en  l'avenir  ;  il  se  montre  à  l'occasion  très  au  couiant  de  la 
science  et  de  la  critique  contemporaine.  Nous  empruntons  ce  juge- 
ment de  Tauteur  des  Mystères  chrétiens  à  Mgr  Sauvé,  Téminent  direc- 
teur du  grand  séminaire  de  Dijon,  dont  ien Élévations  dogmatiques — que 
nous  annoncions  récemment  à  cette  place  —  disent  assez  la  compé- 
tence et  Tautorité.  Que  le  traducteur,  M.  l'abbé  Bégin,  ne  nous  fasse 
pas  trop  attendre  le  deuxième  volume  et  ceux  qui  devront  suivre. 

—  Les  Conférences  de  M.  le  cbanoine  Penin  ont  pour  objet  non  pas 
seulement  la  foi  qu'on  pourrait  appeler  spéculative  ou  objective,  mais 
bien  aussi  la  foi  pratique  ou  mieux  la  foi  objective  :  il  n'y  a  pas  trop  de 
dix  conférences  pour  exposer  les  préliminaires  de  la  foi,  faire  connaître 
les  grandes  vérités  et  les  principales  vertus,  rappeler  les  bienfaits  que 
nous  devons  à  la  foi.  Cest  le  sujet  des  conférences  de  la  première 
année  ;  les  neuf  conférences  de  la  seconde  année  traitent  du  besoin  de 
croire,  des  causes  de  rincrédulité,,de  la  reconquête  de  la  foi.  Le  volume 
comprend  encore  des  Discours  choisis  sur  l'amour  de  N.-S.  Jésus-Christ, 
sur  la  double  maternité  de  Marie,  la  Passion,  les  morts  ;  des  alloculions 
de  mariage  ;  des  discours  de  circonstance  et  deux  éloges  funèbres. 
Sans  rien  ôter  à  la  valeur  de  ces  discours  ou  allocutions,  il  faut  consta- 
ter  que  la  meilleure  part  du  livre  est  la  première,  celle  qui  contient 
les  conférences,  et  encore  celles-ci  ne  sont-elles  que  le  début  d'une 
œuvre  qui  devait  être  celle  d'un  apologiste.  De  ces  conférences  il  est 
vrai  de  dire  que  «si  métaphysiques  qu'elles  paraissent  au  simple  énoncé, 
elles  sont  au  contraire  des  plus  pratiques,  mises  à  la  portée  de  toutes 
les  Intelligences. . .  C'est  un  trésor  abondant  dont  la  doctrine  est  d'au- 
tant plus  sûre  qu'elle  est  toujours  appuyée  sur  la  parole  divine  des 
Saintes  Écritures  et  sur  des  documents  de  sérieuse  importance,  des 
traits,  des  citations  habilement  fondues  ou  amenées  dans  le  contexte 
lui-même,  v  Une  Introduction  de  quelques  pages  initie  le  lecteur  au 
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plan  et  à  la  méthode  de  Tauteur  ;  une  longue  biographie,  par  laquelle 
débute  le  volume,  met  en  pleine  lumière  le  talent,  les  travaux  et  les 
mérites  dé  feu  M.  le  chanoine  Penin. 

4  à  8.  —  Jésus.  —  Marib.  —  Par  son  livre  :  Jésus  avec  nous^  le  R.  P. 
Pica  cherche  à  nous  faire  connaître  davantage  le  don  que  le  divin 
Maître  nous  a  fait  de  lui-même  ;  c  Jésus  avec  nous  >  :  c'est  TEucharistie, 
et  le  pieux  auteur  considère  cet  auguste  sacrement  sous  toutes  ses 
faces  :  dans  ses  figures,  dans  la  préparation,  dans  la  promesse,  dans 
rinstftution,  dans  sa  nature,  dans  les  effets  heureux  qu'il  produit  ;  il 
est  ensuite  naturellement  amené  à  parler  des  dispositions  pour  rece- 
voir ce  sacrement,  de  l'accueil  que  Jésus  attend  de  nous,  de  la  fréquente 
communion.  Étendant  encore  plus  ses  considérations,  il  nous  montre 
Jésus  comme  hôte  du  tabernacle,  ami,  bienfaiteur,  maître  et  modèle  de 
rhomme  ;  enfin  il  nous  offre  à  contempler  les  adorateurs  de  Jésus,  nous 
invitant  à  suivre  leurs  exemples  :  c'est  d'abord  la  mère  de  Jésus  à 
Bethléem,  à  Nazareth,  au  Calvaire  et  au  Cénacle  ;  puis  ce  sont  les  amis 
de  la  première  heure  :  les  anges,  saint  Joseph,  saint  Jeau-Baptiste,  les 
bergers,  les  mages,  le  vieillard  Siméon  ;  viennent  alors  les  amis  de  la 
sixième  et  de  la  dernière  heure  :  saint  Jean,  saint  Pierre,  la  pécheresse, 
Lazare,  les  saintes  femmer^,  Véronique,  Joseph  d'Arimathie  et  Nico- 
dème,  enfin  les  disciples  d'Emmaiis.  Le  R.  P.  Pica  développe  ces  consi- 
dérations sous  forme,  dit-il,  a  de  simples  entretiens.  »  Oui,  mais  c'est 
comme  ces  entretiens  de  Notre  Seigneur  avec  les  diciples  d'Emmalis 
qui,  en  entendant  parler  leur  compagnon  de  route,  sentaient  leur 
cœur  devenir  ardent.  Tel  sera  aussi  l'heureux  résultat  produit  par  cet 
excellent  livre  sur  chacun  de  ses  lecteurs. 

—  L'Eucharistie  est  une  inspiration  de  l'amour  de  Jésus  pour  nous. 
Le  R.  P.  Vaudon  nous  offre  à  contempler  et  à  étudier  cet  amour  dans 
ce  qu'il  appelle  si  justement  :  VÉvg,ngile  du  Sacré-Cœur,  Nous  avons 
déjà  parlé  de  ce  livre  où  Ta  uteur  se  plaît  à  méditer  les  mystères  d'amour 
du  Cœur  de  Jésus  ;  puisque  la  deuxième  édition  de  cette  œuvre  nous 
offre  une  occasion  toute  naturelle  d*y  revenir,  nous  ne  demandons  pas 
mieux  que  de  rappeler  aux  lecteurs  ces  pages  si  remplies  de  doctrine 
et  de  piété  qui  ont  contribué  à  faire  mieux  connaître  le  Cœur  divin  de 
Jésus  et  à  en  faire  apprécier  davantage  tous  les  bienfaits.  Mgr  l'arche- 
vêque de  Bourges,  pour  les  louer,  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  faire  qu'en 
reproduisant  le  jugement  autorisé  qu'en  portait  un  maître  de  la  cri- 
tique, le  R.  P.  Longbaye  ;  nous  en  citerons  ces  quelques  mots  :  <c  11 
faut  louer  hautement  Tévangéliste  du  Sacré-Cœur  de  n'avoir  ni  sacri- 
fié au  sentimentalisme  vague,  ni  cherché  les  aperçus  nouveaux  et  har- 
dis... On  sera  toujours  neuf,  on  sera  beau,  on  sera  utile.toutes  les  fois  que 
l'on  fera  bien  connaître  Jésus-Christ,  le  graui  inconnu,  toutes  les  fois 
que  l'on  prêchera  le  Sacré-Cœur  d'une  manière  sensée,  exacte,  pratique 
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et  haute  par  le  fait  même.  Autant  d'éloges  acquis  de  plein  droit  au 
R.  P.  Vaudon.  » 

—  C'est  une  préoccupation  en  quelque  sorte  personnelle  qui  a  attiré 
▼ers  le  divin  Maître  W^  la  comtesse  de  Trémaudan  ;  elle  a  youla 
étudier  Jésus  dans  ses  rapports  avec  les  femmes  de  TÉvangile  et  elle 
a  groupé  ses  études  ou  ses  méditations  sous  ce  titre  :  Jésus-Christ  et 
la  Femme,  Gomment- s'étonner  de  la  part  importante  f^te  à  la  femme 
dans  Tœuvre  évangélique  et  dans  la  conquête  du  monde  par  le  catho- 
licisme, quand  on  sait  que  Dieu  a  tenu  &  donner  son  Fils  au  monde 
par  l'intermédiaire  de  Marie,  devenue  ainsi  la  véritable  mère  des  vi» 
vants,  à  honorer  Marie  d'une  participation  manifeste  au  mystère  de  la 
régénération  du  monde,  coopération  qui  lui  valait  le  titre  de  a  co-ré- 
demptrice »?  On  suit  volontiers  l'auteur  à  travers  cette  intéressante 

.galerie  de  femmes  évangéliques  qui  ont  chacune  ou  un  exei!nple  à 
nous  offrir,  ou  un  enseignement  à  nous  donner.  «  Le  grand  mérite  de 
cet  ouvrage,  dit  Mgr  l'évêque  de  Quimper,  est  qu'il  retrace  avec  sim- 
plicité, grâce  et  brièveté  les  grandes  scènes  de  l'Évangile  où  la  femme 
est  en  eause,  et  qu'il  en  déduit  avec  précision  et  justesse  les  devoirs 
pratiques  qui  s'imposent  aujourd'hui  plus  que  jamais  aux  personnes 
du  sexe  qui  désirent  faire  un  peu  de  bien  dans  l'Église  et  dans  la 
Société.  B 

—La  femme  modèle  par  excellence  est  Marie,  la  nouvelle  Eve  qui  nous 
a  rendu  par  sa  sainteté  tout  ce  que  nous  avait  fait  perdre  la  première 
Eve  par  son  péché.  Étudions  la  Vie  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie^ 
Mère  de  Dieu,  et  corédemplrice  des  hommes,  telle  que  nous  la  raconte 
le  P.  H.  Saintrain.  La  base  du  récit  est  et  ne  pouvait  être  que  le  texte 
évangélique  ;  toutefois,  comme  la  parole  de  l'Évangile  est  très  sobre  à 
l'égard  de  cette  femme  incomparable,  l'auteur  l'a  complétée  par  un 
choix  aussi  judicieux  que  varié  des  paroles  des  saints  Pères,  des  doc- 
teurs et  des  ascètes  de  tous  les  temps.  Il  se  met  en  garde  contre  la 
tentation  de  faire  parade  d'érudition,  de  s'arrêtera  des  travaux  scien*- 
tifiques  dont  personne  ne  nie  l'importance  mais  dont  l'utilité  pratique 
est  presque  nulle  pour  la  généralité  des  lecteurs;  il  les  remplace  avanta- 
geusement «par  de  larges  développements  théologiques,  par  des  considé- 
rations morales,  par  des  élévations  pieuses  qui  éclairent  l'Intelligence  en 
échauffant  le  cœur.  »  Ajoutons,  avec  le  docte  examinateur  de  l'ouvrage, 
que  «  sur  ce  fond  solide,  instructif,  le  P.  Saintrain  a  répandu  les  belles 
fleurs  de  langage  qu'un  long  commerce  avec  les  maîtres  de  la  littéra- 
ture ÊLit  naturellement  éclore  sous  «a  plume.  »  Son  mérite  principal 
toutefois  est  d'avoir  glorieusement  justilié  son  titre. 

—  C'est  un  vrai  et  long  traité  de  théologie  que  le  P.  Terrien  a  con- 
sacré à  raugusteYierge  Marie  sous  ce  titre  :  La  Mère  de  Dieu  et  la  Mère 
des  hommes.  Nous  en  avons  apprécié  la  première  partie  :  La  Mère  de 
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Dieu  ;  c'est  la  seconde  ({ue  nous  annonçons  aaJourd'hQi  :  Lu  Mère  des 
hommes  ;  elle  n'occupe  pas  moins  de  deux  gros  yolumes  auxquels  sont 
venus  apporter  une  large  contribution  les  Pères  de  l*ÉgUse  et  les  théo- 
logiens. Ici  rien  de  superficiel  ;  ce  n'est  pas  œuvre  d'imagination, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  les  questions  qui  y  sont 
traitées  :  fait  et  raisons  providentielles  de  la  maternité  spirituelle  de 
Marie  ;  bases  de  cette  maternité;  Marie  au  Calvaire  ;  promulgation  de 
la  maternité  de  grâce  ;  Marie  dans  l'exercice  actuel  des  fonctions  de 
cette  maternité  ;  règne  miraculeux  de  Marie  ;  excellence  et  vérité  de 
sa  médiation.  Et  après  ces  considérations  théologiques,  voici,  à  son 
tour,  l'histoire  qui  vient  proclamer  Tusage  ininterrompu  de  cette  mé- 
diation à  travers  tous  les  siècles  ;  l'auteur  fait  passer  sous  nos  yeux 
le  long  cortège  de  ceux  qui  se  glorifient  d'être  les  enfants  de  Marie  et 
qui  tiennent  à  en  remplir  les  devoirs  :  l'Église,  d'abord,  les  anges,  tous 
les  membres  des  congrégations  et  des  confréries  établies  en  son  hon- 
neur ;  il  revient  alors  à  l'exposé  doctrinal  qui  semble  l'attirer  de  pré- 
férence et  il  indique  les  caractères  du  culte  que  les  enfants  de  la 
Vierge  doivent  à  leur  Mère,  les  bienfaits  attachés  à  ce  culte  et  les 
manifestations  multiples  par  lesquelles  les  enfants  et  les  serviteurs  de 
la  bienheureuse  Yierge  ont  répondu  à  l'obligation  d*honorer  leur  Mère. 
9  à  15.—  Sacbrdogb. —  GOHMUNION.  —  Le  Mémento  de  vie  sacerdotale^ 
par  M.  l'abbé  G.  Dementbon,  nous  parait  réunir  toutes  les  conditions 
d'un  manuel  spécial  pour  les  membres  du  clergé  :  dans  son  ensemble 
il  s'inspire  des  grands  ouvrages  de  ce  genre  qui  l'ont  précédé,  notam- 
ment du  livre  assez  récent  de  M.  l'abbé  Planus  et  des  Règles  de  la  vie 
sacerdotale  par  Mgr  Plantier,  évéque  de  Nîmes  :  là  sont  compris  les 
principes  généraux  qui  doivent  présider  à  la  conduite  du  prêtre  dans 
les  diverses  obligations  de  son  ministère.  Cependant,  comme  chaque 
période  de  temps  a  ses  exigences,  l'auteur  a  eu  soin  de  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  convient  au  jeune  prêtre  pour  le  temps  présent  ; 
c'est  même  cette  partie  de  l'ouvrage  qui  lui  donne  son  cachet 
d'opportunité.  Mgr  l'évéque  de  Nancy  se  plaît  à  le  constater  : 
ce  Mémento,  qui  est  un  «  directoire,  >  vient  à  l'heure  opportune,  k 
cette  heure  «  où  à  des  désirs  ardents,  à  des  initiatives  utiles,  à  des 
tentatives  qu'autorise  la  prudence  et  qu'inspire  un  véritable  zèle,  se 
mêlent  trop  souvent,  de  nos  jours,  des  innovations  dangereuses,  des 
vues  trop  himiaines,  des  erreurs  dont  les  conséquences  peuvent  être 
terribles  pour  notre  Église  de  France.  »  Mgr  l'évéque  de  Nancy  félicite 
encore  l'auteur  de  son  innovation  concernant  les  indications  biblio- 
graphiques :  malheureusement  cette  Petite  Bibliothèque  ecclésiastique 
n'est  pas  assez  complète  :  à  cêté  du  Moniteur  bibliographique^  l'auteur 
eût  bien  fait  de  citer  le  Polybiblion^  qui  a  une  étendue  autrement  im- 
portante et  jouit  d'une  autorité  bien  plus  considérable. 
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—  Le  PHU  Directoire  du  prêtre  éduccUeur  s'aidresse  plus  spécialement 
aux  jeunes  membres  du  clergé  qui  se  consacrent  à  renseignement. 
M.  l'abbé  Demenlhon  a  youlu  faciliter  aux  jeunes  maîtres  leur  for- 
malîon  professionnelle,  en  plaçant  sous  leurs  yeux  le  tableau  des 
devoirs,  des  qualités  el  des  yertus  qui  leur  sont  propres  et  en  excitant 
&ï  eux  la  noble  ambition  d'exceller  dans  la  pratique  de  leurs  délicates 
fonctions.  Mgr  Tévéque  de  Belley,  MM.  les  recleurs  deTInstilutcalbo- 
Uqae  de  Paris  et  de  Lyon,  d'autres  notabilités  compétentes  ont  rendu 
témoignage  que  le  livre  répondait  fidèlement  à  Tidéal  ou  au  plan  de 
Fauteur  ;  ils  déclarent  «  qu'il  a  su  condenser  et  présenter  avec  méthode 
tous  les  points  de  vue  utiles,  en  se  tenant  dans  une  sage  modération, 
à  ^^e  distance  de  tous  les  extrêmes.  • 

—  Le  petit  volume  intitulé  :  Accessus  ad  altare  et  recessus  n'est  qu'une 
simple  compilation  ou  un  recueil  des  prières  spéciales  que  le  prêtre 
peut  ou  doit  réciter,  soit  avant,  soit  après  le  saint  Sacrifice  de  la  messe. 
Ces  prières  se  trouvent  dans  tous  les  missels,  mais  ce  gros  in-4  n'est 
pas  ÊLCile  à  manier  et  surtout  à  transporter  :  la  brochure  que  nous 
annonçons  a  pour  but  de  faciliter  au  prêtre  chez  lui,  mais  particu- 
lièrement au  dehors,  les  récitations  de  ces  prières  liturgiques. 

—  Avec  M.  l'abbé  Henry  Bolo  nous  abordons  Texamea  d'un  problème 
social  bien  redoutable  et  où  peut  être  appelée  à  intervenir  l'action  du 
prétre.Son  étude  :  LaFemmeel  le  C^er^e  traite  hardiment  du  féminisme 
et  cherche  à  établir  quel  sera  le  rôle  du  clergé  dans  cette  œuvre  de 
l'émancipation  de  la  femme.  L'auteur,  dans  une  Introduction  de  bonne 
et  franche  allure,  expose  sans  détour  et  en  toute  sincérité  quel  a  été 
son  but  en  écrivant  ce  livre  et  dans  quels  sentiments  il  traite  cette  ques- 
tion qui  semâle  s'imposer  plus  que  jamais  à  l'attention  du  prêtre.  Il 
fait  largement  la  part  des  exagérations  et  ne  ménage  pas  celles  qu'il 
désigne  sous  le  qualificatif  t  d*insurgées  »  ;  mais  il  croit  être  autorisé 
à  se  demander  si  l'Église,  qui  a  tant  fait  pour  la  femme,  n*est  pas  appe- 
lée à  lui  valoir  encore  d'autres  privilèges.  Le  clergé  du  xix«  siècle  ou 
celui  de  la  génération  qui  l'a  précédé  a  porté  sa  sollicitude  sur  la 
femme  au  temps  présent,  comme  saint  Jérôme,  saint  Grégoire,  l'avaient 
fait  pour  leur  époque  :  les  Landriot,  les  Dupanloup,  les  Gay,  ont  aidé  de 
leurs  lumières  et  de  leurs  encouragements  la  femme  chrétienne  qui 
s'est  montrée  docile  à  suivre  leurs  conseils.  Pourquoi  le  prêtre  de  notre 
temps  ne  consentirait-il  pas  à  se  préoccuper  de  ce  que  peuvent  avoir 
de  légitime  les  «  revendications  »  de  la  femme  contemporaine,  ne  se- 
rait-ce même  que  pour  contenir  ce  mouvement  dans  les  limites  de  la 
modération  et  de  la  sagesse  ?  Nous  n*avons  pas  k  nous  prononcer  ; 
qu'on  lise  le  livre  de  M.  l'abbé  Bolo  :  il  nous  parait,  dans  son  ensemble, 
soutenir,  par  des  raisons  sérieuses  et  clairement  développées,  une  thèse 
qui,  ramenée  à  ses  justes  proportions,  peut  amener  de  bons  résultats. 
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Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  qu^en  ceci,  comme  en  tout  ce  qui 
concerne  l'action  de  TÉglise  sur  les  âmes,  c*est  à  TÉglise  seulement 
quUl  appartient  de  dire  le  dernier  mot. 

-*  Préparer  les  âmes  à  recevoir  leur  Dieu  et  à  mettre  à  profit  le& 
biehfaits  de  la  communion,  c^  sera  toujours  Tœuvre  la  plus  consolante 
du  prêtre.  Aux  livres  spéciaux,  déjà  si  nombreux,  destinés  k  aider  ici 
le  ministère  sacerdotal»  M.  Tabbé  Lejeune  vient  en  ajouter  un  nouveau  : 
Avant  et  après  la  communion;  mais  comtne  celui-ci  a  son  cachet  propre» 
il  a  aussi  l'avantage  de  trancher  sur  ses  devanciers  par  une  méthode 
plus  sérieuse,  a  M.  Lejeune  est  de  la  race  de  ces  écrivains  ascétiques 
qui,  fortement  nourris  de  la  plus  saine  théologie,  ont  conçu  la  noble 
ambition  d'initier  les  âmes  chrétiennes  aux  secrets  d'une  dqctrine  dont 
ils  ont  eux-mêmes  consacré  la  sublimité  et  la  profondeur.  »  L'exami* 
nateur  de  cette  œuvre  se  plaît  à  reconnaître  son  orthodoxie  irrépro- 
chable, sa  limpidité  d'exposition,  <  une  aisance  d'allure  qui  dénote  la. 
plus  complète  intelligence  du  sujet  »  ;  les  instructions  sont  sûres,  toute» 
faites  de  lumière  et  remplies  d'une  chaleur  communicative. 

—  Le  livre  de  M.  l'abbé  Russacq  :  Pour  ta  première  communion, 
mon  cherJacqueSt  a  une  allure  plus  familière,  mais  cette  forme  spéciale 
n'exclue  pas  les  considérations  graves,  les  conseils  sérieux  et  pratiques. 
Ce  n'est  pas  une  méthode  complète  pour  le  grand  acte  eucharistique  ; 
l'auteur  lui-même  le  reconnaît  :  <  ces  pages  ne  peuvent  être  que  le 
complément  d'une  «  Journée  du  chrétien  b  ;  elles  demandent  à  être 
intercalées  dans  des  chapitres  qui,  d'ordinaire,  s'intitulent  :  humilité, 
obéissance,  politesse,  travail...  c'est  un  essai  d'application  et  c'est  une 
énumération  de  détails.  Après  un  premier  chapitre  où  l'auteur  précise 
le  but  ou  la  tâche  qu'il  se  propose,  vient  la  partie  principale  du  livre  : 
l'auteur  fait  connaître  à  son  jeune  disciple  ce  qui  est  le  mal  et  quelles 
en  sont  les  sources  ;  il  lui  indique  aussitôt  le  remède  ;  dans  un  dernier 
mot  du  cœur,  il  exhorte  cette  âme  à  se  préparer  à  faire  une  bonne 
retraite  et  à  suivre  les  conseils  qui  lui  seront  donnés. 

—  Enfants t  soyez  chrétiens  !  C'est  le  cri  d'une  âme  vraiment  sacer- 
dotale. Mais  M.  l'abbé  Prolois  ne  se  borne  pas  à  pousser  ce  cri  ;  il  veut 
surtout  apprendre  àces  enfants  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  être  chrétiens. 
Il  les  prend  à  l'heure  de  la  préparation  â  la  première  communion;  dans 
un  entretien  préliminaire,  il  leur  fait  entrevoir  les  bienfaits  et  les  joies 
du  banquet  eucharistique  ;  les  six  entretiens  qui  suivent  ont  pour  objet 
la  préparation  prochaine,  l'origine,  la  direction  et  le  but  de  la  vie 
humaine,  le  péché,  les  fins  dernières,  la  confession,  les  trois  commu- 
nions, sujets  ordinaires  des  allocutions  d'une  retraite;  le  septième  entre- 
tien est  consacré  à  la  veille  du  grand  jour  et  au  grand  jour  lui-même. 
De  la  première  communion,  M.  l'abbé  Protois  accompagne  ses  enfants  à 
la  confirmation  ;  il  a  raison  de  penser  qu'on  ne  soigne  pas  assez,  d'ordi* 
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naire^la  préparation  à  ce  saerement  qui  nous  donne  le  Saint-Esprit  et 
nous  fait  «  parfaits  chrétiens  b  ;  il  consacre  donc  trois  entreliens  de  sa 
seconde  partie  à  traiter  du  mystère  de  la  Sainte  Trinité,  du  Saint-Esprit 
et  de  ses  dons  ;  il  décrit  ensuite  et  explique  les  cérémonies  de  la  confirma- 
tion, Toraison  dominicale,  la  salutation  angélique  et  le  symbole  des  apô- 
tres. Après  la  confirmation,  il  suit  encore  ses  disciples  et  s'intéresse  à 
leur  sort  ;  il  veut  assurer  leur  persévérance  en  leur  dénonçant  les  enne- 
nus  de  leur  salut  et  en  leur  indiquant  les  moyens  de  les  vaincre  ;  son 
ambition  va  même  jusqu'à  vouloir  en  faire  des  apôtres  à  leur  tour 
pour  convertir  les  pécheurs,  secourir  les  pauvres  et  évangéliser  les 
infidèles. 

16  à  24.  —Spiritualité.  —  La  nouvelle  édition,  texte  latin,  que  publie 
la  Société  Saint-Jean,  de  l'admirable  livre  De  Imitatione  Chrisli  a  ceci 
de  spécial  que,  en  dehors  du  soin  typographique  dont  elle  témoigne, 
elle  ajoute  au  texte  les  indications  de  ses  concordances  avec  TÉcriture 
sainte  ;qu*elle  précise,  dans  un  chapitre  préliminaire,  le  butderœuvre 
et  ses  principales  divisions,  et  qu'elle  donne,  en  tète  de  chaque  cha- 
pitre le  résumé  très  clair  de  la  doctrine  qui  y  est  développée.  Ces 
avantages  ne  peuvent  que  recommander  spécialement  cette  édition  et 
permettre  au  lecteur  de  profiter  amplement  de  la  méditation  de  la  belle 
doctrine  spirituelle  que  renferme  ce  livre. 

^Du  môme  auteur^  le  docteur  Pohl  nous  donne  une  œuvre  moins 
connue,  mais  tout  aussi  pleine  d'élévation  et  de  piété  :  Orationes  et 
medUcCtianes  de  Vita  Christi,  L'éditeur  s'est  adonné  à  ce  travail  avec 
amour  ;  il  n'a  pas  reculé  devant  le  labeur  ingrat  de  parcourir  les  vieux 
manuscrits  et  les  nombreuses  anciennes  éditions  pour  signaler  toutes* 
les  variantes  dont  l'œuvre  de  Thomas  à  Kempis  a  été  Tobjèt  :  il  en  est 
résulté  une  édition  dûment  corrigée  et  qui  peut  défier  toute  critique. 
En  dehors  de  cette  tâche  pour  ainsi  dire  technique  et  matérielle,  il  y 
a  surtout  à  considérer  le  fond  de  l'œuvre  qui  est  une  série  de  considé- 
rations afiectueuses  sur  les  principaux  événements  de  la  vie  de  Jésus  : 
on  y  reconnaît  Tesprit,  le  cœur  et  jusqu'à  la  manière  de  l'auteur 
de  VlmitcUion. 

—  L'auteur  des  MidUatione  sur  la  Passion  et  le  Sacré-Cœur  se  borne  à 
considérer  le  divin  Maître  par  rapport  à  ces  mystères  particuliers.  La 
méthode  qu'il  suit  est  celle  même  de  saint  Vincent  de  Paul.  Dans  le 
premier  point  de  sa  méditation,  le  sujet  est  considéré  en  Dieu  ou  en 
Notre-^eigneur  ;  dans  les  deux  autres  points,  ce  sont  deux  réflexions 
simples  et  pratiques,  toujours  exactement  adaptées  au  sujet,  compre- 
nant ce  que  la  vérité  méditée  nous  enseigne  à  faire  ou  à  éviter,  les 
motifs  qui  nous  y  portent  et  les  moyens  à  prendre  pour  cela.  Dans  la 
préparation  prochaine,  la  méditation  est  précédée  d'un  sommaire  des- 
tiné à  être  lu  la  veille  au  soir  et  qui  offre  comme  le  résumé  succinct 
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des  idées  que  Ton  pourra  développer  le  lendemain,  se  terminant  par 
une  pensée  plus  saillante  qui  peut  aider  à  se  rappeler  fréquemment 
le  long  du  jour  le  sujet  médité  le  matin.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  première,  consacrée  à  la  Passion,  embrasse  tous  les  ven- 
dredis de  l'année  et  tous  les  jours  du  Carême  ;  elle  se  clôture  par  les 
deux  fêtes  du  3  mai  et  du  14  septembre  que  suit  un  exercice  du  Chemin 
de  la  Croix  ;  la  deuxième  partie  a  trait  au  Sacré-Cœur  et  contient  douze 
médilatious  sur  les  Promesses  du  Sacré-Cœur,  distribuées  entre  les 
douze  premiers  vendredis  du  mois. 

—  C^est  encore  delà  Dévotion  au  Sacré-Cœur  q\xe  traite  M.  Tabbé 
Lejeune.  c  Ce  travail,  écrit  le  cardinal  Langénieux,  est  une  étude  cons- 
ciencieuse du  sujet  au  double  point  de  vue  du  dogme  et  de  la  pra- 
tique. »  Loin  de  se  contenter  de  notions  vagues  et  flottantes,  Tauleur 
a  voulu  et  a  su  mettre  à  la  portée  de  tous  les  esprits  un  enseignement 
qui  paraissait  réservé  au  domaine  exclusif  de  la  théologie.  Et  si,  d'une 
part,  la  doctrine  est  exacte,  d'autre  part  elle  est  revêtue  d'une  forme 
attrayante. 

—  Au  P.  Gœdert,  maintenant,  de  nous  faire  connaître  l'auguste  Mère 
de  Dieu.  Sous  forme  de  Lectures  spirituelles,  il  nous  offre  onze  confé- 
rences du  P.  d'Argentan  sur  la  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge  Marie  : 
il  réserve  pour,  une  autre  fois  les  conférences  du  même  auteur  sur  les 
grandeurs  ou  privilèges  de  Marie.  Car  c'est  une  série  d'ouvrages  de 
lectures  spirituelles  que  publie  le  pieux  et  actif  éditeur  :  il  en  offre 
pour  toutes  les  parties  de  Tannée  liturgique.  Celles-ci  sont  pdur  les 
mois  de  mai  et  d'octobre,  mois  plus  particulièrement  consacrés  à  ho- 
norer la  Mère  de  Dieu  ;  en  voici  les  titres  principaux  :  Prédestination 
de  la  T.  S.  Vierge  ;  saint  nom  de  Marie  ;  sa  virginité  ;  sa  maternité  ;  de 
la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  ;  la  Sainte  Vierge,  avocate  des  pécheurs, 
etc.  Il  y  a  sur  ces  sujets  soixante-dix  lectures,  qui  ont  l'avantage  d'être 
à  la  fols  assez  courtes  et  assez  développées.  Le  P.  Gœdert  est  de  l'avis 
de  S.  Bernard  :  «  On  ne  parlera  jamais  assez  de  Marie.  »  Et  il  va  deman- 
der encore  sur  l'auguste  Vierge  au  Vénérable  Père  de  la  Colombière 
ce  que  ce  pieux  serviteur  de  Marie  a  écrit  sur  les  mystères  ei  les  fêtes 
de  la  Mère  de  Dieu,  il  en  fait  un  petit  volume  de  Lectures  pieuses. 
Mais  à  part  le  mérite  du  discernement  et  du  choix  dans  les  emprunts, 
le  P.  Gœdert  a  eu  l'heureuse  idée  de  nous  donner  une  biographie  de 
l'auteur,  avec  qui  il  nous  met  en  rapport,  et  de  nous  indiquer,  avec 
les  dispositions  pour  bien  faire  une  lecture  spirituelle,  les  fruits  sérieux 
que  nous  pouvons  et  devons  en  retirer. 

—  La  Vie  du  coeur  et  VÊ^angite  sert  à  M.  l'abbé  Ëdelin  à  faire  com- 
prendre au  plus  grand  nombro  d'Ames,  qui  ne  s'en  doutent  même  pas, 
le  but  de  la  vie.  Un  incident  qu'il  raconte  d'une  façon  très  intéressante 
lui  a  révélé  comment,  pour  beaucoup  de  cœurs«  le  sens  de  la  vie  et  de 
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ses  douleurs  n^est  pas  compris  ;  combien  il  y  a  d'âmes  hésitantes,  de 
cœurs  troublés  par  leurs  épreuves  ou  inconscients  du  rôle  de  leurs 
tribulations.  Et  il  a  entrepris  d'éclairer  ces  âmes,  â  la  lumière  de 
rÉyangile  :  il  leur  explique  ce  que  c'est  que  la  vie,  le  vrai  mal,  l'œuvre 
du  sacrifice  et  la  détresse  du  cœur,  la  splendeur  morale  ;  il  leur  dit 
comment  Dieu  refait  le  cœur  à  son  image,  ce  que  sont  les  sacrifiés,  ce 
qu'est  runiyersei  gémissement,  ce  qu'il  j  a  dans  les  ténèbres  de  ce 
monde,  dans  les  larmes  de  l'homme,  dans  lès  maux  de  la  vie,  dans 
Tabnégation,  etc.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  considérations  spé- 
culatives ;  les  traits  viennent  se  joindre  aux  conseils  et  leur  donnent 
plus  de  crédit,  plus  d'efficacité  :  Exempta  tràhunl.  Ce  livre  peut  faire 
beaucoup  de  bien  â  des  âmes  pleines  d'illusions,  ou  accablées  sous  le 
poids  de  l'épreuve  :  il  éclaire  et  fortifie. 

—  La  consolation,  la  lumière  :  tels  sont  aussi  les  fruits  qu'on  peut 
allendre  du  livre  de  Mgr  Schmitz  :  Les  Béatitudes  de  r Évangile.  Le 
savant  et  pieux  coadjuteur  de  Cologne  commente,  après  tant  d'autres, 
les  premières  paroles  du  Sermon  de  la  montagne,  mais  en  adaptant 
ses  considérations  aux  nécessités  de  l'heure  présente.  Après  avoir  été 
un  homme  d'œuvre,  il  reste  le  conseiller  de  cette  jeunesse  qu'il  a  tant 
aimée,  dont  il  a  connu  les  aspirations  et  qu'il  a  si  heureusement 
dirigée.  Il  y  a  intérêt  à  lire  les  quelques  pages  que  son  intelligent  et 
érudit  traducteur  consacre  à  la  biographie  de  feu  Mgr  Schmitz  :  à 
connaître  le  rôle  actif  qu'a  joué  au  milieu  de  ses  contemporains 
révoque  coadjuteur  de  Cologne,  on  soupçonne  l'influence  qu'il  a  dû 
exercer  par  sa  parole  et  l'on  peut  se  rendre  compte  du  succès  de  ses 
livres.  Nous  n'accepterions  peut-être  pas  toutes  ses  idées  au  sujet  des 
promesses  de  la  démocratie  sociale,  mais  nous  ne  pouvons  qu'applaudir 
à  son  commentaire  spirituel  des  huit  béatitudes  :  c'est  là,  et  là  seule- 
ment, que  se  trouve  le  vrai  code  de  la  démocratie  comme  le  vrai 
secret  du  bonheur. 

—  Ici-bas,  cependant,  il  n'est  pas  de  bonheur  absolu  :  l'épreuve  ne 
manque  jamais  ou  de  s'y  mêler  ou  de  le  suivre.  Dans  son  livre  :  Pro^ 
bation  sur  la  pénitence^  le  P.  Lefranc  veut  nous  apprendre  à  tirer  profit 
de  celte  condition  inévitable.  Après  un  Avant-propos  dû  à  la  plume  de 
l*abbé  Joseph  Lemann,  l'auteur  commence  par  nous  donner  une  juste 
idée  de  la  pénitence  ;  il  nous  montre  ensuite  la  pénitence  pratiquée 
avant  Jésus-Christ  par  les  patriarches  et  les  prophètes,  depuis  Jésus- 
Christ  par  le  divin  Maître  lui-même,  sa  très  sainte  Mère  et  tous  les 
saints  ;  il  rappelle  les  préceptes  de  la  pénitence,  tels  qu'il  les  trouve 
dans  l'Évangile,  dans  l'enseignement  des  apôtres,  dans  les  lois 
de  l'Église,  dans  les  constitutions  des  ordres  religieux  ;  il  expose  les 
motifs  de  faire  pénitence  en  indiquant  les  moyens  nombreux  de  l'exer- 
cer; enfin,  il  encourage' à  aimer  cette  pratique  en  énumérant  les  avan- 
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tages,  les  joies,  les  récompenses  de  la  pénitence.  Cet  enseignement 
sera  compris  des  âmes  qui  vivent  de  la  foi  et  veulent  sincèrement 
assurer  leur  salut. 

2K  à  33.  —  Piété.  —  Dévotions.  —  Il  nous  suffira,  pour  celte  catégorie 
de  livres,  dMndîquer,  en  quelques  mots,  le  plan  et  la  méthode  de  cha- 
cun d*eux,  t  Ilm*aaimé  1  »  Celte  parole  rappelle  les  bienfaits  du  Cœur 
de  Jésus,  et  ce  sont  ces  bienfaits  que  le  R.  P.  Vermeersch  noua 
donne  à  méditer  chaque  jour  du  mois  de  juin.  Le  sujet  de  la  médi- 
tation est  une  invocation  des  litanies  nouvelles  du  Sacré-Cœur  ;  il  y 
rattache  un  récit  ou  une  parabole  de  TÉcrilure  sainte  et,  avec  ces  élé- 
ments, il  fait  une  méditation,  selon  la  méthode  de  saint  Ignace  ;  quand 
je  dis  :  méditation»  c'est  plutôt  renoncé  des  trois  points  de  la  médi- 
tation qu*il  faudrait  dire  ;  mais  la  matière  abonde  et  le  travail  de  Tin- 
telligence  est  facile. 

—  Dans  V Année  du  Sacré-Cœur^  Fauteur  nous  offre  pour  chaque 
jour  de  Tannée  une  pensée  brièvement  développée  dont  il  tire  un  bou- 
quet spirituel,  ou  une  pratique  très  utile  pour  la  piété  ;  Tesprit  et  le 
cœur  sont  toujours  ainsi  unis  au  Sacré-Cœur  et  par  là  se  réalise  cette 
parole  du  divin  yailre  :  Manete  in  dikctione  tnea.  Demeurez  dans 
mon  amour. 

—  Le  Mois  de  Marie  ne  peid  rien  de  son  crédit  :  le  plus  ancien  de 
tous,  il  garde  encore  tous  ses  charmes  et  toutes  les  sympathies  dont  il 
fût  entouré  dès  le  d^but.  Le  Af.'<«  <ie  Mwrie,  de  M.  Tabbé  Pille,  sera 
doue  eneoT^  le  bienvenu  :  il  s'^tuche  surtout  à  louer  et  à  méditer  les 
r#rf»*s<  et  kl  7V«  S^nfU^  n*r\y<?  ;  la  méthode  est  celle  des  cnrtms  :  une 
mtVlitJilion  en  trois  points,  un  exemple^  une  r^^oluUon.  une  prière  — 
un  exemple  surtout^  ce  qui  repose  Terril  et  grave  mieux  la  leçon. 

—  Il  est  des  àme$  qui  vendent  pîus  p^ârJc  jLl.èrKDcni  s'atucher  à 
TAUguste  Mère  de  Dieu.  IT'i  •".:•;:  :>  ,V.x»v,  .vv,-^^  ij  ;,-  fa-^t  i^^^ 
apprecdm  ce  qxiVV.e^  dv>5Terîl  4cecsir>.T  îv>;:r  p.jiire  davantage  à  celle 
^::î  et>t  aus^a  :e.:r  Mè^^.  l  ^A.iî;».ir  viei.e  ^\a  lirie  à  N,-D.  de  Fcurvîères  ; 
pv..^  djo:?  une  lairvxi^rt::*.».  i:  :::.?, ^.:e  îovu:<^  ><»$  <voi:i::ïis  leiquîses 
j\v*T  uae  Cv>:::c?v^irA;:s\:i  de  îa  SA;:::e  V5e^«.  I  \v;xt4^  je  ^ivi^e  en  huit 
jvan:<^s  î>pu;Vr:r.ji:^i  tou:  ce  qu.  ^.^cr.x,f::;  ,  •♦  J^  ;a:.^,irree  chièîienne; 
^  à  îa  ^:ria::>e  :  .^  *,;  r•\v^4$;  ^*  a  ra..:^.^;  <;.;^,jk  an  >i^  iii^^rs  s«més 
*ur  ^nv.:5e^  ^Vr.^'^v.'ii  ^^^  a^vîi  îMkriv;;:.,?}^  >i:r  ^ji  r-^^'^  i\nteation, 
^es  j^T.r.^\"j\a.<^  x^.^v.n;:,^.'':^  >a^  ;\".*^.\c^^^^■'^:  r^.r.v.^ïsfc.iî  un  grand 
\v-»^^f  ^e  i\NTT*ï,;',<n^  .i<^  ^r^.y*^  :  ^a  na  *  x>  V^^^sw^^  :t  :^:^irr.  x  ^  la  Croix, 
j^r.^TV^  a;;  Sj^x'^t^^ x\>k;t>  A  i*  ^.;^*^  V^N-y^N  ^  ^.f^  o.-ss^ïr.^  e;c.,  il  se 
î,*:?i';,^.'>e  |v*T  >  ^vN>\V:Ar,,.C  r^Vji,;*:  i^.^.x  v^f. vfis^  ^  4i.;\  T*v^r«  ':«t:s.  A  se 

■■.Vf  "ï^v  ^  t%x^  v*  rt...»  »K,.v  /»,sj,v>».  \  ^K'.-v  ♦^f^  X' ■3%t|'  >â^^^r:?Mi.Nous 
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que  nous  avons  éprouve  une  vive  peine  quand  nous  avons  reconnu 
de  irop  nombreuses  lacunes  parmi  les  dimanches  annoncés  par  le  titre 
général  du  volume.  Ce  n'est  malheureusement  que  le  livre  de  quelques 
dimanches  :  il  est  vrai  que  certaines  fêtes  semblent  vouloir  essayer  de 
Dous  dédommager,  mais  en  vain.  Gomment  ne  pas  regretter  ces  omis- 
sions quand,  au  témoignage  d'un  académicien  doublé  d'un  chrétien 
excellent,  M.  F.  Goppée,  on  lit  <  ces  pages  d'un  style  si  pur,  d'une  ima- 
gination si  brillante  et  qui  exhalent  un  parfum  de  saine  et  religieuse 
poésie  !  » 

—  Le  Manuel  du  chrétien  s'adresse  à  tous  les  fidèles,  et  il  mérite 
réellement  son  titre  :  nous  en  félicitons  vivement  l'éditeur  qui,  sous 
ua  format  portatif  et  agréable,  a  pu  grouper  les  éléments  les  plus  subs- 
tantiels de  la  piété  :  prières  ordinaires  de  la  messe,  vêpres  et  compiles, 
saluts^  hymnes  diverses,  oraisons,  épltres  et  évangiles  des  dimanches 
el  des  fêtes,  les  psaumes,  le  Nouveau  Testament  et  Tlmilation  de 
Jésus-Christ. 

—  Le  Petit  Manuel  du  jeune  chrétien  est  moins  considérable  ;  il  ren- 
ferme cependant  tout  ce  que  peut  désirer  le  jeune  chrétien  :  un  caté- 
chisme abrégé  ;  les  prières  du  matin  et  du  soir,  la  messe  et  les  vêpres, 
les  prières  pour  la  confession,  la  communion  et  la  confirmation,  les  évan- 
giles du  dimanche,  les  saints,  hymnes,  proses,  psaumes,  la  messe  de 
mariage,  la  messe  des  morts,  un  règlement  de  vie,  les  prières  de  la 
recommandation  de  Tâme,  surtout  beaucoup  de  cantiques.  Il  faut  bien 
que  ce  petit  livre  offie  de  sérieux  avantages  puisqu'il  est  très  recher- 
ché ;  il  eu  est  à  sa  treizième  édition. 

—L'Année  chrétienne  a  pour  but  d'apprendre,  spécialement  aux  femmes 
du  monde,  âibien  sanctifier  l'année.  Divisé  en  quatre  parties,  ce  volume 
aoccupe  d'abord  des  dispositions  générales  que  doit  avoir  une  âme  en 
Yue  de  sa  sanctification  :  état  de  grâce,  pureté  d'intention,  pensée  de 
la  mort.  La  deuxième  partie  s*occupe  en  détail  des  diverses  occu- 
pations de  la  journée  :  lever,  prière,  méditation,  toilette,  messe, 
conversations,  repas,  jeux,  lectures,  exercices  de  piété,  travail.  Dans  la 
Iroiàième  partie  il  s'agit  de  la  sanctification  du  dimanche,  de  la  fré- 
quentation des  sacrements,  de  l'assistance  au  sermon,  du  jeûne.  La 
quatrième  partie  embrasse  des  pratiques  de  piété  plus  spéciales  :  la 
dévotion  à  la  patronne,  l'examen  particulier,  la  vertu  à  pratiquer  et  le 
défaut  à  combattre,  la  retraite  du  mois,  la  préparation  à  la  mort. 

—  Les  Vacances  de  la  jeunesse  chrétienne  s'adressent  à  une  caté- 
gorie spéciale  de  fidèles,  bien  que  très  nombreuse,  et  son  objet  :  la 
sanctification  des  vacances,  est  des  plus  importants.  Les  païens  ^eux- 
mêmes  étaient  d'avis  qu'il  fallait  exercer  une  grande  sollicitude  à 
l'égard  des  enfants.  L'Église  a  compris  encore  mieux  ce  devoir  et  voilà 
pourquoi  elle  encourage  tous  les  efforts  tentés  en  vue  de  préserver  ces 
âmes  qui  kii  sont  si  chères.  Un  chapitre  préliminaire  s'occupe  de  la 
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préparation  aux  vacances  et  d*un  règlement  de  vie  ;  neuf  parties  fie 
partagent  ensuite  tout  ce  qu*un  jeune  chrétien  doit  s'appliquer  à  faire 
pour  sanctifier  ses  vacances  :  méditation  courte  et  pratique  pour  chaque 
jour  extraite  des  œuvres  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  assistance  aux 
offices,  promenades  et  lectures;  vertus  à  pratiquer  ;  visites  au  saint 
Sacrement;  réception  des  sacrements;  dévotions  et  prières.  lien  est 
temps  encore  :  une  grande  partie  des  vacances  reste  à  passer  :  prenez 
ce  livre,  chers  amis;  lisez-le  attentivement  et  conformez -vous  à  sa 
direction  ;  vos  vacances  seront  hien  réellement,  pour  votre  consolation 
et  pour  la  joie  de  vos  parents,  des  vacances  dignes  de  la  jeunesse 
chrétienne.  F.  Chapot. 
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1.  —  Il  est  regrettable  que  les  éditeurs  qui  ont  recueilli  la  Dernière 
Gerbe  de  Victor  Hugo  n'aient  point  jugé  utile  de  l'accompagner  d'une 
préface  ou  de  notes.  On  aimerait  à  savoir  si  les  poésies  ou  les  frag- 
ments que  renferme  ce  volume  étaient  tous  inédits,  et  à  pressentir  les 
raisons  en  vertu  desquelles  Tauteur  avait  laissé  dans  ses  tiroirs  telle  ou 
telle  de  ces  pages.  Il  est  vrai  que  l'explication  est  facile  pour  quelques- 
unes,  par  exemple  pour  celle  qui  est  intitulée:  Nos  Amusements  avec 
Lamartine^  Vigny^  les  deux  Deschamps^  Sainte-Beuve  et  Nodier,  vers 
4827.  Voici  ce  morceau  dans  toute  sa  splendeur  : 

Amis,  j^ai  vu  des  morts  le  festin  mémorable. 

Ils  parlaient  à  grand  bruit,  ils  mangeaient  du  lapin. 

Leur  appétit  s^aiguise  en  leur  lit  de  sapin, 

Leur  dent  s'attaque  à  tout,  aux  cuisses,  même  au  râble. 

Mais  ils  parlaient!  c*était  un  bruit  dans  le  quartier! 

Hélas  !  Thomme  qui  fait  ce  malheureux  métier. 

De  fantdme,  vivant,  parle  peu,  mais  mort  hftble . 

Il  est  évident  que  ces  quelques  vers  pourraient  être  datés  de  Charen- 
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too.  Ils  semblenl  écrits  pour  donner  raison  aux  atlrislants  théoriciens 
qui  prétendent  que  le  génie  n'est  qu'une  sorte  de  folie.  Et  Ton  conçoit 
que  Victor  Hugo,  se  rendant  compte  qu'il  avait  poussé  à  l'excès  ses 
défauts  coutumiers  dans  ces  lignes,  les  ail  condamnées  aux  oubliettes. 
Mais  il  est  d'autres  pièces,  dans  le  même  recueil  posthume,  où  se  re- 
trouvent la  griffe  du  Maître,  le  coup  d'aile  de  Taigle,  Tessor  d'une  ima- 
gination splendide,  et  tout  l'art  d*un  poète  qui  faisait  étinceler  les  mots 
et  qui  jonglait  avec  les  rimes.  Ailleurs,  je  relève  des  traits  d'une  déli- 
catesse exquise,  à  côté  d'évocations  gigantesques.  Victor  Hugo  avait- 
il  du  cœur?  C'est  un  point  qui  fut  fort  contesté.  En  tout  cas,  il  avait 
l'air  d'en  avoir,  ce  qui  est  déjà  quelque  chose,  et  ce  qui  explique  le  culte 
fidèle  que  lui  vouèrent  ses  amis  et  ses  disciples.  Et  également,  il  avait 
Tair  tout  au  moins  d'avoir  le  sentiment  de  la  nature,  le  goût  passionné 
de  la  vie  rustique,  du  lait  pur^  des  égiogues  de  Virgile,  du  travail  ru- 
ral. Enfin  il  avait  l'air  d'avoir  la  foi,  et  il  faut  espérer  pour  lui  qu'il  en 
avait  un  peu  la  réalité.  N'a-t-il  point  écrit  :  Ma  Fille^  va  prier ^  ce  mor- 
ceau admirable  cité  tant  de  fois,  et  aussi  ces  strophes  qui  n'étaient 
point  connues  encore,  si  je  ne  me  trompe,  et  qui  comptent  parmi  les 
plus  beaux  épis  de  la  Dernière  Gerbe  : 

Tout  est  doux  et  clémeot  I  astres  ou  feux  de  pâtres. 
Tout  ce  que  nous  suivons  de  nos  yeux  idolâtres 

Tient  de  Dieu  sa  clarté. 
II  est  dans  les  soleils  comme  il  est  dans  les  roses. 
L'atome  est  plein  de  gloire,  et  les  plus  grandes  choses 

Sont  pleinçs  de  bonté. 

Ainsi  rétoile  d'or,  cette  splendeur  suprême, 
Ne  se  contente  pas  de  faire  voir  Dieu  même 

A  rœil  du  genre  humain. 
Elle  prend  en  pitié  la  nacelle  qui  flotte, 
Se  fait  humble,  et  d*en  haut  souriant  au  pilote 

Lui  montre  son  chemin. 

N'est-ce  pas  que  Victor  Hugo  écrivait  des  vers  charmants  et  puissants 
tout  ensemble,  quand  il  voulait  bien  être  simple,  ne  pas  verser  dans 
l'extraordinaire  et  dans  le  charabia,  ne  point  se  laisser  emporter  par 
son  terrible  penchant  pour  le  calembour  et  pour  l'antithèse?  Il  est  vrai 
que  ce  penchant  même  lui  a  inspiré  de  belles  pages  dans  le  genre  de 
cette  description  de  la  guerre,  description  heurtée,  forcée  aussi,  mais 
d'un  réalisme  empoignant  : 

Le  Harz  est  un  pays  de  frênes  et  d'érables  ; 

Nous  chassions  devant  nous  un  tas  de  misérables 

En  guenilles,  fuyant  à  travers  les  halliers, 

Hommes,  femmes,  enfants.  N'ayant  pas  de  souliers. 

Nous  étions  sans  pitié  pour  les  pieds  nus  des  autres. 

En  guerre,  on  dit  :  —  Chacun  ses  haillons,  vous  les  vôtres,  * 

Moi  les  miens.  On  est  peu  sensible.  On  a  raison  I 

Et  pour  faire  la  soupe  on  brûle  une  maison. 
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Oq  D*a  pas  de  scrupule,  on  n'a  pas  de  colère  ; 
On  sent  qu'Qu  est  victime,  ou  est  des  meurtriers  ; 
Ou  chanté,  on  a  la  joie  étrange  des  guerriers  ; 
Et  les  choses  qu*on  fait  dans  le  sang  et  les  flammes 
Sont  illustres  ;  sinon  elles  seraient  infâmes. 

• 

Le  fragment  qui  vient  ensuite  est  une  description  de  ferme,  et  j*y 
trouve  ce  vers,  qui  à  lui  seul  équivaut  à  la  signature  de  Fauteur  : 

Un  petit  paysan  rit  sur  un  grand  cheval. . . 

J*ai  beaucoup  cité,  parce  qu*il  serait  oiseux  et  quelque  peu  ridicule 
d'écrire  une  appréciation  littéraire  sur  Victor  Hugo  et  son  œuvre.  Pour 
connaître  à  fond  Tun  et  Tautre,  il  faut  lire  ce  dernier  volume,  où  Tim- 
mense  talent  et  les  énormes  faiblesses  de  Tauteur  se  retrouvent  dans 
tout  leur  relief.  Il  est  permis  de  supposer  que  ces  pages  ont  été  écrites 
du  premier  jet.  El  celles-là  sont  toujours  les  plus  intéressantes,  ou  du 
moins  les  plus  pittoresques,  lorsqu'il  s'agit  surtout  d'un  poète  doué 
d'une  imagination  aussi  vaste,  disons  le  mot,  aussi  effrayante.  Je  ne 
puis  me  défendre  d'évoquer  ici  cette  gravure  de  la  Semaine  des 
familles^  qui  fît  les  délices  de  ma  jeunesse,  et  qui  montrait  le  Maître, 
avec  le  crâue  ouvert,  d'où  s'écbappaient  des  centaines  de  pygmées  en 

tumulte La  Dernière  Gerbe,  c'est  un  peu  cela,  si  Toti  donne  des 

pierres  précieuses  pour  létes  à  quelques-uns  de  ces  pantins. 

2.  —  Après  la  Dernière  Gerbe,,.,  en  voici  une  autre.  On  ne  se  doute 
pas  du  nombre  de  nos  honorables  sénateurs  ou  députés  qui  sont  en 
même  temps  poètes  ou  tout  au  moins  versificateurs,  de  ceux  surtout 
qui  ont  courtisé  la  Muse  dans  leur  jeunesse  avant  de  s'adonner  à  la 
confection  de  lois  généralement  liber ticides  ou  incohérentes.  C'est  un 
véritable  Musée  de  ces  politiciens  littérateurs  que  nous  présente 
M.  PetrusDurel,  qui  semble  pénétré  à  leur  égard  d'un  respect  légère- 
ment excessif.  Son  livre  est  bien  écrit,  et  offre  quelques  révélations 
piquantes.  On  savait  déjà  que  M.  Lockroy  fut  jadis  vaudevilliste, 
M.  Boukay-Gouyba  chansonnier,  que  M.  Georges  Leygues  fut  édité 
chez  Lemerre  et  que  M.  Glovis  Hugues  a  publié  par*ci  par-là  des 
strophes  méridionales.  Tous  les  journaux  ont  parlé  des  cantiques  de 
M.  Maxime  Lecomte,  ou  de  ce  Petit  Passereau  que  M.  Trouillor  vou- 
drait bien  renier,  comme  il  a  renié  la  foi  de  sa  jeunesse.  Mais  qui 

donc  aurait  pu  croire  que  le  citoyen  Antide  Boyer  faisait  des  vers? 

en  langue  provençale,  il  est  vrai  —  et  qu'il  n'avait  pas  moins  de  trente 
pseudonymes  ?  M.  Barodet,  lui,  l'homme  qui  se  rendit  quasi  célèbre 
en  colligeant  dans  de  gros  volumes  les  professions  de  foi  de  ses  col- 
lègues, écrivit  en  1852  des  Stances  à  M,  Pendule,  qui  auraient  pu  être 
signées  Delille  ou  Lefranc  de  Pompignan.  Il  invectiva  en  outre,  à 
l'exemple  de  Victor  Hugo,  «  Napoléou-le-Petit. . .  »  M.  Barodet  est 
bien  oublié  maintenant.  Parlons  plutôt  de  M.  Joseph  Reinach,  qui  jouit 
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d'une  célébrilé  fâcheuse,  mais  incontestable.  Il  a  mis  à  mal  le  c  cheval 
noir  )  da  général  Boulanger,  dans  deux  pages  enflammées  où.  son 
indignation  lui  a  fait  écrire  un  vers  sublime»  qui  n*a  qu'un  défaut  : 
c'est  qu'il  est  yraiment  un  peu  long  pour  un  seul  vers  : 

Oa  coop,  le  peuple  arait  donné  son  cœur  à  ce  Centaare. 

A  part  cette  petite  faiblesse,  les  malédictions  de  M.  Joseph  Reinach 
rappellent  (d'un  peu  loin)  les  Ïambes  d'Auguste  Barbier...  Il  y  a  lieu  de 
préférer  beaucoup  les  vers  de  M.  Henri  Maret,  qui  aurait  pu  être  un 
très  délicat  écrivain.  Je  citerai  de  lui  ces  deux  strophes,  qui  sont  vrai- 
ment belles  : 

Je  sais,  soas  la  moraUIe,  au  fond  du  cimetière. 
Une  tombe  isolée,  où,  sous  la  blanche  pierre, 

S*épanche  le  lierre  tremblant  ; 
Nul  ne  Tient  Tisiter  la  fosse  abandonnée. 
Et  la  gerbe  de  fleurs  qu'on  y  mit  s'est  fanée 

Dans  le  rase  autrefois  brillant. 

J*aime  les  oubliés,  j'aime  les  oubliées  ; 

Des  tombes  qu*un  soupir  humain  n'a  point  souillées 

U  sort  une  étrange  clarté  ; 
Et  ce  cadavre  doit  avoir  une  auréole. 
Puisque  de  son  trépas  si  vite  on  se  console, 

Puisqu*on  ne  Ta  point  regretté. 

On  le  voit,  les  expressions  sont  poétiques,  le  rythme  harmonieux,  les 
idées  délicates,  et  j'oserai  même  dire  chrétiennes.  Mais  il  faut  que  je 
dise  quelques  mots  de  M.  Petrus  Durel.  Donc,  il  a  su  grouper  d'une 
façon  intéressante  et  présenter  avec  charme  les  productions  plus  ou 
moins  poétiques  de  Messieurs  les  parlementaires.  Il  a  ainsi  complété 
très  heureusement  l'œuvre  du  Journal  officiel  et  de  la  presse  quoti- 
dienne. Après  tout,  ce  qu'il  nous  montre  de  nos  députés  et  sénateurs 
D'est  pas  parfait,  mais  c'est  encore  ce  qu'ils  font  de  moins  mal.  Et 
l'historien  qui,  dans  l'avenir,  voudra  connaître  ce  côté  spécial  de  leur 
physionomie  devra  nécessairement  consulter  le  livre  de  M.  Petrus 
Durel,  fruit  de  recherches  patientes  autant  qu'éclairées. 

3.  —  Les  pures  traditions  du  Parnasse  revivent  dans  les  vers  que 
M.  Antony  Yaiabrègue,  connu  surtout  comme  critique  d'art,  a,  en 
mourant,  laissés  inédits,  et  qui  ont  été  publiés  par  plusieurs  amis 
de  l'aimable  écrivain.  Celui-ci,  comme  Leconte  de  Lisle,  ou  comme 
M.  de  Hérédia,  est  avant  tout  un  coloriste  et  un  musicien,  ce  qui 
se  comprend  de  reste,  quand  on  sait  qu'il  vit  le  jour  en  Provence,  le 
pays  où  les  hommes  chantent  en  naissant,  telles  les  cigales.  Il  est  bien 
heureux  que  M.  Antony  Yaiabrègue  n'ait  point  écouté,  dans  sa  jeu- 
nesse, les  conseils  du  néfaste  M.  Zola,  qui  l'adjurait  de  délaisser  c  cette 
grande  fillette  de  Muse,  v  Nous  y  aurions  perdu  quelques  pages  char- 
AOUT  1902.  T.  XCV.  8. 
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mantes,  quelques  tableaux  qui  semblent  peints  avec  du  soleil,  la  Ferme 
par  exemple  : 

Sur  le  TÎeoz  toit  de  chaume  inégal  et  croulant 
D'un  i)ouquet  de  verdure  on  la  dirait  coiffée. 
De  glycines  en  fleurs  follement  attifée, 
EUe  cache  ses  murs  sous  un  manteau  tremblant.... 

Tout  donne  un  air  joyeux  à  celte  métairie  ; 
Elle  tient  aux  grands  bois  et  touche  à  la  prairie, 
Dans  le  creux  d*une  roche  elle  semble  s'asseoir; 
Et  pour  se  contempler  dans  sa  grâce  pimpante. 
Elle  a,  près  du  ravin  où  le  sentier  serpente, 
Un  limpide  ruisseau  qui  lui  sert  de  miroir. 

A  la  bonne  heure!  Voilà  des  vers^  voilà  du  métier,  voilà  de  Tharmonie  l 
Chez  M.  Antony  Valabrègue,  la  forme  est  ainsi,  d'ordinaire,  presque 
impeccable,  ses  poésies  sont  pleines  de  vérité,  de  grâce,  ûb  variété,  de 
souplesse.  Il  est  très  moderne,  mais  son  modernisme  est  de  bon  goût. 
On  devinerait  sans  doute,  si  Ton  ne  le  savait  déjà,  que  Fauteur  a  fré- 
quenté dans  les  ateliers  de  Manet  et  de  Fantin.  Je  voudrais  pouvoir 
citer  encore  la  Femme  qui  joue  de  la  flûte  ou  la  Canotière.  Mais  ces  mor- 
ceaux sont  un  peu  sensuels  peut-être,  et  puis  ils  sont  trop  longs. 

4  et  5.  —  Le  philosophe  qui  redoutait  si  fort  «  l'homme  d'un  seul 
livre  »  n'aurait  certes  pas  éprouvé  la  moindre  inquiétude  si  on  lui  avait 
présenté  M.  Albert  Mérat,  car  le  très  distingué  bibliothécaire  du  Luxem- 
bourg a  déjà  publié  une  quinzaine  de  volumes  de  poésies,  et  voici  qu'il 
nous  en  fait  encore  parvenir  deux  d'un  seul  coup,  lesquels  ne  sauraient 
passer  inaperçus.  Et  il  nous  promet  lui-même  qu'il  en  produira 
d'autres  : 

Àmi  des  choses  dédaignées, 
Au  lieu,  n*étant  pas  en  prison. 
D'apprivoiser  des  araignées. 
Comme  le  faisait  Pélisson, 

J'appelle  les  rythmes  que  j*aime. 
Il  en  arrive  de  partout; 
Le  profit  est  presque  le  même, 
Mais  c'est  amusant  comme  tout. 

«  Amusant  »  n'est  peut-être  pas  très  exact,  si  le  mot  est  appliqué  au 
travail  de  la  composition,  qui  est  souvent  pénible,  même  pour  un 
auteur  aussi  bien  doué  que  M.  Albert  Mérat.  Mais,  après  qu^on  a  fini 
cfécrtre,  quelle  satisfaction  très  douce  on  éprouve,  si  Ton  constate  que 
l'on  a  produit  quelque  chose  de  vivtnt,  de  point  banal  1  Cette  volupté, 
l'auteur  des  Joiee  de  Vheure  a  dû  la  ressentir  souvent,  car  il  est  vrai- 
ment poète  et  artiste,  et  ce  sont  des  pages  charmantes,  par  exemple, 
que  celles  où  il  évoque  les  Chambres  anciennes,  les  styles  des  époques 

disparues  : 

Délicates  choses  d*hier. 
Aussi  douces  qu^une  caresse. . . 
Du  joli  temps  où  l\>n  mettait 
Un  joli  mot  dans  un  sourire. 
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Les  couleurs  du  tableau  sont  nettes,  la  langue  très  pure,  les  rimes 
faciles  et  pourtant  riches,  le  rythme  harmonieux.  Et  ce  que  je  dis  des 
Joies  de  l'heure  s'applique  naturellement  aussi  au  frère  jumeau  de  ce 
Yolume  :  Chansons  et  madrigaux^  du  moins  au  point  de  vue  littéraire. 
Car  en  ee  qui  concerne  le  fond,  je  pourrais  souhaiter  à  M.  Albert  Mérat 
un  peu  plus  d'esprit  philosophique,  et,  disons  le  mot,  d'esprit  chrétien. 
Sans  doute,  c'est  une  idée  charmante  que  de  consacrer  toute  une  série 
de  sonnets  à  glorifier,  sous  ce  litre  :  Camées  parisiens^  les  principales 
actrices  de  nos  grands  théâtres,  yoire  même  des  petits.  Mais  l'auteur 
possède  assez  de  talent  pour  trailer  des  sujets  d'une  portée  plus  yasle 
à  la  fois  et  plus  haute.  Et  la  preuve,  c'est  que  lorsqu'il  veut  donner  la 
note  grave,  mélancolique,  doucement  émue,  il  y  réussit  fort  bien  : 

Et  qu'ai-je  fait  de  mon  esprit  ? 
N'ai-je  pas  tourné  ma  pensée, 
Platôt  vers  la  fleur  qui  sourit 
Que  vers  la  cime  au  ciel  dressée  ? 

Parmi  le  bruit  grave  ou  moqueur. 
Qu'élève  la  mêlée  humaine, 
Hélas  !  qu'ai-je  fait  de  mon  cœur 
De  mon  cœur  que  tout  enfant  mène  ? 

Ces  strophes,  et  tant  d'autres  que  je  désirerais  citer,  montrent  avec 
quelle  facilité  M.  Albert  Mérat  «  tourne  le  vers.  »  Je  ne  veux  nullement 
dire  qu'il  ne  travaille  pas,  mais  l'efiort  n'est  point  visible  dans  son 
œuvre.  On  n'y  trouve  ni  inversions  forcées,  ni  rimes  invraisemblables, 
ni  métaphores  incohérentes.  Correct  comme  on  l'était  au  xviie  siècle, 
il  sait  être  gracieux  et  tendre  ainsi  qu'au  xvin*  ,  et  par  ce  que  sa  poésie 
a  d'humain,  par  son  sentiment  très  vif  de  la  nature,  il  est  bien  de  son 
temps.  J^ai  lu  ses  deux  petits  livres  avec  plaisir,  et  je  les  ai  fermés  à 
regret. 

6.  —  Si  les  heures  ont  leurs  joies,  les  jours  ont  leur  ombre,  qui  n'est 
pas  sans  douceur,  c  II  y  a,  disait  Montaigne,  du  contentement  à  s'en- 
jouir  en  la  mélancolie.  »  Et  cela  explique  le  charme  pénétrant  qui  se 
dégage  du  volume  de  M"^*  la  comtesse  de  Noailles  :  LHhnbre  des  jours^ 
dont  la  note  est  d'ordinaire  rêveuse,  délicate,  doucement  émue.  L'auteur 
chante  de  préférence  le  rythme  berceur  des  vagues,  le  silence  et  la 
paix  des  nuits,  la  tristesse  des  départs,  et  —  bien  prématurément, 
m'a-t-on-dit,  —  la  fuite  de  la  jeunesse. 

4 

Pourtant,  ta  t'en  iras  un  jour  de  moi.  Jeunesse, 

Tu  t^en  iras,  tenant  TAmour  entre  tes  bras, 
Je  souffrirai,  je  pleurerai,  tu  t*en  iras, 
Jusqu^à  ce  que  plus  rien  de  toi  ne  m'apparaisse. 

Si  j'ai  cité  ces  quatre  vers,  c'est  qu'ils  font  bien  connaître  le  ton 
général  de  l'auteur  ;  ce  n'est  point  seulement  parce  qu'ils  sont  les 
premiers  du  livre.  Car  j'ai  lu,  croyez-le  bien,  le  volume  tout  entier. 
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Je  Tai  fait  par  devoir,  je  l'ai  fait  au  moins  autant  par  plaisir.  Quoi  de 
plus  passionnant  ici-bas  que  Thistoire  d'une  âme,  quand  cette  âme 
est  noble  et  vibrante,  quand  cette  histoire  est  écrite  en  vers  colorés  et 
harmonieux  ?  Au  point  de  vue  purement  littéraire,  il  me  faudra  pour- 
tant adresser  quelques  critiques  à  l'auteur  de  l'Ombre  des  jours, 
^me  la  comtesse  de  Noailles,  qui  est,  si  je  ne  me  trompe,  étrangère  de 
naissance,  ne  recule  pas  devant  des  licences  poétiques  un  peu  exces- 
sives. Elle  fait  rimer,  par  exemple,  venait  avec  japonais,  et  le  dix- 
septième  siècle  avec  des  horizons  de  seigle  !  Et  puis,  elle  ignore  sans 
doute  rinterdiction  de  rhiatus  ;  et  puis,  elle  embarrasse  ses  strophes 
de  toute  une  pacotille  bien  archaïque:  Pan,  THellas  priataniëre, 
Léandre,  la  belle  Héro,  Aphrodite  irisée,  et  tutti  quanti.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  de  Boileau  et  de  ses  fâcheuses  théories  sur  le 
merveilleux.  Enfin  l'auteur  emploie  des  périphrases  qui  ne  sont  pas 
très  claires.  Dirai-je  encore  que  yL^^  la  comtesse  de  Noailles  multiplie 
à  Texcès  les  épithètes  ? 

Allante!  venant  sur  la  pente, 
Tons  ces  Inisants  cailloux  roaiés. 
Font  un  bruit  de  petites  clés 
Sous  la  molle  écume  fondante. . . 

Ces  légères  faiblesses  n'empêchent  pas  que  rOm6re(i^your«  ne  soit 
un  livre  pas  banal,  qui  atteste  chez  l'écrivain  du  métier  et  du  travail, 
et  qui  laisse  espérer  de  belles  œuvres. 

7.  —  Changement  de  tableau  complet  !  Il  est  certain  que  M.  Jehan 
Rictus  se  fait  de  la  poésie  une  conception  toute  différente  de  celle 
qu'en  avaient  Racine  ou  Leconte  de  Lisle,  de  celle  qu'en  a  Mn^*  de 
Noailles.  Et  pourtant,  les  Cantilènes  du  malheur^  avec  leurs  expressions 
d'argot,  et  leurs  vers  qui  ne  sont  pas  des  vers,  sont  pleines  d'un 
charme  étrange  et  incontestable,  d'un  réalisme  saisissant  —  qui  devient 
de  la  crudité  grossière  dans  un  de  ces  trois  morceaux  :  Le  Fou  volé. 
Mais  il  est  impossible  de  lire  sans  une  émotion  intense,  angoissante, 
la  Jasante  (prière)  de  la  vieille^  cette  plainte  d'une  mère  issue  du 
peuple  et  qui,  sur  la  tombe  commune  des  condamnés,  au  cimetière 
d'Ivry,  évoque  le  souvenir  de  son  fils  récemment  guillotiné.  Elle 
retrace  ses  incessants  cauchemars,  ses  jours  accablés  de  misère  ;  elle 
rappelle  l'enfance  du  mort,  l'époque  où  il  était  si  mignon  et  si  doux  : 

Et  j'en  ai-ty  passé  d^ces  nuits 

(Toi  dans  ton  p*tit  lit  endormi) 

A  coudre  auprès  de  Tabat-jour 
Jusqu*à  la  fin  de  mon  pétrole  I  — 

Des  fois,  ça  s*tlrait  en  longueur, 
Mes  pau7*  z'yeux  flanchaient  à  la  peine  ; 
Alorss,  en  bâillant  dans  ma  main, 
J'écoutais  trotter  ton  pHit  cœur 
Et  souffler  ta  petite. haleine. 

Et  rien  qu*ça  m*donnait  du  courage... 
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La  pauvre  vieille  maman  (dont  une  puiesante  pointe  sèche  de  Steinlen 
fait  vivre  pour  nous  les  traits  tourmentés)  ne  veut  pas  croire  au  crime 
de  son  c  môme  »,  à  ce  qu'elle  appelle  c  ton  histoire  »  : 

C'est  pas  Trai,  n^est-ce  pas  ?  C*est  pas  vrai 
Tout  c*qu*OD  a  dit  d*U)i  ao  procès  ? 

Sq*  les  journaux  c^y  avait  d*écrit 
Ça  D*était  bien  sûr  qu*  des   ment*r1es  ? 

Mon  p*tit  à  moi  n'a  pas  été 
Si  mauvais  qa*on  Ta  raconté. . . 

Évidemment,  ce  ne  sont  point  là  des  sujets  qu'on  traite  «  pour  rire  et 
s'amuser  en  société.  »  Mais,  une  fois  admis  le  genre  de  M.  Jehan 
Rictus,  il  faut  reconnaître  que  la  Jasante  de  la  vieille  est  un  de  ses 
meilleurs  morceaux,  appelé  à  quelque  succès  dans  un  siècle  où  l'on  à 
remplacé  le  culte  du  heau  par  celui  de  Thorrible,  et  où  le  Dictionnaire 
de  la  Langue  verte  est  plus  assidûment  feuilleté  que  celui  de  TAca- 
démie. 

8.  ^  Les  premiers  vers  de  M.  Alfred  Goupel  ne  constituent  pas  un 
chef-d'œuvre,  mais  je  suis  convaincu  que  l'auteur  nous  donnera  un 
jour  ou  Tautre  un  livre  qui  vaudra  mieux  que  du  bon  ordinaire.  Ce 
poète  a  des  sentiments  très  vifs  ;  il  connaît  l'art  de  construire  une 
strophe.  Son  principal  défaut,  dont  sans  doute  il  se  corrigera,  c'est 
d'être  jeune.  De  là  proviennent,  je  crois,  ses  métaphores,  d'une  har- 
diesse qui  déconcerte  ;  passe  encore  qu'il  parle  de  c  Tàme  blanche  des 
sources  >,  et,  ailleurs,  des  «  gazons  noirs  que  fauche  le  silence.  »  Mais, 
dans  un  sonnet  qui  ne  vaut  pas  à  lui  seul  un  long  poème,  M.  Alfred 
Goupel  nous  montre  une  folle  qui  se  livre  à  une  occupation  par  trop 
singulière  : 

Elle  file  sans  bruit  les  rayons  de  la  lune. 

Ces  «  rayons  de  la  lune  »  reviennent  dans  l'Enclos  fleuri  avec  une  per  - 
siBtanee  inquiétante,  ainsi  que  les  f  sandales  de  l'aube  »  et  a  le  mys- 
tère des  choses.»  En  outre,  comme  beaucoup  de  «  jeunes  »,  Fauteur  a 
lu  les  grands  poètes,  ce  qui  est  bien  ;  il  les  a  justement  admirés,  et  il 
les  copie,  ce  en  quoi  il  a  tort,  ou  du  moins  il  les  démarque  : 

Les  vierges  ne  vont  plus  par  blanches  théories, 
Porteuses  de  rameaux  et  de  branches  fleuries, 
Aux  pieds  de  la  déesse  incliner  leur  fierté. 

Qe  dernier  vers  est  certainement  une  réminiscence,  plutôt  faible,  des 
Chats  de  Beaudelaire.  Par  contre,  je  ne  crois  pas  que  l'heureux  pro- 
priétaire de  VEnclos  fleuri  ait  emprunté  à  quiconque  cette  strophe 
étrange: 

Le  soleil  au  ciel  rajeuni 
Vêt  Torgueil  de  sa  pourpre  neuve 
Et  le  pont  brille  aux  doigts  du  fleuve, 
Comme  une  bague  de  granit. 
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Un  pont  qui  est  une  bague,  et  un  fleuve  qui  a  des  doigts,  voilà  une 
phraséologie  que  M.  Alfred  Goupel  devra  éviter  s'il  publie  un  jour  ou 
Tautre  un  nouveau  volume. 

9,-^  Plaisir  d'amour.  Ce  titre  seul  indique  suffisamment  quel  est  le  sujet 
des  poésies  de  M.  Théodore  Maurer. . .  Car  ces  cent  et  quelques  mor- 
ceaux n'ont  qu'un  sujet  :  dans  des  bois  où  il  y  a  beaucoup  de  fleurs 
(l'auteur  est  très  fort  en  botanique),  pas  mal  de  soleil,  et  un  peu  de 
lune,  un  monsieur  se  promène  avec  une  demoiselle  ;  ils  se  plaisent, 
et  ils  se  le  disent.  Gomme  on  le  voit,  cela  n'est  pas  neuf;  mais 
M.  Théodore  Maurer  connaît  à  fond  son  métier  de  poète,  les  ressources 
du  rythme  et  de  la  rime,  si  bien  qu'il  jongle  avec  les  traditions  et 
qu'il  s'abandonne  à  des  fantaisies  dans  ce  genre  : 

Les  jasmiDs,  mignoDnei  aaront  leurs 
Branches  blanches  encore  en  fleurs 
A  ton  retour  ;  pars  donc  sans  pleurs. 

Je  ne  voudrais  pas  être  injuste,  et  il  me  faut  reconnaître  que  certaines 
des  piécettes  qui  composent  ce  volume  respirent  une  sensibilité  déli- 
cate :  Pauline,  par  exemple,  ou  :  Le  Retour  : 

Ma  mère,  j'aurais  dû  n^aimerque  toi.  Ma  mère, 
Après  un  si  long  temps,  me  voici  revenu... 
Mon  pauvre  cœur  blessé,  le  pourras-tu  guérir? 
Ma  mère,  sois-lui  douce  ;  il  a  failli  mourir, 
Mais  près  du  tien,  ma  mère,  écoute  !  il  bat  encore. 

Ailleurs,  on  goûte  dans  les  vers  de  M.  Théodore  Maurer,  toute  la  poésie 
des  champs  et  des  bois,  et^çà  et  là  il  rappelle  M.  André  Theuriet  en  ses 
bons  jours.  Mais  que  n'emploie-t-il  son  réel  talent  à  nous  laisser  une 
œuvre  ayant  une  portée  philosophique,  sociale  ou  littéraire,  au  lieu 
de  chanter  une  vague  demoiselle  Rose,  qui  se  promène  par  des  sen- 
tiers roses  (?)  avec  une  toilette  de  même  nuance  sans  doute  ? 

10.  -^  Je  viens  de  citer  M.  André  Theuriet.  Tout  comme  le  maire-écri- 
vain de  Bourg-la-Reioe,  M.  Alphonse  Quinette  a  fait  et  fait  peut-être 
encore  partie  de  l'honorable  armée  des  fonctionnaires  de  l'enregistre- 
ment, au  sujet  desquels  il  nous  raconte,  en  vers,  toutes  sortes  d'histoires 
qui  constitueraient  probablement  de  charmantes  nouvelles.  Mais  il  n'a 
pas  la  qualité  essentielle  pour  publier  des  poésies;  il  n'est  point  poète, 
et,  si  quelque  jour  il  réédite  son  volume,  je  lui  conseillerai  de  le  récrire 
en  prose.  La  besogne  est  d'ailleurs  à  moitié  faite  : 

A  l'angle  de  la  place  est  une  humble  demeure 
Dont  rbuis  montre  au  public  un  avis  Tinformant, 
Qu'ici,  de  la  huitième  à  la  quatrième  heure 
Reste  ouvert  le  bureau  de  T Enregistrement. . . 
Le  receveur,  âgé  de  vingt- deux  ans  à  peine, 
Nommé  depuis  un  mois,  débute  dans  remploi. 
Et,  mon  Dieu,  n^en  est  pas  plus  fier,  tant  il  y  peine 
Souvent  à  débrouiller  le  chaos  de  la  Loi. 
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Ce  sympathique  et  infortuné  jeune  homme  rencontre  dans  un  wagon 
de  chemin  de  fer  la  fille  de  son  supérieur  hiérarchique,  et  il  finit  par 
repenser.  Allons,  tant  mieux  I  Je  ne  voudrais  pas  accabler  M.  A.Qui- 
nette  sous  mes  critiques,  mais  il  faut  bien  que  je  lui  reproche  encore 
de  nous  montrer  çà  et  là  des  prêtres  ou  des  moines  dans  des  attitudes 
ridicules.  Gomme  il  est  mieux  inspiré  dans  deux  morceaux  où  il  laisse 
parler  son  cœur  et  peut-être  sa  foi  :  La  Veille  des  vacances  et  la  Cloche 
de  ma  vieiUe  église  !  Ces  quelques  pages  se  détachent  agréablement 
sut  Tensemble  du  volume. 

il.  —  Poésies  !  YoUk  unei  bien  mauvaise  enseigne,  et  très  propre  à 
mettre  du  premier  coup  les  acheteurs  en  fuite.  Par  contre,  le  nom  de 
Fauteur  sort  tout  à  fait  de  Tordinaire  :  a  Hégye  »  Gela  m'a  bien  Tair 
d*un  pseudonyme,  et  d*un  pseudonyme  féminin.  Certaines  des  idées 
qu'expriment  ces  vers  sont  du  reste  d'une  délicatesse  toute  féminine  ; 
la  note  générale  est  chrétienne  et  la  lecture  de  cette  brochurette  ne 
peut  qu'élever  Tàme.  Le  poète  chante  les  immortelles  espérances,  la 
prière,  Jeanne  d'Arc,  Marie  Stuart....  Mais  le  morceau  qui  m'a  le 
mieux  plu  est  :  Nuit  de'Noël,  histoire  de  deux  malheureux  égarés  dans 
une  forêt  : 

Ils  tombèrent  tous  deux,  et  bientôt,  sur  leurs  corps, 
S'étendit  en  linceul  un  lourd  manteau  de  neige, 
Et  des  anges  divins  le  céleste  cortège 
S'en  vint  chanter  sur  eux  une  messe  des  morts. 

A  ne  considérer  que  la  forme,  l'œuvre  d'Hégye  dénote  beaucoup 
d'inexpérience,  et  je  veux  espérer  que  c'est  un  livre  de  jeunesse. 

12.  —  Blanche  cTArboiSy  par  M.  Marco  des  Chênes,  voilà  certes  des 
noms  évocateurs  d'époques  disparues  dans  les  brumes  d'un  loin- 
tain passé  I  Effectivement,  ce  drame  se  déroule  au  temps  de  Charles  IX. 
Et  e'est  tout  ce  que  j'en  puis  dire,  car  à  Fintrigue  elle-même,  je  n'ai 
pas  compris  grand'chose,  et  je  ne  sais  si  les  habitués  de  l'Ambigu  s'y 
reconnaîtraient,  malgré  leur  entraînement.  Il  y  a  pourtant  là  tout  ce 
qu'il  faut  pour  les  satisfaire  :  un  spectre  sanglant  qui  se  promène  dans 
le  palais  du  Roi»  des  gens  qui  apparaissent,  disparaissent,  reparaissent, 
une  prisonnière  jeune  et  belle,  un  captif  qui  s'échappe,  en  se  faisant 
passer  pour  son  geOlier,  un  sorcier  qui  donne  ses  consultations,  comme 
il  convient,  sur  le  rocher  de  Trégor,  et  puis  le  fugitif  de  tout  à  l'heure 
qui  revient,  à  l'état  cette  fois  de  noyé,  etc..  Je  crois  bien  que  cela 
finit  par  un  mariage  entre  le  pseudo^noyé  et  la  captive  jeune  et  belle. 
Mais  j'avoue  que  j'ai  sauté  quelques  pages....  Et  je  suis  convaincu  que 
le  lecteur  m'accordera  des  circonstances  atténuantes. 

13.  —  Voici  maintenant  une  Scène  lyrique  en  V honneur  d'Auguste 
Comte^  un  philosophe  qui  ne  fut  pas  lyrique  le  moins  du  monde. 
On  trouve  dans  le  petit  poème  de  M.  Jean  Ganora  tout    l'habi- 
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tuel  bric-à-brac  des  apothéoses  officielles  :  des  jeunes  filles  y  célèbrent 
le  penseur,  qu*elles  ne  doivent  comprendre  qu^à  demi  ou  même  au 
quart,  mais  à  qui  elles  promettent  généreusement  Fimmortalité  ;  un 
autre  «  penseur  v,viYant,  celui-là,  mais  anonyme,  leur  donne  la  réplique 
en  démarquant  Alfred  de  Musset  ;  le  tout  fut  représenté,  avec  la  parti- 
tion de  M.  Paul  Decourty  (dont  je  me  garderai  de  ne  rien  dire)  en  la 
salle  de  la  Société  d*horticulture.  Ce  que  je  reprocherai  surtout  à 
M.  Jean  Ganora  c'est  d'avoir  essayé  à  son  tour  d'étouffer  «  la  vieille 
chanson  qui  berçait  la  misère  humaine  »  ;  c'est,  d'autre  part,  au  point 
de  vue  littéraire,  d'avoir  dépensé  de  notables  efforts  et  quelque  talent 
pour  écrire  une  c  œuvretle  »  d'un  genre  faux,  et  (si  l'on  me  permet 
cette  expression  moderniste)  terriblement  c  pompier,  b 

14.  —  Je  me  demande  si  ce  n'est  point  le  résultat  d*une  erreur  qui 
me  fait  trouver,  parmi  les  volumes  dont  je  dois  rendre  compte,  le 
tome  Vn  du  Théâtre  de  Meilhac  et  d'Halévy.  Car  enfin,  dans  le  Prince^ 
Us  Brigands^  la  Roussotte^  et  môme  dans  Carmen^  il  y. a  beaucoup 
plus  de  prose  que  de  vers.  Et  puis,  quand  ces  vers-là  n'ont  plus  pour 
les  faire  passer  la  musique  de  Bizet  ou  celle  d'Offenbach,  ils  sont  vrai- 
ment de  digestion  difficultueuse.  Mais  je  n'ai  point  à  raconter  ici  les 
aventures  déjà  bien  anciennes  de  Don  José,  de  Carmen,  de  MicaBla» 
d'Ëscamillo,  de  Garmagnola,  ou  du  comte  de  Gloria-Cassis.  Et  je  me 
borne  à  signaler  l'apparition  de  ce  volume,  dont  je  ne  saurais  rien  dire 
qui  fût  bien  nouveau. 

15.  —  Je  dois  parler  en  terminant  d'une  brochure  écrite  également 
en  prose,  mais  par  un  poète,  et  un  poète  chrétien.  Il  s'agit  d'une  con- 
férence que  M.  Armand  Praviel  lut  l'an  dernier  à  Toulouse,  dans  la 
grande  salle  de  Thé  tel  de  Clémence  Isaure.  c  A  l'heure  on  Ton  refuse 
à  ceux  qui  portent  la  robe  sacrée  le  droit  de  parler  et  d'enseigner  », 
l'auteur  dédie  à  un  prêtre  érudit  et  lettré,  notre  collaborateur  M.  l'abbé 
Maisonneuve,  cet  opuscule  où  il  a  la  hardiesse  de  démontrer  que  seule 
l'idée  chrétienne  pourra  régénérer  notre  jeune  littérature,  que  t  l'es- 
thétique catholique  est  non  seulement  la  mise  en  œuvre  la  plus  par- 
faite des  énergies  humaines,  mais  encore  la  divine  harmonie  qui  doit 
rythmer  l'existence  entière  des  individus  et  des  nations.  »  Nous 
sommes  de  tout  cœur  avec  M.  Armand  Praviel  lorsqu'il  pourfend  les 
Gampistron,  les  Delille  et  les  Viennet.  Mais  ne  recommence-t-il  point 
là  un  procès  jugé  depuis  longtemps  ?  Et  d'autre  part,  on  peut  lui 
reprocher  de  magnifier  outre  mesure,  en  terminant,  une  «  ballade 
mystique»  où  M.  Laurent  Taillade  copia  plus  ou  moins  Villon,  sans 
réussir  à  l'égaler.  Il  vaut  mieux  proposer  d'autres  modèles  aux  jeunes 
poètes,  qui  ne  sont  déjà  que  trop  portés  à  négliger  des  règles  un  peu 
étroites  sans  doute,  mais  auxquelles  notre  liltéiature  a  dû  des  chefs- 
d'œuvre.  Gabriel  Luuab. 
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D.  âdolfo  Gabrasgo  y  Sayz.   Madrid,  imp.  del  Cuerpo  de  arlUleria,  1901,  in-8  de 
jLiu-914  p.  —  18.  V Armée  à  travers  les  âges.  Les  Mémoires.  Conférences  faites  en 
1900  à  l^Ecole  spéciale  militaire  de  Saint-Gyr,  par  MM.  Sorel,  Guiraud,  Lehuoeur, 
Covillb,  Gbbrardt,  Ghuqubt,  Rambaud  et  Vandal,  3*  série.  Paris,  Chapelot,  1902, 
in-12  de  410  p.,  3  fr.  —  19.  Un  Sitio  à  la  Coehoom.  El  ataque  frustrado  contra 
Bruselcu  en  1708,  por  el  coronei  D.  Joaquin  de  la  Llavb  y  Garcia.  Madrid,  imp.  del 
Mémorial  de  ingenieros,  1902,  gr.  io-8  de  16    p.    —  20.   Magenta.    Der  Feld" 
zug  von  4859  bis  zur  ersten  Entscheidung,  von  V.  Cabmmbrbr.  Berlin,  Miltler,  1902, 
iD-8  de  vi-216  p.,  2fr.  —  21.  La  Guerre  de  1870-74,  (publiée  par  la  Revue  d'his- 
toire rédigée  à  la  section  historique  de  TÉlatmajor  de  Tarmée).  Des  Origines  à  la  jour- 
née du  5  août  inclus.  Paris,  Chapelot,  1901-1902, 6  fasc.  in-8  de  1 16, 178, 222, 276, 374  et 
196  p.,  18  fr.  50.  —  22.  Histoire  de  la  guerre  de  4870-74,  par  Pierre  Lbhautcourt.  T.  II. 
Les  Deux  Adversaires.  Premières  Opérations.  Paris,  Berger-Levrault,  1902,  in-8  de 
viu-480  p.,  6  fr.  —23.  Bibliothèque  de  Bibliographies  critiques,  publiée  par  la  Société 
des  études  historiques.  La  Guerre  de  4870^74,  par  Pierre  Lbhautcourt.  Paris,  Fonte- 
moing, s.  d.,in-8de28  p.,  2  fr.—  24.  Le  Ministère  de  la  guerre  sous  la  Commune,  par 
le  général  Bodrblly.  Paris,  Combat,  s.  d.,  in-12  de  vni-244  p.,  2  fr.  —  25.  Taktische 
Beispiele  aus  den  Kriegen  der  neuesten  Zeit  4 880-4900 ^  von  Kunz.  Erstes  Heft  : 
Der  serbisch-bulgarische  Krieg  4885.  Zweites  Heft  :  Der  Bilrgerkrieg  in  Chile 
1891;  —  Der  spanisch-amerikanische  Krieg  4898;  Drilles  Heft  :  Die  Feldzilge 
der  Franzosen  in  Tonkin  4883-4885.  Berlin,  Mittler,  1901-1902,  in-8  de  140,  140  et 
250  p.,  20  fr.  —  26.  Précis  de  quelques  campagnes  contemporaines.  II.  La  Guerre 
sino-japonaise^  par  le  commandant  Bujac.  2*  éd.  Paris,  Cbarles-Lavauzelle,  s.  d.. 
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iii-8  de  328  p.,  5  fr.  —  27.  Précis  de  quelques  campagnes  contemporaines,  par  le 
commandant  Bujac.  V.  Afrique  australe.  PariSf  Charles-Lavaozelle,  s.  d.,  in-8  de 
590  p.,  5  fr.  —  28.  Xa  Guerre  sud-africaine ^  par  le  capitaine  G.  Gilbert.  Paris, 
Berger-Levrault,  1902,  in-8  de  xx-008  p. ,  7  fr.  50.  —  29.  I.a  Guerre  sud-africaine f 
par  le  capitaine  FoDRKiaR.  I.  Origines  du  conflit.  Campagnes  dans  le  Natal.  Paris, 
Chapelet,  1902,  in-8  de  yiii-222-66  p.,  6  fr.  —  30.  Carnet  de  campagne  du  colonel 
DB  Villsbois-Marbuii.,  avec  une  préface  de  M.  le  vicomte  E.-M.  db  Vooué.  Paris,  Ollen- 
dorf,  1902,  in-12  de  xii-3t6  p.,  3  fr.  50.  —  31.  Tactica  de  las  très  armas, 
por  el  teniente-coronel  D.  José  Villalba  Riquilmc.  Toledo,  Menor,  1900, 3  vol. 
in-8  de  466-v,  266-xlvi  et  252-iv  p.  et  un  atlas  de  planches,  21  fr .  —  32.  Z!^  Méthodes 
de  guerre  actuelle  et  vers  la  fin  du  xix«  siècle,  par  le  génënd  Pibrrok.  T.  II,  en  2 
parties.  Paris,  Chapelet,  1902,  2  vol.  in-8  de  vai-552  et  vm-488  p.,  10  fr.  —  33. 
Bilden  wir  unsere  Infanterie  aus  cur  Schlachteninfantei^ie  ?  von  Gborg  Frhr.  von 
DBR  GoLTz.  Berlin,  Mittler,  1902,  gr.  in-8  de  38  p.  —  34.  La  Manœuvre  sur  1^  pa^ 
norama  pour  les  petites  unités^  par  le  lieutenaol  Lefebvre.  Paris,  Chapelot,  1902, 
io-8  de  28  p.,  1  ft>.  —  35.  Le  Paysage  militaire.  Emploi  du  croquis  panoramique 
en  campagne  et  dans  les  reconnaissances,  par  le  lieutenant  Lbfbbvrb.  Paris,  Cha- 
pelot, 1902,  in-8  de  46  p.,  1  fr.  —  36.  L'État  militaire  des  principales  puissances 
étrangères  en  1902,  par  le  commandant  J.  Lauth,  8e  éd.  Paris,  Berger-Levrault, 
1902,  in-8  de  vi-1052  p.,  7  fr.  50.  —  37.  Sous  le  Daneàrog,  Souvenirs  de  la  vie 
militaire  en  Danemark  ('l 894-4 899),  par  S.A.  R.  le  prince  Jean  n'ÛRLéANs,  ooc  os 
GuiSB.  Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d.,.in-12  de  260  p., 3  fr.  50.  —  38.  £a  Vie  militaire 
à  l'étranger.  Les  Milices  françaises  et  anglaises  au  Canada,  4627-4900,  par 
Georqb  Triçochb.  Paris,  Gharles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  320  p.,  5  fr.  —  39.  La 
Réforme  de  la  loi  militaire.  Service  de  trois  ans,  service  de  deux  ans,  service 
d'un  an^  par  Henry  Hodssayb.  Paris,  Chapelot,  1902,  in-12  de  48  p.,  1  fr.  —  40.  Au- 
tour de  Kita,  étude  soudanaise,  par  le  commandant  G.  Tbllibr.  Paris,  Charles-La- 
vauzelle,  s.  d.,  gr.  in-8  de  320  p.,  5  fr.  —  41.  Aide-Mémoire  à  l'usage  des  officiers 
de  toutes  armes,  par  J.  Sadmdr.  Paris,  Charles-lAvauzelle,  s.  d..  in-8  de  412  p., 
cart,  4  fr.  • 

i.  —  La  section  historique  de  rÉtat-major  de  Tarmée  continue 
la  publication  des  intéressants  documents  qu'elle  a  entrepris  de  nous 
donner  sur  les  guerres  de  la  Révolution  :  elle  présente  aujourd'hui  au 
public,  un  premier  volume  du  capitaine  Colin  sur  la  Campagne  de  4795 
en  Alsace  et  dans  la  Palatinat  et  une  relation  de  la  Bataille  de  Jemmapes, 
par  le  capitaine  de  la  Jonquière.  En  ce  qui  concerne  la  campagne  de 
1793,  on  sait  que  son  originalité  réside  surtout  en  ce  point  qu'elle  est 
le  type  de  la  a  guerre  révolutionnaire  »  conduite  par  des  généraux 
comme  Carlenc  dirigés  eux-mêmes  par  des  représentants  du  peuple 
du  genre  de  Lacoste  ou  de  Schneider.  On  trouvera  dans  ISiCampagne  de 
4793  des  documents  curieux  qui  mettent  bien  en  lumière  —  ce  n'est  pas 
une  nouveauté  —  le  désordre,  le  trouble,  Telfarement  qui  régnaient  dans 
ces  malheureuses  armées  du  début  de  la  Révolution.  On  y  rencontrera 
également  d'intéressants  détails  sur  la  tactique  employée  à  cette 
époque,  sur  la  valeur  individuelle  du  soldat  et  des  of&ciers.  A  vrai 
dire,  nous  croyons  que  Fauteur  de  la  Campagne  de  4795  est  dans  Terreur 
quand  il  avance  qu'au  mois  d'-août  1793  nos  «  armées  étaient  convena- 
blement instruites;  qu'elles  appliquaient  le  règlement  de  1791  •, 
qu'elles  demeuraient  «  les  premières  armées  manœuvrières  que  nous 
eussions  possédées  depuis  Louis  XV.  »  De  telles  allégations  sont  en 
formelle  contradiction  avec  les  affirmations  des  témoins  oculaires 
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les  plus  autorisés,  avec  Roguet,  avec  Gouvion  Saint-Gyr,  avec 
Dahesme.  Bien  risquée  également  rasserlian  suivant  laquelle  les 
colonnes  d'attaque  avaient  «  à  peu  près  disparu  à  Tarmée  du  Rhin.  » 
A  propos  des  procédés  tactiques  appliqués  d'une  façon  générale 
par  les  armées  du  début  de  la  Révolution,  il  ne  faut  pas  citer 
Scbauenbourg.  Schauenbourg  est  une  exception  comme  Schérer  : 
l'unet  l'autre  passaient  leur  temps  à  édicter  des  règlements  parti* 
cuiiers  de  manœuvres  pour  les  troupes  sous  leurs  ordres,  mais 
ces  règlements,  absolument  proscrits  par  leurs  collègues  des  ar- 
mées voisines,  n'y  étaient  jamais  appliqués.  Dellart,  un  des  meil- 
leurs dresseurs  de  recrues  de  la  grande  Armée,  un  homme  à  l'affût  do 
loot  ce  qui  concernait  l'école  du  bataillon,  Dellart,  dit  de  Schauenbourg  : 
t  les  manœuvres  dont  il  est  l'auteur  nous  étaient  inconnues.  »  Il  ajoute 
que  le  général  (Schauenbourg]  c  s'appesantissait  peu  sur  les  manœu- 
vres de  l'ordonnance  et  que  les  siennes  étaient  toujours  sur  le  tapis.  — 
Ces  formations  tactiques  étaient  donc  là  une  spécialité  qui  constituait 
une  exception.  La  Campagne  de  1795  est,  à  part  cela,  un  livre  intéres- 
sant: peut-être  est-il  regrettable  que  l'on  y  parle  de  la  «  grande  figure 
de  Saint-Just  :  »  des  appréciations  de  ce  genre  n'ont  rien  à  faire  dans 
un  ouvrage  de  vulgarisation  et  de  haut  enseignement  comme  celui-là. 
—  La  Bataille  de  Jemapes^  du  capitaine  de  la  Jonquière,  se  lit  plus 
facilement  que  le  précédent  volume.  Nous  avons  signalé  déjà,  à 
propos  de  la  campagne  d'Egypte,  la  juste  mesure  que  savait  garder 
récrivain  dans  le  choix  des  documents  à  publier  et  dans  leur  liaison 
entre  eux  au  moyen  d'une  glose  plus  ou  moins  étendue.  On  retrou- 
vera ces  qualités  dans  le  présent  volume  :  le  chapitre  Y,  en  parti- 
culier, sera  lu  avec  un  vif  intérêt  non  seulement  par  les  militaires, 
mais  par  quiconque  veut  débrouiller  le  chaos  de  nos  premières  guerres 
révoluiionnaires. 

3.  —  Les  Souvenirs  du  capitaine  Thurmann,  publiés  par  le  comte 
Fleury,  sous  ce  titre  :  Bonaparte  en  Egypte^  n'ont  pas  la  prétention  de 
Qous  apprendre  rien  d'inédit,  et  il  serait  osé  de  les  comparer  aux 
Mmoires  de  Duvernois,  aux  Souvenirs  de  Villiers  du  Terrage,  à  la 
Correspondance  de  Menou  et  de  Eléber,  récemment  publiés  par 
M.  P.  Rousseau.  Mais  ils  contiennent  quelques  détails  curieux  et 
plusieurs  anecdotes  qui  en  rendent  la  lecture  agréable  et  facile. 
De  jolies  vignettes  de  H.  Bellanger  et  de  Vernet  donnent  à  ce  volume 
une  note  artistique  rétrospective  appréciable. 

4.  —  Nous  «avons  dit,  en  son  temps,  tout  le  bien  que  nous  pension- 
du  Bonaparte  en  Italie  {4796),  de  M.  Félix  Bouvier.  L'Académie,  en 
décernant  à  cet  excellent  travail  le  prix  Thérouanne,  a  montré  qu'elle 
en  appréciait  le  sérieux  mérite.  Rien  d'aussi  complet  n'a  paru  sur  ces 
célèbres  débuts  du  futur  vainqueur  d'Austerlitz.  A  propos  de  cette 
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deuxième  édition  du  Bonaparte  en  Italie,  il  nous  reste  à  formuler  ua 
Toeu,  celui  de  voir  Fauteur  donner  une  suite  à  ce  Tolume  qui  nous 
mène  seulement,  comme  on  s'en  souvient,  à  rentrée  dans  Milan, 
le  15  mai. 
5.  —  La  Campagfie  de  4805  en  Allemagne  est  encore  une  publication 
.  de  la  Section  historique  de  TÉtat-majur  de  Tarmée,  comme  celle  dont 
nous  parlions  tout  à  Theure  à  propos  de  la  campagne  de  1793.  Hais, 
nous  sommes,  là,  loin  de  la  tactique  et  de  la  stratégie  révolutionnaires, 
des  hésitations,  des  incertitudes  du  début.  En  dix  années  de  luttes 
incessantes,  nos  armées  ont  acquis,  à  tous  les  degrés,  une  expérience 
et  une  science  incomparables,  les  élèves  sont  passés  maîtres  tout  ea 
gardant  la  vigueur,  la  jeunesse  qui  sont  généralement  exclusives  de 
Texpérience.  C'est  avec  cet  outil  d'une  trempe  et  d*une  solidité  rare^ 
que  Napoléon,  empereur  depuis  un  an,  c'est-à-dire  joignant  à  l'au- 
torité suprême  du  généralissime  l'omnipotence  politique  du  chef 
d'État,  va  frapper  ces  deux  grands  coups  qui  s'appelleront  Ulm  et  Âuster^ 
lilz.  la  campagne  de  1805  est,  sans  doute,  la  plus  belle  de  l'Empire, 
peut-être  la  seule  qui  restera  comme  un  modèle,  puisqu'on  discute 
aujourd'hui  très  sévèrement  Marengo  et  léna,  et  que  la  manœuvre  de 
Ratisbonne  (Landshut),  celle  que  Napoléon  appréciait  comme  sa  plus 
belle  conception  c  apf^elle  une  critique  sévère,»  nous  dit  M.  le  générai 
Bonnal,  commandant  de  l'École  supérieure  de  guerre.  MM.  Alombert 
et  Colin,  les  auteurs  de  la  nouvelle  relation  de  la  campagne  de  1805, 
ont  voulu  la  présenter  avec  un  certain  apparat,  et  les  deux  vo- 
lumes (dont  un  d^annexes)  qu'ils  nous  donnent  aujourd'hui,  mon- 
trent l'importance  qu'ils  attachent,  à  juste  raison,  à  mettre  bien  en 
lumière  les  détails  multiples  de  cette  mémorable  manœuvre.  Les  deux 
collaborateurs  ont  même  cru  devoir  adopter  un  système  d'exposition 
différent  de  celui  suivi  jusqu'ici  dans  les  publications  de  la  section 
historique  :  la  méthode  nouvelle  consiste  à  classer  les  documents  par 
catégories  et  à  les  publier  bout  à  bout  sans  commentaires,  en  faisant 
précéder  leur  ensemble  d'une  Introduction  résumant  le  sujet  de  la  ca- 
tégorie, plus  ou  moins  brièvement  suivant  leur  importance.  —  Publi- 
cation extrêmement  intéressante  et  de  valeur.Mais,  pourquoi  les  auteurs 
ont-ils  inséré  aux  Pièces  justificatives,  au  milieu  de  documents  authen-  - 
tiques,  deux  pages  des  Mémoires  du  sergent  GuiUemard,  Mémoires 
apocryphes,  sans  la  moindre  valeur,  que  le  général  Pelet  taxait,  en  1826, 
de  roman  «  où  la  justice  et  la  vérité  sont  outragées,  ■  et  à  propos 
duquel  il  disait  que  «  l'Europe  était  en  droit  de  se  moquer  de  la  crédu- 
lité française  >  ? 

6.—  Gneisenau  est  une  figure  très  particulière  de  l'armée  prussienne 
au  commencement  du  xix*  siècle  ;  elle  n'est  pas  assez  connue  chez 
nous,  bien  qu'elle  mérite  de  l'être,  ne  serait-ce  que  pour  montrer 
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combien  peut-èlre  grande  Pinfluence  d'un  seul  homme  sur  la  résurrec- 
tion d*un  peuple.  Les  Tableaux  de  Vhisioire  de  Prusse^  que  M.  Albert  Pick 
Tient  d'extraire  des  papiers  du  célèbre  chef  d'état-major  de  Blûcher  k 
Waterloo  et  qu*il  publie  chez  Mlttler  sous  le  titre  :  Aus  der  Zeit  der  Noth^ 
me  bis  4845  [Au  temps  de  la  détresse  (1806-1815)],  sont,  dans  la  plé- 
thore de  Mémoires  sur  le  premier  Empire  qui  nous  étouffe,  un  des 
plus  intéressants  récits  qu'il  nous  ait  été  donné  de  parcourir.  Intéres- 
sant n*e8t  pas  assez  dire.  En  effet,  ce  Tolume  jette  sur  une  quan- 
tité de  points  controTersés  des  guerres  napoléoniennes,  de  1806  à 
i818,  une  lumière  souvent  nouvelle,  parfois  inattendue.  Encore  que 
M.  Pick  donne,  ici  et  là,  quelques  entorses  à  la  vérité  historique  en  ce 
qui  concerne  les  Français  —  tout  au  moins  à  ce  que  nous  prétendons 
être  la  vérité  historique,  •*  son  travail  est  d*uue  impartialité  sufâsaute 
pour  que  sa  valeur  soit  appréciable.  Tout  ce  qui  a  trait  à  la  célèbre 
défense  de  Kolberg,  aux  relations  de  Gneisenau  avec  le  vaillant  Schill, 
à  la  conduite  de  la  Prusse  pendant  la  campagne  de  Russie,  à  la  cam- 
pagne de  1813  et  &  la  bataille  de  Leipzig,  enfin  aux  campagnes  de  1814  et 
de  1815,  fourmillent  de  détails  curieux,  qui  auront  pour  la  plupart  des 
lecteurs  français  l'attrait  de  la  nouveauté.  —  Nous  souhaitons  qu'une 
bonne  traduction  vulgarise  prochainement  cette  publication  :  elle 
mérite  d'être  connue  et  lue  en  France.  • 

7.  "  La  guerre  d'Espagne  (1808),  est  demeurée,  au  point  de  vue  poli- 
tique,une  bien  vilaine  et  fâcheuse  entreprise  :  elle  a  été  à  la  fois  un  crime 
et  une  faute.  Sous  le  rapport  militaire,  elle  nous  a  donné  peu  de  gloire  ; 
elle  notjts  a  coûté  des  milliers  d'hommes  ;  elle  a  été  la  source,  égale- 
ment, de  rivalités  et  de  jalousies  qui  ont  montré  combien,  chez  la  plupart 
des  grands  chefs  de  cette  époque,  le  caractère  était  peu  à  hauteur  du 
talent.  £a  ce  qui  concerne  les  enseignements  &  en  tirer  pour  la  con- 
duite de  la  guerre  en  général,  seules  les  opérations  dirigées  par  l'Em- 
pereur en  personne,  en  1808,  présentent  de  l'intérêt,  et  cette  manière 
de  voir,  qui  est  celle  de  la  majorité  des  militaires,  a  été  adoptée  par 
If.  le  commandant  Balagny,  dans  un  travail  dont  le  premier  volume 
tient  de  paraître  et  qu'il  consacre  uniquement  à  la  Campagne  de  Tem- 
permir  Napoléon  en  Espagne  (4808-4809),  L'honorable  écrivain  a  suivi 
une  méthode  très  judicieuse  d'exposition  :  il  ne  s'est  pas  borné  k  faire 
défiler  sous  nos  yeux  une  longue  suite  de  documents  ;  il  a  pris  la 
peine  de  partager  ces  documents  en  séries  et  les  a  fait  précéder  d'un 
résumé  généralement  clair  et  substantiel. 

8.  ^  Ciomme  le  dit  très  judicieusement  M.  Weil,  les  opérations  des 
armées  françaises  en  Italie,  en  1813  et  1814,  sont  peu  connues.  Mé- 
ritent-elles de  rétre?  Telle  est  la  question.  Au  point  de  vue  purement 
militaire,  il  serait  difficile  de  vouloir  répondre  par^'affirmative.  Sous 
le  rapport  politique,  au  contraire,  il  est  certain  qu'il  y  a  là  une  page 
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piquante  de  notre  histoire,  de  l'histoire  de  la  chute  de  TEmpire.  Or, 
comme  rien  de  ce  qui  peut  mettre  en  lumière  les  causes  de  cette 
éclatante  catastrophe  ne  saurait  demeurer  indifférent,  nous  croyons 
que  la  nouvelle  publication  de  M.  H.  Weil  :  Le  Prince  Eugène  et 
Murai  {4845-4814)  sera  accueillie  du  monde  érudit  non  sans  faveur. 
Le  prince  Eugène  et  Murât  !  quelle  antithèse  dans  ces  deux  noms  I  A 
part  la  bravoure,  le  courage  du  champ  de  bataille  qui,  sans  doute, 
étaient  égaux  chez  ces  deux  hommes,  on  peut  dire  qu'il  nV.  avait 
entre  eux  rien  de  semblable,  rien  qui  admit  la  moindre  comparaison, 
et  comme  on  les  verra  ici  c6te  à  côte,  on  pourra  les  comparer.  L'ouvrage 
de  M.  H.  Weil  doit  avoir  quatre  volumes  :  les  trois  premiers,  les  seuls 
parus  jusqu'ici,  sont  écrits  avec  la  conscience,  la  connaissance  du 
sujet,  Tabondance  de  sources  qu'on  trouve  dans  les  travaux  de  cet 
auteur.  Quand  nous  dirons  qu'en  dix  années  de  recherches,  il  a  com- 
pulsé, sans  compter  les  archives  de  France,  celles  du  Record-Office, 
du  K,  und  K,  Kriegs^Archiv^  du  Hand,  Hoffund  Slaat  Archiv  de  Vienne, 
les  papiers  de  TAmbroisienne,  des  archives  royales  de  Milan,  Venise, 
Parme,  Reggio,  etc.,  etc.,  et  de  nombreuses  collections  particulières, 
nous  aurons  montré  assez  la  valeur  documentaire  de  cette  publication. 
9.  —  Les  Souvenirs  d'un  soldat  de  Napoléon^  publiés  par  Jean-Pierre 
de  T.  V.,  sont  une  ralation  sans  prétention,  comme  peut  en  écrire  un 
soldat  qui  n'a  d'autre  but,  en  prenant  la  plume,  que  de  retracer  ses 
impressions  au  régiment,  en  garnison,  en  route,  en  campagne.  Ainsi 
envisagés,  les  Souvenirs  de  Jean-Pierre  de  T.  V.  sont  une  bonne  con- 
tribution à  l'histoire  du  soldat  sous  le  premier  Empire  :  on  les  lira 
avec  intérêt  par  cette  raison  qu'ils  sont  modestes,  qu'ils  respirent  la 
bonne  foi  et  que  l'auteur,  en  esprit  sensé,  ne  s*y  livre  à  aucune  considé- 
ration stratégique  ou  tactique. 

iÔ  et  11.  —  Les  deux  volumes  parus  chez  Galmann  Lévy,  l'un 
sous  la  signature  du  duc  de  Gonegliano,  l'autre  sous  celle  du  comte  de 
la  Bédoyère,  sont  consacrés,  le  premier  au  Maréchal  Moncey,  le  second 
au  Maréchal  Ney,  Le  travail  du  duc  de  Gonegliano  est  une  sorte  de 
biographie  établie  à  l'aide  de  documents  juxtaposés,  lettres  adressées 
au  maréchal  Moncey,  ordres  de  service,  notes  diverses,  reliés 
entre  eux  par  fil  conducteur  peut-être  trop  ténu.  Il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  suivre  la  carrière  de  Tancien  commandant  de  la  gen- 
darmerie impériale,  au  milieu  de  cette  correspondance  variée.  — 
Quant  au  volume  consacré  au  maréchal  Key,  ce  n'est  point  une  bio- 
graphie, comme  son  titre  semblerait  Findiquer,  mais  un  recueil  de 
pièces  diverses  concernant  le  maréchal  et  se  rapportant  surtout  au 
célèbre  procès  de  1815.  Le  comte  de  la  Bédoyère,  qui  nous  donne  les 
pièces  déjà  connues  de  cet  événement  juridique  retentissant,  y  a  joint 
différentes  citations  tirées  des  Mémoires  de  M»«  Gampan,  de  la  bro- 
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chure  publiée  en  1818,  par  M.  Gamot,  beau-frère  du  maréchal  (réfu- 
tation de  Gourgaud),  des  lettres  de  la  reine  Hortense  et  de  Napoléon  III 
à  la  maréchale  Ney,  enûn  une  centaine  de  pages  de  notes  et  souvenirs 
inédits  du  général  Béchet. 

12.  —  Sous  le  titre  :  Les  Allemands  sous  les  aigles  françaises.  Le  Régi- 
ment de  Francfort,  M.  le  capitaine  Sauzey  nous  offre  Tintéressaute  mo- 
nographie d'un  régiment  allemand  au  service  de  Napoléon,  d*un  de 
ces  corps  étrangers  que  comptèrent  en  si  grand  nombre  nos  armées 
de  1804  à  18U,  contingents  incertains,  alliés  malgré  eux,  que  nos  pre- 
miers revers  devaient  disperser  avec  une  facilité  malheureusement 
trop  compréhensible.  L'écrivain  eût  gagné,  ce  semble,  à  remplacer  par 
des  détails  plus  particuliers  à  son  sujet,  détails  d'organisation,  de  vie, 
de  régime  intérieurs,  de  discipline,  etc.,  etc.,  certaine  faits  de  guerre 
généraux  d'une  importance  médiocre  :  il  eût  trouvé  facilement  ces 
détails  dans  Bernays,  dans  Rigel,  dans  Krièg  v.  Hochfelden,  qu'il 
cite  d'ailleurs,  mais  qu'il  n'a  pas  assez  mis  à  contribution.  L'ou- 
vrage n'en  a  pas  moins  une  valeur  que  nous  avons  plaisir  à  signaler. 

13.  —  M.  Germain  Bapst  nous  a  fait  attendre  plus  que  nous  n'eus- 
sions voulu  le  deuxième  volume  de  l'étude  qu'il  a  entreprise  sur  le 
Maréchcd  Canroberl,  et  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  parcouru  le  pre- 
mier volume,  auront  assurément  partagé  notre  impatience.  Le  tome 
second  de  cette  publication  est  consacré  aux  débuts  du  second  Em- 
pire et  de  la  guerre  de  Grimée.  On  verra,  dans  le  premier  chapilre, 
comment  Ganrobert,  né  fervent  royaliste,  fut  amené  peu  à  peu  à  accep- 
ter près  du  nouveau  Souverain  des  fonctions  qui  le  liaient  irrémé- 
diablement à  Bonaparte.  Il  y  a,  dans  ces  pages,  sur  Napoléon  III, 
sur  llmpératrice,  sur  l'organisation  de  la  nouvelle  Cour  plus  d'un 
détail  curieux.  Toutefois  le  morceau  capital  du  volume  est  la  guerre 
de  Grimée.  Si  l'on  ne  doit  pas  trouver  dans  cette  relation  du  mémo- 
rable siège  de  Sébastopol  une  grande  moisson  de  faits  nouveaux, 
on  y  rencontre  cependant  plus  d'un  passage  qui  donne  la  sensation  de 
l'inédit.  Nous  n'avons  pas  à  signaler  plus  longuement  l'étude  de 
M.  6.  Bapst,  d'une  valeur  historique  trop  certaine  pour  avoir  besoin 
d'être  chaudement  recommandée  ;  toutefois,  nous  demandons  au  sym- 
pathique éditeur  pourquoi  il  attribue  à  Louis  XV  (p.  1)  un  mot  célèbre 
de  Louis  XIY?  Il  y  a  des  citations  qui  ne  tolèrent  pas  de  lapsus. 

14.  —  Cest  encore  un  intéressant  volume  que  nous  avons  à  présenter 
ici  aux  lecteurs  du  PolybibHon  avec  le  tome  second  et  dernier  des 
Souvenirs  d'un  officier  d'état-major,  du  colonel  Fix.  Le  sympathique 
créateur  de  la  Réunion  des  officiers  a  consacré  cette  seconde  partie  de 
ses  Mémoires  au  récit  de  la  campagne  de  1870  (qu'il  fit  à  Metz,  à 
l'état-major  de  l'armée  du  Rhin),  aux  événements  qui  suivirent  immé- 
diatement la  guerre,  spécialement  à  l'histoire  de  ce  mouvement  intensif 
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vers  le  travail  et  Télude  qui  se  produisît  parmi  nos  officiers  au  lende- 
main de  nos  désastres.  Ce  sera  le  grand  honneur  du  colonel  Fis  d*avoir 
dirigé  ce  mouvement,  de  lui  avoir  permis  de  se  développer,  de 
s'étendre,  de  produire  les  fruits  que  nous  lui  voyons  donner  aujour- 
d'hui. Travailleur  consciencieux  et  fécond,  esprit  très  fin,  d'un  talent 
d'observation  à  la  fois  profond  et  perspicace,  l'auteur  des  Souvenirs 
d'un  officier  d'état-major  ne  pouvait  manquer  d'écrire  un  livre  atta- 
chant. Nous  avons  dit,  il  y  a  deux  ans,  combien  nous  avait  plu  le 
premier  volume  ;  nous  pouvons  ajouter  que  le  nouveau  venu  a  tous 
les  mérites  de  son  aîné.  Les  Souvenirs  du  colonel  Fix  constituent  une 
excellente  contribution  à  l'histoire  du  second  Empire,  spécialement  de 
l'armée  à  cette  époque. 

15.  —  Les  Souvenirs'^d'un  officier  de  lanciers^  de  M.  le  commandant 
Urdy,  n'ont  pas  la  couleur  humoristique  des  précédents:  ils  ont  une  note 
plus  technique  et  sont  surtout  consacrés  à  la  guerre  de  1870.  Cette 
campagne,  l'honorable  écrivain  Ta  faite  tout  entière,  à  l'armée  du 
Rhin,  du  20  juillet  au  3  août  1870,  à  l'armée  de  Ghàlons  ensuite,  jùsques 
à  Sedan  inclus,  enfin  aux  deux  armées  de  la  Loire  jusques  après  la 
bataille  du  Mans  et  la  retraite  de  Laval.  Il  a  donc  nécessairement 
beaucoup  vu,  et  comme  il  parait  avoir  beaucoup  retenu,  comme  il  sait 
d'ailleurs  exprimer  avec  chaleur  et  netteté  le  fruit  de  ses  observations, 
son  livre  est  intéressant  et  d'une  lecture  facile. 

16.—  Les  Souvenirs  d'un  vieux  soldat^  publiés  par  M.  Stephen  Lefranc, 
sont  d'un  autre  genre  que  les  deux  précédents  volumes.  Livre 
d'enseignement,  d'éducation,  dans  lequel  l'écrivain,  sous  la  forme 
humoristique  d'un  soldat  racontant  sa  vie,  fait  un  véritable  co\irs  de 
morale,  et  donne  à  la  jeunesse  les  plus  sages  conseils.  Mais  pourquoi 
l'auteur  contribue- t-il  à  perpétuer  la  légende  de  ce  Napoléon  I*'' 
catholique  et  pratiquant^  qui  est  si  loin  d'avoir  existé.  Il  n'est  plus  per- 
mis d'ignorer  aujourd'hui  que  le  rétablissement  de  la  religion  catho* 
lique  en  France  n'a  été  de  la  part  de  l'Empereur  qu'une  simple  mesure 
politique  :  il  n'est  pas  permis,  après  les  publications  des  lettres  inédites 
de  M.  Lecestre,  de  n'être  pas  fixé  sur  les  sentiments  intimes  de  Napoléon 
sur  le  clergé  et  sur  la  religion.  Présenter  un  tel  homme  comme  un 
catholique  sincère  et  comme  un  esprit  religieux  est  une  erreur  fâcheuse  ; 
nous  la  trouvons  surtout  regrettable  dans  un  ouvrage  qui  a  toutes  les 
qualités  de  celui  de  M.  Stephen  Lefranc. 

17.  --  M.  le  général  D.  Adolfo  Garrasco  y  Says,  le  savant  écrivain 
dont  nous  parlions  naguère  aux  lecteurs  du  Polybiblion^  a  eu  l'idée  de 
faire  le  recensement  des  portraits  de  tous  les  hommes  de  guerre,  chefs 
d'armée,  généraux  célèbres  ou  seulement  connus  dont  abondent  les 
musées  et  palais  nationaux  d'Espagne.  Il  les  a  pour  ainsi  dire  catalo- 
gués, et  il  nous  donne,  non  pas  sur  le  tableau  lui-même  mais  sur  les 
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persozmalilés  que  figurent  les  tableaux,  une  série  de  notices  d^une 
valeur  historique  précieuse.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur 
l'érudition  immense,  à  la  fois  approfondie  et  infiniment  variée  qu'exi- 
geait  pareille  lâche.  Toutefois,  les  mérites  du  livre  ne  se  bornent 
point  à  celui-là,  et  Téminent  écrivain  a  complété  la  tâche  qu'il  s'était 
imposée  en  ajoutant  à  la  première  partie  de  son  travail,  la  description 
de  différentes  collections  peu  connues  ou  même  de  galeries  qui  ne  le 
sont  point  du  tout,  sauf  d'un  très  petit  nombre  de  privilégiés,  comme 
celle  de  feu  le  général  Noguôs  ou  encore  celle  de  l'académicien  Rodri- 
gaez  Villa.  Le  volume  du  général  Garrasco  s'adresse,  naturellement, 
surtout  à  Tarmée  et  au  peuple  espagnols  ;  toutefois,  nombre  de  notices 
consacrées  à  des  personnalités  à  la  fois  politiques  et  militaires,  surtout 
desxva^  et  xviii«  siècles,  intéresseront  les  érudits  de  tous  les  pays: 
nous  leur  signalons  cette  Iconobîografia  del  generalcUo  espahol  comme 
digne  d'attirer  leur  attention. 

18.  —  Nous  avons  parlé  déjà,  ici  même,  des  conférences  faites 
à  Saint-Cyr  par  des  écrivains  comme  MM.  Sorel,  Yandal,  Chuquet,  etc. 
L'éditeur  Chapelet  avait  pris,  il  y  a  deux  aus,  rinitialive  de  publier  en 
volume  les  sujets  traités  en  1898  et  1899  :  il  nous  donne  aujourd'hui 
les  conférences  de  Vanjiée  1900,  consacrées,  pour  la  plupart,  aux 
Mémoires  et  aux  mémorialistes  militaires.  Collection  dont  l'ensemble 
finira  par  constituer  une  encyclopédie  militaire  de  haute  valeur. 

19.  —  Le  nom  du  colonel  du  génie  espagnol  D.  Joaquin  de  la  Llave 
y  Garcia  est  trop  connu  des  lecteurs  du  PolybibUon  pour  que  nous 
ayons  à  leur  présenter  l'écrivain.  L'éminent  officier  vient  de  publier 
sous  le  titre  ;  Un  Sitio  à  la  Coehoom.  El  ataque  frustrado  contra  Brusselas 
en  /70^,une  étude  sur  la  tentative  de  vive  force  eff'ectuée  contre  Bruxelles, 
les  23-28  novembre  1808,  tentative  qui  échoua,  et  que  l'on  ne  connaît 
guère  que  par  ce  qu'en  dit  AUent  dans  son  Histoire  du  corps  du  génie. 
Le  colonel  de  la  Llave  qualifie  très  justement  l'entreprise  de  siégea  la 
Coehoom^  indiquant  par  ces  mots  la  différence  des  procédés  d'attaque 
entre  le  système  de  Yauban,  qui  attendait  tout  de  la  sape,  et  celui 
qui  attribuait  plus  d'importance  au  canon  de  Coehoorn  et  aux  efforts 
individuels.  Curieux  travail  où  l'auteur  s'affirme  une  fois  de  plus 
comme  un  érudit  et  un  ingénieur  militaire  distingué. 

20.  —  On  a  prétendu  que,  pendant  la  oampagne  de  1859  en  Italie,  le 
général  de  Moltke  suivait  avec  une  impatiente  attention  les  événe- 
ments militaires  du  bassin  du  Pô,  et  qu'il  se  rendit  rapidement  compte 
delà  faiblesse  déployée  dans  la  direction  des  opérations  par  notre  Etat- 
major  général.  Après  la  bataille  de  Magenta,  il  aurait  môme,  dit-on, 
laissé  échapper  cette  exclamation  :  «  Allons  tout  va  bien  ;  nous  battrons 
ces  gens-là  quand  nous  voudrons.  »  Le  souvenir  de  cette  boutade 
malheureusement  prophétique,  nous  revenait  à  la  mémoire  en  parcou- 
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rant  le  Yolume  qu*un  écrivain  allemand,  le  lieutenant-général  voa 
Gaemmerer,  vient  de  consacrer  à  la  première  partie  de  la  campagne 
dltalie,  soub  le  titre  Bfagenta,  Der  FekUug  von  i859  bis  sur  ersten 
EfUscheidung.  On  Bait,à  cet  égard,  que  de  Moltke,  étudiant  après 
Willisen  et  Rustow  le  plan  de  campagne  des  Français,  avait  conclu 
que  l'empereur  Napoléon  eût  dû  songer  à  obtenir  un  succès  décisif 
en  Lomelline,  avant  de  franchir  le  Tessin.  Le  général  Gaemmerer,  qui 
depuis  longtemps  étudie  la  question  de  Magenta,  qui  dès  1879  la  trai- 
tait à  fond  dans  une  conférence  faite  au  cercle  de  garnison  de  Cassel, 
la  reprend  aujourd'hui  sur  des  bases  nouvelles  et  la  met  dans  une 
lumière  qui  nous  parait  définitive.  Nous  signalons  particulièrem*ent 
ce  travail  comme  une  importante  contribution  à  l'histoire  militaire  du 
second  Empire.  Il  ne  serait  pas  mauvais  que  quelque  travailleur  la 
vulgarisât  chez  nous  par  une  traduction. 

21.  —  On  s'est  demandé  longtemps  pourquoi  notre  section  historique 
du  ministère  delaguerre  ne  nous  donnait  poinlMue  Histoire  de  la  guerre 
de  1870  qui  fût  la  contre-partie  du  travail  diffus  publié,  il  y  a  quelques 
années  déjà,  par  le  grand  état-major  allemand.  Il  y  avait,  pour  expli- 
quer ce  retard,  bien  des  raisons.  Outre  que  les  documents  officiels 
possédés  par  le  ministère  ne  sont  point  aussi  nombreux  qu'on  pourrait 
le  penser,  nombre  de  journaux  de  marches  et  d'opérations,  ayant  été 
perdus  pendant  la  campagne,  il  restait  la  question  de  personnes,  qui 
exigeait  des  ménagements,  qui  imposait  certains  délais.  Trente 
deux  ans  nous  séparent  aujourd'hui  de  l'année  fatale  et  la  section  his- 
torique a  pensé  que  le  travail  différé  jusqu'ici  pouvait  être  entrepris 
sans  inconvénient.  Six  fascicules  ont  été  publiés  depuis  environ  un 
an,  et  leur  ensemble,  qui  nous  donne  un  total  de  1372  pages  in-8, 
c'est-à-dire  la  matière  de  deux  forts  volumes,  nous  mène  au  soir  de 
la  journée  du  5  août.  Les  rédacteurs  de  la  relation  française  ont 
naturellement  l'avantage  d'utiliser,  en  dehors  de  la  rédaction  du 
grand  État-major  allemand  et  des  documents  officiels  français  qu'ils 
sont  seuls  à  posséder,  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  matière.  Or, 
s'il  en  faut  faire  le  compte,  d'après  la  Bibliographie  de  la  guerre  de  4870 
publiée  naguère  par  le  commandant  Palat,  c  tout  ce  qui  a  été  écrit  » 
dépasse  aujourd'hui  le  chiffre  de  huit  mille  ouvrages.  Ge  ne  seraient 
donc  point  les  matériaux  qui  feraient  défaut,  et  nous  pouvons  espérer 
posséder  enfin  à  bref  délai  une  relation  définitive,  ne  varietur,  de  la 
désastreuse  campagne.  Il  est  à  penser  que  la  section  historique  jugera 
à  propos  de  joindre  à  son  récit  une  série  de  cartes  sur  lesquelles  figure- 
ront les  emplacements  des  troupes  aux  divers  moments  des  engage- 
ments :  de  simples  tirages  à  part  de  notre  carte  au  —^  ou  au  ^^  sont 
tout  indiqués  pour  remplir  ce  but  indispensable. 

22.  —  M.  Pierre  Lehautcourt,  qui  n'avait  point  la  même  raison  que 
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la  section  historique  de  différer  à  nous  parler  de  la  Guerre  de  4870^  con- 
tînae  la  publication  quHl  a  entreprise  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  sur 
ce  passionnant  sujet.  On  sait  que  Thonorable  écrivain  a  commencé  par 
la  fin  et  qu^près  nous  avoir  raconté  les  opérations  des  diverses  armées 
de  province,  celles  du  siège  de  Paris,  il  nous  donne  aujourd'hui  les 
origines  et  les  opérations  des  armées  du  Rhin  et  de  Sedan.  Le  tome  n 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  porte  comme  sous-titre  :  «  Les  Deux  Ad- 
versaires. Premières  Opérations  »  et  contient  quatre  livres.  I.  La  France. 
La  Nation  et  Tannée,  n.  La  Ck>ncentration  française,  m.  L'Allemagne. 
IV.  Les  Premières  Opérations.  Tous  ces  sujets  sont  traités  avec  la 
▼arîété  d'informations  et  de  sources,  la  sûreté  de  jugement  que  nous 
avons  eu  à  louer  déjà  dans  M.  Pierre  Lehautcourl.  Les  trois  premières 
parties,  spécialement,  qui  appartiennent  bien  et  uniquement  à  Tauteur 
et  où  s'affirme  la  rectitude  de  ses  appréciations,  sont  d'un  intérêt  tout 
particulier. 

23. — M.  Lehautcourt  connaît  à  fond  son  sujet,  nous  n'avons  pas  besoin 
(Ty  insister  ;  il  était  donc  tout  désigné  pour  écrire  sur  la  campagne 
de  1870-71  la  notice  bibliographique  que  lui  a  demandée  la  Bibliothèque 
des  Bibliographies  critiques  et  que  la  maison  Fontemoing  publie  sous  le 
tiire:  La  Guerre  de  i970-7f.  Le  choix,  parmi  les  8,000  ouvrages  dont 
nous  parlions  tout  à  rheure,est  généralement  judicieux  :  il  suffira  aux 
chercheurs  qu^effrayera  la  bibliographie  complète  du  commandant 
Palat. 

24.  —  La  Commune  de  1871,  née  de  nos  désastres  de  1870,  ne  fut 
en  somme  qu'une  mascarade  ;  malheureusement  ce  fut  une  mascarade 
sanglante,  et  cet  épisode  demeurera,  pour  ce  motif,  une  des  pages  les 
plus  lamentables  de  TAnnée  terrible.  M.  le  général  Bourelly  essaie  de 
porter  aujourd'hui  la  lumière  dans  un  des  rouages  de  cette  orga- 
nisation boiteuse  du  18  mars,  un  organe  qui  ne  fonctionnait  jamais  qu'en 
grinçant  ;  il  étudie  le  Ministère  de  la  guerre  sous  la  Commune  et  nous 
montre  que  ce  fut  cependant  à  cette  organisation  militaire,  toute  défec- 
tueuse qu'elle  demeurât,  que  l'insurrection  dut  de  vivre  pendant  plus 
de  deux  mois.  L'éminent  écrivain  a  su  mettre  en  lumière,  dans 
ce  sujet  tout  moderne,  les  qualités  d'érudition,  de  fine  observation,  de 
style  que  nous  avions  admirées  naguère  dans  Fa6er^ 

25.  —  Avec  les  Taktische  Beispiele  aus  den  Kriegen  der  neueslen  Zeit 
(4880-4900)  «  Exemples  tactiques  tirés  des  campagnes  les  plus  récentes» 
da  major  Kunz,  nous  abordons  l'histoire  militaire  contemporaine  étudiée 
surtout  au  point  de  vue  didactique,  envisagée  sous  les  rapports  des 
enseignements  à  en  tirer.  Ces  Taklische  Beispiele  remplissent  trois 
fascicules  assez  volumineux,  et  sont  consacrés  :  le  1*%  à  la  guerre  serbo- 
bulgare  de  1885  ;  le  2s  à  la  guerre  civile  qui  éclata  au  Chili  en  1801  et  à 
la  campagne  hûspano-américaine  de  1888  ;  le  3%  à  notre  campagne  du 
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ToDkîD  en  1883-1885.  Les  Allemands  ont  une  disposition  particulière,  un 
don  spécial  de  pénétration  pour  dégager,  non  pas  du  premier  coup 
d'œil  peut-ôtre,  mais  au  bout  d^un  certain  temps,  le  côté  pratique, 
utilitaire,  d'un  événement,  d'un  enseignement,  d'une  méthode.  Ils 
arrivent  toujours  à  le  saisir  et  savent  généralement  l'appliquer  avec 
discernement.  Leurs  traités  didactiques,  militaires  ou  non,  sont,  pour 
cette  raison,  la  plupart  du  temps,  d'une  lecture  profitable,  encore  qu'ils 
ne  soient  pas  toujours  d'une  lecture  agréable.  Cette  dernière  reslricllon 
ne  s'applique  cependant  pas  aux  trois  volumes  du  major  Kunz  dont 
nous  venons  de  donner  les  titres,  et  la  relation  critique  de  la  Bataille  de 
S^ium'^^a en  particulier,  également  la  Guerre  civile  du  Chili  constituent 
un  récit  vif,  animé,  où  les  remarques  judicieuses  et  les  observations 
rationnelles  abondent.  Des  ouvrages  de  ce  genre  où  les  enseignements 
éclosent  pour  ainsi  dire  eux-mêmes  des  faits,  sans  effort,  sans  que  le 
lecteur  s'en  aperçoive,  demeurent  une  des  lectures  les  plus  utiles  qu'on 
puisse  faire.  Ces  volumes  seront  certainement  feuilletés  avec  profit 
par  quiconque  veut  avoir  une  idée  juste  du  mécanisme  des  opérations 
militaires  contemporaines. 

26.  —La  Gue^^e  sino-japonaise,  du  commandant  Bujac,  est  une 
œuvre  du  même  genre  que  la  précédente,  avec  une  note  sans  doute 
moins  pratique,  plus  spéculative,  mais  d'une  valeur  générale  peut-être 
supérieure.  M.  Bujac  synthétise  presque  partout  où  le  commandant 
Kunz  analyse,  et,  en  vérité,  il  nous  serait  bien  difficile  de  dire  de  quel 
côté  il  y  aurait  lieu  de  faire  pencher  la  balance.  On  se  souvient  que  la 
guerre  sino-japonai^e  a  été  pour  beaucoup  de  gens  une  révélation, 
qu'elle  a  montré  au  Vieux  Continent  en  un  point  du  globe  où  beau- 
coup d'entre  nous  ne  soupçonnaient  guère  son  existence,  une  armée 
solide,  orgauiséo,  disciplinée,  armée  à  Teuropéenne^  une  armée  qui 
dès  aujourd'hui  peut  aller  de  pair  avec  nos  armées  permanentes  les 
mieux  réputée**»  —  A  ce  point  de  vue,  l'écrasement  de  la  Chine  dans 
une  lutte  contre  le  Japon  ne  pouvait  être  une  question  douteuse  ;  on 
lira  dans  l'ouvrage  du  commandant  Bujac  les  détails  de  cette  guerre 
inégale,  dans  laquelle  les  vainqueurs  ont  été  plus  nombreux  et  plus 
profonds  qu'on  ne  le  supposait  au  premier  abord. 

27,  28, 29.  —  A  Theure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  la  cause  de 
l'indépendanceet  de  la  liberté,  que  nous  espérions  encore  voir  triompher 
dans  l'Afrique  australe,  quand  nous  publiions  ici  m*^me  notre  dernière 
revue  d'ensemble,  cette  cause  sainte  a  momentanément  succombé.  Le 
vol,  la  violence,  la  rapine  ont  eu  raison  de  la  probité»  de  Phonnèteté,  du 
désintéressement.  Ce  serait  à  désespérer  du  droit  et  de  la  civilisation  si 
en  nous  inclinant  devant  les  décidons  de  la  Providence,  nous  n^avions 
la  conviction  qu*Elle  donnera  prochainement  aux  vaillants  Burgbers 
de  l'Afrique  australe  les  compensations  quHU  méritent  Quoi  qull  en 
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soit  de  ce  que  réserve  Ta  venir  à  cet  égard,  Theure  est  venue  où  nous 
allons  enfin  savoir  la  vérité,  connaître  tous  les  détails  de  celte  campague 
étonnante,  dans  laquelle  ime  poignée  d^hommes  résolus  a  pu  tenir  tête 
trois  ans  durant  à  une  nation  comme  TAngleterre.  Jusqu'ici  nous 
n'avons  entendu  qu^une  cloche,  nous  n^avons  perçu  qu'un  son;  nous 
û*avons  connu  de  la  guerre  du  Transvaal  que  ce  que  les  Anglais  ont 
bien  voulu  nous  en  dire.  Espérons  que  nous  seroos,  demain,  plus 
franchement,  plus  authentiquement  renseignés.  En  attendant  que  les 
généraux  boôrs  comme  Dewet  et  Botha  publient  la  relation  qu'on 
attend  d'eux,  nous  devons  nous  contenter  d'ouvrages  nécessairement 
iccomplels,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  leur  intérêt  et  n'en  con- 
tiennent pas  moins  de  précieux  enseignements  ;  nous  voulons  parler 
d'études  comme  :  La  Guerre  dans  l'Afrique  australe,  du  commandant 
Bujac,  comme  la  Guerre  sud- africaine,  du  regretté  capitaine  Gilbert,  ^a 
Guerre  sud-africaine,  du  capitaine  Fournier.  En  dépit  des  difficultés 
d'information,  les  auteurs  des  trois  ouvrages  dont  nous  venons  d'ins- 
crire les  titres  sont  arrivés  à  nous  présenter  un  tableau  des  opérations 
assez  net  pour  que  la  lecture  en  soit  bien  compréhensible,  et  même 
pour  que  nombre  .d'enseignements  se  détachent  des  événements.  La 
néces&itè  de  l'offensive  pour  quiconque  veut  aboutir  à  des  résultats 
décisifs;  au  contraire,  la  défense  passive  vouée  à  un  insuccès  cerlaio, 
le  peu  d'efficacité  du  tir  de  l'artillerie  sur  le  champ  de  bataille,  même 
de  l'artillerie  de  siège  contre  les  places,  les  effets  destructeurs  du  tir 
d'infanterie  à  courte  dislance,  l'inutilité  des  feux  de  salve,  la  nécessité 
des  formations  déployées  et  de  l'ordre  sur  un  rang,  à  intervalles,  cent 
autres  conclusions  du  même  genre  peuvent  être  tirées  des  ouvrages  du 
commandant  Bujac,  des  capitaines  Fournier  et  Gilbert.  A  un  autre  point 
de  vue,  les  études  précitées  donnent  à  connaître  la  mauvaise  organisa- 
tion de  Tarmée  anglaise,  la  faiblesse  technique  des  officiers^  surtout 
des  généraux,  la  nullité  de  l'instruction  individuelle  et  permettent  de 
s'expliquer  ainsi  comment  une  armée  de  300,000  soldats  de  métier  n'a 
pu  réduire  en  trois  ans  les  dix  ou  quinze  mille  Boôrs  qui  tenaient  la 
campagne  dans  le  Transvaal  et  l'Orange.  Nous  espérons  que  MM.  Bujac 
et  Fournier  nous  donneront  à  bref  délai  la  fin  de  leur  intéressante 
publication  :  ils  seront  désormais  en  mesure  de  les  grossir  de  docu- 
ments contradictoires  qui  en  augmenteront  encore  la  valeur. 

30.  —  Kous  aurions  pu  englober  dans  le  cycle  des  trois  volumes  pré- 
cédents le  Carnet  de  campagne  du  colonel  de  Villebois-Mareuil  ;  toutefois 
la  nature  très  spéciale  de  ces  notes  nous  a  engagé  à  les  présenter  à  part 
à  nos  lecteurs.  Les  ouvrages  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  sont  des 
traités  didactiques,  écrits  d'après  des  documents  plus  ou  moins  authen- 
tiques, plus  ou  moins  véridiques.  Le  Carnet  de  campagne  du  colonel 
de  Yillebois  est  le  testament  à  la  fois  d'un  soldat,  d'un  chrétien,  d'un 
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sivement.  Le  poarronl-ils,  comme  ils  le  disent  et  comme  ils  le  penaent? 
Leurs  prévisions  à  cet  ^;ard  se  yérifieront-eUes  comme  lis  l'afârment  ? 
Il  semble  bien  difficile  de  le  prédire.  A  cet  ^ard  nous  sommes  curieux 
de  voir  comment  un  écrivain  du  mérite  de  M.  Riquelme  tranchera  la 
question,  quelle  sera  son  opinion  dans  le  litige.  Quoi  qu'il  en  soit,  oe 
qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  la  Tacliea  de  Uu  <res  armas  a  une  valeur 
de  tout  premier  ordre,  et  qu'elle  constitue  un  des  meilleurs  résuotés 
que  nous  possédions  sur  ce  sujet  complexe.  Le  général  Maillard, 
Taneien  directeur  de  l'École  supérieure  de  guerre,  l'éminent  auteur  des 
ÉlèmenU  de  la  guerre^  l'appréciait  d'une  façon  toute  ^>éciale;  et  si  nous 
jgoutons  que  ce  travail  a  été  adopté  en  Espagne  pour  les  écoles  miliiaires 
du  royaume,  on  demeurera  d'accord  que  peu  de  livres  leclmiques  espa- 
gnols sont  plus  dignes  d'être  étudiés. 

32.  —  Cest  encore  un  livre  de  science  militaire  que  le  diurne  du 
général  Pierron  :  Les  Méthodes  de  guerre  aeiuelles  el  vers  la  fin  du 
xix«  siècld%  dont  la  maison  Chapelot  réédite  le  tome  second.  Ce  volume 
est  consacré,  comme  on  s'en  souvient^  aux  relations  du  général  en  chef 
avec  ses  lieutenants,  c*est-à-dire  aux  règles  de  la  correspondance 
officielle,  à  la  préparation  et  à  l'exécution  des  ordres,  aux  marches  ; 
malheureusement,  comme  nous  le  disions  naguère,  nombre  des  cita- 
tions publiées  dans  les  ouvrages  du  général  Pierron  perdent  toute 
valeur  de  ce  fait  que  la  source  n'est  point  indiquée  ou  qu'elle  Test  trop 
vaguement.  Qu'est-ce  qu'une  citation  au  bas  de  laquelle  nous  trouvons 
comme  unique  référence  :  «  Un  officier  prussien,  »  ou  bien  :  «  M.  le  capi- 
taine prussien  Balk,  >  ou  encore  :  c.  Un  officier  bavarois  •  ?  Quelle 
.autorité  ont  les  uns  ou  les  autres  pour  nous  imposer  leur  manière  de 
voir?  Un  autre  lacune,  capitale,  est  le  manque  de  tables  méthodique  ei 
alphabétique  ;  dé&ut  par  suite  duquel  il  est  à  peu  près  impossible  de 
trouver,  dans  cet  immense  amas  de  documents,  celui  dont  on  aurait 
besoin.  Au  premier  défaut,  c'est-à-dire  au  manque  dUndication  des 
sources,  seul  Tauteur  pourrait  remédier;  il  suffirait  d'un  copiste  Intel-» 
ligent  pour  nous  délivrer  du  second  ;  l'éditeur  décuplerait  la  valeur 
de  cette  publication  en  écoutant  nos  desiderata  à  cet  endroit.  Espérons 
qu'il  le  fera  dans  l'intérêt  des  nombreux  officiers  qui  voudraient  con- 
sulter les  ouvrages  du  général  Pierron  et  qui  sont  détournés  de  celte 
entreprise  par  les  difficultés  que  nous  signalons. 

33.  —  Encore  un  livre  de  tactique  pure.  Il  nous  vient  d'Allemagne, 
est  dû  au  colonel  baron  von  der  Goliz  et  porte  pour  titre  :  BUden  wir 
unsere  Infanterie  ans  sur  Sehlachteninfanterie  1  c  Dressons -nous 
hien  notre  infanterie  pour  en  faire  une  infanterie  de  bataille  ?  •  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  von  der  Goltz,  auteur  de  Topuscale 
précité,  n'a  rien  de  commun  avec  l'auteur  de  la  Nation  armée^  de 
Rosbach  et  léna  et  de  différentes  autres  publications  bien  connues. 
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Français.  G*esl  une  œuvre  yécue,  émouvante,  touchanle  souyent,  où 
Ton  sent  la  haine  d'un  patriote  contre  l'ennemi  d'Azincourt  et  de  Wa- 
terloo. —  Bien  que  le  colonel  de  Yillebois  ait  presque  toujours  écrit 
sous  un  pseudonyme,  personne  n'ignore  qu'il  fui  un  lettré  de  goût  et 
un  écrivain  de  race  ;  sa  dernière  œuvre,  tracée  dans  la  brousse,  saos 
préparation,  à  bâtons  rompus,  entre  deux  courses  à  cheval,  n*est  point 
inférieure  à  ses  travaux  littéraires  les  plus  soignés. 

31.  —  Le  traité  du  colonel  espagnol  Don  José  Villalba  Riquelme  inti* 
tulé  :  Tactica  de  las  très  armas  nous  fait  entrer  dans  le  domaine  de  la 
tactique  théorique,  de  la  tactique  envisagée  comme  science  positive, 
mathématique.  L'ofivrage  comprend  (rois  volumes  consacrés,  le 
premier  aux  tactiques  particulières  d'armes,  le  second  à  la  tactique  des 
trois  armes  combinées,  le  troisième  à  une  série  d'exemples  judicieu- 
sement choisis  pour  corroborer  les  principes.  Signalons  encore,  daiiB 
ce  troisième  volume,  une  série  de  problèmes  lactiques  équivalant  à 
ceux  qu'on  étudie,  dans  notre  armée  et  dans  l'armée  allemande,  dans 
les  parties  de  Jeu  de  la  guerre  ou  de  Kriegspiel.  Citons  enfin,  un  atlas 
volumineux  dont  les  croquis,  dessins,  figures,  cartes,  plans  de  ba- 
tailles, etc.,  permettent  de  suivre  avec  facilité  soit  les  descriptions 
d'exemples  historiques,  soit  les  descriptions  de  formation  ou  évolution 
tactiques  préconisées  par  Técrivain.  La  «  Tactique  »  du  colonel  Riquelme 
est  écrite  avec  une  grande  connaissance  du  sujet  et  dénote  une  lecture 
énorme.  Elle  est  généralement  bien  au  courant  des  idées  nouvelles  et 
ce  n'est  pas  là  un  mince  mérite  à  une  époque  où  la  tactique  a  une 
tendauce  à  changer  non  pas  tous  les  dix  ans,  suivant  le  mot  qu'on 
prête  à  Napoléon,  mais  tous  les  dix  mois,  quelquefois  tous  les  dix  jours. 
Naturellement  M.  Riquelme  n'a  pas  pu,  dans  un  ouvrage  imprimé  il  y 
a  deux  ans,  tenir  compte  des  idées  adoptées  en  France  et  en  Allemagne 
Vannée  dernière,  et  il  nous  parle  encore  du  duel  d'artillerie  au  début  de 
la  bataille.  Mais  en  admettant  que  l'Espagne  fasse  siens  les  principes 
admis  &  cet  égard  en  deçà  et  au  delà  du  Rhin,  l'éminent  colonel  aura 
peu  de  choses  à  faire  pour  y  conformer  son  eoseigoement.  Il  est  certain 
que  la  mise  en  service  du  canon  à  tir  rapide  et  à  calibre  réduit,  surtout 
l'adoption  de  la  batterie  à  quatre  pièces,  la  puissance  destructive  du 
nouveau  matériel  ne  peuvent  manquer  d'avoir  leur  répercussion  dans  la 
tatlique  de  rartillerie,  et,  par  contre,  dans  la  tactique  des  trois  armes. 
Il  semble  donc  que  l'Allemagne  et  la  France  ont  eu  raison  d'adopter 
des  méthodes  de  combat  nouvelles  ;  reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point 
il  était  urgent  de  pousser  la  nouveauté  ou  la  réforme.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ridée  du  duel  d'artillerie,  chapitre  naguère  classique  du  concept  à 
la  bataille  moderne,  est  aujourd'hui  repoussée  comme  un  anachronisme. 
Nos  artilleurs  sont  disposés  à  jouer  à  cache-cache  avec  les  canonnlers 
ennemis  depuis  le  déploiement  de  l'avant-gardejusqu^àlapoursuiteinelu* 
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sivemeni.  Le  pourronl-ils,  comme  ils  le  disent  et  eomme  ils  le  pensent? 
Leu»  préTisiona  à  cet  égard  se  yérifieront-elles  comme  ils  TafClrment  ? 
O  semble  bien  difficile  de  le  prédire.  A  cet  égard  nous  sommes  cudeux 
de  Toir  comment  un  écrivain  du  mérite  de  IL  Riquelme  tranchera  la 
question,  quelle  sera  son  opinion  dans  le  litige.  Quoi  qu*il  en  soit,  ce 
qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  la  Tciciica  de  las  tre$  armas  a  une  valeur 
de  tout  premier  ordre,  et  qu'elle  constitue  un  des  meilleurs  résumés 
que  noua  possédions  sur  ce  sujet  complexe.  Le  général  Maillard, 
Panden  directeur  de  l'École  supérieure  de  guerre,  l'éminent  auteur  des 
Éléments  de  la  guerre,  l'appréciait  d'une  façon  toute  spéciale;  et  si  nous 
^joutons  que  ce  travail  a  été  adopté  en  Espagne  pour  1^  écoles  militaires 
du  royaume,  on  demeurera  d'accord  que  peu  de  livres  techniques  espa« 
gnolB  sont  plus  dignes  d'être  étudiés. 

32.  —  Cest  encore  un  livre  de  science  militaire  que  le  volume  du 
général  Pierron  :  Les  Méthodes  de  guerre  aduelles  et  vers  la  fin  du 
lufi  stèok^  dont  la  maison  Ghapelot  réédite  le  tome  second.  Ce  volume 
est  consacré,  comme  on  s'en  souvient,  aux  relations  du  général  en  chef 
avec  ses  lieutenants,  c'est-À-dire  aux  règles  de  la  correspondance 
officielle,  à  la  préparation  et  à  l'exécution  des  ordres,  aux  marches  ; 
malheureusement,  comme  nous  le  disions  naguère,  nombre  des  cita- 
tions publiées  dans  les  ouvrages  du  général  Pierron  perdent  toute 
valeur  de  ce  fait  que  la  source  n'est  point  indiquée  ou  qu'elle  l'est  trop 
vaguement.  Qu'est-ce  qu'cme  citation  au  bas  de  laquelle  nous  trouvons 
comme  unique  référence  :  «  Un  officier  prussien,  »  ou  bien  :  «  M.  le  capi- 
taine prussien  Balk,  >  ou  encore  :  c.  Un  officier  bavarois  >  ?  Quelle 
autorité  ont  les  uns  ou  les  autres  pour  nous  imposer  leur  manière  de 
voir?  Un  autre  lacune,  capitale,  est  le  manque  de  tables  méthodique  et 
alphabétique  ;  défaut  par  suite  duquel  il  est  à  peu  près  impossible  de 
trouver,  dans  cet  immense  amas  de  documents,  celui  dont  on  aurait 
besoin*  Au  premier  défaut,  c'est-à-dire  au  manque  d'indication  des 
sources,  seul  l'auteur  pourrait  remédier;  il  suffirait  d'un  copiste  intel- 
ligent pour  nous  délivrer  du  second  ;  l'éditeur  décuplerait  la  valeur 
de  cette  publication  en  écoutant  nos  desiderata  à  cet  endroit.  Espérons 
qu'il  le  fera  dans  l'intérêt  des  nombreux  officiers  qui  voudraient  con- 
saller  les  ouvrages  du  général  Pierron  et  qui  sont  détournés  de  cette 
entreprise  par  les  difficultés  que  nous  signalons. 

33.  —  Encore  un  livre  de  tactique  pure.  Il  nous  vient  d'Allemagne, 
est  dû  au  colonel  baron  von  der  Gollz  et  porte  pour  titre  :  Bilden  wir 
unsere  Infanterie  aus  zur  SchUxchteninfanterie  ?  «  Dressons -nous 
bien  notre  infanterie  pour  en  faire  une  infanterie  de  bataille  ?  »  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  von  der  Goltz,  auteur  de  l'opuscule 
précité,  n'a  rien  de  commun  avec  l'auteur  de  la  Nation  armée^  de 
Hos(>aeh  et  léna  et  de  différentes  autres  publications  bien  connues. 
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Mais,  si  cet  écrivain  n^a  point  la  célébrité  de  son  homonyme  et  peut- 
être  parent,  il  a  comme  lui  de  bonnes  idées  en  matière  militaire.  La 
thèse  de  M.  von  der  GoKz  dans  la  brochure  qui  nous  occupe,  tend  à 
démontrer  que,  dans  Tarmée  allemande,  on  s'occupe  trop  du  dressage 
individuel  et  pas  assez  de  Pinstruction  en  vue  de  Taclion  en  masse. 
Peut-être  le  reproche  pourrait- il  être  adressé  à  d^autres  armées 
encore. 

34  et  35.  —  Les  deux  études  publiées  par  M.  le  lieutenant  Lefebvre, 
l'une  sur  le  Paysage  militaire,  Tautre  sur  la  Manosuvre  sur  le  panorama, 
pour  les  petites  uyiités  partent  de  ce  principe  :  i^  que  trop  souvent  en 
campagne,  la  lecture  des  cartes  demeure  insuffisante,  surtout  pour 
mener  à  bien  des  opérations  exécutées  par  de  petites  unités  ;  2<>  que 
Ton  aurait  avantage  à  remplacer  le  figuré  du  terrain  par  un  croquis 
en  perspective,  toutes  les  fois  qu'on  est  en  mesure  de  Texéeuter.  Si 
Ton  songe  que,  pour  des  opérations  de  compagnie,  même  de  batail- 
lon ou  de  régiment,  notre  carte  au  -^^^  est  déjà  très  insuffisante,  que 
dire  des  services  qu*on  peut  en  attendre  lorsqu'il  s*agit  d'instruction 
donnée  au  peloton,  à  la  section  ou  à  Tescouade  !  Nous  sommes  donc 
tout  à  fait  de  l'avis  de  Thonorable  officier  et  nous  voudrions  voir 
vulgariser  dans  les  régiments  le  système  qu'il  préconise.  —  En  dehors 
de  ses  capacités  professionnelles,  M.  Lefebvre  parait  être  un  dessinateur 
émérite,  et  les  très  jolis  croquis  qu'il  a  semés  à  profusion  dans  les 
deux  plaquettes  que  nous  avons  sous  les  yeux,  donnent  à  ses  travaux 
un  cachet  artistique  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

36.  —  La  huitième  édition  de»  l'État  militaire  des  principales  puis^ 
sances  étrangères  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Berger^Levrault. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  appesantir  sur  les  mérites  de  cette  publication 
que  nous  avons  eu  à  différentes  reprises  l'occasion  de  signaler  ici . 
L'édition  de  1902  est  naturellement  mise  à  jour,  et  nous  donne  les  der- 
nières modifications  apportées,  dans  l'année,  à  Torganisation  des  armées 
décrites.  Nous  émettons  encore  une  fois  le  regret  de  ne  pas  voir 
figurer  dans  cet  État  militaire^  l'armée  des  États-Uuis  et  l'armée  japo- 
naise :  Tune  et  l'autre  ont  aujourd'hui  le  droit  d'y  avoir  leur  place. 

37.  —  Le  précédent  volume,  en  nous  parlant  des  armées  étrangères, 
nous  donne  une  nomenclature  de  bataillons,  d'escadrons,  de  batteries  ; 
Sous  le  Danebrog^  consacré  par  Mgr  le  duc  de  Guise  à  Tarmée  danoise, 
a  une  allure  beaucoup  moins  rébarbaiive.  On  sait  que  les  princes 
français,  privés  par  une  loi  absurde  de  l'imprescriptible  droit  de  servir 
dans  les  rangs  de  notre  armée,  sont  obligés  d'aller  chercher  ailleurs 
l'instruction  militaire  sans  laquelle  toute  éducation  demeure,  aujour- 
d'hm  plus  que  jamais,  incomplète.  C'est  dans  ces  couditious  que  le 
jeune  duc  de  Guise  a  été  amené  à  entrer  dans  l'armée  danoise  et  qu'il 
y  a  passé  un  nombre  respectable  d'années,  y  vivant  la  vie  du  soldat 
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d'abord,  puis  celJe  de  sous-officier,  enfin  Texistence  d'officier.  Le 
prince  a  jugé  à  propos  de  publier  chez  Calmann-Lévy  la  relation  de  ce 
séjour  de  huit  années  fous  le  vieux  drapeau  danois,  «  sous  le  Danebrog  )> 
conune  on  dit  là-bas,  et,  en  vérité,  il  est  difficile  de  dire  combien  nous 
a  intéressé  ce  récit  sans  prétention,  mais  d'une  bumour,  d'une  obser- 
vation, d'une  galté  à  la  fois  très  gauloise  et  très  communicalive.  Il 
n'est  pas  toujours  aisé  de  louer  les  princes^  même  les  princes  en  exil  ; 
aussi  nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  mérites  que  nous  recon- 
naissons dans  Tœuvre  du  prince  Jean.  Il  ne  nous  est  pas  possible, 
cependant,  de  ne  pas  signaler  ce  volume  comme  un  livre  tout  à  fait 
remarquable  et  comme  l'œuvre,  à  la  fois,  d'un  homme  d'esprit,  d'un 
patriote  et  d'un  véritable  écrivain. 

38.  —  Les  Milices  françaises  et  anglaises  au  Canada  (46Z7'4900)  de 
M.  Georges  Tricoche  sont,  comme  les  deux  précédentes  études,  un  tra- 
vail consacré  à  la  vulgarisation  de  la  vie  militaire  à  l'étranger,  une  sorte 
^historique  comme  il  est  de  mode  d'en  publier  beaucoup  actuel- 
lement dans  notre  armée.  Toutefois,  si  généralement  les  Historiques 
de  nos  régiments  sont  une  compilation  fastidieuse ,  la  plupart  sans 
valeur  historique  et  sans  mérite  littéraire,  le  travail  de  M.  Tricoche 
constitue  au  contraire,  sous  ces  deux  points  de  vue,  une  heureuse 
exception.  A  un  autre  point  de  vue,  à  une  époque  où  les  armées  perma- 
nentes, ou  les  armées  de  métier  plutôt,  sont  battues  en  brèche  avec 
Tardeur  que  l'on  sait,  en  ces  temps  où  l'on  tend  à  restreindre  à  deux 
ans,  à  un  an  môme,  le  temps  de  présence  du  soldat  sous  les  drapeaux, 
une  étude  sur  les  milices  présente  un  intérêt  particulier.  La  récente 
guerre  soutenue  au  Transvaal  et  dans  l'Orange  par  les  Boers,  c'esl-à- 
dire  par  des  paysans  ou  des  fermiers  improvisés  soldats  du  jour  au 
lendemain,  semble  démontrer  que  les  longs  dressages  à  la  caserne 
ne  sont  peut-être  pas  aussi  utiles  qu'on  le  croit  généralement.  Déjà  la 
guerre  de  la  Sécession  avait  mis  en  lumière  un  fait^du  môme  genre, 
confirmé  encore  naguère  par  les  résultats  de  la  campagne  hispano-amé- 
ricaine de  1898.  Quoi  qu'il  en  soit,  militaires,  organisateurs,  législateurs, 
liront  avec  intérêt  les  Milices  françaises  et  anglaises  au  Canada  ;  ils  y 
trouveront  certainement  d'excellents  termes  de  comparaison. 

39.  —  Peut-être,  môme,  si  M.  Henri  Houssaye  avait  parcouru  le 
volume  de  M.  Tricoche,  aurait-il  hésité  à  écrire  la  brochure  que  nous 
avons  sous  les  yeux  :  La  Réforme  de  la  loi  militaire.  M.  Houssaye  est 
un  partisan  intrépide  du  service  de  trois  ans  et  il  donne  d'excellentes 
raisons  pour  qu'on  n'abaisse  pas  davantage  le  temps  de  présence  sous 
les  drapeaux.  Nous  croyons  cependant  que  nombre  de  ses  craintes 
sont  vaines  et  qu'à  une  époque  comme  la  nôtre,  il  est  possible  do  trou- 
ver des  tempéraments  aux  dangers  qu'il  signale.  La  brochure  est 
d'ailleurs  intéressante  et  mérite  d'attirer  l'attention  de  nos  législateurs. 

40.  —  Le  volume  du  commandant  Tellier  :  Autour  de  Kita^  étude  sou^ 
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B'i«scement  une  OBavre  comme  celle  du  commandant 
.ù^uta  ju  itt  prace  Jean  d'Orlêaniff;  elle  en  approche  cependant,  par 
;uci-4uc:i^  rHâi»  pcisqxie  ftSL  une  étude  consacrée  à  Forganisation 
au.ic.urtt  r'OQe  contrée  étrangère.  Kita,  gros  bou^  et  capitale  du  cercle 
VI  jï^aie  nom  au  So^idan,  s>léTe  non  loin  des  sources  du  Sénégal^  dans 
-iii«  rtîgion  qat  M.  le  commandant  Tellier  a  habitée,  a  parcourue  pen- 
aaiit  plusieurs  années  el  qu'il  nous  dépeint  presque  comme  un  Éden. 
3ieu  cpi^ii  soit  pennis  de  supposer  que  PécriTain  Toit  d'un  œil  peut- 
etr«  un  peu  trop  paternel  cette  eontrée  paradisiaque,  il  est  certain 
^a'ipprt^tation  à  part,  les  détails  qu'il  nous  donne  sur  le  pays,  les 
uio^ur^  les  coutumes,  les  produits  naturels,  les  productions,  etc.,  ne 
*t,Hfuveut  manquer  d'être  authentiques,  menant  de  cette  source  autorisée. 
Il  ^;$4  certain  encore  que  si  tous  les  commandants  de  cercle  du  Soudan 
ou  ie  aots  autres  colonies  se  donnaient  la  peine  d'écrire  un  iïTre  comme 
c^&ju  du  commandant  Tellier,  nous  connaîtrions  infiniment  mieux 
uc^  pOïSsetî^oQs  d'outre-mer,  et,  les  connaissant  mieux,  nous  serions 
^Hfui-^Kre  tentés  d'y  aller  chercher  fortune.  Autovr  de  KUa  est  divisé 
v*a  ^uAvr^  porJes  dans  lesquelles  le  commandant  étudie  successive- 
ui<a%  l^  U  pîzy^onomie  générale  du  pays,  son  histoire,  sa  géogra* 
;»a.^  ;  t'  le$  conditions  morales  de  l'existence  au  Soudan  (Kita)  ;  9«  les 
c\\ci$^  tuAtehels  de  Texistence  et  les  productions  du  sol  ;  4®  enfin, 
\ns  coudiuous  dans  lesquelles  le  pays  pourrait  être  mis  le  plus  fru&- 
iui>uc>«>meat  en  valeur.  L'honorable  écrivain  conclut  que,  pour  arriver 
A  c^  dernier  résultat,  il  faudrait  c  des  capitaux,  de  Tiniliative,  un 
(>crQa>iiuel  sérieux,  dévoué,  entreprenant,  cherchant  non  à  faire  une 
ATidut)  rapide,  mais  à  créer  une  œuvre  durable  et  utile  à  la  France.  » 
îL  —  Nous  terminerons  cette  revue  bibliographique  en  signalant  au 
(oublie  vuxilitaire  ou  non),  un  nouveau  volume  de  M.  Tofficier  d^admi- 
u.Na«iuoa  Saumur,  bien  connu  dans  Fermée  par  toute  une  série  de 
V^^^acvi nous  généralement  très  pratiques  et  Irôs  utiles.  Celle-ci  a  pour 
Miv  Auw-Mêfnoire  à  l*%tsage  des  officiers  de  toutes  armes  et  n*est  autre 
^.;  uua  cv^llection  de  décisions  ministérielles,  prescriptions  législatives 
vio  u>ut  g^nre  et  de  toute  sorte,  visant  une  multitude  de  cas  dans 
U\..|ucU  uu  militaire  est  souvent  embarrassé.  A  ne  parler  que  desfor- 
Uiv4;^v3k  4  employer  dans  la  correspondance  officielle  ou  courante,  on  n'a 
^w  «  kU  c  Uoii  chinoiseries  du  protocole  militaire  et  des  nuances  que  le 
KvMA.ivur  ^\a\,  elVoreô  de  trouver  suivant  la  position  hiérarchique  de 
t  H  uv^^uo  c|ui  rev^i^  ^^  Qtxi  envoie.  A  noter  aussi  les  formules  d'invi- 
.v..v'a  vi  lo^  lottV0t)  d'acceptation  ou  de  refus.  Nous  voudrions  savoir  si 
u  u.  .U^lu  i>i\  K>at  oidciel  ou  s'il  est  seulement  fourni  à  ^itre  de  rensei 
...k  u  iU.  l  v>  Uviv  de  M.  Saumur,  a,' comme  on  voit,  sa  noie  gaie  :  c'est 
u^  i  )  :v  \i^i  ^ous  du  mot  une  publication  à  avoir  dans  sa  bibliothèque. 

Arthur  qb  Gannibrs. 
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CTiuni»  caauiwieiitiae  Ml  mmi  caiifcMMurioriim  compositi  et 
BOluli  ab  A.  Lbhhkuhl,  S*  J.  —  II.  Casus  de  Sacramentis,  Friburgi  Brisgo- 
viac,  Herder,  1902,  gr.  in-8  de  vii-583  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Il  naît  fréquemment  entre  les  diverses  lois  de  même  ordre  (naturel, 
divin,  ecclésiastique,  civil)  des  conflits  apparents  ou  réels  qu'il  est 
parfois  fort  mal  aisé  de  résoudre.  Quelque  soin  que  prenne  le  législa- 
teur de  multiplier  les  dispositions  de  son  code,  l'activité  des  décisions 
ou  des  relations  humaines  est  telle,  qu^il  se  présentera  fatalement  des 
cas  échappant  aux  prévisions  les  plus  détaillées.  La  théologie  morale 
ne  réussit  pas  plus  que  les  autres  législations  à  se  soustraire  aux  dif- 
ficultés de  ce  genre,  et  c'est  pourquoi,  à  côté  des  principes  généraux 
si  corapendieusement  exposés  dans  les  grands  traités  qui  font  autorité, 
il  y  a  toujours  eu  place  pour  ce  qu*on  a  appelé  la  «  casuistique.  » 

C'est  bien  à  tort  que  le  protestantisme  et  certaines  écoles 
rationalistes,  plus  capables  de  dénigrement  systématique  que  d'une 
étude  consciencieuse,  ont  pris  Thabitude  d'accumuler  sarcasmes  et 
mépris  sur  les  décisions  de  la  casuistique.  Cette  science  délicate  et 
d'une  psychologie  si  minutieuse  n'est  nullement  le  fruit  de  spécula- 
tions Individuelles  dénuées  d'autorité  ;  elle  repose  sur  l'expérience 
lentement  acquise  au  cours  des  siècles  et  sur  une  étude  incessante 
autant  que  scrupuleusement  contrôlée  des  sentiments  traditionnels 
familiers  aux  saints  et  aux  plus  nobles  esprits  dont  s*enorgueillit  à  bon 
droit  rÉglise  :  elle  est  toute  imbibée  de  la  plus  pure  morale  de  l'Évan- 
gile. ^  Voilà  ce  qui  apparaît  à  chaque  page  de  ce  précieux  volume  du 
P.  Lehmkuhl.  Quiconque  a  pratiqué  son  inestimable  Theologia  moralis 
y  a  toujours  rencontré  une  exposition  large  de  vues  et  précise  de  détails, 
rigoureuse  dans  son  enchaînement  scientifique,  personnelle  dans  la 
responsabilité  franchement  acceptée  de  certaines  décisions,  toujours 
informée  dans  la  mise  en  œuvre  des  travaux  antérieurs  et  dans  Texacte 
pond^ation  des  autorités  invoquées.  Ces  qualités  se  retrouvent  à  un 
degré  non  moindre  dans  les  a  cas  de  conscience  »  où  l'éminent  mora- 
liste a  condensé  le  fruit  de  sa  propre  expérience,  fait  usage  des  consul- 
tations sollicitées  de  son  savoir  ou  présentées  à  son  jugement  par  des 
correspondances  datées  des  points  les  plus  variés  du  globe. 

Nous  ne  saurions  entreprendre  une  énumération  détaillée  des  sujets 
compris  dans  ce  volume  :  la  multiplicité  des  matières  et  la  na- 
ture même  de  leur  développement  rend  toute  analyse  impossible. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'auteur  a  traité  ici  des  Sacrements  qui 
correspondent  à  la  seconde  partie  de  sa  Théologie  morale^  et  consti- 
tuent de  fait  ainsi  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  dont  le  premier 
volume  doit  incessamment  paraître.  Œuvre  de  haute  portée  théolo* 
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gique  et  de  pénétrante  analyse  morale,  les  Casus  conscientiae  mérîlent 
Faccueil  le  plus  empressé  des  ecclésftislîque'^  soucieux  de  leurs  déli- 
cates fonctions  de  guides  des  consciences,  non  moins  que  des  psycho- 
logues et  en  général  de  tous  les  penseurs  pour  lesquels  ce  qui  est 
catholique  n'est  pas  réputé  sans  valeur,  à  priori.  G.  Pbrieb. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Pseudo-DionysIuB  AreopAgIto  la  «eiiieii  Beziehiuisen 
Bimi  JVeiiiilatoiilsiiiiiB  lutil  Mysterieiiinreseii.  Kine  litto- 
rarhistorische  Unieraucliung,  von  Hdoo  Koch.  Mainz,  Eirch- 
heim,  1900,  in-8  de  xn-276  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  travail  est  une  thèse  de  doctorat.  Il  forme  les  fascicules  II  et  m 
des  Forschungen  publiées  sous  la  direction  d^Ëhrhard  et  de  Kirsch. 
L'auteur  est  jeune,  je  pense  ;  en  tous  cas,  il  y  a  des  jeunesses  dans  son 
livre  ;  cela  passera.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  remarqué  les.  rapports 
du  mystérieux  Denis  avec  le  néo-platonisme  et  spécialement  avec 
Proclus.  Le  P.  Stiglmayr,  notamment,  a  déjà  étudié  la  question  de  près 
et  avec  soin.  M.  Koch  a  voulu  montrer  ces  rapports  dans  le  détail,  bien 
au  concret  ;  il  a  recherché  avec  un  soin  particulier  les  traces  de  la 
mystique  néoplatonicienne  et  des  mystères  anciens  dans  le  langage  et 
dans  la  pensée  du  célèbre  inconnu. 

Après  une  Introduction  sur  Tétat  actuel  de  la  question  aréopagitique, 
Fauteur  étudie  dans  la  première  partie  les  rapports  du  pseudo-Denis 
avec  le  néoplatonisme.  Le  premier  chapitre  s'occupe  de  la  phraséo- 
logie, des  mois,  des  procédés  de  style,  de  tout  ce  qui  regarde  Texpres- 
slon  et  la  mise  en  œuvre.  Le  second  chapitre,  s'attache  au  fond  des 
choses,  aux  idées  philosophiques  et  théologiques,  à  ce  qui  touche,  par 
exemple^  la  beauté,  Tamour,  la  connaissance  de  Dieu  et  des  Anges, 
Faction  de  Dieu  et  sa  providence^  la  justice  divine.  La  seconde  partie 
traite  tour  à  tour  de  la  phraséologie  et  des  usages  mystagogiques  (ini- 
tiation,  tradition,  préceptes,  loi  du  secret,  repos  mystique  et  silence 
mystique),  des  étals  mystiques  , contemplation  extatique  et  union,  les 
trois  voies  purgative,  illuminative,  uuitive,  théorie  de  U  prière,  divini- 
sation), des  symboles  el  de  Tallégorie  ,co  a  naissance  de  L  ieu  par  afiSr- 
malion  et  par  négation,  images  et  voiles^  les  noms  divins,  allégorie  de 
la  chaîne,  du  soleil,  de  la  coupo,  du  miroir  et  du  soeiu»  du  bjùser  et  de 
la  joie,  etc.).  L'oumige  se  tetmiue  pcir  une  courte  conclusion  et  par 
une  double  table.  L*auteur  a  l\ûl  oeuvra  de  p^iiieuce  et  dVruditioa  et 
Ton  aurait  mau\^se  grâce  à  contester  tel  ou  tel  de  ses  rjipprvchemenls, 
à  soutenir  que  la  rvncontr>f  en  maint  endrv>it  pourrait  bien  étr^  •  uremeni 
fortuite  ou  tenir  à  tm  fouds  commua  d'idées  et  d'iuia^s.  que  rien  ne 
se  dégage  nettement  de  ces  observations  macroscopiques  ^i::^'j\isief€ude 
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Mrachlung9weise,  comme  disait  Ehrhard).  En  gros,  il  faut  reconnatlre 
l'emprant,  et. l'auteur  suppose  acquis  (plutôt  qu'il  ne  le  démontre)  que 
c'est  Denis  qui  emprunte.  Il  admet  par  là  môme  une  influence  de  la 
myslagogie  païenne  sur  la  mystique  du  christianisme.  S*il  abonde 
dans  son  sens  et  exagère  quelque  peu,  il  se  garde  bien  d^expliquer, 
comme  Baumgartsn  Crusius,  les  dogmes  chrétiens  et  les  sacrements 
par  les  mystères  antiques.  Denis  n'aurait  fait,  selon  Eoch  lui-môme, 
que  recouvrir  les  choses  chrétiennes  de  formules  antiques,  que  refondre 
pour  les  christianiser  des  théories  néoplatoniciennes.  Sachons  gré  à 
Tauteur  de  nous  avoir  épargné  les  hypothèses  sans  fin  sur  le  person- 
nage énigmalique  qui  a  eu  tant  d'influence  sur  la  théologie  et  la  mys- 
tique des  âges  suivants.  Il  ne  s*attarde  pas  à  démontrer  que  les  Areo- 
pagitica  ne  sauraient  être  du  disciple  de  saint  Paul.  Aussi  bien,  dit- il 
méchamment,  on  n'essaye  pas  de  convertir  des  inconvertissables.  Il 
lieDt,  d'autre  part,  et  il  a  raison,  pour  une  vraie  fiction  littéraire,  mais 
il  croit  de  plus  que  l'auteur  a  voulu  faire  passer  son  œuvre  pour  ôtre 
de  l'Aréopagite,  ce  qui  est  une  autre  question,  et  ici  les  arguments  ue 
perlent  plus.  Enfin  il  croit  reconnaître  en  lui  un  évoque;  avec  Stigl- 
mayr,  il  le  fait  vivre  en  Syrie  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  ou  le 
commencement  du  sixième,  entre  Proclus  qui  mourut  en  485,  et  André 
de  Césarôe,  qui  cite  les  Areopagilica  entre  515  et  520. 

J.-V.  Bainvel. 

IfCfl  Applications  pratiques  <iea  ondea  électriques. 
Télègraplftie  sans  iU.  Télégraphie  avee  eondueteur. 
Éclairage,  par  A.  Turpain.  Paris,  Naud,  1902,  in-8  de  412  p.,  avec 
27fig.—  Prix  :  12fr. 

La  télégraphie  sans  fil  est  un  sujet  plein  d'actualité.  Sur  quels  prin- 
cipes est-elle  fondée  ?  Quels  sont  les  appareils  indispensables  pour 
Texpérimenter?  Quels  sont  les  résultats  actuellement  acquis?  Telles 
sont  les  diverses  questions  que  M.  Turpain  s'est  proposé  d'exposer  ? 
Hàlons-nous  de  dire  qu'il  l'a  fait  d'une  façon  simple  et  précise.  Son 
livre  est  avant  tout  un  ouvrage  de  vulgarisation,  mais  de  haute  et 
scientifique  vulgarisation.  Deux  longs  chapitres  sont  consacrés,  l'un  à 
la  production  et  l'observation  des  ondes  électriques,  l'autre  à  l'entretien 
(i*un  excitateur  en  activité  et  par  cela  même  aux  machines  électriques 
pouvant  donner  des  étincelles  longues  et  foiirnies,  et  aux  interrupteurs. 
Les  radio-conducteurs  de  M.  Branly,  ainsi  que  tous  ceux  qui  sont 
venus  ensuite  sont  largement  décrits.  Le  troisième  chapitre  s'oc- 
cupe de  la  télégraphie  sans  fil  ;  les  expériences  de  M.  Marconi  et  de 
M.  Tissot  tiennent  la  place  d'honneur.  Le  quatrième  chapitre  fait 
connaître  les  diverses  solutions  de  la  transmission  multiple  par  con- 
ducteur. L'auteur  ne  parle  que  des  résultats  définitivement  acquis. 
Les  deux  derniers  chapitres  sont  relatifs  à  l'étude  des  courants  à 
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haute  fréquence  ;  on  sait  combien  les  expériences  de  M.  Tesla  ont 
intéressé  même  les  profanes  :  en  lisant  Texposé  qui  en  est  fait,  on  se 
prend  à  espérer  Téclairage  pratique  à  distance  sans  fil  et  l'explosion  à 
distance  des  mines.  Dans  l'appendice  plus  spécialement  consacré  à  la 
théorie,  nous  trouvons  des  explications  sur  les  radio-conducteurs,  le 
rôle  des  antennes  dans  la  télégraphie  sans  fil,  les  plus  récents  perfection- 
nements à  la  télégraphie  sans  fil,  Tapplication  des  ondes  électriques  à  la 
manœuvre  d'appareils  à  distance  et  celle  des  radio-conducteurs,  à  la 
prévision  des  orages.  La  liste  des  brevets  français,  patentes  anglaises, 
allemandes  et  américaines  est  de  première  importance  pour  les  cher- 
cheurs qui  veulent  perfectionner  les  diverses  applications  de  IMmmor- 
telle  découverte  de  Hertz. 

De  nombreuses  figures  schématiques,  des  reproductions  fidèles 
d'appareils  et  un  texte  rédigé  avec  soin  facilitent  la  lecture  de  ce 
très  intéressant  et  très  utile  ouvrage.  É.  Ghailak. 


Traité  «le  dhiéiiftati^iie  tliéarl^iie,  parH.  Sicaed.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  i902,  gr.  in-8  de  186  p.  —  Prix  :  4  £r.  50. 

Ce  volume  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes.  La  première, 
rédigée  par  M.  H.  Sicard,  renferme  tout  ce  qu'il  est  indispensable  de 
connaître  en  cinématique  théorique  pour  étudier  avec  fruit  la  méca- 
nique rationnelle  :  rien  n'a  été  oublié,  mais  il  n'y  a  rien  de  trop.  Après 
avoir  donné  des  notions  sur  les  vecteurs,  l'auteur  examine  la  cinéma- 
tique du  point,  puis  celle  du  corps  solide,  en  ayant  bien  soin  de  séparer 
nettement^  dans  ce  dernier  cas,  l'étude  géométrique  de  l'étude  ana* 
lytique.  Ce  traité  brille  par  une  clarté  intense,  par  la  simplicité  des 
méthodes  et  le  choix  des  démonstrations;  11  est  appelé  à  rendre  les  plus 
grands  services  aux  étudiants  qui  débutent  dans  l'enseignement 
supérieur. 

La  seconde  partie,  écrite  par  M.  A.  Labrousse,  se  compose  de  cinq 
notes  distinctes  :  les  importantes  formules  d'Oiinde  Rodhgues;  le 
déplacement  considéré  comme  homographie  et  transformation  ponc- 
tuelle ;  le  complexe  linéaire  et  ses  applications  à  la  cinématique  ;  le 
théorème  de  Schônemann  et  Mannheim  ;  sur  les  systèmes  articulés. 
Elles  constituent  une  introduction  à  ce  que  nous  appelerons  la  cinéma- 
tique supérieure  ;  comme  ces  notes  sont  très  simplement  rédigées»  nous 
en  conseillons  l'étude  à  ceux  qui  veulent  poursuivre  les  études  pare- 
ment cinématiques,  mais  seulement  comme  un  travail  préparatoire» 
avant  de  suivre  des  cours  ou  de  lire  des  ouvrages  d^in  ordre  plus 
élevé.  Nous  ne  ferons  exception  que  pour  la  note  concernant  les  com- 
plexes qui  sera  lue  avec  fruit  par  ceux  qui  voudraient  limiter  leor  étude 
à  la  première  partie  de  cet  excellent  ouvrage.  É.  CBaiJLAN. 
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lairadlttettoii  m  l'éivdle  <le«  aiéteiix.  Leçons  prof  tuées  à  la 
FaevUU  deg  sciences^  par  Alfrbd  Dittb.  Paris,  Société  d'éditions  sclen- 
tiAques,  1902«  in*8de  488  p.  —  Prix  :  15  fr. 

L^auteur  nous  avait  déjà  donné  dans  un  précédent  ouvrage  (Leçont 
sur  ks  métaux^  Dunod,  1891)  une  monographie  des  métaux  et  Fétude 
de  leurs  composés.  Le  présent  livre  s'occupe  des  propriétés  des  métaux 
à  rétat  isolé.  Il  étudie  i^origine  des  métaux  dans  la  nature,  leur 
extraction  des  minerais,  leurs  modifications  isomériques,  leurs  pro- 
priétés physiques,  les  alliages  quMls  forment  entre  eux  et  les  réactions 
auxquelles  ils  donnent  lieu  en  présence  des  autres  corps  simples  et  de 
leurs  composés  les  plus  importants.  Il  expose  enûn  les  différents  essais 
de  classification  qu'on  a  tentés  sans  grand  succès  d'ailleurs. 

Je  nUnsiste  pas  sur  l'intérêt  que  ce  livre  présente  pour  les  chimistes. 
Il  n*est  guère  moins  grand  pour  les  ingénieurs  qui  ont  si  souvent  à 
utiliser  les  propriétés  des  métaux.  Les  résultats  éparpillés  dans  un 
grand  nomhre  de  mémoires  sont  rassemblés  dans  cet  ouvrage  et 
exposés  avec  une  compétence  que  la  haute  situation  scientifique  de 
Fauteur  et  ses  travaux  personnels  mettent  hors  de  discussion.  On  doit 
s'estimer  heureux  quand  la  science  prèle  à  la  technique  un  appui  aussi 
direct.  Je  eilerai  en  particulier  le  chapitre  sur  la  reproduction  artifi- 
cielle des  minéraux  métalliques,  si  utile  pour  Félude  de  la  formation 
des  gîtes,  et  le  chapitre  sur  les  alliages  qui  jouent  un  rôle  si  important 
et  si  délicat  dans  toutes  les  métallurgies  et  notamment  dans  celle  du 
fer.  À.  Vicaire. 

Hiatoftpe  «le  FOlMierYatoIre  de  Paris,  de  sa  fondation 
à  I H99^  par  G.  Wolf.  Paris ,  Gauthier- Villars,  1902,  gr.  in-8  de 
zii-392  p.,  avec  16  planches.  —  Prix  :  15  tr. 

Cet  élégant  volume  est  enrichi,  au  fix)ntispice9  d*une  très  helie  gra- 
vure représentant  une  visite  de  Louis  XIV  à  l'Observatoire,  et  à  la  fin, 
de  quinze  planches  donnât  soit  en  perspective,  soit  en  plan  et  éléva- 
tion, ou  en  coupe  verticale  suivant  la  méridienne,  l'ensemble  et  les 
détails  des  b&timents  dont  s'est  composé  TObservatoire  de  Paris  à  partir 
de  sa  construction  par  Claude  Perrault  (1667-1672),  jusqu'en  1793. 

Ce  n'est  pas,  comme  nous  en  avertit  l'auteur,  YUisloire  céleste  de 
l'Observatoire,  c'est-à-dire  l'histoire  des  observations  et  travaux  astro- 
nomiques doat  cet  établissement  a  été  le  théâtre,  qui  est  relatée  dans 
cet  ouvrage.  C'est,  et  seulement  dans  sa  première  partie  (la  seconde,  de 
1793  jusques  aujourd'hui  devant  faire  l'objet  d'un  volume  ultérieur) 
r  «  histoire  purement  terrestre  »  de  ce  monument,  autrement  dit 
l'histoire  de  sa  construction  et  des  modifications  qu'il  a  successivement 
subies,  du  matériel  qui  a  servi  aux  observations  et  du  personnel  qui 
7  a  travaillé.  ^ 

Trois  ordres  de  faits  distincts  font  ainsi  l'objet  des  vingt  et  un  cha- 
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pitres  dont  se  compose  le  volume.  Les  neuf  premiers  comprenaent  la 
description  de  Tenceinte  et  des  bâtiments  avec  Thistoire  des  savants 
et  autres  personnes  qui  les  habitèrent  ;  il  faut  y  joindre  le  chapitre  XIX 
concernant  la  restauration  du  bâtiment  central  grâce  aux  démarches 
des  Gassini  III  et  IV.  —  Le  second  ordre  de  faits  consiste  dans  la 
nomenclature  ou  Tinvenlaire  des  instruments  employés  par  les  astro- 
nomes durant  les  xyii<»  et  xviii®  siècles  ;  11  comprend  les  trois  chapitres 
X  à  Xn  occupant  une  soixantaine  de  pages.  Tout  le  reste  du  volume 
est  consacré  à  décrire  le  régime,  ou  mieux  les  régimes  successifs, 
auxquels  a  été  soumis,  durant  ces  deux'siècles,  TObservatoire  en  tant 
que  personDcl  rayant  occupé  soit  comme  astronome  y  habitant,  soit 
comme  observateurs  seulement,  soit  même  comme  visiteurs  princiers 
ou  autres,  soit  enfin  comme  perquisitionneurs  révolutionnaires  pen- 
dant la  Terreur. 

Noos  ne  saurions  donner,  dans  les  limites  qui  nous  sont  tracées, 
une  analyse  détaillée  de  ce  compact  in-octavo.  Qu'il  nous  suffise, 
après  en  avoir  indiqué  les  grandes  lignes,  d'exposer  que  l'auteur,  en 
historien  aussi  consciencieux  qu'érudit  et  documenté  d'après  lés  sources, 
rétablit  la  vérité  des  faits  à  i'encoutre  des  légendes  telle,  par  exemple, 
celle  qui  faisait  du  premier  des  Gassini  (Jean-Dominique),  le  pre- 
mier directeur  de  l'Observatoire  au  mépris  des  droits  dé  l'abbé  Picard, 
alors  que  la  place  et  le  litre  de  directeur  ne  furent  créés  qu'en  1771  au 
profit  de  son  petit-fils  Gassini  de  Thury.  Et  l'éminent  astronome- 
historien  part  de  là  pour  justifier  la  mémoire  de  Gassini  I®'  des  reproches 
et  accusations  Immérités  que  ne  lui  ont  ménagé  ni  Delambre,  ni 
Mathieu,  ni  Le  Verrier,  ni  même  Arago  qui  lui  était  cependant  moins 
hostile.  M.  Wolf  montre  que  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  ces  accusations 
et  ces  reproches  n'est  point  imputable  à  Jean- Dominique,  mais  aux 
circonstances,  au  vice  d'une  organisation  où  Golbert  s'était  montré 
plus  préoccupé  de  la  gloire  du  grand  Roi  que  de  l'avenir  de  la  science, 
et  enfin  aux  idées  encore  régnantes  chez  un  très  grand  nombre  d'es- 
prits sur  la  vieille  hypothèse  géocentrique.  De  même  Glaude  Perrault, 
pas  plus  que  Gassini  P^*,  ne  sont  responsables  de  ce  qu'on  peut  blâ- 
mer aujourd'hui  dans  la  construction  de  l'Observatoire  relativement  à 
la  destination  d'un  établissement  de  cette  nature.  La  science  astrono- 
mique en  était  alors  à  une  période  de  transition,  et  les  savants  du 
xvix«  siècle  ne  pouvaient  pas  prévoir  quels  seraient  les  besoins  de  la 
science  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans  après  eux. 

Lorsque  la  direction  de  l'Observatoire  passa,  par  la  mort  de  Gassini 
de  Thury,  à  son  fils  Gassini  IV,  en  1784,  celui-ci,  puissamment  secondé 
parle  gouvernement  de  Louis  XVI,  put  donner  aux  travaux  de  l'Observa- 
toire une  impulsion  énergique.  Puis,  survint  la  Révolution,  qui^  préten- 
dant alors  «  n'avoir  pas  besoin  de  savants,  »  suscita  tant  de  difficultés 
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et  d'ennuis  à  rétablissement  et  à  son  directeur,  que  celui-«i  dégoûté, 
on  pourrait  dire  affolé,  envoya  sa  démission  à  la  Convention  qui  ne 
tarda  pas,  sur  la  dénonciation  des  élèves  et  des  obligés  de  Tinfortuné 
savant*  à  le  faire  arrêter  et  emprisonner.  Si,  plus  beureux  que  sa 
parente,  li^  de  Foraville,  arrêtée  avec  lui,  il  écbappa  à  la  guillotine, 
ce  fut  grâce  au  dévouement  des  habitants  du  quartier,  qui,  non  oublieux 
de  ses  bienfaits,  obtinrent  sa  mise  en  liberté  (5  août  1794).  Il  se  retira 
alors  dans  sa  terre  de  Thury  où,  dit  M.  Wolf,  a  nous  le  retrouverons 
dans  la  suite  de  cette  histoire.  »  G.  db  Eirwan. 


Lmi  Bateaux  mmmâh'namwinm  et  les  «ubttieraiMeft,  par  R.  d'Êqitb- 
viLLBT.  Pari»,  Gautbier-Villars,  s.  d.,  in-i2  de  164  p.,  avec  plusieurs 
croquis.  —  Prix  :  2  fr,  50. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  VEncyclopèdïe  scienli/igue  des  aide^mémaire, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Léauté,  et  cependant  il  n*a  rien  de 
âcientifiq[ue.  Selon  les  lecteurs,  cette  remarque  est  une  critique  ou  im 
éloge.  Si  les  ingénieurs  veulent  y  chercher  des  renseignements  tech- 
niques, ils  seront  déçus,  mais,  par  contre,  les  gens  du  monde  liront 
d'un  bout  à  Tautre,  avec  le  plus  vif  intérêt,  sans  jamais  être  arrêtés 
par  des  calculs  ardus,  ce  petit  volume,  assez  court  pour  ne  pas  être 
fatigant,  assez  complet  pour  que  tous  les  points  de  vue  de  la  question 
aient  été  effleurés.  Il  est  regrettable  que  cet  ouvrage,  qui  est  essen- 
tiellement une  œuvre  de  vulgarisation,  n'ait  pas  été  publié  dans  une 
collection  àFaspect  et àla renommée  moins sévères.Ilaurait certainement 
trouvé  ua  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  car  il  s'occupe  d'un  sujet 
passionnant  et  qui  ne  saurait  être  d'une  plus  grande  actualité.  L'auteur 
est  évidemment  un  homme  de  méthode  et  très  au  courant  de  la  ques- 
tion des  sous-marins.  Aussi,  doit-on  lui  savoir  gré  de  ne  pas  avoir 
cédé  à  la  tentation  de  dire  tout  ce  qu'il  ne  peut  manquer  de  savoir. 
Il  a  été  discret  et  a  su  remplir  jusqu'au  bout  son  programme  de  ne  rien 
divulguer  de  ^e  qui  pourrait  nuire  aux  États  ou  aux  inventeurs. 

Avant  d'étudier  le  sous-marin  dans  toutes  ses  parties,  l'auteur  fait  un 
très  intéressant  exposé  historique  de  la  question.  J.  G.  T. 


les  C^evle-Telaiite,  par  J.  Lbgobnu.  Paris,  Nony,  1902,  in-8  de  240  p» 
—  Prix:5fr. 

n  y  avait  moins  de  choses  dans  le  menuet  proverbial  que  M.  Le- 
cornu  ne  nous  en  fait  apercevoir  dans  les  cerfs-volants.  Ge  jouet  d'en- 
fant est  devenu  un  instrument  de  sport,  et  comme  chaque  peuple 
imprime  son  caractère  particulier  aux  sports  qu'il  crée,  l'instinct  com- 
batif des  Anglo-Saxons  se  manifeste  dans  les  luttes  de  cerfs-volants 
AOUT  190Î.  T.  XCV.  10. 


—  146  — 

armés  de  lames,  oi^nîsés  en  Amérique,  luttes  dont  le  vainqueur  est 
celui  qui  abat  le  plus  t6t  son  adversaire. 

Puis  le  cerf-volant  se  transforme  en  instrument  d'aviation.  Les  mor- 
ceaux de  papier  que  l'enfant  enfile  à  la  corde  de  son  cerf- volant  et  qu'il 
appelle  des  c  postillons  »  deviennent  un  mannequin  de  plus  en  plus 
lourd;  enfin  on  a  vu  des  hommes  hardis  se  laisser  enlever  le  long  de 
la  corde  qui  soutient  Toiseau  artificiel  captif. . . 

Plus  utile  est  l'usage  que  font  du  cerf-volant  des  photographes, 
des  météorologistes  et  des  électriciens.  Ainsi  transformé,  le  cerf-volant 
peut  remplacer  les  aérostats  militaires  quand  le  vent  empêche  l'usage 
de  ceux-ci.  D'autres  observateurs  s'en  servent  pour  sonder  les  couches 
supérieures  de  Tair,  connaître  la  direction,  l'intensité  des  courante 
qui  balaient  l'atmosphère.  Les  sauveteurs  l'emploient  pour  porter  des 
amarres  au-dessus  d'un  point  inaccessible. 

Nous  n'oserions  affirmer  que  toutes  ces  applications  soient  d'un 
usage  quotidiennement  pratique.  Le  savant  le  plus  rigoureusement 
raisonneur  a  ses  moments  de  rêve.  Mais  on  n'en  reste  pas  moins  per- 
suadé après  la  lecture  de  ce  livre,  que  le  problème  de  Taviation  par  le 
c  plus  lourd  que  l'air  »  a  reçu  des  travaux  de  M.  Lecomu,  un  élément 
nouveau  de  solution.  Gaétan  Guillot. 


lia  PhatograpUe  dans  la  iiavlyatioii  et  ama  catontca^ 

par  A.  Lb  Mbb.  Paris,  Mendel,  s.  d.,  in  12  de  137  p.  —  Prix  :  2  fr.  K). 

Les  manuels  de  photographie  sont  innombrables,  et  cependant  le 
sujet  est  si  vaste  qu'il  est  loin  d'être  épuisé  :  l'ouvrage  de  l'enaeigne 
de  vaisseau  Le  Mée  en  est  une  preuve.  «Cette  brochure  est  tout  sim- 
plement excellente.  L'auteur  n'a  pas  cherché  à  faire  montre  de  son 
savoir  ;  il  n'a  pas  accumulé  les  recettes  et  les  conseils,  laissant  au 
lecteur  l'embarras  du  choix.  Il  dit  simplement  ce  qu'il  a  fait,  la  formule 
k  laquelle  il  s'est  arrêté,  le  procédé  adopté,  le  résultat  obtenu.  Il  ne 
conseille  rieu  qu'il  n'ait  expérimenté,  ou,  s'il  le  fai]^  parfois,  il  en 
avertit  le  lecteur  et  dégage  ainsi  sa  responsabilité.  C'est  donc  un 
excellent  guide,  très  complet  dans  sa  brièveté.  J'ajouterai  que  s'il 
parait  s'adresser  presque  exclusivement  aux  marins,  puis  ensuite, 
aux  colons,  il  pourrait  être  lu  avec  grand  profit  par  tous  les  amateurs 
photographes,  même  ceux  qui  ne  doivent  jamais  quitter  le  «  plancher 
des  vaches.  »  Aucune  des  méthodes  indiquées  ne  s'applique  exclusi- 
vement, en  efiet,  aux  pays  chauds  —  sans  compter  qu'il  fait  chaud 
partout,  même  en  France  —  et  si,  quelques-uns  des  conseils  prescrits 
ne  sont  pas  d'une  importance  capitale  dans  nos  pays,  tous  sont  bons 
à  suivre.  J,  C.  T. 
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LITTÉRATURE 
li'AteUIe  IrnUmm,  •a  le  Iiatiii  |>oiir  tous  par  Henri  Issanchou. 

Dietionaire  de  ciiacions  latinesy  traduiles  an  français,  avec  toutes  Us  nocions 
propres  à  an  doner  le  sans  exact  et  à  an  propajer  Vusaje  etc  ,  Paris,  «  la 
Plume  libre  »,  1901,  ixi-8  de  500  p.  —  Prix  :  5  fp.  60. 

On  n^ouTre  pas  ce  liyre  sans  une  certaine  appréhension.  Le  sous- 
tiire  et  les  explications  qui  raccompagnent,  avec  leur  insolite  «  orlo- 
grafe  »  font  une  impression  de  réforme  aventureuse.  On  craint  de  trou- 
ver là  quelque  méthode  risquée  pour  apprendre  le  latin  à  tous,  chose 
impossible,  inutile,  et  qui  plus  est,  nuisible  ;  cela  pourrait  se  confir- 
mer  par  des  citations  latines.  La  préface  heureusement  rassure  le 
lecteur  ;  il  se  trouve  qu'elle  est  pleine  de  bon  sens.  On  ne  saurait 
relever,  en  meilleurs  termes,  le  prix  d'une  citation  latine  bien  amenée 
et  Tart  de  la  sertir,  comme  une  perle,  dans  son  écrin.  Cet  art  a  son 
mérite,  quant  il  sert  à  rendre  la  pensée  en  perfection  et  Ton  peut 
bien,  sans  pédantisme,  apprendre  à  ceux  qui  ignorent  le  latin  le  sens 
des  citations  les  plus  usuelles.  Mais  encore  fallait-il  faire  un  choix  et 
se  contenter  des  plus  piquantes  ;  aller  jusqu'au  numéro  2687,  c'est 
peut-être  beaucoup.  Eh  1  pourquoi  ne  mettrait-on  pas,  à  ce  compte,  en 
maximes  tous  les  auteurs  latins  ? 

Un  commentaire  s'imposait  parfois  ;  il  est  en  général  bref  et  de 
bon  goût,  ordinairement  exact,  et,  mérite  plus  rare,  assez  orthodoxe. 
Encore  que  la  part  faite  à  VArt  d'aimer  d'Ovide  soit  trop  grande,  la 
morale  est  à  peu  près  sauvegardée.  D'ailleurs^  ce  recueil  ne  semble 
Dullement  composé  d'après  les  vues  antichrétiennes  que  se  propose 
trop  souvent  le  Réformiste^  le  journal  dont  il  reproduit  «  Tortografe.  » 
Le  Credo  quia  absurdum  n'est  pas  lui-même  interprété  d'une  manière 
trop  défavorable,  et  son  origine  est  assignée  authentiquement  à  Ter- 
tuUien.  L'interprétation  du  Compelle  intrare  prêterait  davantage  à  la 
critique.  Quoi  qu'en  dise  M.  Issanchou,  l'Église  a  toujours  voulu  per- 
suader avant  de  convertir  et  ses  docteurs  furent  les  premiers  à  prêcher 
la  tolérance.  Certaines  niaximes  de  Laclance  ou  de  Tertullien  lui- 
môme  pourraient  fort  bien  figurer  dans  ce  recueil,  entre  autres  celle- 
ci:  Non  est  religionia  cogère  reîigionem  [Ad  SoapuL^  2). 

Mais  ce  n'est  pas  une  discussion  de  doctrine  que  nous  avons  à  insti- 
tuer ici.  L^auteur  n'a  pas  voulu  donner  à  son  recueil  un  plan  métho- 
dique d'après  la  nature  des  idées  ;  il  s'est  contenté  de  l'ordre  alphabé- 
tique; ce  qui  est  commode,  mais  peu  doctrinal.  Il  est  moins  soucieux 
j'imagine,  de  faire  prévaloir  une  doctrine  que  «  l'ortografe  sinplifiée»  du 
Béfarmisiey  ce  journal  qui  poursuit  outre  «  la  sinpiificacion  de  l'orto- 
grafe, la  supresion  des  octrois,  le  relèvemant  de  Tagriculture,  la 
décantralizacion  administrative,  etc.  »  Ce  n'est  pas  tout,  car  il  a  dézire 
dégrever  le  nécesaire  an  grevant  le  superflu.  » 
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Oa  devrait  bien  alors  grever  l'anticléricalisme  superflu  de  celle 
feuille,  pour  lui  apprendre  que  la  réforme  de  rortographe,  fût-elle 
nécessaire,  ne  saurait  réussir  sans  devenir  la  chose  de  tout  le  monde. 
Les  clercs  d*autrefois  lui  ont  fait  faire  assez  de  progrès  pour  ne  pas 
s'aliéner,  de  gatlé  de  cœur,  les  ecclésiastiques  compétents  d'aujour- 
d'hui.    A.  Boni. 

V^gall  Bruidne  D»  Derga,  the  DesirucUon  of  Da  Dergar»  Hogtel^ 
edited,  with  translation  and  glossarial  Index,  by  Whitlbt  Stoebs.  D.  G. 
L.,  foreign  associate  of  the  Instttute  of  France,  etc.,  Paris,  Booilion, 
1902,  in-8  de  xi-108  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Eimm  InllaenMMi  eeltiqaes  avamt  et  aiiFès  C^lombam,  essai 
historique  et  archéologique,  par  GHA.RLBS  RcBSSLBR.  Paris,  Bouillon,  1902, 
1502,  petit  in-8  carré  de  102  p.,  avec  vm  pi.  —  Prix  :  tOfr. 

La  c  Destruction  du  manoir  de  Da  Derga  >  est  une  épopée  irlandaise 
conservée  dans  des  manuscrits  du  milieu  du  moyen  âge,  mais  anté- 
rieure de  plusieurs  siècles  et  totalement  étrangère  à  l'esprit  et  aux 
mœurs  du  christianisme.  Son  intérêt  est  donc,  comme  dans  les  œuvres 
similaires  de  l'ancienne  littérature  irlandaise,  de  faire  connaître  l'ori- 
ginalité native  des  Celles  d'Irlande  avant  l'introductfon  du  christia* 
nisme.  Dans  une  Préface  mise  à  ce  livre,  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
a  donné  une  bibliographie  très  complète  de  cette  branche  épique  de  la 
littérature  irlandaise.  Mais,  quand  nous  parlons  d'épopée,  il  faut 
entendre  des  récils  en  prose,  où  les  vers  ne  figurent  que  par  accident» 
non  pour  la  narration,  mais  pour  des  défis  ou  plaintes  des  héros. 

Dans  le  tome  XXII  (1901)  de  la  Revue  ceUique,  M.  Whitiey  Stokes 
avait  édité  et  traduit  l'épopée  dont  nous  parlons  :  il  la  publia  en  tirage 
à  part  pour  la  faire  connaître  en  dehors  du  monde  des  celtologaes, 
à  un  public  curieux  des  littératures  barbares,  nous  voulons  dire  des 
littératures  qui  n'appartiennent  ni  au  cycle  classique  ni  au  monde 
chrétien.  L'intérêt  de  celle-ci  est  qu'il  ne  s^agit  pas  seulemeut  d*ez- 
ploits  de  héros  et  de  carnage,  mais  que  l'intrigue  repose  sur  la  viola- 
tion de  tabous^  pour  emprunter  un  mot  polynésien  qui  paraît  entré 
dans  la  langue  des  ethnographes  et  des  mythologues  :  il  s'agit  de 
défenses  morales  ou  rituelles  qu'on  ne  doit  pas  transgresser,  même 
involontairement;  et  la  transgression  ne  peut  manquer  d'être  châtiée. 
Cette  intrigue  eompliquée  ne  se  prête  pas  à  an  résumé,  même  court  : 
il  nous  suffira  d*en  indiquer  la  nature  :  du  reste,  si  eurieuse  que  soit 
eette  épopée,  elle  l'est  surtout  pour  ceux  qui  aiment  le  nouveau  ;  car 
on  n^y  trouve  pas  Tart  de  composition  et  la  suite  dans  le  récit  aux- 
quels nous  sommes  habitués  en  matière  littéraire,  «--  M.  Stokes  a  édité 
et  ixtduit  le  texte  avec  la  maîtrise  qu^on  lui  connaît,  et  il  Ta  fait  suivre 
d'un  Index  explicatif  des  mots  raies  ou  difficiles. 

Le  luxueux  petit  volume  de  If.  Rosssler  est  un  ouvrage  de  rulgari- 
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sation,  et  nous  ne  comprenons  pas  le  rapport  que  son  épigraphe  :  Pour 
la  paix,  par  Vétude^  peut  avoir  avec  le  titre  et  avec  le  sujet.  Et  quand 
Doofl  disons  t  vulgarisation,  »  nous  devrions  dire  plutôt  :  littérature. 
Voici  en  effet  comment  débute  M.  Rœssler  :  «  Au  vi«  siècle  avant  notre 
ère,  si  nous  interprétons  bien  les  vieilles  Annales,  Ugainé  le  Grand 
règne  quatre  années  sur  Tlrlande  et  sur  tout  Touest  de  TEurope. 
Ce  souvenir  d'im  ancien  empire  celtique  est  intéressant  à  noter. 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  en  admet  Texistence  pour  le  m*  siècle 
avant  Jésas-Gbrist,  etc.  >  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  Tancien 
empire  celtique  ou  gaulois  du  continent  et  les  vieilles  annales  de  Tlr- 
iande  ;  et  M.  Rœssler  serait  bien  embarrassé  de  citer  un  texte  irlandais 
à  Tappui.  Du  reste,  au  cours  de  ce  volume,  on  ne  trouve  pas  la  moindre 
citation  et  il  ne  nous  a  même  pas  été  possible  de  deviner  Tordre  des 
idées  de  l'auteur.  H.  G. 


1m  CtÈmmmmm.  de  Rolaiifli.  Traduction  nouvelle  et  complète.  Chanu 
ipiquei^  par  JosBPH  FiiBaB.  Paris,  Belin,  1902,  iQ-12  de  663  p.  —  Prix:  4  fr. 

C'est  toujours  avec  satisfaction  que  nous  voyons  apparaître  un 
nouveau  travail  sur  la  Chanson  de  Roland.  M.  Fabre  y  insère  de  nom- 
breuses études  d'une  utilité  incontestable.  Il  expose  aussi  les  services 
que  pourrait  rendre  à  notre  littérature  la  vulgarisation  de  notre  Iliade 
française,  qu'il  appelle  «  le  bréviaire  de  notre  soldat.  »  Il  examine 
divers  modes  de  traduction  adoptés  avant  lui  et  en  cite  des  spécimens. 
De  rordonnance  générale  de  Toeuvre,  il  lui  a  paru  ressortir  que  le  par- 
tage en  six  livres  était  tout  indiqué  :  à  cbacune  de  ses  divisions  il 
attribue  un  titre  et  des  sous-titres.  Un  prologue,  qui  n'était  pas  inutile, 
est  Intitulé  :  «  Roland  et  la  belle  Aude.  >  Enfin  les  premiers  rapports 
du  héros  avec  Olivier  sont  indiqués. 

Voici  venir  la  traduction  de  la  Ghansc^.  Plusieurs  systèmes  ont  été 
adoptés  depuis  l'œuvre  de  Génin  (1850)  ;  il  en  surgira  d'autres.  Je  ne 
saurais  vraiment  formuler  une  préférence  absolue,  même  pour  celui 
que  j'ai  moi-même  adopté  :  chaque  mode  peut  correspondre  à  la  tour- 
nure d'esprit  du  traducteur  en  même  temps  qu'aux  divers  degrés  de 
préparation  cbez  le  lecteur.  M.  Fabre  a  adopté  la  traduction  en  prose  : 
H  s^éloigne  le  moins  possible  du  texte  original,  dont  Tallure  et  le  mou- 
vement sont  reproduits  fidèlement,  autant  que  la  rupture  du  rytbme 
le  permet.  U  n'a  pas  cru  devoir  reproduire  l'exclamation  Aoi,  dont 
la  suppression  laisse  un  vide.  Enfin,  M.  Fabre,  s'il  n'a  pas,  comme 
nous,  supprimé  l'épisode  de  Baligant,  en  a,  avec  raison,  réprimé  réten- 
due démesurée  (p.  269). 

A  la  suite  de  sa  traduction  du  poème^  laquelle  est  correcte  et  agréable 
^  lire,  M.  Fabre  publie  Autour  de  Roland,  une  série  qu*il  intitule  : 
Échos  des  Chansons  de  geste  de  la  vieille  France^*  série   qui  ne  contient 
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pas  moias  de  vingt-huit  pièces  propres  à  édifier  le  lecteur  novice  sur 
le  grand  travail  épique  de  la  France  pendant  le  moyen  âge.  Il  serait 
trop  long  d'énuniérer  ces  pièces  :  l'intérêt  se  portera  notamment  sur 
Amy  et  Amile  (p.  572),  sur  Vivien  (p.  597}  ;  on  y  rencontrera  Roland 
(p.  497,  592,  622)  et  Berte  de  Rossillon  (p.  446). 

Le  volume  se  termine  par  im  Appendice  où.  vous  trouverez  c  lesenjo- 
liments  de  Roland  (p.  624),  Roland  et  Gane  en  Italie  (p.  628).  »  Viennent 
à  la  suite  quelques  citations  d^auteurs  modernes  :  Tressan,  Rouget 
de  risle,  A.  de  Vigny,  H.  de  Bornier,  Victor  Hugo,  qui  a  horriblement 
défiguré  le  beau  combat  sur  le  Rhône,  et  qui,  d'ailleurs,  n*avait  rien 
compris  à  notre  poésie  épique  du  moyen  âge.  Enfin,  M.  Fabre consacre 
deux  pages  à  la  glorification  bien  justifiée  des  Niebelungen^  encore  trop 
peu  connus  en  France.  A.  d'Avril. 


lica  Personnage»  de  l'épepèe  Mnuine,  par  le  vicomte  Gh.  db 
LA  LiiNDB  DB  Calan.  Redou,  imp.  réunies  A.  Bouteloup,  1900,  in-8  de 
x-355  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Fruit  d'énormes  lectures,  ce  livre  énumère  tous  les  personnages  qui 
jouent  un  rôle  dans  Tépopée  française  ou  qui  y  sont  seulement  cités. 
Écrire  Thisloire  poétique  de  chacun  d'eux,  serait  une  tâche  à  peu  près 
impossible,  aussi  Tauteur  a-t-il  dû  se  résigner  à  donner  un  aperçu  un 
peu  vague  du  rôle  de  chacun  d'eux  ;  je  crois  que  bien  des  identifica- 
tions faites  ici  ne  sont  pas  soutenables  et  je  ne  crois  pas  admissible 
les  théories  mythologiques  que  M.  de  la  Lande  de  Calan  émet,  par 
exemple  sur  Ganelon.  Il  n'a  pas  fait  rentrer  dans  son  plan  le  cycle  de 
la  croisade,  plus  moderne  et  plus  historique,  et  malgré  la  liste  donnée 
en  tète  du  livre,  il  ne  semble  pas  avoir  utilisé  les  chansons  sur 
Renouard.  La  table  donnera  toujours  de  Tutilité  à  ce  travail.       P« 


liée  Sattree  de  Ju vénal,  traduites  en  prose  versifiée,  avec  des  notes 
explicatives,  par  L6on  Bbrribr.  Paris,  Leroux,  1901,  2  vol.  in-8  de  xx-403 
et  451  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Juvénal  est  de  ces  écrivains  qui  ont  le  don  tout  à  la  fois  d'attirer  et 
de  choquer  extrêmement  les  lecteurs  chrétiens  et  modernes,  suivant 
la  page  sur  laquelle  le  hasard  les  fait  tomber.  Ce  témoin  si  véridique 
de  l'orgie  romaine  est  un  disciple  des  rhéteurs  et  des  stoïciens.  Des  sen- 
tences morales,  dont  on  cherche  en  vain  à  rendre  l'énergique 
concision  :  des  tableaux  à  peu  prés  impossibles  à  reproduire  dans  leur 
effrayante  crudité  :  des  invectives  brûlantes  qui  frappent  au  cœur 
corrupteurs  et  corrompus,  alternant  avec  des  tirades  où  l'auteur 
divague  autour  de  son  sujet,  plus  qu'il  n'est  déterminé  à  l'appro* 
fondir  :  des  noms  propres  à  foison,  et  des  allusions  dont  un  bon 
nombre  nous  demeurent  forcément  obscures,  voilà  quelques-unes  des 
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difib^iéft  «uxiiaelles  se  heurte  le  traducteur  de  Juvénal,  surtout 
quand  celte  traduction  est  en  vers. 

Grénéral  de  brigade,  M.  Berrier  a  cru  nôanmoias  quUl  occuperait  de 
façon  honorable  les  loisirs  de  sa  retraite,  en  tentant  à  son  tour  d'éditer 
le  hardi  satirique  laUn  et  de  le  mettre  à  la  portée  du  public  français. 
Deux  considérations  (j'emprunte  cet  aveu  à  sa  Préface)  Tout  soutenu 
dans  fa  tâche  :  la  première,  fort  triste  d'ailleurs,  c'est  que  cette  viru- 
lente censore  des  mœurs  romaines  sous  les  Césars,  s'applique  de  plus 
eo  plus  à  notre  décadence  présente  :  la  seconde,  un  peu  inattendue, 
c'est  que  «  Juvénal  est  un  poète  animé  au  plus  haut  degré  de  ce 
qu'on  appelle  c  l'esprit  militaire  »,  c'est-ti-dîre  l'amour  du  devoir  et  du 
sacrifice,  le  souci  de  la  dignité  et  de  l'honneur  de  Tarmée,  l'horreur 
de  la  lâcheté,  etc.  »  Dans  les  Notes  explicatives^  les  curieux  de  l'anti- 
quité  trouveront  toutes  les  lumières  nécessaires  à  une  véritable  intelli- 
gence du  texte.  L'ensemble  représente  assurément  une  somme  de 
travail  des  plus  respectables. 

Mais  le  inonde  des  érudits,  quand  il  s'agit  de  traductions  et  surtout  * 
d'éditions,  a  des  exigences  cruelles.  M.  Berrier,  —  qui,  non  content  de 
consulter  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  a  fait  un  voyage 
exprès  à  Rome  sans  autre  but  que  de  mieux  connaître  la  cité  antigue 
où  Juvénal  promène  son  lecteur  dans  les  bouges  les  plus  obscurs, 
comme  dans  les  demeures  les  plus  vertueuses,  et  lui  ouvre  tantôt 
l'ergastule  plébéien  et  tantôt  le  brillant  palais  des  Césars,  —  se  doutait- 
il  qu'on  lui  reprocherait  d'avoir  conçu  son  livre  en  dehors  des  règles, 
faute  d'avoir  lu  et  dépouillé,  la  plume  à  la  main,  toutes  les  publications 
antérieures  qui,  non  seulement  en  France,  mais  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Italie  ont  contribué  à  reviser  et  &  éclairer  le  texte  souvent 
obscur  de  son  poète  ?  Que  Messieurs  les  <  philologues  »  y  prennent 
garde  ;  mettre  à  si  haut  prix  l'honneur  de  marcher  sur  leurs  traces, 
c'est  sûrement  décourager  môme  les  plus  laborieux. 

Une  dernière  remarque  :  l'auteur  nous  offre  une  œuvre  <  en  prose 
versifiée  »,  sans  doute  par  conviction  qu'un  traducteur  soucieux  de 
l'exactitude  se  condamne  à  ne  jamais 

Penser  de  Tart  des  vers  atteiadre  la  hauteur. 

Quoique  de  bon  ton,  pareille  modestie  peut  paraître  excessive, 
témoin,  entre  cent  autres,  ce  passage  bien  connu  de  la  satire  YIII  sur 
la  Noblesse  {y.  126-140)  : 

De  sages  cooseillers  si  tu  sais  faire  choix. . . 
Que  parmi  tes  aïeux  Prométhée  ait  sa  place. 
Aimes-tu  les  grands  noms,  prends  parmi  les  Titaos  ; 
Dans  rhistoire,  à  ton  gré,  choisis  tes  ascendants. 
Mais  si  Tambition,  la  luxure  l'égaré, 
Si  tu  te  plais  à  voir  une  hache  barbare 
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S'émoasser,  et  lesbnis  des  licteurs  s'alourdir. 

Du  sang  des  alliés  les  verges  se  rougir, 

La  noblesse  des  tiens  vient  t'en  demander  compte 

£t  Téclat  de  leur  gloire  illumine  ta  honte. 

Plus  haut  brille  à  nos  yeux  le  rang  d*un  malfaiteur. 

Mieux  le  crime  trahit  tous  les  vices  du  cœur. 

C.  Huit. 

Troimire-ProMier  de  VmMmje  Salnt-Slartin  de  Hautau- 
rlel,  publié  diaprés  le  manuscrit  original  (xi-xiii*  siècles),  par  Tabbé 
Camillb  Daux.  Paris,  A,  Picard  et  ûls,  1901,  in-8  de  liii-210  p.  et  2  pL 
—  Prix  :  7  ftr.  50. 

Les  nombreui:  travaux  qui  ont  été  déjà  publiés  sur  la  poésie  liturgique 
au  moyen  âge  et  les  recueils  dans  lesquels  sont  édités  différents  spéci- 
mens de  cette  littérature  nous  la  font  suffisamment  connaître  et  appré- 
cier. Le  sujet  est  cependant  si  vaste  que  bien  des  publications  pour- 
ront encore  paraître  sans  Pavoir  épuisé.  Dans  son  ouvrage  sur  le  Tro- 
paire 'Prosier  de  Montauriol,  M.  Pabbé  Daux  a  voulu  nous  mettre  sous 
les  yeux  a  un  spécimen  d'une  famille  de  manuscrits  peu  connus  et 
sortis  de  la  plus  célèbre  officine  aquitauique,  dont  les  produits  repré- 
sentent aujourd'hui  la  moitié  de  tous  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  les  plus  compliqués  et  les  plus  longs.  »  Aussi,  complétant  une 
simple  étude  qu'il  avait  précédemment  faite  de  ce  manuscrit,  il  en 
présente  maintenant  une  publication  intégrale,  précédée  d'une  longue 
et  substantielle  Introduction  dans  laquelle  il  fait  connaître  Tétat  maté- 
riel du  manuscrit,  son  origine,  et  démontre  que  ses  parties  les  plus 
anciennes  sont  du  xi«  siècle  et  les  plus  récentes  du  xm«  siècle.  Celte 
publication  faite  avec  soin^  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  qui 
contient  le  tropaire,  la  deuxième  qui  renferme  le  prosier.  Des  tables 
placées  à  la  fin  permettent  d'utiliser  facilement  ce  recueil,  qui  vient 
enrichir  la  Bibliothèque  liturgique  publiée  par  M.  Ulysse  Chevalier. 

J.  VlARD. 

Ia  IJttéi«tiire  fmnfidbie  d'aujeurd'liaiy  par  X.  ErnbstGha.r- 
LBS.  Paris,  Perrin,  1902,  ln-18  de  350  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Ernest-Charles  commence  par  nous  faire  observer  que  la  littéra- 
ture française  est  aujourd'hui  en  décadence:  décadence  intellectuelle, 
décadence  morale.  La  décadence  intellectuelle  vient  de  ce  qu'aucun 
génie  puissamment  créateur  n'a  pris  soû  essor  depuis  vingt  ans,  ce 
qui  fait  qu*il  n'y  a  plus  d'école.  La  décadence  morale  est  due  au  com- 
mercialisme,  une  plaie  qui  ronge  et  ruine  presque  tous  les  écrivains 
de  notre  époque. 

Puis  défilent  :  Sully  Prudhomme,  dont  la  vie  est  respectable  autant 
que  régulière  ;  Anatole  France,  artiste  délicat  et  borné  en  ses  livres 
vains,  qui  seraient  malsains  s'ils  n'étaient  un  peu  puérils  et  vides, 
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i6iir  aateur  n^ayani  jamais  le  souci  de  rutilitë  sociale  ;  Sardou,  iilastte 
commerçant  des  lellres,  qui  a  prouvé  louguement  la  supériorité  des 
produits  de  fabrication  française  ;  Brunetiôre,  qui  a  eu  tort  (I)  —  nous 
ne  sommes  pas  de  cet  avis  —  «  d^étre  retourné  demander  au  ca- 
tholicisme pur  et  lointain  les  règles  nécessaires  afin  de  restituer  en 
sa  noblesse  la  vie  de  notre  époque  et  de  reconstituer  en  beauté,  en 
décors,  la  phyfiionomie  du  plus  rigide  représentant  de  ces  mœurs  dont 
la  noblesse  ne  trompe  plus  personne,  Bossuet,  le  domestique  impérieux 
du  grand  Roi  »  ;  Loti,  qui  est  loué  sans  réserve  ;  Jules  Lemaitre,  qui 
doit  sa  supériorité  en  grande  partie  à  ce  qu*ilest  un  provincial  devenu 
Parisien  ;  Hérédia»  le  seul  parmi  les  lettres  contemporaines,  auquel 
on  puisse  reprocher  de  n^avoir  écrit  qu'un  livre  et  d'être  concis  ;  Ri- 
chepin,  un  bourgeois  bien  portant,  condamné  par  son  riche  tempé- 
rament à  n^avoir  que  des  idées  simples  et  en  très  petit  nombre  ;  Bour- 
get,  snob  de  cosmopolitisme,  de  scepticisme,  de  dilettantisme,  de  pes- 
simisme et  surtout  de  psychologie,  snob  à  perpétuité  ;  Edouard  Rod> 
le  plus  français  des  Suisses  ;  J.-E.  Huysmans,  grand  écrivain  parce 
qu'il  eut  des  embarras  d'argent  et  des  embarras  gastriques  ;  Faguet  et 
Doumic,  qui  sont  les  directeurs  de  la  pensée,  et,  partant,  de  la  coa- 
Bûence  de  leurs  contemporains  ;  Hervieu,  qui  a  le  bon  goût  de  ne  pro- 
duire qu'avec  mesure  ;  Paul  et  Victor  Marguerite  dont  nous  attendons 
toujours  ce  que  promettait  le  début  de  Paul  ;  Lavedan,  qui  doit  sa 
verve  spirituelle  à  remploi  scientifique  d'une  grande  quantité  de  pro- 
cédés ingénieux  ;  Hanotaux,  esprit  supérieur  parce  qu*il  a  des  vues 
d'ensemble  ;  les  Rosny,  écrivains  indisciplinés,  qui  ont  assez  de  force 
pour  qu'il  leur  soit  permis  de  manquer  de  goût  ;  Marcel  Prévost,  qui,  plus 
liabile  à  répandre  ses  livres  qu'à  les  écrire,  obtiendra  une  des  pre- 
mières places  dans  l'histoire  de  la  librairie  française  ;  Gapus,  qui  n'écrit 
ni  en  suisse,  ni  en  hollandais,  ni  en  argot,  mais  en  français  simple  et 
clair  ;  Jean  Julien,  coupable  d'avoir  voulu  faire  régner  dans  le  monde 
dramatique  la  loyauté  intellectuelle  et  la  dignité  morale  ;  Lucien  Des- 
caves, homme  bien  portant  et  bien  nourri,  qui  compatit  une  fois  par 
semaine  aux  misères  des  hommes  ;  d'Annunzio,  original  à  force  de 
copier  ;  Henri  Houssaye,  l'historien  de  la  grande  épopée  napoléonienne; 
Montégut,  dont  l'infortune  littéraire  est  abominable  ;  Léon  Daudet, 
qui  excite  des  enthousiasmes  et  des  critiques  imméritées  ;  Rostand,  le 
grand  poète  de  France  ;  Vandale  Mirebeau,  Sorrel,  Barrés,  Gréard 
£ug.  Ledrain,  Gourteline,  £ug.  Linthillac,  Renard,  de  Régnier.  E^ 
Tauleur  termine  en  nous  faisant  espérer  que  la  littérature  de  demain 
sera  de  plus  en  plus  belle  parce  qu'elle  sera  de  plus  en  plus  utile. 

Il  y  a  dans  ce  livre  un  passage  sur  la  caserne  qui  fait  double  emploi 
(Voir  la  page  145,  sur  les  Marguerite,  et  la  page  308,  sur  Gourteline.) 

Arbbt. 


—  154  — 

par  Louis  Dblaportb.  Première  série.  Recueil  de 
feuilletons  littéraires  publiés  dans  le  Siècle  pendant  les  années  t899  et 
1900.  Paris,  Fontemoing,  1901,  ia-18  de  362  p.  —  Prix  :  3  £r.  SO. 

AiiBi  qu'il  TATOiie  lai-iQftme«  daas  aa  dédicace  à  M.  T^es  Gruyot, 
Tautenr  s'est  proposé,  non  pas  de  critiquer  impartialement  et  rigou- 
reusement tous  les  écrivains  de  notre  temps,  mais  de  faire  tout  bonne- 
ment un  portrait  flallé  de  quelques-uns  d'entre  eux,  qui  sont  ses  amis 
ou  tout  au  moins  Tobjet  de  ses  préférences.  Parmi  ces  privilégiés, 
nous  remarquons  :  Anatole  France,  qui  habite  à  Torée  du  Bois  de 
Boulogne  et  qui  fait  couvrir  les  plus  gaillards  des  volumes  de  sa  Biblio- 
thèque avec  des  feuillets  d^antiphonaires;  Henry  Fouquier,  le  regrette 
chroniqueur  du  Figaro;  Havet;  Arthur  Giry;  Maurice  Boucher,  dont 
les  pièces  de  théâtre  «  n'ont  point  cette  prétention  des  tragédies  que  les 
j  ésuites  du  xviu«  sièle  faisaient  représenter  au  Collège  de  Glermont,  et  où 
l'incohérence  de  Taction  et  la  noblesse  risible  des  sentiments  le  dispu- 
taient  à  la  pompe  insupportable  du  style.  »  Gustave  de  Molinari;  Abel 
Hermant  ;  Alexandre  Bertrand  ;  Paul  Hervieu,  qui  a  fait  de  la  diplomatie 
avant  de  faire  des  romans  ;  Gabriel  SéaiUes;  Frédéric  Passy;  le  Gascoa 
Marcel  Prévost,  un  élève  des  jésuites  de  la  rue  des  Postes,  à  propos 
duquel  l'auteur  trouve  moyen  de  nous  parler  du  a  beau  livre  »  de 
M.  Edouard  Estaunié,  VEmpreinle;  Mictiel  Bréal;  Emile  Pou  Villon; 
André  Lefèvre;  Gaston  Deschamps;  Alfred  RoU;  Charles  Letoumeau; 
Georges  de  Porto-Riço;  Coquelin  ;  Pierre  de  Bouchaud;  Emile  Duclaux  ; 
Eugène  Manuel;  Jules  Dalou;  Emile  Zola,  que  M.  Delaporte  défend 
contre  les  reproches  dUmmcrralité,  sans  croire  à  la  bonne  influence  de 
ses  livres;  Hyacinthe  Loison,  c  grand  cœur  et  grande  voix,  apôtre 
désigné  de  toute  idée  généreuse  et  libre  »(!)  dont  l'apostasie  est  attribuée 
ici  aux  dénonciations  multipliées  dont  il  fut  Tobjet;  Paul  Stapfer  ;  Ary 
Renan. 

Ouvrage  très  intéressant  par  les  détails  que  Ton  y  trouve  sur  Tinté- 
rieur  et  la  vie  intime  de  quelques  grands  hommes;  un  peu  <  risible  s 
parce  que  Tauteur  y  fait  un  étalage  exagéré  de  son  érudition  en  litté- 
rature antique;  et  dont  nous  ne  conseillerons  pas  la  lecture  à  tout  le 
monde  à  cause  de  son  esprit  antireligieux.  Et  cependant,  M.  Delaporte 
est  un  ancien  élève  de  Stanislas  1  Du  Clos. 


HISTOIRE 


li'Orient  à  ▼•!  d^^toeau,  par  H.  db  Saint-Gbrmain.  Paris,  Renard, 
1902,  in-8  de  535  p.  —  Prix  :  6  fr. 

De  Marseille  en  Crète,  de  Crète  à  Constantinople  par  Salonique,  de 
Constantinople  à  Smyrne  et  à  Beyrouth,  de  Beyrouthrà  Caififa  et  à  Jéru- 
salem, M.  de  Saint-Germain  nous  entraine  à  sa  suite  dans  un  admi- 
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rable  voyage  qu*U  clôture  par  une  rapide  visile  aux  ddux  capitales  de 
rÉgypte,  le  Caire  et  Alexandrie.  M.  de  Saint-Germain  est  un  chaa*- 
mant  compagnon^  fin  et  disert^  lettré  curieux  et  bien  informé,  artiste 
aussi,  et  par  dessus  tout  bon  cbrétien  et  bon  Français.  Il  a  beaucoup 
Yu  et  bien  TU  :  rare  mérite.  Il  fait  part  au  public  de  ses  impressions 
et  de  ses  jugements  ;  c'est  tout  bénéfice  pour  le  lecteur.  Une  copieuse 
ei  inutile  floraison  de  «  Voyages  en  Orient  »  se  multiplie  d'année  en 
anaée,  à  mesure  que  les  commuDications  deviennent  plus  faciles  et 
plos  rapides.  Il  convient  d'en  distinguer  soigneusement  le  présent 
ouvrage.  M.  de  Saint-Germain^  si  nous  avons  bien  compris,  a  rappor- 
té derOrient  deux  grandes  idées,  nous  dirions  volontiers  deux  en- 
thousiasmes. Il  est  revenu  persuadé  de  Texcellence  de  rbellénisme,  et 
de  la  nécessité  de  maintenir  à  là  France  sa  situation  prépondérante  en 
Syrie.  Nous  sommes  tout  à  fait  d'accord  avec  lui  sur  le  second 
poiot.  On  ne  saurait  trop  répéter  que  nous  avons  de  gros  intérêts  en 
Orient,  et  qu'aucun  sacrifice  ne  doit  paraître  trop  considérable,  quand 
il  s'agit  de  les  sauvegarder.  M.  de  Saint-Germain  nous  Ta  dit  une  fois 
de  plus.  Il  faut  l'en  remercier.  Son  pèlerinage  coïncidait  avec  la 
sensation Q elle  excursion  de  l'empereur  allemand.  L'auteur  a  bien 
vaque  l'en tbousiasme  des  populations  orientales  était  des  plus  mo- 
dérés ;  il  a  peut-être  trop  insisté  sur  cette  idée.  Si  à  Beyrouth  et  dans 
le  Libiu^  nos  amis  de  vieille  date  ont  manifesté  leur  répugnance,  à 
Jérusalem  Taccueil  a  été  moins  froid.  On  ne  doit  pas  se  dissimuler 
que  les  indigènes  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  sont  pratiques  plutôt 
que  sentimentaux:  ils  vont  à  la  force  et  à  l'argent.  Guillaume  II  repré* 
sentait  la  force  ;  il  n'a  pas  été  assez  généreux.  S'il  eût  été  moins 
ménager  des  deniers  impériaux  et  l'oyaux,  la  population  chrétienne 
de  Jérusalem,  qui  vit  de  l'argent  étranger,  en  eût  gardé  un  meilleur 
souvenir  :  telle  est  l'opinion  qu'il  nous  a  été  donné  de  recueillir  sur 
les  lèvres  d'un  chrétien  latin  indigène.  C'est  là,  croyons-nous,  la  vraie 
«  vérité  sur  le  voyage  de  Guillaume  II  »  que  M.  de  Saint-Germain  n'a 
pas,  peut-être,  noté  avec  toute  la  précision  désirable. 

Notre  auteur  est  un  philhellène  convaincu.  «  Pour  résumer  ma  pen- 
sée, écrît-ii  (p.  13),  avec  la  chute  de  Byzance  a  disparu  la  colonne 
élevée  qui,  comme  Atlas,  soutenait  le  zénith  de  la  pensée  humaine. 
De  cette  civilisation  antique  les  éléments  gisent  dispersés  sur  le  sol 
attendant  la  main  qui  doit  les  réunir. . .  Qui  remplacera  les  Théodose 
el  les  Justioien  ?  Qui  nous  rendra  les  femmes  qui  s'appelaient  Pal* 
thérie,  Irène  et  Théodora?  Qui,  en  un  mot,  saura  replacer  le  monde 
violenté  el  jeté  hors  de  sa  base  sur  son  axe  naturel?  Quelle  main 
pourra  rapprocher  les  deux  hémisphères  de  Tordre  moral  et  politique 
qu'avait  su  si  bien  coordonner  le  génie  du  grand  Constantin  I . .  •  Les 
^pirations  de  l'hellénisme  sont  comme  un  réveil  de  l'esprit  humain 
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qui  a  connu  des  voies  plus  spacieuses  et  plus  fortunées  et  qui  veut  le 
retrouver.  »  Nous  suivons  avec  le  plus  grand  intérêt  le  renouveau  des 
études  byzantines  en  France  et  en  Allemagne.  Et  nous  croyons  que  le 
Bas-Empire  a  été  fort  calomnié.  Nous  conviendrons  que  Goostantinople 
était  le  refuge  des  lettres  et  des  arts^  tandis  que  TOccidenl 
était  plongé  dans  la  barbarie,  et  que  les  basileis  byzantins  du  vi«  au 
xir  siècle  sont  fort  supérieurs  aux  empereurs  allemands  et  aux  rois  de 
France,  leurs  contemporains.  Mais  nous  trouvons  Tenthousiasme  de 
M.  de  Saint-Germain  un  peu  hyperbolique.  Il  est  du  reste  très  géné- 
reux, c'est  celui  des  Byron,  des  Chateaubriand  et  des  Favier,  qui 
croyaient  voir  revivre  les  Thémislocle  et  les  Alcibiade  dans  les  Miaoulis 
et  les  Canaris,  pirates  ou  écumeurs  de  mer.  Nous  consentons  que  notre 
civilisation  moderne  gagnerait  à  un  contact  plus  intime  avec  Part 
et  la  culture  hellénique.  Mais  il  y  a  hellénisme  et  hellénisme,  et  il  en 
faut  distinguer  au  moins  trois^  celui  d'Athènes,  celui  de  Sainte-Sophie, 
et  celui  du  Phanar.  Le  premier  est  admirable,  le  second  estimable,  le 
troisième  méprisable.  Or,  actuellement,  c*est  ce  dernier  qui  triomphe- 
rait en  Roumélie,  en  Anatolie  et  en  Syrie,  si  le  vœu  de  notre  auteur 
se  réalisait.  Sommes-nous  bien  sûrs  que  les  modernes  habitants  de 
TAttique,  dont  M.  de  Saint-Germain  nous  dit  tant  de  bien,  ne  soient 
pas  imbus  d'hellénisme  phanariote  ?  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  mégalo- 
mane qu'un  Grec,  bien  que  M.  de  Saint-Germain  oppose  Tesprit 
hellénique  à  la  mégalomanie  (p.  15),  dont  il  fait,  nous  ne  savons 
pourquoi,  un  attribut  exclusif  des  nations  qui  honorent  «  le  pétrole, 
le  charbon  de  terre  et  les  substances  chimiques  que  met  en  œuvre 
'industrie..  »  Nous  croyons  bien  plutôt  à  la  russification  de  TOrient 
qu'à  son  hellénisation. 

En  terminant,  regrettons  que  Tauteur  ait  parfois  négligé  un  peu  trop 
son  style.  Nous  n'aimons  pas  cette  phrase  :  c  Que  de  soucis  pourtant 
pour  procurer  des  distractions  à  celui  que  son  indécrottable  luthéra- 
nisme rend  incompatible  (?)  aux  religieuses  populations  de  la  Syrie  !  » 
Enfin  la  partie  typographique  aurait  pu  être  plus  soignée.  Les  cita- 
tions grecques,  assez  nombreuses,  ont  une  accentuation  défectueuse. 
J'ai  compté  cinq  fautes  dans  une  note  de  sept  lignes  (p.  16,  n.  1).  Les 
illustrations  ne  sont  pas  très  remarquablement  exécutées,  quoique 
assez  bien  choisies  et  généralement  intéressantes.       J.  Labourt. 


PrlMcipAuz  Auteura  de  l'antiiiaité  à  ••■traiter  liiup  l'Ms- 

teire  des  OelteS,  depuis  lu  temps  les  pltis  anciens  jusqu*au  règne  'de 
Théodose  I.  Essai  chronologique,  par  H.  D^ARBOIS  DE  Jubaimvillb.  Paris^ 
FontemoiDg,1902,  ln-8  de  xv-344  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  d'Arbois  de  Jubain ville  continue  à  déployer  une  admirable  acti- 
vité ;  et  au  domaine  celtique  qu'il  exploite  depuis  tant  d'annéesi  il 
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annexe  de  plus  en  plus  le  monde  de  rantiquité  classique.  Déjà,  il  y  a 
crois  ans,  il  publiait,  comme  tome  YI  de  sa  collection  intitulée  :  Cours 
de  lUUrature  celtique^  un  volume  sur  la  civilisation  des  Celtes  et  celle 
de  répoque  homérique  où  une  incessante  comparaison  éclairait  les 
origines  de  la  société  celtique  pour  la  rendre  plus  accessible  au  lec- 
teur. Aujourd'hui,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  nous  apporte  un  livre 
qui  relève  davantage  de  la  philologie  classique,  et  dont  le  mérite  n'est 
pas  moindre,  mais  dont  la  lecture  ne  présentera  pas  le  même  intérêt. 
H  forme  le  tome  XII  du  même  Cours  de  littérature  celtique  et,  comme 
le  précédent,  il  est  sorti  du  cours  même  que  Tauteur  professe  au  Col- 
lège de  France  ;  et  il  en  garde  la  disposition  en  «  leçons,  » 

Le  titre  en  résume  parfaitement  le  sujet  :  c'est  la  révision  critique 
des  sources  grecques  et  latines  que  les  historiens  ont  consultées  et 
consultent  tous  les  jours  pour  en  extraire  Thistoire  de  la  Gaule.  Ces 
textes  soat  loin  d'avoir  la  même  valeur,  soit  par  la  compétence  des 
auteurs,  soit  par  la  date  de  leurs  œuvres,  par  leur  authenticité,  par 
l'état  dans  lequel  les  fragments  en  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Bien  des 
érudils,  et  non  des  moindres,  sont  tombés  dans  plus  d'une  erreur  pour 
n'avoir  pas  fait  la  critique  des  documents  employés  ou  en  avoir  mé- 
pris la  valeur  propre.  L'étude  des  sources  et  des  témoignages  des  his- 
toriens grecs  et  latins  a  été  poussée  fort  loin  en  Allemagne;  elle  y  est 
plus  en  honneur  qu'en  France  :  M.  d'Arbois  le  remarque  lui-même 
dans  sa  Préface,  en  regrettant  l'époque  dite  des  bénédictins,  où,  dans 
les  recherches  d'érudition,  la  France  avait  la  primauté. 

Suivant  l'ordre  chronologique,  M.  d'Arbois  de  JubainvUle  étudie 
successivement,  en  les  prenant  isolément,  tous  les  écrivains  grecs  et 
latins,  poètes,  prosateurs^  géographes,  qui  ont  parlé  des  Celtes  et  des 
pays  celtiques,  ne  fussent-ils  connus  que  par  des  citations  chez  des 
auteurs  postérieurs,  comme  c'est  le  cas  bien  souvent.  Pour  chacun  de 
ces  écrivains,  M.  d'Arbois  détermine  ce  que  celui-ci  savait  ou  pouvait 
savoir  ou  pouvait  supposer  en  matière  celtique  et  jusqu'à  quel  point 
son  témoignage  est  admissible,  ou  valable,  ou  important.  M.  d'Arbois 
eonduit  ainsi  d'Homère  à  Marcellus  Ëmpiricus,  médecin  bordelais  de 
la  fin  du  rv*  siècle  de  notre  ère,  et  il  ne^églige  pas  d'indiquer  au  pas- 
sage, soit  comme  la  connaissance  du  monde  celtique  s'est  peu  à  peu 
élargie  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  soit  comment  certaines  erreurs 
se  sont  produites,  par  exemple  celle,  non  encore  éteinte  peut-être, 
qui,  chez  les  Romains  même,  faisait  venir  de  l'ouest  (c'est-à-dire  de 
la  Gaule  historique)  l'invasion  gauloise  de  l'Italie  par  l'est  et  par  les 
Alpes  Juliennes  ;  M.  d'Arbois  détruit  au  passage  plusieurs  légendes 
répandues,  dès  nos  classes,  par  le  Tite-Live  de  nos  Conciones  et  de 
nos  NarraHanes  et  qui  sont  nées  des  surnoms  de  Capitolinus,  de  Tor- 
qoatns  ei  de  Gorvus. 


—  158  - 

M.  d^Arbois  a  résisté  le  plus  souvent  à  la  tentalion  dMntroduire  des 
hors-d'œuvre  par  manière  de  comparaison  :  il  aurait  bien  fait  de  s'en 
abstenir  aussi  à  propos  des  Dioscures  (ou  prétendus  Dioscurea)  de 
Timée  ;  car  les  identifications  qu'il  propose  (p.  88),  pour  le  Gemunnos  et 
le  Smertullos  de  l'autel  de  Paris,  ne  nous  paraissent  reposer  sur  aucun 
fondement  et  être  œuvre  de  pure  imagination.  Et  pendant  que  nous 
ouvrons  Técluse  de  la  critique,  nous  regrettons  que,  dans  cet  ouvrage, 
aussi  bien  que  dans  d'autres  publiés  par  lui  en  ces  dernières  années, 
M.d'Arboisde  Jubainville  se  complaise  en  des  bava  rdageset  des  person- 
nalités qui  sont  bors  de  son  sujet  et  qui,  en  tout  cas,  n'apprennent 
rien  sur  les  Celtes  et  sur  la  Gaule. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  traité  dans  ce  livre  un  sujet  aride,  et 
qui  n'intéresse  guère  que  les  érudits  et  les  critiques  de  Tbistoire, 
mais  le  lecteur  français  trouvera  là,  résumées  d'une  façon  nette  et  claire, 
et  en  forme  de  manuel,  des  informations  précises  qu'il  aurait  peine  et 
travail  à  trouver  dans  les  œuvres  étendues  de  l'érudition  allemande. 
M.  d'Arbois  a  fait  circuler  la  lumière  dans  ce  manuel  et  plusieurs 
tables  en  rendent  le  maniement  très  aisé.  H.  6. 


"Nowm  JLegeiidA  Ajigliae,  as  collected  by  John  of  Tynbmocjtb, 
John  Gapora.vb,  and  oihers,  etc.,  now  re-edited  witb  fresch  materiaj 
from  MS.  and  printed  sources,  by  Garl  Horstmàn.  Oxford,  Glarendon 
Press,  1901,  2  vol.  in-8  de  Lxviii-506  et  731  p.,  cartonnés.  —  Prix  :  41  fr.  40. 

Cette  superbe  édition  fait  le  plus  grand  bonneur  à  l'érudition  de 
M.  Uorstmann  qui,  dans  une  savante  Introduction,  nous  raconte  l'bis- 
toire  du  livre  de  Jean  de  Tynemoutb.  Rien  de  plus  instructif.  Le  pieux 
auteur  des  nouvelles  légendes  des  saints  anglais  était  lui-même  un 
érudit  de  très  grande  valeur,  mais,  comme  le  remarque  son  éditeur,  il 
ne  fut  pas  un  historien,  le  sens  critique  lui  faisant  complètement 
défaut.  Par  suite,  ces  biographies  intéressent  avant  tout  les  folk-loristes. 
Ils  y  trouveront,  fidèlement  consignées,  les  traditions  populaires  de 
rÉglise  d'Angleterre  avant  qu'elle  ne  fClt  tombée  dans  le  schisme,  et 
lorsqu'elle  méritait  encore  le  titre  glorieux  d*IIe  des  Saints  qu'elle  a  si 
longtemps  porté.  Les  notices  se  succèdent  suivant  l'ordre  alphabétique 
des  noms  des  saints  qui  en  font  l'objet.  Il  va  sans  dire  qu'assez  sou- 
vent ces  noms  seuls  sont  historiques,  la  légende  ayant  complètement 
chassé  l'histoire  véritable.  Je  me  permettrai  de  signaler  spécialement 
au  lecteur  les  voyages  nautiques  de  saint  Brendan,  si  fameux  au 
moyen  âge,  et  le  non  moins  célèbre  purgatoire  de  saint  Patrice.  Un 
grand  nombre  de  ces  saints  anglaiSi  ou  plutôt  bretons,  achevèrent 
leurs  jours  sur  le  continent  :  tels  Samsoo,  Gtldas,  Magloire,  Suliac, 
Malo,  Gadoc,  Iltut,  etc.  Le  plus  souvent  ils  se  fixèrent  dans  TAr- 
morique  où  leur  souvenir  est  demeuré.   On  retrouvera  avec  plaisir 
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leurs  légendes  dans  ces  deux  magnifiques  volumes.  J^ai  été  charmé  d^y 
rencontrer  entre  autres  celle  de  ce  petit  prince  de  Gomouailles, 
Méloir,  «  si  méchanunent  mis  à  mort  »  par  son  oncle  Rivold,  qui 
préalablement  lui  avait  fait  couper  un  bras  et  une  jambe  pour  le  rendre 
incapable  de  monter  à  cheval  et,  par  conséquent,  de  conduire  ses 
troupes  au  combat,  qualité  impérieusement  exigée  des  rois  de  ce 
tempa-là.  Sa  mère»  la  douce  Aurélia,  lui  fit  fabriquer  un  pied  d^airain 
et  une  main  d*argent.  Ces  membres  artificiels,  6  prodige,  grandissaient 
avec  les  autres.  Rivold  résolut  d*employer  le  bon  moyen,  pour  se 
débarrasser  d*un  neveu  qui  lui  barrait  le  chemin  du  trône.  U  le  fit 
décapiter.  Gela  réussit  toujours.  Plusieurs  églises  de  Bretagne  sont 
consacrées  sous  son  vocable.  On  conserve  encore  de  ses  reliques,  ce  qui 
n'empêche  son  existence  d'être  toajours  un  problème  ;  petite  difficulté 
qui  ne  gêna  jamais  les  dévotions  populaires,  témoin  saint  Expedit, 
si  en  vogue  aujourd'hui,  et  qui,  probablement^  n'est  pas  autre  chose 
qu*un  vocable  de  la  langue  latine. 

Le  pieux  hagiographe  ne  varie  guère  son  style,  désespérément 
uniforme  et  plat;  ce  qui  le  sauve,  c'est  le  parfum  d'archaïsme  qui  s'en 
dégage,  comme  de  toutes  les  vieilles  choses.  Son  latin  serait  sans 
doute  désavoué  des  humanistes,  il  est  si  peu  cicéronien  !  Du  moins 
est-il  clair  :  c'est  un  mérite.  L'éditeur  n'a  rien  négUgé  pour  établir 
BOB  texte;  la  somme  de  travail  représentée  par  ses  notes  et  ses  réfé- 
reaees  est  considérable  :  son  érudition  est  impeccable.  Au  point  de 
vue  typographique,  ces  deux  volumes  sont  aussi  très  soignés. 

A.  Roussel. 

]ll0t#ijre  dmm  WeiHem  Scevrii  de»  pauvres,  par  Lbrot.  Paris, 
Poussielgue,  1902,  in-12  de  531  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Hieteire  de  la  Cangréfiatieii  de  la  Proirideiiee  d'Évreux, 
dite  ii  l'eriglne  dee  llaiiiee  de  Caër,  par  le  chanoine  Lan- 
OLOIS.  1'*  partie.  De  son  ùHgine  à  sa  dispersion  par  la  Révolution^  4700- 
nsrr,   Ëvreax,  imp.  de  TEure,  1901,  in-8  de  413  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  Petites  Sœurs  des  pauvres  comptent  cent-huit  maisons  en 
France,  trois  en  Allemagne,  quatorze  en  Belgique,  cinquante  et  une 
en  fiqtagne,  deux  en  Portugal,  une  en  Suisse,  une  en  Turquie,  seize 
en  Italie,  quatre  en  Sicile^  dix-neuf  en  Angleterre,  quatre  en  Ecosse, 
trois  en  Irlande,  trois  dans  les  colonies  anglaises,  cinq  en  Afrique, 
quatre  en  Asie,  cinq  en  Océanie,  quarante-trois  aux  États-Unis,  une 
au  Canada,  deux  au  Chili,  une  en  Colombie.  C'est  l'une  des  œuvres 
qui  honore  le  plus  la  France  chrétienne.  M.  le  chanoine  Leroy  en  fait 
rhistoire.  On  peut,  grâce  à  lui,  pénétrer  dans  l'intimité  de  cette  admi- 
rable congrégation,  assister  à  sa  naissance  près  de  Saint-Servan,  en 
1839»  suivre  ses  modestes  débuts  jusqu'à  la  première  fondation,  celle 
de  Reanes*  en  1846,  Torganisation  de  la  congrégation  et  l'adoption  de 
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la  règle  de  saint  Augasiio.  Il  y  eut^  à  partir  de  1852,  un  merveilleux  dé- 
veloppement :  plus  de  vingt  fondations  en  deux  ans.  L^extension  n'a 
pas  cessé  depuis  lors.  La  famille  religieuse  a,  de  son  c6té,  complété  son 
organisation  pour  répondre  aux  exigences  qui  provenaient  de  cet  essor 
extraordinaire;  car  il  fallait  assurer  le  maintien,  de  l'esprit  religieux  et 
Tunité  de  gouvernement.  Rien  n'est  iotéressant  à  étudier  comme  cette 
vie  intime  et  ce  développement  extérieur  d'une  famille  religieuse.  Les 
circonstances  que  nous  traversons  augmentent  encore  l'intérêt  de  cette 
étude. 

—  Il  y  a  dans  notre  pays  d'assez  nombreuses  congrégations  qui  por* 
tent  le  vocable  de  la  Providence.  Plusieurs,  parmi  elles,  existaient 
avant  la  Révolution.  M.  le  chanoine  Langlois  nous  présente  celle 
d'Évreux  ;  comme  la  plupart  des  familles  religieuses  modernes,  elle 
est  née  tout  simplement  près  d'un  saint  prêtre  cherchant  autour  de 
lui  des  auxiliaires  pour  faire  le  bien.  Ses  fondateurs  furent  M.  Duvi- 
vier,  curé  de  Ga^r,  et  sa  sœur.  Ils  se  proposaient  d*élever  les  enfants 
et  de  procurer  aux  malades  de  la  campagne  les  soins  nécessaires.  La 
Providence  veille  au  recrutement  et  à  l'extension  de  l'œuvre.  Les  évè- 
ques  d'Évreux  et  les  eudistes,  qui  dirigeaient  le  séminaire  épiscopal, 
la  prennent  sous  leur  protection  ;  ses  membres  s'impreignent  de  l'es- 
prit du  Père  Eudes.  Dans  cette  histoire  d'une  modeste  congrégation 
diocésaine,  on  no  trouve  aucun  trait  saillant  ;  mais  l'auteur,  qui  coa- 
naît  le  passé  de  son  diocèse,  profite  de  tout  pour  communiquer  au  lec- 
teur un  peu  de  sa  science.  Un  nom  de  famille,  celui  d'un  personnage, 
d'une  localité,  éveillent  sa  curiosité,  et  c'est  pour  la  satisfaction  de  qui 
le  lit.  Son  érudition  ne  fatigue  pas,  et  une  illustration  abondante  accroît 
l'intérêt  du  livre.  Les  travaux  ainsi  exécutés  sont  une  bonne  contribu- 
tion à  l'histoire  locale.        J.  Bbssb. 

OoinUi,  par  Godbfroid  Kurth.  2"  éd.,  revue,  corrigée  et  augmentée. 
Paris,  Retaux,  1901,  2  vol.  in-8  de  xxix-355  et  328  p.  —  Prix  ;  8  fr. 

Tit»  di  Mum  Idiiigi,  re  di  Francia,  terziarlo  franeescana, 

pel  Teoi.  Sac.  D'  Salvatorb  di  Pibtro.  S.  Benigno  Canavese»  libreria 
Saiesiana,  1900,  in-16  de  74t  p. 

Sailli  JLoais  et  ses  liietarleiis.  Conférence  faite  aux  Facultés  catho- 
liques de  Lyon,  le  25  janvier  1878,  par  E.  Léotard.  Lyon,  imp.  Vitte^ 
1900,  in-16  de  62  p. 

Tie  de  saint  Eiouls,  par  GuiixiaMB  db  Saint-Pathus,  confesseur  de  la 
reine  Marguerite,  publiée  d'après  les  manuscrits  par  H.-Pranqox»  Dbla- 
BORDB.  Paris,  Picard  et  fils,  1899,  in-8  de  xxvEii-t66  p.  (Collection  de  textes 
pour  servir  &  l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'histoire).  —  Prix  :  4  fr.  SSO 

Le  succès  acquis  au  Clovia,  de  M.  Grodefroid  Kurth,  ouvrage  devenu» 
on  peut  le  dire,  presque  classique  dans  notre  littérature  historique,  en 
faisait  désirer  une  édition  plus  accessible  et  plus  maniable  que  celle 
dont  la  maison  Mame  avait  fait  le  sujet  d'une  riche  illustration.  En  se 
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cooformant  à  ce  désir,  Tau  leur  n*a  pas  manqué  de  profiter  de  Toccasion 
pour  améliorer  encore  son  livre.  Une  comparaison  détaillée,  dont  noua 
avons  donné  le  résultat  dans  la  Revue  des  questions  historiques  (hytH  1901), 
nous  permet  d*apporter  un  témoignage  positif  à  cette  déclaration  de 
Tauteur  dans  la  Préface  de  cette  édition  nouvelle  :  a  Le  lecteur  qui 
voudra  prendre  la  peine  de  contrôler  les  deux  éditions  de  ce  livre  se 
convaincra  facilement  que  les  mots  «  revue,  corrigée  et  augmentée  », 
placés  en  tête  de  celle-ci,  sont  d'une  rigoureuse  exactitude.  Depuis 
cinq  ans,  j'ai  eu  l'occasion  de  serrer  de  plus  près  quelques-uns  des 
problèmes  que  soulève  en  grand  nombre  Thistoire  de  Glovis.  Je  n'ose 
dire  que  j'en  ai  donné  la  solution,  mais  on  reAçnnattra  peut-être  que 
j'ai  fait  ce  qui  était  possible  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 
D'autre  part,  j'ai  profité  de  tous  les  travaux  spéciaux  qui  ont  paru 
depuis  1895.  La  bibliographie  critique  a  été  tenue  au  courant  et  par 
endroits  refondue  ;  elle  présente  le  tableau  méthodique  et  complet  des 
ressources  qui  sont  à  la  disposition  de  l'historien.  »  .—  La  valeur  scien- 
tifique et  la  valeur  littéraire  de  cet  ouvrage  étant  reconnues  de  tout 
le  monde,  il  ne  nous  reste  plus  qu*à  lui  souhaiter  Je  plus  de  lecteurs 
possible.  Ce  souhait  malheureusement  n'est  pas  superflu.  Plus  d'un, 
par  le  temps  qui  court,  tient  à  se  voir  compté  entre  les  partisans  décla- 
rés des  bons  livres,  qui  d'ailleurs  n'en  achète  et  n'en  lit  guère  que 
de  frivoles  ou  d'inutiles. 

—  Avec  Glovis  et  Ghariemagne,  saint  Louis  occupe  une  place  hors  de 
pair  parmi  les  fondateurs  de  la  monarchie  chrétienne  et  de  la  civili- 
sation moderne,  et  parmi  les  gloires  de  notre  pays.  Quoique  sa  figure 
ait  quelque  chose  de  particulièrement  français,  elle  ne  laisse  pas  d'être 
chère  à  tous  les  peuples  de  la  chrétienté.  Aussi  un  docte  et  pieux 
ecclésiastique  sicilien,  M.  Salvatore  di  Pietro,  préfet  des  études  au 
séminaire  archiépiscopal  de  Palerme,  a-t-il  jugé  que  c*était  trop  peu 
pour  les  catholiques  d'Italie  que  la  brève  biographie  du  saint  roi  due 
à  M.  le  professeur  Dario  Morosi.  Sur  Tinvitalion  toute  spéciale  du 
P.  Soldatic,  alors  général  des  Franciscains,  il  a  entrepris  un  récit  plus 
étendu,  accompagné  de  vues  historiques  et  de  réflexions  édifiantes, 
qui  s'adressât  sans  doute  au  public  entier,  mais  fût  plus  particuliè- 
rement à  l'usage  des  membres  du  grand  tiers-ordre,  auquel  M.  Salvatore 
di  Pietro  s'honore  d'appartenir  lui-même.  Son  ouvrage  est  divisé  en 
trois  livres.  Le  premier,  qui  comprend  douze  chapitres,  est  intitulé  : 
Naissance,  Éiiucation.  Vit  intime  de  Louis  IX,  Le  second,  qui  en  com* 
prend  le  même  nombre,  est  intitulé  :  Vie  dévote  de  saint  Louis.  Le  troi- 
sième, qui  en  comprend  quinze,  a  pour  titre  :  Vie  politiqite  et  croisades 
de  saint  Louis.  Nous  avons  été  un  peu  surpris  de  ne  trouver,  parmi  les 
ouvrages  français  signalés  par  l^auteur  dans  sa  Préface,  aucune  mention 
des  excellents  travaux  de  MM.  J.  A.  Félix-Faure,  H.  Wallon  et  A.  Lecoy 
AOUT  1902.  T.  XCV.  11. 
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de  la  Marche,  où  il  aurait  certainement  fait  une  meilleure  moisson 
que  dans  le  livre,  déjà  bien  ancien,  du  vicomte  Walsh,  ou  dans  celui, 
bien  plus  ancien  encore,  de  Richard  de  Bury  (1730-1794),  réimprimé, 
il  est  vrai,  de  nos  jours  à  l'usage  de  la  jeunesse.  M.  Salvatore  di 
Pietro  a  été  très  bien  inspiré  au  contraire  en  recueillant  pour  ses  lec- 
teurs le  fruit  des  recherches  du  P.  Gros,  dont  le  livre  intitulé: 
Vie  intime  de  saint  Louis ^  roi  de  France^  n'est  pas  sans  donner  quelque 
prise  à  la  critique  érudite,  mais  a  le  précieux  avantage  d^un  vif  et 
sérieux  contact  avec  les  sources  originales.  Ne  fût-ce,  d*ailleurs,  qu'à 
cause  de  l'ample  usage  fait  par  le  docte  ecclésiastique  sicilien  des 
incomparables  récits  du  sire  de  Joinville,  nous  souhaitons  que  son 
livre  obtienne  au-delà  des  Alpes  le  même  succès  que  son  précédent 
ouvrage,  consacré  à  sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 

—  L'opuscule  de  M.  E.  Léolard:  SairU  Louis  et  ses /li^/ortcns  reproduit 
une  conférence  faite  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon  le  25  janvier  1878, 
c'est-à-dire  à  une  date  déjà  éloignée.  Il  demeure  néanmoins  une  excel- 
lente esquisse,  bonne  à  lire  et  à  faire  lire.  L'auleur  a,  çà  et  là,  rajeuni 
son  travail  par  quelques  indications  nouvelles.  Il  est  regrettable  qu'il 
ait  maintenu  à  saint  Louis  la  paternité  des  Établissements^  recueil  qui, 
comme  l'a  démontré  déônilivement  M.  Paul  Violiet,  u'a  ni  saint  Louis 
pour  auteur,  ni  même  aucun  caractère  officiel. 

—  L'un  des  principaux  documents  sur  le  saint  roi,  le  plus  important 
peut-être  après  Joinville,  c'est  Touvrage  composé  par  un  autre  écrivain 
contemporain,  que  Ton  désignait  seulement  jusqu'à  ce  jour  par  le 
ministère  dont  il  avait  été  chargé  auprès  de  la  compagne  de  Louis  IX  : 
le  Confesseur  de  la  reine  Marguerite.  M.  H.-François  Delaborde  a  publié 
dans  la  «  Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement 
de  i'histoii^e  d  une  édition  nouvelle  de  la  partie  biographique  de  cet 
ouvrage,  édition  plus  rapprochée  que  les  précédentes  de  l'écrit  original. 
Il  a,  dans  sa  Préface,  établi  d'une  façon  catégorique  et  qui  lui  fait  grand 
honneur,  trois  faits  importants  :  1<*  le  coufeseur  de  Marguerite,  auteur 
de  l'ouvrage  sur  saint  Louis,  était  un  frère  mineur  nommé  Guillaume 
de  Saint-Pathus  ;  2"*  cet  ouvrage  est  avant  tout  essentiellement  un 
résumé  de  l'enquête  officielle  pour  la  canonisation  ;  3^  il  avait  été 
rédigé  par  son  auteur  en  latin,  et  la  traduction  française,  fort  impar- 
faite, qui  nous  en  est  parvenue,  n'est  pas  de  lui.  Les  résultats  obtenu» 
par  M.  Delaborde  ont  été  confirmés  par  M.  Léopold  Delisle  [Journal 
des  savants^  avril  1901)  qui  a  retrouvé  une  partie  du  texte  latin  pri- 
mitif dont  Guillaume  de  Saint-Pathus  avait  fait  usage  dans  un  sermon 
composé  et  prêché  par  lui.  M.  S. 
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B9€uancntm  «m»  la  Ugue  en  Bretagne.  Correspondance 
du  due  de  IHercoeur  et  des  ligueurs  bretons  a^ee  l'£»pfi- 
gme,  publiée  avec  une  Préface  historique  et  des  notes  par  Gaston  db 
Garnè.  Rennes,  Plihon  et  Hervé,  1899,  2  vol.  in-4  de  lix-178  et  197  p.  — 
Prix:  15  fr. 

Aux  Archives  nationales  de  Paris,  se  trouve,  parmi  les  papiers  venus 
de  Simancas,  toute  la  collection  des  pièces  de  chancellerie,  correspon- 
dances diplomatiques,  mémoires,  comptes  et  rapports,  ayant  irait  aux 
relations  de  Philippe  H  avec  le  duc  dé  Mercœur,  entre  1589  et  1598.  Dans 
cette  masse  de  documents,  M.  de  Carné  en  a  choisi  trois  cent  soixante 
deux,  les  plus  notables,  qu'il  résume  ou  transcrit,  en  leur  adjoignant 
des  notes,  des  indications  biographiques,  des  tables  excellentes.  On  ne 
saurait  trop  louer  la  clarté  avec  laquelle  sont  disposés  les  textes,  ainsi 
([ue  la  justesse  et  la  mesure  avec  lesquelles  ils  sont  interprétés.  La 
préface  constitue  un  très  intéressant  Essai  sur  Vhistoire  de  Voccupation 
espagnole  en  Bretagne  pendant  la  Ligue, 

Bien  lourde  fut  cette  occupation  pour  la  vaillante  province,  que  fou- 
lèrent saas  pitié,  durant  huit  ans,  les  troupes  indisciplinées  de  Don 
Juan  de  l'Aguila.  Mais,  grâce  à  Ténergie  de  leur  foi  catholique,  ainsi 
que  de  leur  particularisme  traditionnel,  les  ligueurs  bretons  acceptè- 
rent le  JOUR  sans  trop  se  plaindre,  pour  mieux  résister  aux  armées  de. 
Henri  IV.  Plusieurs  allèrent  encore  plus  loin,  et,  répondant  au  désir 
intime  de  Philippe  II,  offrirent  positivement  la  couronne  de  Bretagne 
à  la  célèbre  infante  Isabelle-Glaire-Eugénie,  qui  descendait,  par  sa 
mère,  de  la  bonne  duchesse  Aune. 

Le  principal  intérêt  du  recueil  de  M.  de  Carné  est  dans  la  lumière 
décisive  qu'il  apporte  sur  le  rôle  du  duc  de  Mercœur.  Serait-il  vrai  que, 
selon  l'opinion  qui  dominait  au  xvm®  siècle,  ce  prince  lorrain  n'ait  été 
qu'un  rebelle,  voulant  soustraire  à  l'unité  française  une  grande  pro- 
vince, et  r»^staurer  à  son  profit  le  trône  des  ducs  de  Bretagne  ?  Est-il 
vrai,  au  contraire,  comme  on  Ta  fréquemment  soutenu  de  nos  jours, 
que  Mercœur  ne  connut  jamais  pareille  ambition,  et  que  le  motif  de 
sa  longue  résistance  à  Henri  IV  ne  fut  autre  que  son  dévouement 
absolu  à  la  foi  catholique  et  au  Saint-Siège?  Le  témoignage  impartial 
des  documents  ne  permet  plus  désormais  de  mettre  en  doute  les  visées 
de  Mercœur.  Sans  doute,  comme  il  avait  en  la  personne  de  Philippe  II 
un  concurrent  redoutable,  le  duc  crut  nécessaire  de  dissimuler  ses 
prétentions,  mais  sans  le  moins  du  monde  y  renoncer.  Nous  avons 
même  la  preuve  qu'il  ourdit  à  Rome  toute  une  intrigue  diplomatique 
pour  faire  proclamer  par  le  Pape  ses  litres  légitimes  à  la  couronne  de 
Bretagne. 

Mais  les  efforts  de  Mercœur  n'aboutirent  pas  au  résultat  convoité  : 
en  1605>  son  rêve  d'un  trône  était  pour  toujours  évanoui.  Bien  plus,  la 
position  du  duc  devenait  critique,  et  d'autre  part,  Philippe  II,  ses 
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agents,  les  ligueurs  dévoués  à  TËspagne.  le  met  taie  ut  en  demeure  de 
reconnaître  enfin  nettement  les  droits  de  Tlufante. 

Si  Mercœur  avait  été  un  bon  F'rançaia,  n'ayant  jusque-là  résisté  que 
par  pur  motif  religieux,  la  conduite  à  tenir  s'imposait  sans  équivoque. 
Depuis  deux  années,  Henri  IV  était  converti  au  catholicisme  et  il  était 
en  instance*  pour  obtenir  Tabsolution  pontificale.  Clément  YIII  avait, 
depuis  plusieurs  mois  déjà,  consenti  en  principe  à  donner  cette  abso- 
lution, dont  les  conditions  se  discutaient  à  Rome,  et  dont  la  cérémo- 
nie publique  était  notoirement  prochaine.  La  Ligue  avait  donc  perdu 
toute  raison  d'être,  et  Mercœur  n'avait  plus  qu'à  reconnaître  son  roi 
légitime.  Or,  c'est  précisément  à  cette  époque,  le  30  juin  et  le  22  juillet 
1595,  que,  par  une  véritable  trahison,  il  se  décide  enfin,  sous  la  foi  d'un 
serment  solennel,  à  rendre  à  Philippe  II  et  à  l'Infante  un  hommage 
décisif.  Il  n'est  donc  plus,  selon  l'expression  du  maréchal  d'Aumont, 
que  le  c  lieutenant  général  du  roi  d'Espagne  en  Bretagne.  »  Triste 
lieutenant,  du  reste.  Le  26  décembre  suivant,  il  signait  avec  les  négo- 
ciateurs français  une  trêve  de  quatre  mois  :  et  les  documents  prouvent 
qu'il  acceptait  alors  les  subsides  en  argent  que  lui  donnaient  à  la  fois 
Philippe  II  et  Henri  IV,  l'un  pour  retenir  sa  fidélité,  l'autre  pour  immo- 
biliser ses  troupes,  tandis  que  les  armées  de  France  et  d'Espagne  se 
mesuraient  en  Picardie.  Puis  les  hostilités  recommencent  dans  l'ouest, 
puis,  de  nouveau,  les  pourparlers  :  et  au  mois  de  mars  1597,  uu  événe- 
ment fortuit,  l'arrestation  d'un  courrier,  fournit  à  l'agent  de  Henri  IV, 
Duplessis-Mornay,  la  preuve  qu'au  moment  môme  où  il  poursuivait 
en  apparence  sa  réconciliation  avec  le  Roi,  Mercœur  négociait  amica- 
lement avec  le  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  Philippe  II,  l'archiduc 
Albert,  qui  envahisrait  la  France  et  s'emparait  d'Amiens. 

Lorsque  Henri  IV  eut  délogé  les  Espagnols  de  toute  la  Picardie,  le 
duc  de  Mercœur  dut  entrer  définitivement  en  composition  avec  le  vain- 
queur ;  et,  après  avoir  marchandé,  durant  six  mois,  sur  le  prix  qui  lui 
reviendrait  de  son  désarmement,  il  signait  le  23  mars  1598,  les  articles 
du  traité  d'Angers.  Par  cet  acte,  il  se  soumettait  au  Roi  et  consentait 
à  fiancer  sa  fille  avec  César  de  Vendôme,  fils  naturel  de  Henri  IV. 

Lamentable  avait  été  la  carrière  du  gouverneur  de  Bretagne.  Du 
moins  sa  mort  fut-elle  vaillante  et  glorieuse,  car  il  périt  sur  les  bords 
du  Danube,  en  combattant  contre  les  Turcs. 

Tel  est  le  personnage,  mal  connu  jusqu'ici,  ou  idéalisé  parla  légende, 
dont  M.  de  Carné  nous  a,  par  le  document,  .restitué  la  physionomie 
réelle.  La  vérité  sur  Mercœur  est  sans  doute  bien  attristante,  mais 
c'est  toujours  un  gain  pour  l'histoire  que  d'avoir  conquis  la  vérité. 

YVBS  DB  LÀ  BrIÈRK. 
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Paris  pendmit  la  réaetioii  tlieriiildorieiiiie  et  sous  le 

Mreetoire.  Recueil  de  documents  pour  Phistoire  de  l'esprit  public  à  Paris, 
par  A.  AULARD.  T.  II  à  V^  avec  une  table  générale  alphabétique.  Paris;» 
Cerf ,  Noblet  et  Quantin,  1899-1902 ,  in-4  de  789 ,  793 ,  794  et  926  p.  — 
Prix  :  30  f r. 

Ce  recueil  considérable  (nous  n'en  avons  pas  reçu  le  premier  volume) 
se  compose  principalement  de  rapports  du  bureau  central  de  police  et 
d'extraits  de  journaux.  Il  part  du  lendemain  de  thermidor  (juillet  1794) 
et  se  ternoiine  au  18  brumaire  (9  novembre  1799).  On  n'en  saurait  mécon- 
naître rîntérèt.  U  permet  de  suivre  jour  par  jour  les  émotions  de  Topi- 
nioD  publique  et  les  contre-coups  qu^elle  reçoit  des  événements.  Ce  n'est 
pas  de  rhistoire  ;  mais  Thistoire  y  trouve  des  éléments  presque  indis- 
pensables. A  côté  des  renseignements  positifs  que  donnent  les  rap- 
ports du  bureau  central  sur  le  culte,  les  écoles,  les  théâtres  et  les 
sujets  divers  de  la  vie  sociale,  les  extraits  de  journaux,  habilement 
choisis,  t  émoignent  de  la  sensibilité  de  l'opinion.  Malgré  le  dédain  et 
Tesprit  sarcastique  dont  aiment  à  se  prévaloir  les  rapports  de  police  en 
ce  qui  touche  le  culte  et  les  choses  Teligieuses,  il  n'en  ressort  pas 
moins  que  le  culte  catholique  était  très  suivi  et  réunissait  beaucoup 
d'adhérents.  La  théophilanthropie  languit  ;  les  fêtes  décadaires  ne  sont 
pas  plus  heureuses  :  on  est  bien  forcé  de  convenir  que  la  lecture  des 
lois  ou  des  documents  officiels  n'attire  ni  ne  retient  le  public.  Les 
dernières  pages  retentissent  bruyamment  du  nom  de  Bonaparte 
(14  octobre-Q  novembre)  ;  on  sent  que  le  coup  d'État  est  à  terme. 

U  n'y  a  pas  d'analyse  à  faire  de  ce  recueil  :  il  tant  le  lire.  Gomment 
n'y  pas  profiter?  Même  lorsqu'on  n'y  trouve  pas  toute  la  satisfaction 
qu'on  y  désirerait,  on  est  amorcé,  si  j'ose  dire,  et  l'on  s'invite  soi-même 
à  pousser  plus  loin  la  recherche.  N'est-ce  rien  d'ailleurs  que  de  pos- 
séder le  sentiment  officiel  des  gouvernants*  dont,  naturellement,  le 
bureau  de  police  s'applique  à  être  le  reûet  ?  N'est-ce  rien  aussi  que  ces 
concerts  de  plaintes  que  le  bureau  est  obligé  de  reproduire  et  de  porter 
aux  pieds  de  ses  chefs  ?  Financiers,  marchands  des  halles,  contri- 
buables, gens  du  peuple,  ne  sont  pas  en  peine  de  faire  éclater  leur 
misère  et  d'en  rapporter  la  cause  au  gouvernement.  Veut-on  suivre 
une  question  spéciale  dans  toute  cette  période  de  cinq  années?  Il 
suffit  de  glaner,  la  plume  à  la  main,  à  travers  les  rapports  et  les  jour- 
naux, pour  se  constituer  un  dossier,  assurément  insuffisant,  et  pourtant 
de  valeur  appréciable.  Il  y  a  ^ns  doute  des  lacunes.  Gomment  l'opi- 
nion publique  ou  la  police  n'ont-elles  pas  été  touchées  de  ces  condam- 
nations à  mort  d'émigrés  ou  prétendus  tels,  comme  Merle  d'Ambert, 
Rochecot,  Pillot  de  Goligny  et  tant  d'autres,  victimes  de  la  commission 
militaire  de  Paris  ?  On  s'étonne  d'autant  plus  de  ce  silence  que  la  mort 
du  comte  de  Mesnard  ne  passa  pas  indifférente  :  <  On  rencontre  assez 
de  personnes  qui  témoignent  du  ressentiment  de  Tévénement  du  camp 
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de  Grenelle  ;  il  en  était  quelques-unes  parmi  elles  qui  étaient  présentes 
à  l'exécution  de  rémigré  Mesnard  »  (12  octobre  1797).  La  politique  des 
cafés,  les  tumultes  des  habitués  des  théâtres,  les  variations  de  la  toi- 
lette et  des  modes  se  mêlent  aux  questions  plus  graves  de  gouverne- 
ment ;  ou  trouve  même  des  chansons,  qu'il  serait  autrement  assez 
difficile  de  se  procurer.  J'en  ai  dit  assez,  je  crois,  pour  marquer  l'inté- 
rêt de  cette  publication  et  en  recommander  la  lecture  aux  hommes 
studieux.  Yigtor  Pjerr». 

Histoire  de  la  trolflièine  République.  lia  Préaidenee  de 
Cariiot,  par  E.  Zôvort.  Paris,  Alcan,  lUOl,  in-8  de  396  p.  —  Prix  :  7  fr. 

J'ai  déjà  eu  le  triste  devoir  de  dire  tout  le  mal  qu'il  faut,  à  mon 
sens,  penser  de  la  série  de  volumes  que  M.  Zévort  consacre  à  Thistoire 
de  la  troisième  République.  Ce  quatrième  volume  est  à  la  hauteur  des 
précédents.  Cest  un  résumé  de  l'histoire  parlementaire  de  1%  période  à 
laquelle  il  est  consacré.  C'est  le  Journal  officiel  de  la  République,  inter- 
prété par  un  fidèle  et  exclusif  lecteur  du  Temps  et  des  Débals  :  Carnet 
est  un  grand  homme  parce  qull  a  affermi  la  République  ;  le  personnel 
républicain  fait  honneur  à  la  France,  et  Léon  XIII,  pour  avoir  lutté  contre 
les  monarchistes,  partage  avec  M.  Henri  Brisson  les  éloges  des  clients 
de  la  défense  républicaine.  Tous  ceux  qui  ne  professent  pas  ces  opi- 
nions à  Tusage  des  loges  maçonniques,  sont  des  gens  méchants  et 
sans  importance.  Mais,  chose  amusante,  voici  que  le  TempSy  lui-même, 
trouve  que  M.  Zévort  va  un  peu  loin  dans  Tapologie.  Dans  le  numéro 
du  17  mai  dernier,  il  décoche  à  ce  vieux  républicain  ces  phrases  ter- 
ribles :  ff  Ceux  qui  volent  surtout  dans  l'histoire  de  la  République  les 
discussions  parlementaires,  trouveront  dans  ce  livre  le  résumé  des  in- 
cidents politiques,  les  conséquences  des  ordres  du  jour,  le  récit  des 
élévations  et  des  chutes  de  ministères  de  1887  à  1894...  Éloges  ou 
blâmes,  tout  se  ressent  parfois  du  tumulte  contemporain.  Peut-être  y 
aurait-il  lieu,  dans  des  livres  de  ce  genre,  d'ouvrir  des  perspectives 
plus  profondes  sur  la  politique  extérieure...  »  On  ne  saurait  mieux 
dire.  L'honorable  recteur  de  l'Académie  de  Caen  se  contente  sans 
doute  de  lire  les  colonnes  du  Temps^  relatives  à  la  politique  Intérieure. 
La  direction  de  ce  journal  peut  constater,  k  la  lecture  du  livre  de 
M.  Zévort,  l'état  d'esprit  créé  ou  entretenu  par  ses  enseignements. 
J*imagine  qu'elle  n*en  est  pas  très  ôère. 

Je  n'ajouterai  qu'une  considération  :  s'il  faut  accepter  pour  vrais  les 
éloges  que  M.  Zévort  décerne  aux  personnages  républicains,  tant  au 
point  de  vue  de  leurs  mérites  politiques  que  de  leurs  vertus  privées, 
il  faut  bien  conclure  du  triste  résu'^at  de  leur  gouvernement  que  c'est 
l'instrument  dont  ils  se  servent  qui  ne  vaut  rien.  A  vrai  dire,  nous 
nous  en  doutions  un  peu.  Eugènb  Godsfrot. 
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BflMii  crlitque  ««r  l'enfielgnemen^  priataire  en  Wwmnme 
ûe  iSIM  •  1900,  par  Ëmilb  Gossot.  Paris,  Téqui,  1901,  in-Sde  xxxi- 
370  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Excellent  livre  pleiu  d'une  érudition  discrète,  écrit  dans  un  bon  style,     \ 
et  animé  d*un  excellent  esprit.  J'ajoute  volontiers  quUl  témoigne  aussi 
d'une  grande  expérience  de  renseignement  et  d*un  rare  dévouement  à 
la  jeunesse.  Ce  n'est  pas  une  simple  histoire,  mais  vraiment  un  essai 
critique,  où  Tauteur  donne  son  avis  autorisé  sur  les  diverses  organisa-    | 
lions  de  l'enseignement  primaire  au  siècle  dernier.  Dans  ses  critiques 
comme  dans  ses  éloges,  Tauteur  me  parait  s'inspirer  des  vrais  intérêts 
de  l'enseignement  populaire  et  il  se  montre  à  la  fois  bon  chrétien  et 
libéral  sincère.  Son  seul  défaut,  c'est  de  se  souvenir  un  peu  trop  qu'il 
a  été  professeur  de  renseignement  public,  et  il  en  garde  en  même 
lemps  une  sorte  de  respect  superstitieux  pour  tout  ce  qui  a  un  carac- 
tère officiel  et  une  certaine  défiance  vis-à-vis  des  initiatives  privées.  En 
cela  je  crois  bien  qu'il  a  eu  tort,  estimant  que  moins  TÉtat  se  mêlera  des 
affaires  de  l'enseignement,  mieux  cela  vaudra,  pour  la  liberté,  pour  le 
progrès  et  pour  les  contribuables.  Le  livre  n'en  est  pas  moins  très  bon, 
et  il  méritait  certainement  de  porter  une  autre  dédicace  que  celle,  vrai- 
ment beaucoup  trop  modeste,  qui  le  place  sous  le  patronage  de  M.  Gréard, 
un  faux  libéral  pour  lequel  j'éprouve,  je  l'avoue,  une  très  médiocre 
admiration.  Tous  les  titres  dont  il  se  pare  ne  m'en  imposent  pas,  et  je 
me  souviens  toujours  de  son  discours  à  l'Académie,  qui  fut  un  très 
mauvais  discours,  el  de  son  livre  sur  Schérer,  qui  est  peut-être  un  livre 
bien  fait,  mais  certainement  un  mauvais  livre.  Notons  encore  que    . 
M.  Gossot,  toujours  un  peu  timide,  n'a  pas  poussé,  malgré  les  pro- 
messes de  son  titre,  son  historique  au-delà  de  1875,  ce  qui  le  sauve  de 
Tennui  de  donner  son  avis  sur  les  mauvaises  lois  qui  ont  déchristianisé 
renseignement  primaire  en  France,  et  où  M.  Gréard  a  sa  part  de  res- 
ponsabilité.  Par  divers   passages  significatifs,  on  devine  bien  que 
M.  Gossot  condamne  ces  entreprises  sacrilèges.  Mais  j'aurais  aimé  qu'il 
n'évitât  pas  l'occasion  d'en  dire  très  haut  et  très  nettement  son  avis, 
dût-il  renoncer  au  patronage  de  M.  Gréard,  patron  mal  choisi  d'un 
livre  libéral  et  chrétien,  ce  personnage  n'étant  ni  l'un  ni  l'autre.  A  la  fin 
de  son  volume,  M.  Gossot  note  le  témoignage  décerné  par  la  Commis- 
sion d'enseignement  de  l'Exposition  à  M.  Driessens,  célèbre  professeur 
de  cuisine  :  cette  mention  aurait  pu  rester  sans  grand  dommage  dans 
le  Bullciin  de  la  Ligue,  d'enseignement  :  il  y  serait  mieux  à  sa  place. 
Toutes  ces  légères  critiques  ne  doivent  pas  détourner  nos  lecteurs  de 
lire  Touvrage  de  M.  Gossot,  car  il  est  bien  fait  et  très  bon,  et  je  saisis 
volontiers  cette  occasion  de  lui  rendre  ce  sincère  hommage. 

EDOUARD  PONTAL. 
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I^lx-lmlt  années  de  «eolMitieat  et  de  régenee  daun 
dlveraeii  maisons  de  la  Compagnie  de  Jésus*  Hémoirea 
▼éridiques,  par  J.  Rombttb.  Paris,  Amat,  1901,  in-12  de  604  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

Je  recommande  tout  particulièrement  ce  volumeàla  sympathie  de  nos 
lecteurs,  pour  deux  raisons  :  la  première,  qu*il  se  vend  au  profit  d'une 
école  libre  ;  la  seconde,  que  c'est  un  témoignage  intéressant  en  faveur 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  d'autant  plus  chère  au  cœur  des  catho- 
liques qu'elle  est  aujourd'hui  plus  persécutée.  Car  c'est  toujours  à  la 
haine  de  nos  ennemis  que  notre  sympathie  se  mesure. 

M.  Romette,  Tauteur  de  ce  livre  qu'il  intitule  avec  raison  Mémoires 
véridiques^  a  été  jésuite  pendant  plus  de  vingt  ans,  et  c'est  son  histoire 
comme  jésuite  qu'il  nous  raconte.  Avec  lui  nous  entrons  au  noviciat» 
au  scolasticat,  dans  divers  collèges  de  la  Compagnie,  et  puis  nous  le 
suivons  en  exil,  en  Angleterre,  en  Belgique,  quand  l'heure  de  l'épreuve 
a  sonné.  Et  tout  cela  a  le  charme  des  choses  vécues.  Ce  n'est  pas  une 
apologie,  l'auteur  ne  se  défendant  pas  de  lancer  quelques  malices  à 
ses  anciens  confrères,  qui,  comme  tous  les  hommes,  ont  aussi  leurs 
petits  défauts  ;  mais  cela  même  est  un  gage  de  sincérité.  Et  quand 
l'auteur  conclut  en  rendant  un  très  bel  hommage  à  la  Compagnie  de 
Jésus,  on  peut  d'autant  plus  l'en  croire  qu'il  y  a  autrefois  souffert  un 
peu,  par  la  faute  des  autres  peut-être,  mais  surtout  par  suite  de  son 
état  de  santé  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  prolonger  jusqu'au  bout  son 
séjour  dans  la  Compagnie.  En  termmant  ce  livre,  qui  n'a  pas  élé  fait 
pour  les  besoins  de  la  cause,  puisqu'il  a  été  écrit  longtemps  avant  la 
persécution  qui  s*est  de  nouveau  acharnée  sur  les  jésuites,  l'auteur 
s'approprie  le  mot  expressif  du  brave  Lesdiguières  :  «  La  Compagnie 
de  Jésus  mérite  d'être  aimée  de  tous  les  vrais  Français.  »  Arrêtons- 
nous  sur  ce  témoignage  qui  consolera  les  jésuites  de  n'être  pas  aimés 
par  quelques  prétendus  Français  d'aujourd'hui.  Les  jésuites  et  les 
amis  de  Dreyfus  ne  peuvent  en  effet  marcher  sous  le  même  drapeau. 
Martyrs  du  patriotisme  après  l'avoir  élé  de  la  foi  chrétienne,  les 
jésuites  ne  sont  pas  à  plaindre.  Edouard  Pomtàl. 


TemiNI  liéro1f|lies.  Ètttde  préhistorique  d'après  Us  origines  indo^ 
européennes^  par  Andbâ  db  Paniaqua.  Préface  de  Louis  Rousselet.  Paris, 
Leroux,  1901,  in-8  de  iv-866  p.  —  Prix  :  12  fr. 

L'auteur  traite,  en  autant  de  chapitres,  de  l'Inde»  de  la  conquête 
civilisatrice,  des  Aryas,  des  prêtres,  des  dieux,  du  peuple,  des  dol- 
mens, d'Israël,  de  la  Chimère,  des  Titans,  de  la  forcç  héracléenne,  des 
guerres  des  dieux,  enfin  d'Osiris,  de  Bacchus  et  de  Dionysos.  Pour 
lui,  l'Inde  est  la  <  Mater  gentium  »,  comme  il  l'appelle.  L'érudition 
qu'il  met  en  œuvre  pour  soutenir  sa  thèse  est  formidable  ;  mais  je  doute 
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assez  que,  malgré  ce  vaste  déploiement  de  force,  il  réussisse  à  convain- 
cre le  lecteur.  Il  revise  Tétymologie  des  noms  de  peuples  et  d*hommes» 
suivant  moi  avec  plus  de  hardiesse  que  de  succès.  D'ailleurs,  s*il  est 
une  science  décevante,  c'est  bien  celle  de  Tétymologie,  surtout  lors- 
qu'on lui  fait  dépasser  certaines  limites  hors  desquelles  règne,  non 
plus  la  prudence,  mais  la  témérité,  Taudace,  ou  mieux  la  fantaisie.  Je 
crains  que  M.  de  Paniagua  n'ait  souvent  franchi  ces  bornes.  Cette 
préhistoire  des  religions  et  des  civilisations  ne  peut  être  et  ne  sera 
jamais  qu'un  roman.  Du  moins  Tauteur  a<-t-il  su  rendre  ce  roman  ins- 
tructif en  y  condensant  le  résultat  d'immenses  lectures  ;  et,  comme  il 
cite  scrupuieusemeat  ses  sources,  on  peut  recourir  à  celles-ci  et  y 
puiser  à  son  tour,  sans  être  obligé  d'en  faire  le  même  usage.* 

À.  R. 

Saflaiid  and  tUe  Molj  See.  An  mmmmj  towarcto  Reiuiloii. 

by  Spbngbr  Jonbs,  wUh  an  Introduction  by  the  right  hon.  viscount 
Halifax.  London,  Longioans,  Green,  1902,  in-12  de  xxvai-440  p.,  cartonné. 
-  Prix  :  6  fr. 

Il  faudrait,  pour  parler  dignement  de  ce  remarquable  ouvrage  et  de 
rimportante  Préface  dont  l'a  honoré  Lord  Halifax,  un  espace  autrement 
cousidérable  que  celui  dont  nous  pouvons  disposer  ici.  Nous  sommes, 
eo  effet,  en  présence  d'un  de  ces  livres  qui  constituent  uu  événement 
religieux  de  preipièr  ordre,  par  la  sincérité  hardie,  la  bonne  foi  victo- 
rieuse, la  noble  élévation  de  pensée  de  leur  auteur  et  par  les  consé- 
quences incalculables  qui  peuvent  en  résulter,  surtout  au  milieu  d'une 
nation  demeurée  aussi  foncièrement  respectueuse  de  Dieu  comme  l'est 
TAugleterre.  Depuis  les  jours  où  Newman  jetait  l'émoi  dans  la  con- 
science anglicane,  on  n'avait  pas  été  remué  par  de  tels  accents.  Sans 
faiblesse  pour  les  préventions  obstinées  d'un  trop  grand  nombre  de  ses 
coreligionnaires,  M.  Jones  crie  avec  angoisse  le  besoin  d'unité  qui 
trouble  les  âmes,  et  il  aie  courage  de  prendre  corps  à  corps  les  préju- 
gés les  plus  invétérés,  avec  une  indomptable  volonté  d'amener  les 
autres  à  les  analyser  avec  lui,  à  reconnaître  comme  lui  leur  injustice, 
pour  parvenir  enfin  à  sa  conclusion  fatale  :  si  vous  comprenez  le  sens 
divin  des  paroles  du  Christ,  «  ut  omnes  unum  sint  »,  il  vous  faut  tra- 
vailler à  la  réunion,  et  Ut  réunion  ne  peut  se  faire  qu'avec  Rome  1 

Que  ce  soit  un  ministre  anglican  qui  parle  en  ces  termes,  que  ce 
ministre  ait  toujours  sa  place  dans  les  rangs  de  VÉglise  établie^  qu'il  y  ait 
exercé  et  qu*ii  continue  à  y  exercer  une  influence  indéniable,  c'est  ce 
dont  peut-être  s*étonneront  quelques-uns  parmi  nous,  c'est  ce  dont 
Blndignent  de  leur  c6té  les  protestants  radicaux,  et  surtout  les  mem- 
l>re8  grincheux  de  la  Ladies  League  qui  dénonce  journellement  les  plus 
niinimes  manifestations  des  tendances  «  catholiques.  »  —  M.  Spencer 
Jones  demande  une  discussion  franche  et  consciencieuse,  scientifique 
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el  raisonnée,  et  il  en  établil  lui-même  sagement  les  premiers  jalons  aux 
points  importants.  Après  avoir  exposé  les  principes  de  la  réunioa, 
décrit  TËglise  d'après  la  Bibie^  les  Pères  et  les  données  du  Frayer 
Book,  il  discute  les  textes  où  s'afllrme  la  primauté  de  la  Chaire  aposto- 
lique, envisage  les  causes  de  divisions  et  circonscrit  les  sujets  contro- 
versés. Passant  ensuite  en  revue  les  questions  brûlantes  de  la  lecture 
de  la  Bible,  de  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge,  de  rinfaillibilité,  de» 
congrégations  romaines,  de  Texcommunication,  de  la  pénitence  et  des 
indulgences,  la  messe,  le  culte  des  images,  le  vrai  rôle  des  jésuites,  etc., 
il  résume  les  objections  les  plus  courantes  et  montre  clairement  leur 
inanité.  Celte  excursion  au  travers  du  vaste  champ  des  discussioas 
religîeus'ts  se  clôt  par  un  intéressant  récit  des  efforts  tentés  pour  assu- 
rer la  réunion.  Puisse  le  sympathique  auteur  écrire  hientôt  lui-même, 
pour  lui  personnellement  d'abord,  pour  Vensèmhle  de  ses  compatriotes 
ensuite,  le  chapitre  final  de  cette  touchante  histoire,  et  nous  montrer 
enfin  Tesprit  de  paix  et  la  miséricorde  se  pressant  dans  une  même 
étreinte  de  charité  pour  le  bonheur  des  consciences  droites  et  pour  la 
gloire  de  Dieu  !  G.  Péribs. 

lJclir«iiiie  (l'IJiople  Amwam  l'iitotoire).  Esquisse  historique  ap<h- 
ci*yphe  du  développement  de  la  civilisation  européenne,  tel  qu*il  n*a  pa»  été,  tel 
qu'il  aurait  pu  être,  par  Charlbs  Rbnouvibr.  Paris,  Alcan,  1901,  in-8  de 
412  p.  -  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Charles  Renouvier  aurait  découvert  —il  ne  dit  pas  où  ni  comment 
—  un  manuscrit  latin,  portant  ce  simple  titre  «  Uchronia  >,  et  renfer- 
mant la  description  fantaisiste  d^un  certain  moyen  âge  occidental  que 
Fauteur  fait  commencer  vers  le  premier  siècle  de  notre  ère  et  finir  vers 
le  quatrième,  puis  d'une  certaine  histoire  moderne  occidentale  qui 
s'étend  du  cinquième  au  neuvième.  Nous  avons  donc  ici'  une  pure 
hypothèse.  C'est  d'ailleurs  ce  que  signifie  ce  titre  «  Uchronia.  »  L^écri- 
vain,  mêlant  ensemble  les  faits  réels  et  des  événements  imaginaires, 
écrit  d'abord  Thisloire,  non  pas  telle  qu'elle  a  été,  mais  telle  qu^elle 
aurait  pu  être,  à  ce  qu'il  croit.  Puis,  arrivé  aux  dernières  pages  de  Bon 
ouvrage,  il  fait  (sans  quitter  la  fiction)  dépendre  du  libre  arbitre  de 
l'homme  toute  la  chaîne  des  événements  qu'il  vient  de  dérouler  sous 
les  yeux  du  lecteur.  £t  alors,  supposant  que  certains  personnages,  il 
y  a  1 500  an."^,  eussent  pris  d'autres  résolutions  que  celles  qu'ils  ont  prises 
dans  cette  histoire  imaginaire  (et  ces  autres  résolutions  sont  celles  qui 
ont  réellement  été  prises),  il  montre  en  peu  de  mots  les  conséquences 
désastreuses  qu'auraient  eues  leurs  actes  (et  ces  conséquences  sont 
précisément  celles  qu'ont  éprouvées  nos  pères  et  qui  pèsent  encore  sur 
nous). 

Or,  savez-vous  quels  sont  ces  actes  qui,  d'après  le  mystérieux  auteur 
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de  ïUchronie^  ont  eu  pour  nous  des  conséquences  désastreuses?  C^est 
le  triomphe  du  christianisme  et  l'institution  temporelle  de  TÉglise, 
Si,  au  contraire  de  ce  qui  est  arrivé,  le  christianisme  n'avait  pas  pu> 
tout  d'ahord,  pénétrer  en  Occident,  s'il  s'était  établi  dans  l'Orient  seul 
pour  ne  rentrer  en  Europe  que  plus  tard»  après  avoir  abandonné  sincè- 
rement ses  vues  dominatrices,  de  manière  à  laisser  se  développer 
pleinement  la  philosophie,  les  mœurs  politiques,  le  progrès  en  un  mot, 
la  civilisation  serait  devenue  cent  fois  supérieure  à  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui.  Voilà,  en  quelques  lignes,  toute  la  théorie  de  VUchronie. 

D'après  un  appendice,  que  Ton  aurait  trouvé  annexé  au  manuscrit, 
et  qui  ne  fait  qu'un  volume  avec  ce  manuscrit  dans  l'édition  que 
M.  Renouvler  vient  de.présenter  au  public,  appendice  écrit  en  français 
par  deux  dépositaires  successifs  du  manuscrit  (le  père  et  le  fils)  et 
guère  moins  considérable  que  le  corps  du  livre,  voici  ce  que  nous 
savons  de  l'origine  et  des  premières  aventures  de  l' Uchronie  : 

L'auteur  du  manuscrit  serait  un  moine  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs, 
dont  la  famille  et  la  patrie  n'ont  pas  été  indiquées,  mais  qui  serait  mort 
à  Rome  sur  le  bûcher,  par  ordre  de  l'Inquisition  romaine,  en  1601,  c'est- 
à-dire  moins  d'un  an  après  l'exécution  de  Giordano  Bruno.  Le  P.  Àntapire 
—  c'est  le  pseudonyme  du  dominicain  en  question  —  aurait  composé 
cet  ouvrage  en  peu  de  mois,  dans  sa  prison,  et  l'aurait  remis  avant  de 
mourir  à  un  réformé  de  famille  française  établie  en  Hollande,  lequel 
réformé  le  transmit  à  son  fils,  qui,  à  son  tour,  le  passa  à  ses  enfants. 
Les  deux  premières  parties  de  l'Appendice  ont  été  écrites  par  le  fils  du 
réformé,  et  la  troisième  par  le  petit-fils.  Dans  la  première  partie,  l'écri- 
vain raconte  son  histoire  et  les  aventures  de  son  père,  en  mettant  la 
narration  dans  la  bouche  de  celui-ci,  qui  dit,  du  manuscrit,  que  c'est 
le  livre  le  plus  étonnant  et  le  plus  terrible  au  sacerdoce  que  jamais 
bomoae  ait  songé  d'écrire.  » 

L'éditeur  a  placé  en  tète  de  l'ouvrage,  pour  lui  servir  de  préface,  la 
première  partie  de  l'Appendice,  celle  qui  nous  renseigne  sur  l'origine 
ei  l'histoire  de  ce  livre  étrange.  Quant  aux  deux  autres  parties,  qui 
OQI  paru  ofifrir  la  conclusion  toute  naturelle  de  l'ensemble  de  cette 
publication,  l'éditeur  les  a  laissées  pour  la  fin. 

Est-il  besoin  d'ajouter  quelques  réflexions  à  cette  analyse  pour  faire 
comprendre  à  nos  lecteurs  que  VUchronie  est  un  volume  composé  dans 
UQ  très  mauvais  esprit  et  présente  beaucoup  de  dangers  pour  les  per- 
sonnes jeunes  ou  peu  instruites  ?  Du  Clos. 


H«n«9raplile  de  Im  catliédrale  d'Angers •  I^e  Mobilier, 

par  Loois  DE  Farcy.  Angers,  Josselin,  1901,  gr.  in-4  de  326  p.,  avec  dessins 
et  56  planches  dont  5  en  chromolithographie.  —  Prix  :  25  fr. 

La  Monographie  de  la  cathédrale  d'Angers^  à  laquelle  travaille  depuis 


► 
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plus  de  trente  annéeB  M.  Louis  de  Farcy,  éuil  alteadue  par  tous  ceux 
qm  savent  avec  quelles  palienles  recherches  et  t(uellesconBciencîeuseB 
études  l'auteur  préparait  cette  grande  publication.  Elle  ne  doit  pas 
former  moins  de  quatre  volume»  ia-4.  sans  compter  un  album  in-folio, 
pour  les  grandes  planches.  U.  L.  de  Farcy,  décrit  ainti  le  plan  qu'il  a 
suivi  : 

La  CoYistruclion  :  Le  Monument.  Les  Édifices  ^i  PenlouraierU.  Les 
Avtels.  Les  Tombeaux  el  tes  Épilaphes.  Le  Jubé.  Les  Vitraux.  —  Les  Im- 
meubles  par  destination  :  Les  Slatles  el  le  Chœur.  Le  Trône  ipiscopal.  La 
Chaire.  Le  Banc  d'auvre.  /^s  Bénitiers.  Les  Orgues.  Les  Horloges.  La  Sonne- 
rie. —  Le  Mobilier  :  Les  Broderies  et  les  Tissus.  Les  Tapisseries.  L'AntÀen 
Trésor.  Le  Novveau  Trésor.  Archives  et  Livres,  f^  Luminaire  el  les  appareils 
d'éclairage.  Meubles  el  ustensiles.  —  Les  Personnes  et  les  CérÉmonies  : 
L'Évéque,  te  Chapitre,  les  Officiers  du  Chœur  et  de  CÉglise.  La  PsalteUe. 
Les  Rois  de  France,  chanoines  de  la  cathédrale  d'Angers,  /^s  FjSlages.  Les 
Cérémonies  ordinaires  et  esetraordinaires.  Les  Anciens  Usages.  Le  Sacre.  -^ 
L'Album:    Vues  d'ensemble.   Reproduction  d^  dessins  de  Gaignières  et 

C'est  bien  l'histoire  et  la  description  de  la  cathédrale  d'Angers  qui 
nous  est  annoncée.  Malheureusement  il  nous  faut  qous  cont^nier 
aujourd'hui  d'un  des  quatre  volumes,  le  troisième,  qui  est  relatif  au 
Mobilier.  U.  L.  de  Farcy  était  tout  spécialement  préparé  à  cette  partie 
de  la  Monographie  par  ses  précédenta  travaux,  notamment  par  son  grand 
ouvrage  qu'a  récompensé  la  ■  Société  française  d'archéologie  >  au 
congrès  de  Morlais  :  La  Broderie  du  xi"  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  oii  sont 
reproduits  avec  goût,  science  et  sagacité,  de  nombreux  types  anciens 
rapprochés  des  textes  contemporains,  avec  explications  de  la  technique 
et  des  motifs  de  défloration. 

C'est  aussi  par  les  Broderies  et  tissus  que  commence  le  volume  qui 
vionl  de  paraître  et  qui  nous  fait  si  vivement  désirer  la  publication 
des  autres  :  il  y  a  là  de  nombreux  textes  qui  seront  assurément  très 
piécieux  pour  les  historiens  d'art.  Tous  les  inventaires  de  l'église  ont 
été  mis  à  contribution,  depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'à  nos 
jours.  La  photographie  et  les  dessins  viennent  apporter  là  leurs  témoi- 
gnages exacts  (à  noter  les  ornements  donnés  à  MRrFreppel)el  l'auteur 
trouve  moyen,  çà  et  là,  de  faire  profiler  le  lecteur  de  ses  connaissances 
critiques  sur  l'art  du  brodeur.  Viennent  ensuite  les  Tapisseries  de 
Saint-Maurice  d'Angers  ;  tout  d'abord,  comme  il  convient,  la  fameuse 
tapisserie  do  ^Apocalypse,  le  plus  ancien  monument  de  ce  genre 
aujourd'hui  connu,  avec  date  certaine  (xiv*  siècle].  Diverses  publica- 
tions spéciales  et  générales  ont  déjà  fait  la  réputation  de  celte  tapisserie  ; 
U.  L.  de  Farcy  y  a  bien  largement  contribué,  et  il  a  publié,  nolam- 
meuldans  la  Revue  de  Cari  chrétien,  vers  1S69,  une  copieuse  brochure, 
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qu*il  annonçait  comme  devant  *former  un  des  chapitres  de  cette  Mono- 
graphie ;  mais  outre  qu*il  a  doublé  les  pages  (152  au  lieu  de  80)  il  a  pu, 
et  nousTen  félicitons,  multiplier  les  reproductions  :  l'Apocalypse  et  les 
autres  pièces  de  la  remarquable  collection  de  la  cathédrale  d'Angers 
sont  ici  toutes  figurées  par  des  images  exactes. 

M.  L.  de  Farcy  essaie  ensuite  de  reconstituer  aussi  complètement 
que  possible,  à  Taide  de  textes  et  de  quelques  épaves  qui  ont  surnagé, 
Taneien  7>*6sar,  malheureusement  dispersé  tout  entier  à  là  Révolution, 
et  dilapidé  dès  auparavant  par  Tignorance  et  le  mauvais  goût  du  Gha- 
pilre,  qui  aurait  dû  veiller  à  sa  conservation  ;  l'auteur  montre  claire- 
ment (p.  246)  qu'il  fut  impossible  en  1791  de  sauver  le  moindre  objet 
précieux,  alors  que,  depuis  1789,  le  vol  était  «  moralement  »  commis. 
Là  encore  de  nombreuses  photographies  fournissent  aux  yeux  la  des- 
cription la  plus  ûdèle  des  objets  qu'a  recrutés  le  Trésor  actuel,  et  de 
ceux  dont  il  a  été  gratifié  par  des  dons. 

Avantde  finir  par  le  Luminaire  et  les  appareils  d'éclairage,  les  Meuble» 
et  ustensiles  (bancs,  chaises,  lutrins,  lits  pour  les  gardiens,  représen- 
tations funèbres,  confessionnaux,  tableaux)  et  les  annexes  de  la  «acm- 
tie,  du  Chapitre,  bibliothèque,  etc.,  M.  Louis  de  Farcy  passe  en  revue 
les  Archives  du  Chapitre  (qui  se  retrouvent  en  grande  partie  à  la 
bibliothèque  municipale  et  aux  archives  départementales),  ainsi  que 
Its Livres  ayant  appartenu  à  la  cathédrale,  qu'il  a  découverts  dans 
diverses  collections,  et  qu'il  décrit  de  son  mieux  ;  il  fait  même  d'iu- 
téressanles  digressions  sur  les  objets  qui  peuvent  servir  de  compa- 
raisons. C'est  ainsi  que,  pour  les  Tapisseines^ii  s*est  occupé  incidemment 
d^autres  pièces  conservées,  non  pas  à  la  cathédrale,  mais  dans  la  pro- 
vince (p.  149,  etc.).  Et  c'est  ainsi  encore  qu'il  trace  un  essai  de  biblio- 
graphie des  Livres  liturgiques  du  diocèse  (p.  286,  etc.],  qui,  à  une  époque 
ou  à  une  autre,  ont  passé  au  chœur  de  la  cathédrale.  Qu'il  veuille 
bien  me  permettre  cependant  de  lui  dire  qu'on  eût  désiré  un  peu  plus  de 
précision  et  de  méthode  dans  ce  catalogue.  Les  erreurs  de  détails 
sont  d'ailleurs  inévitables  dans  les  publications  de  ce  genre  :  (je  note 
le  Rituel  de  1735,  indiqué  en  trois  volumes,  alors  qu'il  n'a  qu'un  volume 
en  trois  parties...).  Je  dois  ajouter  aussi  que  les  lecteurs  seront  parfois 
un  peu  désorientés  par  l'indication  des  références,  dont  la  pagination 
n'a  pas  toujours  été  exactement  imprimée,  telle  que  l'auteur  a  dû  évi- 
demment l'écrire.  Je  note  encore  le  nom  du  peintre  «  Anniaux  »  pour 
«  Ansiaux...  »  Mais  c'est  uniquement  pour  prouver  avec  quel  soin  — 
et  quel  intérêt,  —  j'ai  lu  et  dépouillé  ce  grand  travail,  dont  l'utilité 
sera  décuplée  lorsqu'il  sera  entièrement  achevé,  (le  plus  tôt  possible, 
comme  nous  le  souhaitons  avec  tous  les  curieux  d'art  et  d'histoire 
monumentale),  et  terminé  par  des  tables  bien  complètes  et  bien 
exactes,  qui  permettront  de  profiter  des  textes  si  nombreux,  des 
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recherches  si  minutieuses,  en  un  mot  de  la  sérieuse  érudition  de 
M.  Louis  de  Farcy.  Joseph  Denais. 


tàm  Belgique  eemmereiale  «eiui  l'eaipereiir  CTluirlee  VI. 

"MjM  Compagnie  d'flflteiicie*  ÉUtde  /lûlortgue  de  politique  commerinale 
et  coloniale,  par  Mighbl  Huisuan.  Bruxelles,  Lamertin;  Paris,  Picard  et 
nis,  1902,  in-8  de  xii-556  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Leslrailés  de  la  Barrière  attribuèrent  à  TAutriche  les  Pays-Bas  catho- 
liques, en  les  érigeant  en  rempart  contre  la  France  au  profit  des  puis- 
sances alliées.  Celles-ci  profitèrent  de  leur  situation  pour  maintenir  le 
commerce  belge  dans  uu  état  de  dépendance  complet,  que  dépeint  à 
merveille  le  livra  admirablement  informé  de  M.  Huisman.  Au  lende- 
main du  traité  d'UlrecM,  les  négociants  flamands  envoyèrent  d'Ostende 
aux  Indes  quatre  ou  cinq  navires.  Ces  premières  expéditions,  rentrées 
en  1716,  produisirent  des  bénéfices  énormes  malgré  les  entraves  sus- 
citées par  les  Anglais  et  les  Hollandais  ;  d'autres  expéditions  suivirent, 
favorisées  par  l'empereur  Charles  YI.  Et  bientôt,  un  octroi  impérial  du 
19  décembre  1722  institua  en  Belgique  une  vaste  compagnie  ayant  le 
monopole  du  commerce  vers  TOriont  et  intitulée  :  «  Société  impériale 
et  royale  des  Indes.  »  Le  capitdl  fut  souscrit  avec  enthousiasme.  De 
nombreux  navires  envoyés  aux  Indes  et  en  Chine  rapportèrent  des  car- 
gaisons  vendues  à  des  prix  élevés,  qui  permirent  de  distribuer  des  béné- 
fices énormes.  En  même  temps  des  factoreries  importantes  étaient 
créées  au  bord  du  Gange  et  à  Canton. 

Mais  ces  succès  rapides  suscitaient  la  jalousie  des  commerçants 
hollandais  et  anglais.  Ceux-ci  agirent  sur  le  faible  Charles  YI,  en 
même  temps  qu'ils  opposèrent  aux  agents  de  la  compagnie  tous  les  pro- 
cèdes que  l'esprit  de  chicane  |>eut  inventer,  et  quMs  osèrent  môme 
saisir  les  navires,  emprisonner  les  équipages,  dévaster  les  factoreries. 
Sous  les  menaces  d*une  guerre  européenne,  le  cahiaet  de  Vienne  céda, 
et  en  1731  il  décida  dénuiiivement  la  cessation  de  tout  commerce  de  la 
Belgique  avec  l'Orient . 

C\*sl  à  Texposé  détaillé  de  la  grandeur  et  de  la  brusque  décadence 
de  la  com|>aguie  d'Ostende,  des  intrigues  diplomatiques,  qiu  en  ame- 
nèrtrnt  la  chute  qu'est  consacrée  la  beLe  élude  de  M.  Huisman.  Eile  est 
basée  sur  l'analyse  des  livres  et  papiers  de  la  compagnie,  conservés  à 
Anvers,  et  sur  le  dépouillement  consciencieux  des  actes  diploma- 
tiques conservés  à  Vienne,  à  Pans,  aL^nir^s^  Berua  et  La  Haye,  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  complète  et  deriaaive,  ei  qu'elle  inle.-esse  Thistoire 
non  seulement  de  la  Belgique  sous  Ciiarles  VI,  aujùs  de  toute  1  Europe 
occidentale  à  Tepo^iie  de  ce  mcuiarque. 
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Un  AmlMaisadeiir  rumie  à  Turin  (1999-1998).  Dépêches  de 
S.  E,  le  prince  Alexandre  Bélosseslky  de  Bélozbrsk,  publiées  par  la 
priacesse  Lise  TroubbtzkoÏ.  Paris,  Leroux,  1901,  iû-8  de  xu-154  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

BéIo.«seIsky  appartient  à  ce  groupe  de  grands  seigneurs  russes  qui, 
sous  le  règne  de  Calherine  II,  se  mirent  à  Técole  des  écrivains  et  des 
encyclopédistes  français.  Il  cultivait  également  les  lettres  et  les  beaux- 
arts;  il  fit  éditer  ses  poésies  à  Paris  par  Marmontel,  disserta  sur  la 
musique  italienne  et  s*est  qualifié  dans  une  pièce  de  vers  d*  a  Apollon 
cadet.  »  Ministre  de  Russie  à  Dresde,  il  remplit  les  mêmes  fonctions 
à  Turin  pendant  les  mois  qui  précédèrent  et  suivirent  la  chute  de 
Louis  XVI.  Aussi  le  recueil  de  ses  dépêches  offre- t-il  un  certain 
iulérôt,  Pauteur  ne  s^étant  pas  borné  à  raconter  les  menues  nouvelles 
du  pays  qu'il  habitait,  et  ayant  fait  spontanément  (p.  56)  de  sa  corres- 
poDdanee  une  gazette  sur  les  événements  de  France.  Ses  lettres  (y 
compris  des  annexes  qui  auraient  dû  être  numérotées  à  part)  sont  au 
nombre  de  86  et  ont  été  traduites;  17  seulement  nous  sont  données 
dans  le  texte  original  français. 

Bélossclsky  a  eu  la  malechance  d'arriver  à  Turin  lorsque  cette  ville 
avait  cessé  déjà  d'être  le  quartier  général  de  Témigration;  il  ne  peut 
plus  que  relater,  d'après  des  correspondances  ou  des  conversationc^,  les 
bruits  plus  ou  moins  fondés  qui  circulent  sur  les  journées  de  Paris  ou 
les  intrigues  de  Goblentz.  Il  est  curieux  de  Ten tendre  signaler  dès 
celte  époque  le  projet  de  rétablissement  de  la  Compagnie  de  Jésus  (p.  57); 
il  est  piquant  d*entendre  un  Russe  définir  le  jacobinisme  V  a  aristo* 
cralie  du  peuple  »  (p.  44).  De  plus,  on  pourra  le  consulter  utilement  sur 
les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne  et  des  États  voisins  [Suisse  et 
Gènes),  ainsi  que  sur  la  rapide  conquête  par  les  Français  de  la  Savoie 
el  du  comté  de  Nice.  Seulement,  à  partir  de  ce  dernier  événement,  ses 
dépêches  deviennent  plus  brèves  et  plus  rares.  Il  ne  fait  même  pas 
allusion  à  l'impression  produite  autour  de  lui  par  les  nouvelles  du 
procès  et  de  Texécution  de  Louis  XVI. 

L'éditeur  de  ce  recueil  a  surtout  accompli  une  œuvre  de  piété  filiale 
à  regard  de  son  aïeul,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  entouré  cette  correspon- 
dance de  l'appareil  critique  qui  facilite  aux  chercheurs  l'interprétation 
de  semblables  documents.  Il  a  poussé  le  respect  du  texte  jusqu'à 
loaintenir  pour  la  journée  du  20  juin  la  date  du  21  juin,  inscrite  sans 
doute  dans  le  manuscrit.  Il  est  fâcheux,  d'autre  part,  que,  dans  un 
livre  d'origine  russe,  des  noms  russes  aient  été  altérés  (Boulganor  et 
Lisanévitch  pour  Boulgakof  el  LisakévUch^  p.  58  et  132).  Enfin,  quelques 
notes  rectificatives  eussent  été  utiles,  ne  fût-ce  que  pour  nous  rappeler, 
par  exemple,  que  le  décret  sur  les  a  tyrannicides  »  a  été,  non  pas  voté, 
mais  seulement  proposé  (p.  85),  ou  que  l'hypocrite  a  gouverneur  de 


—  176  — 

Paris  »  n'est  aulre  que  le  maire  Pétion.  Par  compensation,  sans  doute, 
un  beau  portrait  de  l'auteur,  reproduction  d*une  gravure  allemande, 
et  une  généalogie  sommaire  de  la  famille  figurent  en  tète  de  Touvrage. 

L.  P. 

Iiacorilaire,  par  Oabribl  Lbdos.  Paris,  Beduchaud  et  Béral  [Librairie 
des  Saints-Pères).  1902,  in-18  de  xi-233  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  présent  petit  volume  inaugure  la  collection  nouvelle  «  Les  (h^ands 
Hommes  de  VÉglise  au  xix»  siède  »  ;  il  est  d'un  bon  augure  pour  celle 
série  dont  Tespérance  est  de  suivre  les  traces  de  la  a  Collection  des 
Saints  »  de  la  maison  Lecoffre,  ou  plus  encore  celle  des  a  Grands  Écri- 
vains »  de  la  librairie  Hachette.  Soubaitons-lui  bon  succès. 

M.  Gabriel  Ledos,  dans  ces  pages  rapides  et  forcément  courtes,  n*a- 
vait  pas  la  prétention  de  rajeunir  le  sujet,  mais  il  Ta  traité  avec 
beaucoup  d'exactitude,  de  simplicité  et  de  conscience.  En  un  style 
sobre,  il  retrace  la  vie  de  Tillustre  dominicain,  sans  tomber  dans  le 
panégyrique  à  outrance,  sachant  môme  accuser,  de  façon  discrète,  les 
heures  moins  heureuses  d*uno  vie  qui  en  compta  de  si  brillantes.  L^ad- 
miration  justifiée  pour  un  si  grand  orateur  et  un  si  ferme  chrétien  est 
toujours  naturelle  :  elle  s'appuie  ici  de  documents  de  première  main, 
particulièrement  la  correspondance  inédite  publiée  en  1895  par 
M"»^  Ladey,  corroborée,  bien  entendu,  par  tous  les  travaux  antérieurs 
sur  le  P.  Lacordaire.  La  lecture  en  est  facile,  l'édification  constante, 
Tinformation  exacte  et  Tesprit  très  large  en  môme  temps  que  fort  judi- 
cieux ;  c'est  une  très  bonne  biographie,  complète  dans  sa.  sincérité, 
brève  dans  son  amplitude.  Le  P.  OUivier  Ta  honorée  de  quelques  lignes 
intitulées  «  Préface  »  ;  elles  paraissent  un  peu  courtes  pour  mériter  ce 
titre  et  n'offrent  au  lecteur  rien  de  saisissant  ni  de  nouveau. 

Geoffroy  db  Grandmaison. 


BULLETIN 

Le  Credo  des  chrétiens,    étude  religieuse^  par  ErnBST  NaviLLB.   Paris, 
Fischbacher,  1901,  in-18  de  xi-124  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Le  but  de  l'auteur  a  été  «  d*interpréter  le  Credo  d'un»  manière  qui  pût 
contribuer  au  développemeni  religieux  des  lecteurs,  et  qui  parût  accepta* 
ble...,  dans  ses  parties  essentielles,  aux  adhérents  des  diverses  Ëglises 
chrétiennes  »  (Avant-propos).  Ce  n'est  doue  ni  un  travail  historique,  ni  un 
travail  théologique,  ni  u^  travail  polémique,  ni  un  travail  scientifique. 
C'est  purement  une  étude  religieuse  du  Symbole  des  Apôtres,  tendant  à 
montrer  l'harmonieuse  connexion  des  dogmes. 

Les  limites  de  ce  compte  rendu  ne  nous  permettent  pas  d'examiner  tou- 
tes les  doctrines  de  l'auteur.  Disons  simplement  qu'on  lira  avec  sympathie 
ces  pages,  qui  témoignent  d'une  intelligence  si  large  et  d'un  cœur  si  reli- 
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gieux.  De  plus,  on  y  reconnaîtra  un  nouvel  indice  de  ce,  mouvement  d^union 
qui  agite  les  diverses  parties  de  la  chrétienté  —  jusque  dans  cette  Oenève, 
qae  saint  François  de  Sales  trouverait  bien  changée,  s'il  y  rentrait  —  cette 
Borne  protestante  qui,  hier  encore,  écoutait  avec  tant  de  sympathique  cu- 
riosité la  pénétrante  critique  de  M.  Brunetière,  s'exerçant  sur  Calvin. 

B.  DB  GARaor. 

Leçon*  «ar  la*  séries  à  termes  positif»,  par  E.  BoRBL.  Paris,  Gau- 
thier-Vil  lars,  1902,  gr.  în-8  de  vi-94  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  petit  livre  a  été  rédigé  par  M.  R.  d'Adhémar,  diaprés  vingt  leçons 
faites  par  M.  E.  Borel  au  Collège  de  France,  en  1900-1901.  Nous  avons  déjà 
dit  la  haute  valeur  des  monographies  que  publie  M.  Borel  sur  la  théorie 
des  fonctions  ;  ce  volume  est  la  digne  suite  des  précédents.  Passant  en 
revue  les  critères  de  convergence,  Fauteur  étudie  à  fond  les  critères  de 
Bertrand  et  est  amené  à  conclure  qaUls  sont  suffisants,  sinon  d'une  façon 
absolue,  au  moins  dans  l'état  actuel  de  la  science.  C'est  dans  le  même 
esprit  que  Tauteur  cherche  un  critère  de  convergence  des  intégrales. 
L'esquisse  de  la  théorie  de  la  croissance,  qui  suit,  est  particulièrement 
délicate,  mais  quelles  précautions  n'ont  pas  été  prises  par  M.  Borel  pour 
définir  les  ordres  d'inflnitudes  I  Les  critères  de  convergence  des  séries  et 
intégrales  multiples,  relativement  simples,  sont  traités  rapidement.  Vient 
ensuite  ua  important  chapitre  sur  les  séries  de  puissances  à  une  variable, 
dans  lequel  sont  abordées  toutes  les  questions  touchant  à  la  grandeur  de 
la  fonction.  La  brochure  se  termine  par  un  chapitre  sur  les  séries  à  plu- 
sieurs variables,  limité  à  quelques  questions  relatives  aux  ordres,  par 
rapport  aux  variables,  de  la  fonction.  Ë.  Chailan. 


Les  vins  de  Franee.  Histoire^  géographie  et  stalUtique  du  vignoble  frati' 
eaU.  Manuel  du  eonsommcUeur  pour  la  connawance,  le  choix  et  Cachât  des 
vint  naturels,  par  ADRiBN  Bbrqbt.  Paris,  Alcan,  1901,  in-32  de  215  p., 
avec  6  cartes  et  des  tableaux  cartonnés.  —  Prix  :  1  fr. 

L'auteur  est  un  fervent  du  vin.  S'il  en  combat  ajuste  titre  l'abus,  il  en 
permet  et  préconise  Tusage  :  il  le  fait  de  plus  en  gourmet.  Dans  deux 
précédents  opuscules,  la  Viticulture  nouvelle  et  la  Pratique  des  vins^  il  s'est 
adressé  aux  gens  du  métier  et  aux  producteurs.  Ici,  il  a  en  vue  les  ama- 
teurs de  bon  vin  naturel  et  la  grande  masse  des  consommateurs.  L'his- 
toire du  vin,  la  géographie  de  la  vigne,  la  répartition  des  différents  crus, 
leurs  qualités  comme  leurs  défauts*  sont  décrits  dans  des  pages  lestement 
enlevées.  L'ouvrage  se  termine  par  des  renseignements  utiles  et  prati- 
(fues  sur  le  commerce  des  vix^s,  leur  expédition  et  les  soins  que  chacun 
doit  y  apporter.  G.  db  S. 

La  Boane  Veebe laitière,  ses  eareetère»*  moyens  de  le  reconnaître. 

Guide  pratique  à  l'usage  des  agriculteurs  et  des  propriétaires ,  par  Hbnri  Blin. 
Paris,  les  fils  d*£mile  Deyrolle,  1902,  in-8  de  38  p.,  orné  de  5  gr.  et  de 
15  planches  hors  texte.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  guide  pratique  que  présente  M.  Blin,  mérite  son  titre.  Après  avoir 
exposé  la  nécessité  de  rechercher  les  meilleures  indications  que  la  nature 
même  donne  sur  les  qualités  des  vaches  laitières,  il  les  passe  en  revue 
une  à  une,  en  discute  la  valeur  et  l'importance,  et  laisse  le  lecteur  vraiment 
au  courant  de  la  question.  Successivement,  il  étudie  les  caractères  gêné- 

AOUT  1902.  T.  XCV.  12. 
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raux  constitutionnels,  ainsi  que  les  caractères  spéciaux  à  chaque  indiyida, 
mamelles,  ôcusson,  papilles,  etc.,  et  il  donne  sur  chacun  de  ces  sujets  une 
note  Juste.  Il  termine  par  des  conseils  pratiques  sur  le  choix  d^une  vache 
laitière. 

Le  volume  se  complète  par  une  sorte  d*album  contenant  la  représentation 
de  quinze  races  différentes.  Il  est  à  regretter  seulement  que,  parmi  ces 
planches,  plusieurs  soient  consacrées  à  des  races  qui  n*ont  rien  à  faire  en 
France  et  que  d^autres,  fort  répandues  chez  nous,  ne  s^y  rencontrent  pas. 

G.  DE  S. 

Les  Papes  et  la  Papaaté  de  1149  à  la  Un  da  inonde,  d'aprèê  la 
prophétie  altribuée  à  saint  Malachie.  Étude  historique,  par  Tabhé  J.  Maithb. 
Paris,  Uethlelleux,  1902,  in-18  de  763  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Après  rétude  critique  de  la  prophétie  attribuée  à  saint  Malachie,  M.  l*abbô 
Maître  devait  poursuivre  son  œuvre  que  nous  avons  récenmient  présentée 
à  nos  lecteurs  (t.XGI,  p.  40-41),  en  envisageant  ce  curieux  document  au  point 
de  vue  historique.  Il  le  fait  avec  la  même  évudition>  la  môme  abondance 
dUnformations  et  de  détails  dont  nous  Pavons  déjà  vu  coutumier.  Une  pre- 
mière partie  nous  fournit  Pexplication  dé^  devises  des  Papes  antérieurs  à 
1590  (Urbain  VU).  A  partir  de  Léon  XI  (t603),  et  même  de  Grégoire  XiV 
(1590)  —  pour  plusieurs  raisons  trop  longues  à  énumérer  ici,—  le  livre  d'Arnold 
Wion  relatant  la  prophétie  étant  notoirement  connu,  11  ne  peut  plus  être 
question  de  la  possibilité  d^un  faussaire  ;  les  devises  sont  dès  lors  certaine- 
ment authentiques  et  le  sujet  redouble,  s'il  est  possible,  d'Intérêt.  La 
seconde  division  s*étend  de  1590  à  nos  jours.  Une  dernière  partie,  enfin,  est 
consacrée  aux  Papes  de  Ta  venir,  qui,  d'après  le  nombre  des  devises,  seraient 
encore  au  nombre  de  dix... 'Le  rôle  du  commentateur  devenait  ici  plus 
épineux  encore  :  il  s'en  est  tiré  avec  ingéniosité  et  bonheur.      G.  PÉaiBS. 


Oriyiaeti  dn  pr«tealanUaBBe.  I.  L'Allemagne  et  la  Réforme.  IL  Luther,  XII. 
La  ConquêU  tulhérienne^  par  E.  Lafpat.  Paris,  Bloud,  1902,  3  voL  in-t8  de 
64,  64,  63  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  i  fr.  80. 

M.  Lamiy  doit  beaucoup  à  Janssen  et  à  Pastor  ;  mais  quel  excellent 
usage  il  fait  de  leurs  riches  ouvrages  et  combien  ses  trois  petits  volumes 
sont  clairs,  instructifs  et  convaincants  !  Le  premier  nous  brosse  le  sombre 
décor  où  va  se  dérouler  le  drame  terrible  du  schisme.  Le  second  nous  pré- 
sente le  principal  personnage,  sans  tirades  de  haine  inutile,  mais  avec  toutes 
ses  hideurs  morales.  Le  troisième  (un  peu  plus  faible  peut-êire),  nous  fait 
assister  à  Pœuvre  néfaste  et  pleine  d^nconséquences  du  «  reformateur.  »> 
— >  Le  style  est  sobre,  les  citatious,  relativement  nombreuses,  brèves,  bien 
choisies,  non  moins  heureusement  amenées. 

Voilà  le  vrai  livre  de  vulgari<;ation,  à  U  portée  de  toutes  les  intelligen- 
ces, honnêtement  rédigé,  sans  plus  de  vaine  acrimonie  coutr«  les  hostilités 
si  injustes  de  tels  adversaires  de  l'Église  que  de  fausse  pudibonderie  devant 
les  excès  trop  réels  de  certains  de  ceux  qui  auraient  dû  le  mieux  soutenir 
Thonneur  de  son  nom.  La  Téritè  ainsi  pi>eâentee.  avec  décence  mais  sans 
diminution, constitue,  certes,  lo  meilleur  terrain  où  pourront  se  renoontrer 
le&  hommes  de  boane  volonté^  et  où  se  liquideront  les  prc^blèmes  moraux 
et  Les  malentendus  religieux  en  apjvirence  les  plus  insolubles.   G.  PàaiBS. 


■lM«lr««  «t  M»UMpi#tf  ««  «^nr^étt,  T>ecueillies  par  G.  A.  Paris,  Téqui, 
ldi>2,  ln*l^i  de  xxTiu-2Sf6  p.  —  Prix  :  ,^  fr. 

C'est  un  bouquet  cbannani  qui  Ic^ra  beaucoup  de  hi^ti  dans  les  sphères 
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ouvrières  où  il  répandra  le  parfum  de  la  charité,  de  la  bienfaisance,  aussi 
Inlassable  que  simple,  du  prêtre.  Toutes  ces  histoires  et  historiettes  sont 
bien  authentiques  et  ont  pour  héros  des  prêtres  dont  les  noms,  pour  la 
plupart,  appartiennent  h  Phistoire.  Nous  y  rencontrons  Pie  VII,  Pie  IX, 
saint  Vincent-de-Paul,  Fénelon,  Mgr  Jacquenet,  le  cardinal  Galber t,  Mgr  de 
Beizunce,  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  Mgr  Sibonr,  saint  Charles 
Borromée^  Mgr  Affre,  Mgr  Perraud,  Tabbé  Lanusse,  Tabbé  Planchât,  martyr 
de  la  Commune,  Mgr  Dupanloup,  Mgr  Freppel,  pour  ne  citer  que  les  plus 
illustres.  Ces  traits  ne  sont  pas  tous  inédits,  mais  combien  sont  inconnus 
du  peuple!  Ils  sont  rapportés  généralement  dans  leur  texte  primitif,  sans 
embellissement  d'aucune  sorte.  Le  Bien,  à  lui  seul,  n'a-t-il  pas  toujours  le 
rayonnement  du  Beau  et,  comme  la  Vertu,  n'est-il  pas  toujours  et  seul 
aimable  ?  Même  des  anecdotes  et  des  joyeusetés  citées  sont  toujours  bannis 
sévèrement  ce  qui  pourrait  froisser  la  chrétienne  cliarité,  les  commentaires 
peu  favorables  aux  hommes  et  aux  choses  du  j^pr. 

En  fermaut  ce  bon  livre,  on  pourra  répéter  le  mot  de  Napoléon  voyant 
passer  un  prêtre  brisé  par  les  ans  et  les  privations,  et,  portant,  sous  la 
tempête,  au  péril  de  sa  vie,  le  Viatique  à  un  moribond  :  «  Quelle  pâte 
d'hommes  que  nos  curés  de  France  !  >  L.  R. 


VJkedon  da  clergé    dans   la   réforme    soelale,    par  PAUL    LàPBYAB. 
Paris,  Lethiellenx,  s.  d.,  in-12  de  viii-407  p.  —  Prix  :  3  fr.  Î50. 

Réimpression  d'articles  parus  dans  différentes  revues,  ce  livre  traite  (?) 
de  la  vocation  ecclésiastique,  a  la  prétention  de  tirer  les  leçons  du  scrutin, 
d  indiquer  le  devoir  actuel  des  catholiques  et  de  faire  ressortir  la  «  justice 
supérieure  de  Thistoire.  »  A  toutes  les  pages  on  respire  le  plus  pur  «  catho- 
licisme social.  »  Cela  suffit  pour  le  classer.  Ne  voulant  pas  faire  ici  de  peine 
à  Tauteur,  certainement  bien  intentionné  mais  fâcheusement  inspiré,  nous 
ne  répondrons  pas  aux  pauvres  arguments  quUl  apporte  pour  expliquer 
«  impopularité  du  clergé.  »  Avouons  seulement  qu'il  était  au  moins  su- 
perflu de  rééditer  ces  tirades  qui  furent,  paraît-il,  un  commentaire  avant  la 
lettre  de  Tencyclique  sur  la  démocratie  chrétienne.  G.  Péribs. 


IVo«  Conférences    (1S08-1009),  recueil  de  60  textes  et  canevas.  Paris, 
Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-4  de  574  p.  —  Prix  :  6  tr, 

La  maison  de  la  Bonne  Presse  a  eu  Texcellente  pensée  d^a jouter  à  ses 
nombreuses  publications  une  revue  bi-mensuelle  qui  paraît  sous  le  patro- 
nage des  conférenciers  catholiques  les  plus  éminents  et  des  professeurs 
les  plus  distingués  de  France.  Cette  revue  contient  des  textes  de  confé- 
rences, des  canevas  avec  l'indication  des  sources  à  consulter  sur  les  objets 
les  plus  actuels,  une  chronique  détaillée,  tous  les  renseignements  concer- 
nant les  projections  lumineuses  et  une  foule  de  choses  pratiques  se  rap- 
portant à  ce  genre  d'enseignement  populaire  et  de  défense  religieuse. 
C'est  le  complément  de  deux  autres  revues,  publiées  également  par  la 
maison  de  la  Bonne  Presse  :  la  Chronique  de  la  Bonne  Presse  (hebdomadaire) 
et  VAetion  catholique  (mensuelle).  Le  premier  volume,  que  nous  présentons 
aux  lecteurs  du  Polyàiblion,  comprend  les  deux  premières  années  et  ren- 
ferme soixante  et  un  textes  très  variés,  parmi  lesquels  nous  signalerons 
volontiers  plusieurs  conférences  sur  Jeanne  d*Arc,  une  de  Mgr  Lavigerie 
sur  VEsclavage   en  Afrique,  un  discours   du  comte    de   Mun  sur   VEnsei- 
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gnementy  un  autre,  très  remarquable,  du  P.  Edmond  Bouvy  sur  Ut  Droits  de 
l'enseignement  chrétien,  beaucoup  de  sujets  relatifs  à  la  Juiverie,  la  Franc- 
maçonneriCf  les  Syndicats  et  la  Question  ouvrière^  des  sujets  historiques  ou 
géographiques^  etc.,  etc.  N'oublions  pas  que  les  auteurs  des  conférences  se 
sont  surtout  attachés  à  indiquer  les  points  principaux  et  les  sources  aux- 
quelles on  peut  puiser  pour  développer  une  thèse  ;  mais  que  de  magnifi- 
ques points  de  vue,  que  dUdées  neuves,  que  d^éléments  utiles  et  féconds  à 
exploiter,  sont  renfermés  dans  tout  ce  recueil  l  Et  ce  ne  sont  pas  seulement 
ceux  qui  ont  à  préparer  une  conférence,  mais  tous  ceux  qui  veulent  lire 
une  revue  documentée,  instructive,  variée^  qui  trouveront  intérêt  et  profit 
à  lire  les  Conférences  de  la  maison  de  la  Bonne  Presse.  G.  fiBaNA^ED. 


Apirito  pubblico,  socletà  seerete  e  pollzia  la   Livorno  dal   Iftltt 

al  181^1,  da  GiNO  SGA.RA.MBLLA..  Roma,  Societa  éditrice  Dante  Âlighieri', 
1901,  in-12  de  vui-97  p.^ 

On  sait  avec  quelle  rapidité  les  théories  de  Mazzini  se  propagèrent  à 
Livourne,  quelle  importance  eurent  dans  le  Risorgimento  les  Livonrnais 
Bini  et  Guerrazzi,  comment  Livourne  se  révolta  en  184S  pour  obtenir  une 
constitution,  et  quelle  héroïque  résistance  elle  opposa  aux  Autrichiens  ea 
mai  1849.  Il  semblait  donc  assez  étrange  que  Livourne  eût  été  aussi  fidèle  au 
grand-duc  de  Toscane,  depuis  la  restauration  de  1814,  et  aussi  tranquille 
que  le  veut  la  tradition.  Cest  ce  problème  que  M.  Scaramella  a  essayé  de 
résoudre  ici  en  étudiant  les  registres  de  VAudilorato  del  Buon  govemo  de 
1814  à  1821 .  Ces  recherches  lui  ont  fait  découvrir  Texistence,  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  Restauration,  d*un  parti  hostile  au  gouvernement  rétabli, 
parti  d^abord  associé  au  vieux  parti  napoléonien,  puis  aux  groupes  cons- 
titutionnels et  carbonari  des  autres  réglons  Italiennes.  Il  étudie  de  fort 
près  sa  composition,  son  rôle  et  ses  luttes  obscures  contre  la  police  grand- 
ducale  On  trouvera  dans  ce  mémoire  de  précieux  renseignements  sur  le 
sentiment  napoléonien  en  Italie  après  1814,  et  sur  le  sort  des  Français  ou 
des  francisants  de  Tlle  d^Elbe  :  le  sculpteur  Barglgll,  le  D'  Bartagllni,  le 
D*^  Depuis,  les  officiers  Bevola,  Golombarl,  Isolanl,  sont  exilés  ou  mis  en 
surveillance.  Taillade,  capitaine  de  VInconstant,  est  exilé.  L*élément  libéral 
se  recrutait  surtout  parmi  les  militaires  et  le  corps  médical.  D^aillours,  le 
^uon^ov^rno  était  d'une  tyrannie  plus  vexatoire  encore  que  cruelle  :  on  voit 
un  pauvre  diable  exilé  «  pour  scepticisme,  »  un  «autre  comme  sculpteur  de 
Napoléon,  et  le  prince  de  Carlgnan  (Garlo -Alberto)  lui-même,  soumis  à  une 
surveillance  discrète.  Il  n^est  pas  surprenant  que,  dans  un  bouillon  de 
culture  aussi  soigneusement  préparé,  le  microbe  mazzlnlen  ait  fiait  de 
rapides  progrès,  et  M.  Scaramella  a  eu  le  mérite  d'en  faire  rintéressante, 
érudlte,  mais  parfois  un  peu  confuse  démonstration.       L.-G.  Pélissibe. 


Tbe  Mlapyland  GonsUlutloa  of  1804,  by  WILLIAM  StaRR  MTBRS'.  Bal- 
timore, the  John  Hopkins  Press,  1901,  in-8  de  99  p.  (Johns  Hopkins  Univer- 
sity  Studies  in  ffistorical  and  Politieal  Science.) 

L*étude  consacrée  par  M.  William  Starr  Myers  &  la  Constitution  da  Mary- 
land  de  Tannée  1864  se  compose  de  trois  parties  :  après  en  avoir  raconté  les 
antécédents  historiques  immédiats,  c^est-à-dire  après  avoir  indiqué  quel 
sentiment  très  vif  les  habitants  de  l'État  avalent,  depuis  longtemps  déjà« 
do  la  nécessité  de  réformes  sociales  et  politiques,  et  avoir  parlé  du  mouve- 
ment, très  net  &  partir  de  1862,  qui  aboutit  quelques  mois  plus  tard  à 
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rélection  d^une  Assemblée  constituante,  M.  Myera  fait  l'histoire  de  cette 
assemblée,  en  raconte  les  séances  et  expose  ainsi  la  genèse  de  la  nouvelle 
constitution  ;  dans  la  troisième  partie  de  son  travail^  il  montre  par  quelle  infime 
majorité  (375  Yoiz,  car  30,174  votes  furent  exprimés  en  faveur  du  nouveau 
projet  et  29,799  contre)  la  constitution  fut  acceptée.  Cette  monographie 
très  consciencieuse  présente  un  réel  intérêt  et  honore  son  auteur.    H.  F. 


CHRONIQUE 


NÂCBOLOGiB.  —  Le  4  juillet,  8*est  éteint  à  Tâge  de  88  ans,  M.  Paye, 
mathémalicien,  astronome,  doyen  de  rAcadémie  des  sciences  et  ancien 
ministre.  M.  Hervé-Auguste-Ëtienne-Albans  Fatb  est  né  à  Saint-Benoît- 
da-Sault  (Indre),  le  5  octobre  1814.  Fils  d*un  ingénieur  des  ponts-et-cbaus- 
secs,  il  entra  à  l'École  polytechnique  en  1832.  Bn  étant  sorti  avant  d^avoir 
achevé  les  deux  années  d'études,  il  alla  en  Hollande  pour  se  faire  une 
situation  dans  l'industrie.  Revenu  bientôt  à  Paris,  il  fut,  grftce  &  M.  Arago, 
reçu  comme  élève  à  PObservatolre.  La  découverte  qu'il  fit  d*une  comète,  le 
22  novembre  1843,  lui  obtint  le  prix  Lalande  de  TAcadémie  des  sciences. 
Le  18  janvier  1847,  cette  même  Académie  le  recevait  au  nombre  de  ses 
membres,  en  remplacement  du  baron  de  Damoiseau,  après  qu^il  lui  eut 
présenté  deux  savants  mémoires,  Pun  Sur  la  parailotxt  iTune  étoile  anon^ime 
de  la  Grande  Ourae^  et  Fautre  Sur  un  nouveau  collimateur  zénithal  et  sur  une 
limite  MéniihaU  nouvelle.  En  même  temps,  il  était  nommé  membre  du  Bureau 
des  longitudes.  L*année  suivante,  il  fut  chargé  du  cours  de  géodésie  à 
l^Ëcole  polytechnique,  mais,  en  1854,  il  fut  envoyé  à  Nancy  en  qualité  de 
recteur  d* Académie  et  il  enseigna  Gastronomie  &  la  Faculté  des  sciences  de 
cette  ville.  Un  peu  plus  tard,  il  devint  inspecteur  général  de  renseigne- 
ment secondaire  pour  les  sciences,  et  &  la  mort  de  M.  Delaunay,  titulaire 
delà  chaire  de  géodésie  et  d'astronomie  &  PËcole  polytechnique.  Après 
i^cte  du  i6  mai  1877,  M.  Faye  s^oceupa  pour  la  première  fois  de  politique 
active  et  reçut  du  maréchal  de  Mac-Mahon  le  portefeuille  du  ministère  de 
Hnstruction  publique»  qu*il  ne  conserva  que  peu  de  temps.  Nommé  par 
U.  Bardoux  inspecteur  général  de  renseignement  supérieur,  il  conserva 
ces  fonctions  jusqu^à  Pépoque  où  cet  ordre  dlnspection  générale  fut  sup- 
primé. Ajoutons  que  M.  Faye  était  un  chrétien  convaincu  qui,  après  tant 
d'autres,  a  prouvé  que  les  hautes  intelligences  savent  maintenir  Tunion 
entre  la  science  et  la  foi.  Outre  de  nombreux  mémoires  lus  à  TAcadémle 
des  sciences  sur  V Anneau  de  Saturne  (1848),  sur  les  Déclinaisons  absolues  (1858)» 
sur  les  Cyclones  solaires  (1873),  etc.,  M.  Faye  a  publié  les  ouvrages  suivants, 
qui  sont  tous  de  la  plus  haute  valeur  :  Leçons  de  cosmographie^  rédigées  diaprés 
les  programmes  officiels  d^admission  à  VÉcole  polytechnique  et  à  VÈcole  de  Saint-- 
Cyr  (Paris,  1852,  in-8);  —  Sar  une  méthode  nouvelle  proposée  par  M.  de  Littrow 
pour  déterminer  en  mer  Vheure  et  la  longitude  (Vienne,  gr.  in-8,  1864)  ;  —  Cours 
d'astronomie  nautique  (Paris,  1880,  in-8)  ;  —  Cours  d'astronomie  de  VÉcole 
polytechnique,  l^  partie.  Astronomie  sphérique.  Géodésie  et  géographie  mathé" 
matique  (Paris,  1881,  gr.  in-8)  ;  —  Sur  Vorigine  du  monde  ;  théories  cosmogoniques 
des  anciens  et  des  modernes  (Paris,  1884,  in-8)  ;  —  Sur  les  tempêtes  :  théories  et 
discussions  nouvelles  (Paris,  1887,  in-8).  M.  Faye  a,  de  plus,  traduit,  avec  le 
eoncoorç  de  M.  Galusky,  le  Cosmos^  d'Alexandre  de  Humboldt  (Paris,  1846- 
1899,  in-8). 

—  Les  sciences  mathématiques  et  physiques  viennent  d'être  privées  d'un 
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autre  de  leurs  plus  remarquables  représentants.  M.  l'abbé  Mazb,  qui  vient 
de  mourir  à  rage  de  66  ans,  était  né  à  Harûeur  en  1836.  Après  avoir  Hait 
d'excellentes  études  au  petit  séminaire  de  Fécamp,  il  fut  ordonné  prêtre  en 
1865,  et  comme  il  avait  toujours  montré  des  aptitudes  spéciales  pour  les 
sciences  d'observation,  11  fut  chargé,  pendant  plusieurs  années,  de  professer 
les  mathématiques  et  la  physique  dans  divers  établissements  ecclésiastiques 
du  diocèse  de  Rouen.  Vers  1871,  Pabbé  Moigno  Tattira  à  Paris,  et  dés  ce 
moment  il  devint  Tun  des  rédacteurs  les  plus  actifs  du  Cosmos,  Il  travail- 
lait à  une  histoire  du  thermomètre  que  malheureusement  il  n*a  pu  achever. 

—  M.  François-Henri-Hené  Allain-Taroè,  avocat  et  homme  politique 
français,  mort  récemment  au  château  de  Targé,  près  de  Saumur,  à  Tftge  de 
70  ans,  était  né  è  Angers  le  7  mai  1832.  Après  avoir  terminé  ses  études  de 
droit  et  s^ôtre  fait  inscrire  au  barreau  d* Angers,  il  devint  successivement 
substitut  du  procureur  impérial  dans  cette  dernière  ville,  préfet  de  Maine- 
et-Loire,  puis  de  la  Gironde,  après  la  révolution  du  4  septembre  1870,  plus 
tard  ministre  des  finances  dans  le  cabinet  Gambetta,  en  1881,  et  ministre 
de  rintérieur  dans  le  cabinet  Brisson,  en  1885.  Depuis  1889,  il  vivait  dans  la 
retraite.  M.  Allain-Targé  appartient  au  monde  littéraire  par  l'active  colla- 
boration quUl  a  prêtée  à  certains  journaux.  Vers  1866,  il  traitait  dans  le 
Courrier  du  Dimanche  les  questions  financières,  dont  il  s'était  fait  une  spé- 
cialité. Deux  ans  plus  tard,  il  devenait  un  des  principaux  rédacteurs  de 
IM venir  national^  et  en  même  temps,  il  fondait  la  Bévue  polUigue,  avec 
MM.  Gambetta,  SpuUer,  Challemel-Lacour  et  Brisson.  En  1871,  il  contribua 
à  la  fondation  de  la  République  française.  En  dehors  des  très  nombreux 
articles  qu'il  a  fait  paraître  dans  les  journaux,  M.  Allain-Targé  a  publié  un 
ouvrage  intitulé  :  Les  Dé/ici/s,  485fh4868  (Paris,  1868,  in-8). 

—  M.  i*abbé  Alfred  Larqbault,  historien  et  archéologue,  est  mort  &  Niort, 
le  27  juin,  à  râgd  de  71  ans.  Il  a  publié  notamment  :  inscriptions  métriques 
composées  par  AUuin  à  la  fin  du  viil*  siècU  pour  les  monasières  de  Satni-ffilotre 
de  PoiHers  et  de  NouaiOé  (Poitiers,  1885,  in-8);  —  Quelqueê  inscriptions  de 
Péglise  de  Notre-Dame  de  Niort  (Saint-Maixent,  1885,  in-8);  —  Note  sur  des 
vases  funéraires  en  forme  de  creusets  trouvés  dans  les  anciens  cimetières  de  Niort 
et  de  Melle  (Saint-Maixent,  1885,  in-8}  ;  —Le  Temporel  de  la  cure  de  Notre-Dame 
de  Niort  aux  xvii*  et  XYIII*  siècles,  documents  et  notes  (dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres,  3«  série,  t.  IV,  1887,  non  tiré  h  part); 
—  A  propos  des  notes  archéologiques  du  R,  P.  de  la  Croix  sur  Péglise  de  Somf* 
Florent^  près  Niort  (Melle,  1896,  in-8);  —  Hagiographie  poitevine  ;  légende  popU" 
laire  de  sainte  Pesenne  et  de  sainte  Macrine  recueillie  sur  les  bords  de  la  Sèvre 
niortaise  (Melle,  1896,  iu-8);  — Les  Mésaventures  (Cun  maire  de  Niort,  Jean  Pugnet 
(Niort,  1902,  in-8).  —  L*œuvre  la  plus  importante  de  M.  Largeault  est  :  Noire^ 
Dame  de  Celles  (DeuX'Sèvres),son  abbaye,  son  pèlerinage {P^kithendij,  1900,  in-8).  Il 
a  été  également  Tun  des  collaborateurs  de  la  Revue  poitevine  etsaint&ngeaise, 
et  a  donné  de  nombreux  articles  à  la  Revue  de  rOuesi,  au  Courrier  de  la 
Vienne  et  au  Mettais. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Almjre  BsaTXjLND,  rédacteur  au 
Patriote  orléanaist  —  le  baron  Chjlulin,  ancien  magistrat,  mort  le  St) Juillet, 
lequel,  après  avoir  donné  sa  démission  lors  de  l'iapplication  des  décrets,, 
avait  appartenu  un  certain  temps  à  la  presse  et  dirigé  TAgenoe  I>alsiel, 
deveQue  Agence  nationale;  —  Désiré  Dioio,  avocat  à  la  cour  d'appel  de 
Paris,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  dm  notariat  et  de  Venregisirement,  mort 
à  Paris,  à  63  ans;  —  Ijinthnsis  ds  Boiyibes,  chef  de  service  des  archives 
du  Sénat,  ancien  sous-préfet;  —  de  M.  Charles  Paiujl&t,  imprimeur-édi- 
leor,  directeur  du  journal  VAbUvillois,  mon  le  tl  juillet,  à  58«ns;  —  Anatole 
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DE  RouMBJOux.  inspecteur  de  la  Société  française  historique  et  archéoio- 
l^ique  du  Périgord,  mort  à  Périgueux,  à  69  ans  ;  —  db  Zènbval,  professeur 
de  langues  à  Lyon . 

,—  A  i*étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  John  Emeric  Edouard 
ACTOif,  lord  d'Aldbnham,  professeur  d^histoire  moderne  à  Cambridge, 
mort  à  Tegnersee,  le  19  juin,  à  69  ans;  —  Robert  yon  Batbu,  historien 
allemand,  qui  écrivait  sous  le  pseudonyme  de  Robert  Byr,  mort  au  com- 
mencement de  juillet,  à  Baden,  près  de  Vienne,  à  65  ans;  —  Samuel 
fiUTLBB,  historien  et  philosophe  anglais,  mort  le  18  Juin,  à  67  ans;  —  Pietro 
GBSAai,  compositeur  et  auteur  de  Touvrage  Sloria  délia  muêica  raccontata  a 
Gionanni  mustcisH,  mort  à  66  ans;  —  Dr.  Joseph  Durdie,  professeur  de  phi- 
losophie à  l^Université  tchèque,  mort  récemment  à  Prague,  à  64  ans;  — 
Dr.  Juiius  FiCEBR,  conseiller  aulique  autrichien,  auteur  d'ouvrages  sur  This- 
toire  du  droit,  mort  le  10  j  uillet,  à  Innsbruck,  à  76  ans;— Dr.  Richard  Fobrstbr, 
professeur  de  thérapeutique  des  oreilles,  mort  à  Breslau,  le  7  juillet,  à  77  ans; 

—  Maximîlien  Gritznbr,  conseiller  secret  de  la  chancellerie,  généalogiste  et 
héraldlste,  bibliothécaire  du  ministère  de  Tintérieur  prussien,  mort  récem- 
ment, à  59  ans,  h.  Berlin  ;  —  Emmanuel  Hbrrmann,  conseiller  aulique,  pro- 
fesseur d'économie  politique  à  TËcole  supérieure  technique,  mort  &  Vienne, 
à  63  ans  ;  —  Charles  Paul  ICbqan^  écrivain  et  éditeur  catholique  anglais, 
ancien  membre  du  clergé  anglican;  —  Dr.  Max  Kbufpbr>  historien  allemand, 
bibliothécaire  et  archiviste  de  la  ville  de  Trêves,  mort  dans  cette  ville,  h. 
46  ans  ;  —  Dr.  Wilhem  Eibssblbach,  professeur  de  la  thérapeutique  des 
oreilles,  mort  le  4  juillet,  à  Erlangen;  —  Dr.  Richard  Krabtzghicar,  profes- 
seur de  théologie,  mort  le  1 0  j  uillet,  à  Marbourg,  à  35  ans;  —  Ferdinand-Joseph- 
Marie  Lbfbvrb, ^professeur  émérite  de  TUniversité  catholique  de  Louvain, 
ancien  président  de  l'Âcadémie  royale  de  médecine  de  Belgique  et  de  la 
Société  scientifique  de  Bruxelles,  mort  à  Louvain,  le  24  juillet  1902,  à 
81  ans;  —  Dr.  Jacob  Mâhlt,  professeur  de  philologie,  mort  à  Baie,  le 
18  juin,  à  74  ans;  —  Alexandre  ton  Rhbinholdt,  écrivain  russe,  mort  & 
Saint-Pétersbourg,  à  47  ans,  qui  laisse,  entre  autres,  une  Geêchichle  der  rus' 
iisehm  Liieratur,  le  meilleur  ouvrage  allemand  sur  le  sujet  publié  jusquUci; 

—  WassiliRuMUBL,  généalogiste  russe,  mort  récemment  à  Saint-Pétersbourg; 

—  Dr.  Emst  Sghrôdbr,  professeur  de  mathématiques  à  TÉcole  supérieure 
technique  de  Garlsruhe,  mort  dans  cette  ville,  le  17  juin,  à  61  ans;  ^  Dr. 
H.  I.  Sghwickbr,  écrivain  et  professeur  de  langue  et  de  littérature  alle- 
mandes, mort  récemment  à  Budapest,  &  63  ans,  lequel  laisse  plusieurs  ou- 
vrages de  valeur,  entre  autres  :  Die  letUen  Regierungsjahre  der  Kaiserin 
Maria  Theresa  et  Die  Zigeuner  in  Europa;  —  Dr.  Sibdamqroskt,  conseiller 
secret  de  médecine,  professeur  à  l'École  supérieure  vétérinaire,  mort  récem- 
ment à  Wiesbaden;  —  Dr.  Ferdinand  Sommbr,  ancien  professeur  d'anato- 
mie,  mort  le  12juin,  &  Greifswald,  À  74  ans;  —  Dr.  Zobbl,  professeur  & 
l^cole  technique  supérieure  d^agriculture  deBriinn  (Autriche), mort  récem- 
ment à  Vienne,  &  SO  ans. 

LbCTURBS  PAITBS  a  L'ACADÊMIB  DBS  SGIBNCBS  MORALBS  BT   POUTIQ0BS. 

—  Le  12  juillet,  M.  Luchaire  donne  lecture  d*un  chapitre  de  son  Histoire 
d'innocent  lU.  —  Le  19  juillet,  M.  Xénopol  lit  un  mémoire  traitant  de  la 
théorie  de  l'histoire,  et  intitulé  :  4  Répétition  et  succession  universelle.  » 

—  M.  Bergson  lit  la  fin  de  l'étude  de  M.  Renouvier  sur  €  le  Personnalisme 
et  ia  Doctrine  de  la  création.  »  -*•  M.  Chuquet  présente,  au  nom  de  Kf.  J. 
du  Tell,  le  livre  écrit  par  celui-ci  sous  le  titre  :  Rome,  Naplee  etlelHreetoire; 
armisHeeê  el  traitée  (ilH-4lff1), 
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LBGTUHBS  FAITBS  à  L'AGADÂMIB  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BBLLBS-LBTTRBS.   — 

Le  4  juillet,  M.  Clermont-Ganneau  explique  une  inscription  iprecque  décoa- 
verte  &  Beersabée  (sud  de  la  Palestine).  —  M.  Perrot  présente,  de  la  part 
de  M"*  Menant,  des  photographies  représentant  les  cérémonies  du  colta 
magdéen.  —  M.  L.  Delisle  dépose,  en  en  faisant  Téloge,  Pouvrage  de  U.  de 
Mély  sur  le  Saint  Suaire  de  Turin  et  le  tome  I*'  du  Trésor  det  chartes  du 
comté  de  /?elA«/,  par  MM.  Saige  et  Lacaille.  —  M.  le  lieutenant  Desplaignes 
présente  les  résultats  des  fouilles  entreprises  par  lui  dans  des  sépultures 
situées  entre  Tombouctou  et  Goudam  ;  les  objets  trouvés  dans  ces  tumuli» 
appelés  gourgoussou  par  les  indigènes,  semblent  indiquer  une  affinité 
entre  les  peuplades  berbères  et  les  nègres  de  la  Guinée.  —  M.  le  D* 
Hamy  parle  de  Pimportance  et  de  la  signification  de  ces  pièces.  —  Le  11 
juillet,  M.  Salomon  Reinach  essaie  de  montrer  que  le  mythe  d^Orphée  dé- 
chiré par  les  Bacchantes  a  son  origine  dans  les  traditions  religieuses  des 
Bassarides,  habitants  de  la  Thrace,  pour  lesquels  le  renard  était  un  animal 
sacré.  —  M.  Bouché-Leclercq  lit  le  commencement  d'un  mémoire  sur  le 
culte  de  Sérapls.  —  M.  Gsell  parle  de  la  découverte  faite  à  N^gaous,  dépar- 
tement de  Constantine,  sous  un  autel  chrétien,  de  trois  vases  et  d*un  cof- 
fret en  marbre  revêtus  d^inscriptions  et  contenant  les  reliques  de  saint 
Julien,  de  saint  Laurent,  de  saint  Pasteur  et  de  saint  Félix.  —  Le  18  juillet, 
M.  S.  Reinach  poursuit  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  mythe  de  la  mort 
d*Orphée.  —  M.  Wallon  dépose,  de  la  part  de  M»*  la  duchesse  de  Berwick 
et  d^Albe,  un  album  offert  par  celle-ci  en  hommage,  et  contenaut  des  re- 
productions photographiques  d'autographes  de  Christophe  Colomb.  —  M. 
Bouché-Leclercq  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  culte  de  Sérapis. 
—  Le  25  juillet,  M.  Pottier  explique  la  provenance  probable  et  la  significa- 
tion d'un  fragment  de  vase  grec  du  y  siècle  découvert  à  Suse  par  M.  de 
Morgan  et  provenant,  croit  M.  Pottier,  du  sac  d'Athènes  par  les  Perses  ea 
480.  —  M.  Em.  Mftle  montre  que  la  Bible  des  pauvres  et  le  Spéculum  Au- 
mansB  salvationis  ont  inspiré  les  auteurs  des  cartons,  des  tapisseries  de  la 
Chaise-Dieu  et  de  la  cathédrale  de  Reims. 

Pabis.  —  Notre  collaborateur,  M.  L.-A.Duhoux  d'Argicourt  publiera  pro- 
chainement,  h  la  librairie  Champion,  ï Armoriai  des  gardes  de  la  prévôté  de 
Parist  de  4060  à  i79t.  Ce  livre  est  le  résultat  de  longs  travaux,  d'études 
sérieuses  et  de  patientes  recherches  &  travers  les  collections  publiques  et 
particulières.  Par  la  forme  archaïque  des  figures,  aussi  bien  que  par  la 
finesse  des  couleurs,  les  armoiries  reproduites  rappelleront,  avec  leur  véri- 
table caractère,  les  productions  des  anciens  hérauts  d'armes. 

—  A  signaler  dans  VAnnuaire-Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France, 
année  4904  (Paris,  Laurens,  in-8  de  235-xvi  p.)  les  deux  études  suivantes  : 
Le  Pays  de  Jeanne  d'Arc;  le  fief  et  l'arrière- fief,  par  le  comte  M.  de  Pange 
(avec  reproduction  d'une  page  de  manuscrit)  et  Origines  de  V  e  Abrégé  chro» 
nologique  »  du  président  Hénault^  par  M.  Jules  Lair. 

—  Les  Contemporains  en  sont  déjà  &  leur  vingtième  volume,  que  nous  nous 
empressons  de  signaler  (Paris,  5,  rue  Bayard,  VIIl*,  gr.  in-8.  —  Prix:  2  f^.). 
Vingt-cinq  biographies,  uniformément  de  16  pages  chacune,  ont  trouvé 
place  ici  ;  citons  spécialement  :  le  Prince  impérial,  ce  fils  de  Napoléon  III 
né  dans  les  splendeurs  des  Tuileries,  mort  dans  les  brousses  du  Zouloa- 
land  ;  le  maréchal  Niel,  le  général  de  Ladmirault,  John  Franklin,  l'abbé 
Ha&y,  Parmentier,  Rouget  de  Lisle,  Montyon,  le  maréchal  de  Bessières, 
l'explorateur  de  Freycinet.  Feletz,  Drouyn  de  Lhuys,  l'abbé  Desgenettes 
et  le  duc  d'AngouIéme.  Les  femmes  aussi  sont  représentées  dans  ce  défilé^; 
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If"*  de  Ghateaubriani  et  M"«  Tallien.  Enfin  les  artistes  :  Rossini,  Gaillard 
et  Deeamps.  —  Largement  illustré,  ce  volume,  comme  ses  aînés,  da  reste, 
se  recommande  de  lui-même  &  toutes  les  classes  de  lecteurs. 

—  La  librairie  Hetzel  vient  de  publier  dans  le  format  in-i8  :  VOncle  de 
Chicago^  de  M.  André  Laurie  (376  p.,  illustré.  —  Prix:  3  fr.)-  Nous  n^avons 
qu*à  renvoyer  nos  lecteurs  à  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  ouvrage,  lorsqu'il 
parut  en  édition  gr.  in*8  illustré  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXXXIII,  p.  504).  ^  La 
même  librairie  met  en  Tente  la  première  partie  d*un  nouveau  récit  de 
M.  Jules  Verne  :  Les  Frères  Kip  (in-8  de  324  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  3  fr.).  11 
sera  question  de  ce  roman  dans  notre  livraison  de  décembre  prochain, 
quand  nous  passerons  en  revue  les  livres  d^étrennes. 

—  Le  temps  des  grandes  vacances  est  venu.  A  ceux  qui  ont  Tintention  de 
se  diriger  vers  l'Algérie  et  la  Tunisie,  nous  signalerons  ou  rappellerons 
les  fascicules  suivants,  récemment  parus,  de  la  France-i4{6um  (Paris,  51, 
cité  des  Fleurs,  XVIl^.  —  Prix  :  0  fr.  60  le  fasc.  simple  de  32  p.  et  t  ft.  20 
le  fasc.  double),  savoir  :  N<^*  75-76.  Tums  et  tes  enmronê  {Le  Bardo^  Cartkage, 
La  Oouleiie,  cto.),  avec  112  vues  et  une  notice  par  M.  P.  Tremsal  ;  —  Ne  77.  ' 
Alger  et  ses  environs  (Mustapha,  Saint-Eugène  y  etc»),  avec  53  vues  et  une  notice 
par  If.  A.  Ballu;  —  N*  78.  Constantine  {Les  Gorges  merveilleuses  du  Rhumel  et 
le  Chemin  des  touristes),  avec  43  vues  et  deux  notices  de  MM.  J.  Chabas- 
sière  et  A.  BrouUlet;  ^  N<»  79-80.  Biskra  et  ses  environs  {El-Kantara^  Toug- 
govrt,  etc.),  avec  78  vues,  une  notice  par  M.  Maure  et  un  plan;  —  No  81.  La 
Petite  Kabylie  {Sétif,  Djimila,  Bougie,  Djidjelli,  etc.),  avec  66  vues  et  une  notice 
par  M.  A.  Ballu;  —  No82.  Constantine  et  ses  environs  (CoUo,  Philippeville, 
Stora,  ete.],  avec  61  vues  et  une  notice  par  M.  Hinglaia  ;  —  N«  83*  Oran  et  ses 
environs  {Arseuf^  Mers-el-Kébir,  Nemours,  etc.),  avec  53  vues,  une  carte  et  une 
notice  par  M.  A.  Frette  ;  —  No  84.  De  Bâne  à  Tibessa  {Bâne,  La  Calle,  Hippone, 
Soukahras,  Tibessa,  etc\),  avec  73  vues  et  une  notice  par  M.  Papier;  —  N«  85. 
De  Batna  à  Timgad  {Batna,  Lambèse,  Timgad,  Ath-Tayout),  avec  56  vues  et 
use  notice  par  M.  A.  Baliu;  —  N*  86.  Tunisie  du  JNord  {Tabarka,  Moteur, 
Biierte,  Dtique,  Zaghouan,  ete,),  avec  45  vues,  une  carte  et  une  notice  par 
U.  G.  Lotb;  —  No  87.  Tunisie  du  Centre  {Sousse,  Monastir,  S  fax,  Kairouan, 
Gafia,  etc,),  avec  54  vues  et  une  notice  de  M.  G.  Loth;  —  Tunisie  du  Sud 
{O^ibès,  Djerba,  Medenine,  Douirat,  ete,),  avec  35  vues  et  une  notice  de  M.  G. 
Loth.  —  Notons  que  les  nombreuses  vues  données  dans  les  fascicules 
ct-desstts  ne  se  rapportent  pas  seulement  aux  localités  et  aux  paysages  ; 
QD  certain  nombre  représentent  des  scènes  et  des  types  fort  curieux. 

—  De  môme  &  ceux  qui  €e  disposent  à  se  diriger  du  cOté  de  la  Savoie  et 
de  la  Suisse,  nous  recommanderons  le  numéro  du  Figaro  illustré  d'aodt,  qui 
▼ient  de  paraître,  lequel  est  consacré  entièrement  au  Mont-Blanc  (Paris, 
26,  rue  Drouot,  et  chez  Manzi,  Joyant  et  Ci%  24,  boulevard  des  Capucines, 
in-folio  de  24  p.  —  Prix  :  3  fr.  ).  Le  secrétaire  général  du  Club  alpin  français, 
U.  Valhert  Chevillard,  a  écrit  sur  ce  sujet  un  article  extrêmement  intéres- 
sant Il  débute  par  nous  apprendre  que  «  le  Mont-Blanc  a  été  découvert 
250  ans  après  l'Amérique.  »  Et  il  le  prouve!  On  a  donc  ici  un  aperçu  des 
principales  ascensions  au  Mont-Blanc,  depuis  1741  jusqu'aux  temps  présents. 
Les  touristes  trouveront  en  outre,  dans  ces  pages,  des  indications  utiles 
pour  faire  leurs  excursions.  Llliustration  est  fort  belle  :  elle  se  compose 
de  31  gravures  dans  le  texte  et  d'une  supert)e  planche  hors  texte  qui 
s'offre  comme  un  véritable  tableau. 

AuvBBQKB.  —  M.  Moindre,  curé  de  Mentières,  diocèse  de  Saint-Fiour,  a 
eu  lldée,  assurément  excellente,  de  publier  un  BuUetm  paroissial  mensuel. 
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Nous  avona  soueles  yeux  les  12  premiers  numéros,  réuDis  en  brochure,  de 
ce  Bulletin  (Saiot-Maixent,  imp.  Payet  ;  Aurillac,  Imp.  moderne,  ia-8  illns* 
tré).  Chaque  numéro  porte  sa  pagination  propre,  ce  qui  est  un  tort;  une 
pagination  continue  eût  été  préférable.  C'est  là  une  mince  ciritique,  d'ail- 
leurs. M.  Meindre  a  voulu  créer  «  un  organe  de  la  vie  paroissiale  et  aussi 
communale  »;  nous  l'en  félicitons.  La  partie  locale  est  assez  brève;  mais 
on  ne  peut  s'étendre  beaucoup  sur  l'histoire  d'une  localité  qui  ne  compte 
pas  300  habitants.  Cependant,  ce  qui,  sous  ce  rapport,  a  été  rassemblé  ne 
manquera  pas  d'intéresser  beaucoup  les  habitants  du  village  qui  trouveront 
aussi  dans  ces  pages  toute  sorte  de  petites  choses  instructives,  édifiantes, 
amusantes-.  Nous  voudrions  voir  tous  les  curés  suivre  l'exemple  de 
M.  Meindre,  qui  a  reçu  à  la  ^fois  les  encouragements  de  son  évéque  et 
l'approbation  du  cardinal  Rampolla ,  transmettant  au  digne  curé  la  t>én6- 
diction  du  Souverain  Pontife. 

BouRGOQNB.  —  Nous  devons  Une  mention  des  plus  honorables  au  nouveau 
volume  de  Mémoires  que  vient  de  publier  TÂcadémie  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Dijon.  C'est  le  tome  VII  de  la  quatrième  série  de  la  eollec- 
tiou  (1899-1900).  (Dijon,  Nouny,  in-8  de  cix-520  p.,  avec  1  pi.,  un  portrait 
hors  texte  et  quelques  vignettes  dans  le  texte).  On  trouve  dans  ce  volume  : 
Un  Procès  de  seigneurie  au  xvii*  siècle^  par  M.  Henri  Chabeuf  ;  —  Unionidaedu 
bassin  de  la  Seine^  par  M.  Henri  Drouet  ;  —  Sei^e  jours  de  croisière  sur  les 
côtes  de  Dalmatief  par  M.  Albert  Robin  ;  —  Notices  biographiques  sur  François 
et  Guillaume  de  Beaujeu^  par  M.  le  D'  Bertin  ;  —  Le  Passage  de  Madaarnej 
duchesse  d*Angouléme,  à  Saint-Seine  l'Abbaye  en  août  484$^  par  M.  Henri  Cha- 
beuf ;  —  Stop  {LouiS'Morel-Bets),  482S'48SS,  par  le  même  ;  —  Le  Communisme 
et  le  féminisme  à  Athènes,  par  M.  Mabille;  —  Notice  sur  la  Société  de  Charité 
maternelle  de  Dijon,  par  M.  A.  Comereau. 

—  Sous  les  auspices  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  Semur,  MM.  Berthoud  et  Matruchot  ont  publié  le  premier  fascicule  d'une 
intéressante  Étude  historique  et  étymologique  des  noms  de  lieux  habUés  du 
département  de  la  Câte^d'Or  (Paris,  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition, 
in-8  de  113  p.).  L.es  auteurs  ont  appliqué,  dans  ce  travail,  les  principes  de 
M.  A.  Longnon,  le  savant  professeur  du  Collège  de  France,  dont  ils  se  recon- 
naissent les  élèves.  Ce  fascicule  est  consacré  &  la  période  antéromaine  (nous 
eussions  mieux  aimé  préromaine).  Nous  y  trouvons  les  noms  en  eucus^ 
icus,  ivus,  tu»,  oialus^  oscus,  uscus,  les  antus,  les  balma,  les  barrum,  les 
briga^  les  calmis,  les  dunum,  les  durum^  les  entum^  les  isma,  les  tanum,  les 
lociu,  les  magus,  les  non/us,  les  vabra,  les  vemus^  mais  nous  regrettons  de 
n*7  pas  voir  les  finales  en  acia,  arus,  aie  (afû,  atus),  eium  {edum^  ttfum),  iacus, 
ineus  (ingus)^  tnia,  ifctw,  onus  [ones,  omis),  onnia,  antérienres  cependant  & 
l'influence  latine.  Fâcheux  effet  de  la  localisation  du  travail  à  on  champ 
trop  restreint  ! 

Dauphinb.  —  Le  capitaine  FI.,  qui  veut  garder  l'anonymat,  mérite  les 
éloges  des  Dauphinois.  Il  a  ajouté  une  glorieuse  page  à  notre  histoire  mili- 
taire pendant  la  Révolution.  Ce  sont  les  enfants  de  l'Isère  qui  l'occupent 
dans  ses  Volontaires  de  Nsère  pendetni  la  RévoltUion  (Paris,  Ghapelot, 
in-8  de  27  p.).  Il  les  suit  de  1791  k  1796.  Gr&ce  à  leur  enthousiasme  et  à 
leur  esprit  militaire,  ils  constituèrent  une  précieuse  ressource  pourfannëe 
des  Alpes  et  d'Italie,  et  Tauteor,  montrant  comment,  après  la  suppression 
des  gardes  bourgeoises^  les  bataillons  des  volontaires  isérois  furent  suc- 
cessivement formés,  raconte  leurs  brillantes  opérations,  jusqu^ia  moment 
où  ils  furent  versés  dans  les  troupes  de  ligne»  Voici  Les  divisioas  de  cette 
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plaquette  :  Formaiion  des  milieea  nalionales.  —  Formation  des  volontaires 
nationaux.  —  Les  ^Volontaires  datis  les  Alpes.  Campagne  de  1795.  Sièges  de  Toulon 
et  de  Lyon.  -^  Campagne  de  4794,  avec  croquis  des  positions  occupôes  de 
Genève  à  Nice  et  des  positions  du  Col  Ardent.  —  Campagne  de  4796. 

FaANGHB-GOMTÉ.  —  De  TAcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Besançon,  nous  avons  à  signaler  le  volume  de  l'année  1901,  qui  vient  de 
paraître  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  liii-244  p.,  avec  6  planches). 
Ce  volume  est  Vxin  des  plus  beaux  de  la  collection.  Il  débute  par  une  cau- 
serie aussi  brillante  qu'humoristique  de  M.  Léonce  Pingaud  sur  les  Franc- 
Comtois  au  siècle  dernier.  Tout  ce  que  l'on  peut  regretter  en  lisant  ce  mor- 
ceau, c'est  qu'il  soit  trop  court.  —  De  son  côté,  M.  Jules  Gauthier  nous 
parie  du  Miracle  delà  sainte  hostie  de  Favet*ney  (1608),  et  11  appuie  son  travail 
de  ootes  et  de  documents  intéressants.  —  Le  même  M.  Gauthier  retrace 
ensuite  la  Vie  de  château  en  Franche-Comté  au  xvir  siècle^  et  M.  L.  Pingaud 
esquisse,  avec  autant  de  finesse  que  d'esprit,  l'histoire  des  relations  de 
Fouchi  divec  Charles  Nodier.  —  Nous  n*avons  plus  qu'à  mentionner  les  études 
suivantes  dont  les  tirages  à  part  ont  été  présentés  ici  même  :  Les  Derniers 
Jours  du  château  de  Pesmes,  par  M.  Gaston  de  Beauséjour  (Cf.  PolybibHon^ 
t.  XGIV,  p.  376)  ;  — >  Étude  biographique  sur  Jean  et  Ferry  Carondelet  {44$9  à 
1544),  par  M.  le  chanoine  Sxicheii Polybibtion,  t.  XGIV,  p.  471)  ;  —  le  Château 
des  eues,  par  M.  le  D'  Meyuier  (Polybiblion,  même  tome,  p.  476)  ;  —  Un 
Voyageur  franc-comtois  en  Extrême-Orient  :  M.  Marcel  Monnier,  par  M.  Henri 
Mairot  {Polybiblion,  même  tome,  p.  476)  ;  —  Une  Visite  princière  à  Besançon  en 
'7jo,  par  M.  Maurice  Chipon  {Polybiblion,  même  tome,  p.  545). 

—  Régulièremeot  l'Annuaire  du  Doubs^  de  la  Franche-^Comté  et  du  territoire 
de  Belfort  publie  quelques  pièces  inédites  relatives  à  l'histoire  de  la  pro- 
▼ince.  Cette  année  (1902),  ledit  annuaire  (Besançon «  imp.  P.  Jacquin,  in-8 
de  403  p.)  insère  quatorze  Documents  inédits  sur  les  guerres  franc-comtoises  de 
U  fin  dût  TV  siècle,  4i76-44St  (avec  une  planche).  La  notice  qui  les  relie  et 
les  explique,  due  à  M.  Jules  Gauthier,  se  termine  par  ces  mots  :  «  Les 
quelques  documents  inédits  que  nous  gioupons  aujourd'hui  ne  seront  pas 
mutiles  pour  jeter  quelque  lumière  sur  une  époque- mal  connue  et  insufii* 
samment  étudiée.  » 

—  tf.  Gh.  Gontejean  vient  de  foire  paraître  un  opuscule  où  abondent  les 
observations  météorologiques  et  les  détails  d'une  statistique  spéciale  s'ap- 
pliquant  au  Climat  de  MorUbéliard.  Datant  son  travail  de  Paris,  31  Janvier 
1902  (sans  nom  d'imprimeur,  in-8  de  25  p.).  Fauteur  en  arrive  à  cette  con- 
clusion que  «  de  l'ensemble  des  observations  on  peut  déduire  que  le  climat 
de  Montbéliard  est  un  des  plus  froids  et  des  plus  inconstants  de  la 
France  à  pareille  latitude.  »  £n  effet,  dans  ce  pays,  les  «  gelées  et  neiges 
priDtanières  se  prolongent  quelquefois  jusqu'en  mai.  » 

Ilb-di^Fbancb.  —  SI  l'on  en  excepte  le  travail  de  M.  L.-B.  Riomet  :  Les 
dochesdu  Canton  de  Fère-en-Tardenois  qui  compte  environ  70  pages,  les  études 
ijant  trouvé  place  dans  le  volume  de  Tannée  1900,  récemment  paru,  des 
Anxiokg  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry  (Ch&teau- 
Thierry,  Imp.  moderne,  in-8  de  238  p.),  sont  toutes  assez  courtes.  Nous  les 
mentionnerons  simplement  :  La  Tombe  de  La  Fontaine  au  cimetière  du  Père- 
lackmge;  —  La  Famille  Balhan,  par  M.  F.  Henriet;  -^  Le  Musée  de  Reims,  par 
le  même;  —  Les  Ambassadeurs  de  La  Haye  à  Charly,  par  M.  le  D'  Corlleu  ;  — 
La  Première  Représentation  d'iphigénie^  par  M.  M.  Henriet;.  —  Louis  Pille, 
par  M.  F.  Henriet  ;  —  Conférence  de  M.  Brunetière  sur  Vœuvre  de  Bossuet^  à 
Sûissons,  U  44  juillet  4900,  par  M.  J.  Henriet;  —  Racine  à  Beautais,  par  M.  M. 
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H^nriet;  —  Autour  d'une  photographie  {d* un  tableau  de  Corot),  par  M.  F. 
Henriel  ;  —  Une  Excureion  au  Mont  Beuvray,  par  M.  Minouflet  ;  —  Le  Cardi^ 
nal  de  Bouillon^  par  M.  J.  Henriet. 

Lànqubdog.  —  Les  historiographes  montpelliérains  seront  heareuz  de 
connsdtre  les  Œuvres  de  l'historien  montpelliérain  Pierre  Serres,  par  M.  E.  Bon- 
net (Montpellier,  Hamelio,  in-8  de  34  p.).  C'est  Pierre  de  Serres  qui  a  produit 
sur  i^histoire  de  Montpellier  les  travaux  les  plus  considérables.  Les  cita- 
tions d'ouvrages  aujourd'hui  disparus  ou  de  documents  introuvables 
donnent  une  singulière  valeur  à  ses  écrits.  Il  a  puisé  largement  aux 
archives  municipales,  &  celles  de  l'évéché,  du  chapitre  cathédral,  de  la 
Cour  des  aides.  Elles  ont  été  utilisées  dans  sa  grande  Histoire  de  Afoni- 
pellier  et  dans  ses  Annales.  M.  Bonnet  nous  marque  la  vraie  valeur 
critique  de  ces  ouvrages,  aussi  bien  que  des  autres  de  Pierre  Serres, 
tels  que  les  Annales  et  Mémoires  de  la  ville  de  Montpellier,  chronique  qui 
s'étend  de  il 92  à  1693,  date  de  la  mort  du  premier  maire  de  Montpellier, 
Georges  de  Belleval;  VHistoire  abrégée  des  gouverneurs  et  des  commandants 
en  chef  de  la  province  de  Languedoc,  ms.  in-4  de  126  p.,  plus  5  de  tables;  VBiê» 
toire  de  la  Cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  la  ville  de  Montpellier,  le 
meilleur  des  écrits  de  Serres  et  le  seul  qui  ait  été  publié  ;  VHistoire  du  cal- 
vinisme à  Montpellier,  Serres  fut  un  historien  de  plus  do  bonne  volonté 
que  de  talent,  mais,  bien  qu'il  ne  soit  qu'un  compilateur,  ses  travaux 
témoignent  de  recherches  persévérantes. 

—  De  M.  E.  Bonnet  signalons  encore  :  Un  Livre  liturgique  imprimé  pour 
Véglisede  Maguelone  en  45^5  (Montpellier,  Hamelin,  in-8  de  16  p.).  C'est  l'his- 
toire  de  la  trouvaille  du  fragment  d'un  office  de  la  Sainte  Vierge,  imprimé 
en  1523  pour  le  diocèse  de  Maguelone,  rareté  bibliographique  très  intéres* 
santé  pour  l'histoire  de  la  liturgie  du  Bas> Languedoc.  M.  Bonnet  fournit 
la  teneur  et  la  description  technique  d'un  liyre  qui  fut,  sinon  le  premier, 
au  moins  l'un  des  premiers  livres  liturgiques  imprimés  pour  l'église  de 
Maguelone.  Dans  le*  calendrier  magueiomien,  on  relève  des  particularités 
remarquables,  non  seulement  pour  le  service  sacré,  mais  aussi  pour  les 
obligations,  à  certaines  fêtes,  du  chanoine  coquinarius,  c'est-à-dire  préposé 
&  la  direction  culinaire. 

—  Depuis  des  années  M.  l'abbé  Nicolas  s'occupe  avec  constance  et  suocès 
de  l'histoire  de  Saint-Gilles  (Gard),  dont  il  est  le  curé-doyen.  Aujourd'hui 
nous  présentons  à  nos  lecteurs  l'Ancienne  Paroisse  de  Saint-Martin  à  Saint- 
Gilles  (Nîmes,  Gervais-Bedot,  in-8  de  54  p.).  L'auteur  s'occupe  des  origines 
de  cette  paroisse  (1131),  détermine  son  territoire,  les  dîmes  et  droits,  décrit 
autant  que  possible  l'édifice,  «  qui  avait  des  tourelles  »,  son  état  de  misère, 
à  partir  de  1381  jusqu'en  1412,  par  suite  de  la  chute  du  chiffre  de  population 
de  Saint-Gilles  de  dix  mille  à  quatre  cents  habitants,  relate  plusieurs  legs 
en  faveur  de  Saint-Martin  au  xv*  siècle,  les  diverses  transactions  des 
prieurs,  les  réparations  de  l'église.  Enfin,  il  fournit  la  liste  des  prieurs 
et  bénéficiers  de  Saint-Martin  (1421-1790).  Ce  travail  s'appuie  sur  des 
documents  édités  en  appendice  au  nombre  de  douze,  accompagnés  de 
notes  explicatives  et  historiques. 

—  Du  même  auteur  :  Deux  Lettres  de  Mgr  Cortois  de  Balore,  évêque  de 
fuîmes,  à  M,  le  curé  de  Saint-Oilles,  sur  la  constitution  civile  du  clergé,,,  (Nîmes, 
Gervais-Bedot,  in-8  de  10  p.).  Elles  fournissent  une  juste  et  sage  apprécia- 
tion sur  la  fameuse  constitution;  Tune  est  datée  de  Constance,  le  4  Jan- 
vier 1796,  l'autre  du  27  novembre  1796,  est  adressée  &  MM.  les  vicaires 
de  Saint-Gilles.  Elles  visent  surtout  le  serment  dit  de  liberté  et  d'éga- 
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lité  que  prêta  M.  Emery  et  contre  lequel  Pie  VI  ne  prononça  aucun 
jugement.  Ces  deux  docoments  apportent  nn  pea  plus  de  lumière  8ur 
celte  triste  époque  de  notre  histoire  religieuse. 

—  A  côté  des  nombreuses  pièces  de  vers  insérées  dans  le  volume  de 
1902  du  Recueil  de  VAcadémie  des  Jeux  floraux  (Toulouse,  imp.  Douladoure- 
PriYat,  ia-8  de  xvi-2S3-96  p.)>  on  trouvera  un  discours  en  prose  de  M.  de 
Gélis,  intitulé  :  Étude  sur  l'œuvre  d^ Alphonse  Daudet;  —  un  Rapport  gur  le$ 
ouvrages  de  poésie  et  de  prose  ^rrésentés  au  concoiars,  par  M.  H.  Duméril;  un 
Rapport  sur  le  concours  de  langue  d^Oc,  par  M.  le  baron  Désazars  de  Mont- 
gaùîiard  et  un  Éloge  de  démenée  Isaure,  par  M.  E.  Gartailhac. 

No&ltANDlB.  ~  La  Notice  historique  sur  la  bibliothèque  de  Coutances,  par 
M.  Louis  Dalreaux  (Coutances,  Daireaux,  in-8  de  33  p.)*  nous  dessine,  pris 
sur  le  vif,  un  tableau  des  procédés  qu'employaient  les  révolutionnaires  pour 
organiser  des  bibliothèques.  Un  officier  de  Tancien  régime  lègue  ses  livres 
au  collège  dans  lequel  il  a. fait  ses  études.  En  1790,  les  volumes  ainsi 
donnés  sont  entassés  dans  un  couvent,  en  une  salle  humide,  pôle-môle 
aîec  d'autres  provenant  du  pillage  des  monastères  voisins.  Pendant  dix 
ans,  un  maire  énergique  lutte  pour  assurer  à  la  ville  le  hénéilce  d'inten- 
tions testamentaires  inspirées  par  Tamour  de  Ja  science.  En  1805,  un 
bibliothécaire  est  nommé,  qui  met  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos.  EnHn,  au 
bout  de  soixante  années,  Pâmas  informe  qui  avait  survécu  à  la  négligence 
et  au  pillage  devient,  après  la  rédaction  d'un  catalogue  méthodique,  un 
instrument  utile  de  travail  intellectuel. 

—  La  brochure  intitulée  :  Monographies  de  l'église  de  Vabbaye  et  de  l'église 
jHiroissiale  Saint-Jacques  de  Montebourg,  par  M.  l'abbé  Victor  Gauchon  (Caen, 
Delesques,  in-8  de  51  p.,  avec  3  plans.  Extr.  de  V Annuaire  de  P Association 
normande,  pour  1901),  se  compose  de  quatre  parties  :  la  description  de 
l'abbaye  est  écrite  par  l'architecte  qui  vient  de  la  relever  de  ses  ruines  ; 
c*est  au  même  auteur  qu'est  due  Tétude  historique  et  technique  sur  l'église 
paroissiale  du  même  lieu.  Dans  un  troisième  fragment,  M.  Tabbé  Lefoullon, 
curé-doyen  de  Montebourg,  présente  au  lecteur  les  pièces  qui  établissent 
la  date  de  la  consécration  de  son  église.  Puis,  vient  une  sorte  de  conver- 
sation au  suj^t  de  cette  date,  entre  les  deux  ecclésiastiques,  qui  la  fixent, 
d'un  commun  accord,  à  l'année  1329. 

—  Le  volume  daté  de  1901,  dernier  paru,  des  Mémoires  de  V Académie 
nationale  des  sciences^  arts  et  belles-Ultres  de  Caen  (Caen,  imp.  Delesques,  in-S 
de  410  p.)  s*ouvre  par  une  Contribution  à  la  théorie  du  pendule  sphérique^  par 
M.  Â.  de  Saint-Germain.  A  ce  court  travail  (9  p.)  succède  des  Lettres  inédites 
ie  P.^D.  Uuet  à  son  neveu  de  Charsigni^  procureur  du  Roy  au  bureau  des 
finances^  à  Caen,  publiées  par  M.  A.  Gasté.  Ces  lettres,  dont  une  partie  a 
été  insérée  antérieurement  dans  le  même  recueil,  vont  du  1*'  mai  1792  au 
35  novembre  1794,  et  la  suite  en  sera  donnée  plus  tard.—  Signalons  encore  : 
Voltaire  à  Caen^  en  474$,  par  le  môme  M.  Gasté  ;  —  Trois  années  au  théâtre  de 
Caen  {juillei  l«59-mat  4862),  par  M.  H.  Lumière;^  De  çà,  de  là,  intéressantes 
causeries  dues  à  M.  Chauvet.  N'oublions  pas  enfin  quelques  pièces  de 
poésies  signées  de  MM.  P.  Harel,  P.  Blier  et  E.  Sautereau. 

Oau&iLNjLis.  —  Le  tome  vingt-huitième  des  Mémoires  de  la  Société  archéo- 
logique et  historique  de  POrléanais  (Orléans,  Marron,  in-8  de  633  p.,  avec 
3  piaoches  et  quelques  vignettes)  vient  de  nous  parvenir.  Cet  important 
volume  renferme  un  certain  nombre  d'études  excellentes  sur  lesquelles 
nous  attirons  l'attention  des  travailleurs,  savoir  :  Les  Tessiéres  du  musée 
^OrléanSf  par  Ihlgr  Desnoyers;  —  Les  Fouilles  de  la  rue  Coquille  (à  Orléans), 
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par  M.  Léon  Dumuys;  —  Nicolas  Thoynard  et  son  testament  {1629^4706),  par 
M.  Gh.  Cuissard;  —  Les  Chanoines  et  les  dignitaires  de  la  cathédrale  d'Orléans^ 
d'après  les  nécrologties  manuscrits  de  Satn/e-Crotœ,  par  le  même  ;  —  Les  Chartes 
originales  de  Vanden  Hôtel*Dieu  d^Orléans,  par  le  même;  —  Les  Fouilles  de  la 
Loire  en  4894,  par  Mgr  Desnoyers;  —  Les  Fouilles  de  la  Loire  en  4898^  par  le 
môme;  —  Un  Autographe  de  Pothier,  archer  de  la  lieuienance  criminelle  de  robe 
courte^  par  M.  Anatole  Basseville  ;  —  Les  Cryptes  mérovingiennes  d'Orléans,  par 
M.  Léon  Maître  ;  —  Documents  inédits  sur  les  guerres  de  religion  dans  VOrléanais, 
recueillis  par  MM.  Baguenault  de  Puchesse,  Lucien  Auvray  et  Bernard  de 
Lacombe  ;  —  Quelques  renseignementi  inédits  sur  les  maitres-'maçons  des 
châteaux  de  Chambord  et  d^Amboise,  par  M.  J.  de  Croy;  —  Vestiges  gallo^ 
romains.  Le  Puits  d'Havenas,  Cannes,  par  M.  Alfred  Chollet. 

Proybncb.  —  Un  certain  nombre  de  diocèses  possèdent  déjà  des  hagio- 
graphies locales.  Espérons  que  ce  mouvement  s^étendra  et  que  de  nouvelles 
publications  sur  les  saints  régionaux  seront  composées  avec  les  principes 
d^ne  critique  prudente  et  progressiste  tout  à  la  fois.  L'une  des  meilleures, 
que  nous  avions  remarquée,  est  intitulée  :  Nos  Saints.  La  Vie  et  le  culte  des 
saints  du  diocèse  dAix^  par  le  chanoine  U.  Villevieiile  (Aix,  imp.  Makaire, 
in-16  de  276  p.).  Ce  volume  raconte  Thistoire  des  saints  qui,  par  leur  nais- 
sance, leur  séjour  ou  leurs  reliques,  appartiennent  à  la  liturgie  aixoise. 
Dans  les  trente-six  biographies  qui  le  composent,  on  a  groupé  autour 
d^un  même  titre  les  saints  d'une  même  catégorie  en  suivant  Tordre  chro- 
nologique plutôt  que  Tordre  liturgique,  qui  eût  obligé  l^uteur  à  des 
redites.  Chacune  des  figures  de  saints  est  encadrée  dans  le  milieu  où  il  a 
vécu,  avec  les  mœurs  de  son  temps  et  les  événements  auxquels  le  person- 
nage a  été  mêlé.  Ensuite  les  principaux  traits  de  la  vie  du  saint  ont  été 
rappelés  par  Tauteur  qui  a  compulsé  les  sources  anciennes  et  les  sources 
modernes,  telles  que  la  GaUia  christiana  novissima,  de  Tabbé  Albanès,  ouvrage 
de  tout  premier  mérite,  continué  par  le  chanoine  U.  Chevalier.  N'écrivant 
pas  seulement  pour  les  érudits,  M.  Villevieiile  a  été  sobre  de  notes  et  de 
références,  mais  le  lecteur  s'aperçoit  bientôt  que  les  sources  les  plus  impor- 
tantes ont  été  mises  à  contribution,  de  façon  que  les  conclusions  du  livre 
fussent  d'accord  avec  la  science  hagiographique  actuelle.  Un  appendice  fait 
connaître  les  saints  et  les  bienheureux  qui,  bien  qu'appartenant  à  TÊglise 
d'Aix,  ne  sont  pas  inscrits  à  son  calendrier  liturgique.  M.  Villevieiile,  contre 
l'école  dite  critique,  soutient  que  l'Église  d'Aix  est  d'origine  apostolique, 
puisqu'elle  aurait  été  fondée  par  saint  Maximin,  disciple  du  Sauveur. 

Bblgiqqb.  —  Signalons  les  Notes  pouvant  servir  à  l'histoire  des  troubles  au 
XTI*  siècle  dans  les  Pays-Bas  (Gand,  imp.  SifTer,  in-18  de  24  p.)*   L'auteur 
anonyme  de  ce  consciencieux  travail  indique  ainsi  le  but  poursuivi    par 
lui  :  «  Nous  nous  demandons  si  notre  jeune  génération,  et  même  certains 
historiens,  se  donnent  la  peine  d'étudier  cette  histoire  dans  les  importantes 
publications  que  nous  venons  de   rappeler  (Gachard,  baron  de  Gerlache, 
etc.)  et  dans  d'autres  encore.  Pour  les  aider,  il  nous  a  paru  utile  de  publier 
un  résumé  de  documents  où  se  trouvent  indiquées  les  sources  auxquelles 
on  peut  recourir  avec  facilité.  »  Ces  notes,  concises  et  précises,  divisées  en 
dix-neuf  rubriques,  s'appliquent  aux  personnages  importants  qui  ont  Joué 
un  rôle  dans  les  troubles  suscités  par  la  Réforme  dans  les  Pays-Bas  et 
aussi  à  certains  faits  généraux,  le  tout  rangé  par  ordre  alphabétique. 

ITAUB*—  Chaque  année,  depuis  sa  fondation,  l'apparition  de  VAnnuario 
délia  nobilità  iialiana  a  toujours  été  favorablement  accueillie.  En  présentant 
à  nos  lecteurs  VAnnuario  de  1902  (Bari,  Giomale  araldico^  in-32  cartonné  de 
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xxiT-1456  p.,  avec  planches),  nous  devons  constater  que  cette  publication 
est  devenue  le  vade-mecum  des  diplomates,  des  hommes  d*£tat  et  des  chro- 
niqueurs; la  commodité  de  son  format,  le  luxe  et  les  soins  apportés  à  son 
édition  expliquent  ce  choix.  On  trouve  là,  classé  méthodiquement,  Texposé 
généalogique  de  toutes  les  maisons  souveraines  de  TËurope,  des  notices 
bistoriques  avec  description  et  dessins  des  armoiries  de  plus  d'un  millier 
de  familles  patriciennes  ou  anoblies  d'Italie.  Au  point  de  vue  héraldique 
cet  ouvrage  est  au-dessus  de  toute  critique,  car  le  texte  est  absolument 
conforme  aux  règles  de  la  science  héroïque,  et  les  planches  en  couleurs, 
tirées  à  part ,  méritent  une  mention  spéciale  pour  leur  parfaite  exécution. 
En  feuilletant  des  ouvrages  aussi  bien  documentés  que  cet  annuaire,  on  se 
piaît  à  constater  combien  il  est  précieux  de  garder  Ûdélement  la  mémoire 
des  ancêtres  qui  furent  toujours  prêts  pour  les  grands  dévouements  et  les 
généreuses  actions.  Le  respect  de  la  tradition,  voilà  qui  vaut  mieux  que  les 
gestes  de  Tégoïsme  des  temps  où  nous  vivons  :  c^est  en  restant  ûdèles  à  ce 
prinelpe  que  la  noblesse  italienne  doit  sa  vitalité,  qu'elle  se  renouvelle  sans 
cesse  et  qu'elle  peut,  par  cela  même,  stimuler  Tessor  de  toutes  les  supério- 
rités du  savoir  et  du  mérite. 

États-Unis.  —  Nous  voici  dotés  d'un  guide  fort  utile  pour  l'étude  de 
l'histoire  de  l'Amérique.  M.  Josephus  Nelson  Larned,  qui  a  entrepris  de 
nous  donner  The  Literature  of  American  history,  sous  les  auspices  de  l'Asso- 
ciation des  bibliothécaires  d'Amérique  (Boston^  Houghton,  Mifilin  and  Go., 
ln-8  de  ix-588  p.),  s'est  assuré  le  concours  d'une  quarantaine  de  collabora- 
tears,  choisis  parmi  les  critiques  les  plus  compétents,  professeurs  des  Uni- 
versités américaines.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Ëtats-Unis,  mais  le 
Canada,  l'Amérique  centrale,  l'Amérique  méridionale  et  les  Indes  occiden- 
tales qui  sont  représentés  dans  cette  bibliographie,  laquelle  ne  renferme 
pas  moins  de  4,000  notices  critiques. 

PUBLlCATIOîVS    NOUVBLLBS.  —  La  Question  biblique  chez   les  catholiques  de 
France  au  xix»  siècle,  par  A.  Hou  tin  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Études  sur 
les  Évangiles,  par  le  P.  V.  Rose  (in-12,  Welter).  —  Curstis  scripturae  sacrae» 
Comm*tiiarius  in  ecclesi(uticum,  auctore  J.  Enabenbauer  (in-8,  Lelhielleux).— 
La  DifinibitiU  de  V Assomption  de  la  Très  Sainte   Vierge,  étude  théologique^  par 
D.-P.  Renaudin  (in-S,  Retaux).  —  Theologia  moralis,  auctore  A.  Lehmkuhl. 
T.  I.  Theologiam  morajem  generalem.  T.  II.  Theologiae  moralis  specialis  (2  vol. 
in-8,  Friburgi  Brisgoviae,    Herder) .  —  Œuvres  de    saint  François  de  Sales, 
i9êque  et  prince  de  Genève  et  docteur  de  l'église.  T.  XII.  Lettres.  Vol.  II  (gr. 
in-8,  Annecy,  imp.  J.  Niera t).  ->  Les  Sacrements  en  histoires,  par  J.-M.  A. 
(in-8,  Abbeville,  Paillart).  —  Une  Retraite  à  des  prêtres  éducateurs,  par  le  R. 
P.  J.'M.  Lambert  (in-Î2,  Lethielleux).  —  Pensées  pour  chaque  jour  à  l'usage 
des  prêtres,  p^T  J.  Hogan  ;  trad.   par  Un  prêtre  de   Saint-Sulpice  (in-18, 
Lethielleux).—  La  Vie  après  le  pensionnat,  par  l'auteur  des  a  Paillettes  d'or» 
in-16,  Avignon,  Aubanel).  —  Annales  internationales  d'histoire.  Congrès  de 
Paris  4900.  2«   section.   Histoire  comparée   des  institutions  et  du  droit  (in-8, 
Colin).  —  Études  de  droit  public,  II.  VÉtat,   les  gouvernants  et  les  agents,  par 
L.  Duguit  (in-8,  Fontemoing).  —  Des  Assemblées  d* obligataires  dans  les  sociétés 
anonymes,  par  C.  Boucaud  (in-8,  Rousseau).  —   Les  Premiers  Principes,  par 
H.  Spencer  ;  trad.  par  M.  Guymiot  (in-8,  Schleicher).  —  Frédénc  Nietzsche. 
Contribution   à  Vhistoire  des  idées  philosophiques  et  sociales  à  la  fin  du  xix« 
gièele,  par  A.  de  Hoberty  (in-12,  Alcan).  — -  Du  Choix  d'une  carrière,  par  G. 
Hanotaux  (iu-i2,  Tallandier).  —  Lettres  de  Henri  de  Lacaze-Duthiers  adressées 
au  D'  Alexandre  Dedekind  (in-8,  Schleicher).  —    L'Eau  dans  V alimentation. 


—  192  — 

par  F.  Malméjac  (in-8  cart.,  Alcan).  —  ÉlémenU  de  la  théorie  dee  fonctions 
elliptiques,  par  J.  Tannery  et  J.  Molk.  T.  IV.  Calcul  intégral  (2«  partie). 
Applications  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Compte  rendu  du  deuxième  congrès 
inte}*national  des  mathématiques^  publié  par  E.  Duporcq  (ln-8,  Gauthier-Vil- 
lars). —  Obsef^vations  géologiques  sitr  tes  îles  volcaniques  exploriee  par  Vexpédi- 
tion  du  «  Beagle  »  et  Notes  sur  la  géologie  de  V Australie  et  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, par  C.  Darwin;  trad.  par  A.-F.  Renard  (in-8cart.,  Schleicher).— -4nnate« 
internationales  d'histoire.  Congrès  de  Paris  4900.  7*  section.  Histoire  des  arts  du 
dessin  (ia-8,  Colin).  —  Annales  internationales  d'histoire.  Congrès  de  Paris  4900. 
5*  section.  Histoire  des  sciences  (iu>8,  Colin).  —  Controverses  et  suasoires,  par 
Sénèque  le  Rhéteur  ;  trad.  par  H.  Bornecque  (2  vol.  in-12,  Garnier).  —  la, 
Comtesse  de  Bonnevat.  Lettres  du  XYiii*  siècle^  par  G.  Michaut  (petit  in-8, 
Fontemoing).  —  Profits  de  théâtre,  par  J.  Claretie  (in-12.  Gautier  et  Magnier). 
—  Hésitation  sentimentale,  par  l'auteur  de  €  Amitié  amoureuse  »  (in-12, 
Calmann-Lévy).  —  Le  Livre  de  VÉmeraude,  En  Bretagne,  par  A.  Suarès  {in-12, 
Calmann-Lévy).  —  Le  Plan  de  la  comtesse,  par  M.  Maryan  (in-12,  Abbeville, 
Paillart).  —  Tante  Bath,  par  M»*  C.  Péronnet  (in-12,  Abbeville,  Paillart).  — 
Le  Fils  du  maître  d'école,  par  A.  Mouans  (in-8,  Maison  delà  Bonne  Presse).  — 
La  Comédie- Française  et  la  Révolution,  par  A.  Pougin  (in-i2,  Gaultier  et 
Magnier).  —  La  Beligùm  des  contemporains»  Essais  de  critique  catholique^  par 
Tabbé  L.-C.  Delfour.  4*  série  (in-12,  Société  française  d'imprimerie  et  de 
librairie).—  Pages  françaises,  par  S.  Liégeard  (in-8,  Hachette).  —  Armâtes 
inlet'nationates  d'histoire.  Congrès  de  Paris,  4900,  6*  section.  Histoire  comparée 
des  littératures  (in-8,  Colin).  —  Précis  de  géographie  économique,  par  M.  Dubois 
et  J.-G.  Kergomard  (in-8,  Masson).  —  Annales  internationales  d'histoire.  Congrès 
de  Paris  4900.  !'•  section.  Histoire  générale  et  diplomatique  (in-8,  Colin).  — 
Deux  conciles  inconnus  de  Cambrai  et  de  Lille.  Contribution  à  t'histoit*e  du  grand 
schisme  en  Cambrésis,  en  Flandrt,  en  Hainaut  et  en  Brabant,  par  le  chanoine 
L.  Salemblcr  (in-8,  Lille,  Imp.  H.  Morel).  —  Comptes  des  bâtimaits  du  Roi 
sous  le  règne  de  Louis  XI Vy  publiés  par  J.  Guiffrey.  T.  V.  Jules  Hardouin^ 
Mansard  et  le  duc  d^Antin,  4706-4745  (in-4,  Leroux).  —  Le  Martyre  de  ta  Vendée^ 
parle  chanoine  L.-P.  Prunier  (in-8,  Luçon,  S.  Pacteau).  —  Procès-verbaux 
du  comité  d'instruction  publique  de  ta  Convention  nationale,  publiés  par  J. 
Guillaume.  T.  IV.  7"  germinal  an  II  (^4  mars  4794),  —  44  Fructidor  an  II 
(9S  août  4794)  (ln-4,  Leroux).  ~~  Napoléon  antimilitariste,  par  G.  Canton  (in-i2, 
Alcan).  —  Guerre  d'Espagne.  Capitulation  de  Baylen.  Causes  et  conséquences^ 
par  le  lieutenant-colonel  Clerc  (in-8,  Fontemoing).  —  Le  Prince  Eugène  et 
Murât,  4845-4844.  Opérations  militaires.  Négociations  diplomatiques,  par  M.  H. 
Weil.  T.  IV  et  V  (2  vol.  in-8,  Fontemoing).  —  VInde  française  au  xviii»  siècle, 
par  H.  Castonnet  des  Fosses  (in-12,  Société  de  géographie  commerciale).  — 
PrétendanU,  par  M.  de  Baillehache  (in-12,  Ëditious  du  «  Carnet  »).  --El 
Problema  politico  al  inaugurarse  el  siglo  XX.  El  regimen  parlamentario  y  e{ 
funcionarismo,  por  J.  Cascales  y  Munoz  (in-12,  Madrid,  Suarez).  —  La 
Baronnie  de  Bressieux^  par  Pabbé  A.  Lagier  et  M.  Gueyffier  (in-8,  Valencei 
imp.  Céas).  —  Études  d'histoire  bysantine.  Constantin  V,  empereur  des  Romains 
(740-775),  par  A.  Lombard  (in-8,  Alcan).  —  Souvenirs  et  portraits,  par  C.  de 
Ricault  d*Héricault  (in-i2,  Téqui).—  Notions  élémentaires  d'archéologie  monu- 
mentale, par  L.  Bonnard  (in-12,  Plon-Nourrit). 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


Imprimerie  polyglotte  Fr»  Simon,  Rennes . 
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PCBUCATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

i.  Bermeneutica  Biblica  generalis  secundum  principia  catholica,  scripsit  D'  Stb- 
pHANUB  SziKBLY.  Friburgî  Brisgovis,  Herder,  1902,  in-S  de  iv-446  p.,  6  fr.  25.  — 
2.  Les  Préfaces  jointes  aux  livres  de  la  Bible  dans  les  manuscrits  de  la  Vulgate, 
Ifémotre  posthume  de  Samubl  Bbrobr.  Paris,  Klincksieck,  1902,  in-4  de  78  p., 
3  fr.  20.  —  3.  Abraham.  Studien  Uber  die  An  fange  des  hebrâischen  Volkes,  von 
D»  Paul  Dorkstettsr.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1902,  in-8  de  xi-279  p.,  7  fr.50. 
—  4.  Babel  und  Bibel.  Ein  Vortrag,  voo  Friedrich  Dblitzsch.  Leipzig,  Hiorich, 
1902,  iii-12  de  52  p.,  a^ee  50  grav.,  2  fr.  50.  —  5.  Bibel  und  Babel.  Eine  Kultur- 
guchiehtliche  Skizze,  von  Edoard  Kôniq.  4«  éd.,  Berlio,  Wameck,  1902,  io-12  de 
51  p.,  1  fr.  —6.  Die  Bûcher  Eira  und  Nehemia.  Uniersuchung  ihres  littera" 
rischen  und  geschichtlichen  Charakters,  von  D'  Carl  Holzhby.  Munchen,  Lentoer, 
1902,  ÛD-8  de  68  p.,  2^fr.  25.  —  7.  Les  Aryas  de  Galilée  et  les  Origines  aryennes 
du  christianisme^  par  le  comte  G.  ob  Lafont.  1'*  partie.  Paris,  Leroux,  1902,  in-^ 
de  xii-259  p.,  7  fr.  50.  —  8.  En  route  pour  Ston,  ou  la  Grande  Espérance  d'Israël 
et  de  toute  Vhumanité^  par  le  D'  RoHLiifo;  traduit  de  ^rallemand  par  £.  Rohmbr. 
Paris,  Lethielleux^  1902,  ia-12  de  zix-386  p.,  5  fr. 

1.  —  Un  livre  sur  les  principes  de  Tezégèse  catholique  nous  arrive 
de  Budapest:  Hermeneutica  Biblica  generalis  secundum  principia  catho- 
lica.  Ouvrage  complet,  embrassant  tout  Tensemble  de  Therméneutique 
et  divisé  en  trois  parties:  l^,  Noématique,  ou  théorie  des  sens  bibliques, 
l'Heuristique,  ou  les  règles  d'investigation  du  vrai  sens  biblique,  la 
Prophoristiqt^^  ou  les  diverses  manières  d'exposer  le  sens  biblique. 
A  vrai  dire«  l'herméneutique,  science  des  règles  d'interprétation,  ne 
comprend  que  Theuristique.  Toutefois,  les  deux  autres  parties  s'y  rat- 
tachent si  étroitement,  qu'elles  font  ordinairement  partie  des  traités 
généraux  d'herméneutique.  Le  docteur  Székely  a  amassé  dans  soi^ 
ouvrage  une  grande  quantité  de  matériaux.  Leur  disposition  dans  un 
cadre,  logique  cependant,  est  défectueuse.  La  première  partie,  courte 
et  sommaire,  présente  la  simple  notion  sans  contenir  toute  la  théorie 
des  sens  bt))liqueB.  Bien  des  questions,  telles  que  la  pluralité  de  ces 
sens,  Tunité  du  sens  littéral,  la  variété  des  tropes  et  des  figures, 
Texistence  du  sens  spirituel,  auraient  dû  y  trouver  place,  tandis 
qu'elles  sont  renvoyées  dans  la  seconde  partie.  L'heuristique,  par  suite, 
est  surchargée  de  sujets  étrangers.  Elle  comprend,  en  outre,  une  foule 
de  détails,  assurément  exacts  et  justes,  mais  peu  utiles  à  la  recherche 
du  sens  du  texte  sacré.  C'est  une  rhétorique  sacrée,  remplie  de  dis- 
tinctions, aujourd'hui  démodées  et  surannées,  à  propos  des  tropes  et 
des  figures  de  mots  ou  d'idées.  Ajoutez-y  que  les  nombreux  exemples 
Septembre  1902.  T.  XCV.  13. 
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cités  ne  sont  pas  tous  tirés  de  la  littérature  biblique.  Par  ailleurs, 
Tauteur  n^est  pas  au  courant  des  derniers  travaux  relatifs  au  grec 
biblique,  et  il  n'expose  pas  toutes  les  particularités 'de  cette  langue 
littéraire  postclassique.  Il  fait  une  incursion  sur  le  terrain  théologique, 
en  traitant  rapidement  de  Tinspiration  des  Livres  saints.  Selon  lui, 
la  révélation,  au  sens  strict  du  mot,  est  un  des  éléments  de  rinspiration, 
non  seulement  dans  quelques  passages,  mais  pour  toute  la  Bible.  Le 
groupement  des  erreurs  au  sujet  de  l'étendue  de  Tinspiration  n'est 
pas  exact;  des  sentiments  très  distincts  les  uns  des  autres  sont  réunis 
sous  la  même  rubrique.  La  troisième  partie  est  courte  comme  la  pre- 
mière. Le  premier  chapitre  sur  les  divers  genres  d'exposition  du  sens 
biblique  est  très  sommaire.  Dans  le  second,  Thistoire  de  Texégèse 
n'est  résumée  qu'à  grands  traits.  Il  est  vrai,  des  parties  de  cette  his- 
toire avaient  été  traitées  déjà  dans  Theuristique,  sous  prétexte  d'indi- 
quer les  principes  d'exégèse  des  juifs,  des  protestants  et  des  rationa- 
listes. En  fin  de  compte,  l'herméneutique  de  M.  Székely  est  un  vaste 
assemblage,  mal  ordonné,  de  matériaux  très  divers,  dont  beaucoup 
sont  pour  les  exégètes  d'une  utilité  contestable.  « 

2.  —  Le  mémoire  posthume  de  M.  Samuel  Berger  :  Les  Préfaces 
jointes  aux  livres  de  la  Bible  dans  les  manuscrits  de  la  Vulgaie^  est  une 
contribution  à  l'histoire  de  la  Bible  latine.  Cette  monographie  ne  traite 
que  d'un  seul  chapitre  de  cette  histoire,  chapitre  jusqu'à  présent  omis 
par  les  historiens.  Au  nombre  des  pièces  secondaires  des  manuscrits 
de  la  Bible  latine,  les  préfaces  placées  en  tète  des  divers  livres  méritent 
une  attention  spéciale.  Elles  forment  une  collection  d'introductions 
historiques,  plus  ou  moins  scientifiques,  aux  écrits  bibliques.  M.  Berger 
s'est  proposé  d'orienter  ses  lecteurs  au  milieu  d'un  petit  océan  de 
textes  souvent  disparates,  en  faisant  l'histoire  et  en  dressant  le  tableau 
de  ces  préfaces;  il  voulait  encore  fournir  ainsi  des  documents  à 
l'histoire  et  au  classement  des  manuscrits  de  la  Vulgate.  Avant  saint 
Jérôme,  la  Bible  latine  contenait  déjà  quelques  préfaces,  au  moins  les 
arguments  des  quatre  Evangiles,  qui  sont  un  des  premiers  monuments 
de  la  littérature  latine  chrétienne  et  un  souvenir  authentique  d'une 
des  plus  anciennes  hérésies  romaines,  le  monarchianisme.  S'ils  n'ont 
pas  été  rédigés  pour  les  textes  africains  de  la  Bible  latine  (milieu  du 
III*  siècle),  ils  semblent  avoir  été  composés  pour  Tune  des  recensions 
répandues  en  Italie  et  en  Gaule  dès  le  commencement  du  iv*  siècle. 
Rien  ne  permet  de  penser  qu'ils  ont  été  traduits  du  grec  ;  ils  portent 
en  eux  la  marque  d'une  origine  latine.  Ils  supposent,  en  effet,  les 
Évangiles  rangés  dans  l'ordre  (Matthieu,  Jean,  Luc,  Marc)  qui  se  trouve 
dans  presque  tous  les  textes  latins  antérieurs  à  saint  Jérôme.  Les 
arguments  des  Actes,  des  Épitres  catholiques  et  de  l'Apocalypse  n'ont 
pas  cette  ancienneté  ;  ils  sont  de  seconde  main  et   postérieurs  à 
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saiat  Jérôme.  Leur  auleur  est  un  compiJateur  ou  un  plagiaire  d^ 
Caflsiodore.  Les  aucieunea  Bibles  visigothiques  ont,  eu  télé  des  Épîtres 
de  saint  Paul,  un  résumé  de  la  théologie  paulioienne,  qui  est  Tœuvre 
de  rhérétique  Priscillien,  mais  remaniée  dans  le  sens  catholique  par 
révoque  espagnol  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de  Peregrinus. 
Saint  Jérôme  a  écrit  une  riche  série  de  préfaces;  elles  esquissent  la 
chronologie  de  la  composition  de  la  Yulgate  et  se  rapportent  aux  livres 
révisés  par  le  saint  docteur  ou  traduits  sur  le  texte  hébreu.  Gassiodore 
est  le  premier  éditeur  de  la  Yulgate.  Son  édition  ne  nous  est  pas 
connue  avec  certitude  ;  on  peut  penser  qu*il  avait  teuu  à  ce  que  les 
livres  bibliques  eussent  leurs  préfaces.  Les  Bibles  visigothiques  con- 
tiennent un  véritable  trésor  de  préfaces  de  toute  espèce,  empruntées 
aux  œuvres  de  saint  Isidore  de  Séville.  Les  psautiers  du  moyen  âge 
ont  reçu  tout  un  flot  de  préfaces  accumulées,  qui  forment  de  longs 
chapelets  de  morceaux  explicatifs,  extraits  de  saint  Jérôme  et  d'ou- 
vrages apocryphes  ;  le  plagiat  y  fait  rage.  On  ne  peut  dire  quelles 
préfaces  Alcuin  avait  introduites  dans  sa  Bible.  Théodu]fe  a  suivi  les 
traditions  visigothiques.  Dans  les  manuscrits  du  xiii«  siècle,  les  pré- 
faces varient  sans  raison  et  à  Tinâni.  La  Bible  parisienne  conserve 
les  antérieures,  au  moins  les  principales,  et  n*en  possède  que  trois 
nouvelles.  Les  Correctoires  les  maintiennent  ;  Guillaume  le  Breton  et 
Nicolas  de  Lyre  les  commentent.  L'imprimerie  les  reproduit  ;  la  Renais- 
sance et  la  Réforme  les  rejettent.  Les  nouveaux  traducteurs  de  la 
Bible,  Luther,  Lefèvre  d'Étaples,  Olivetan  font  de  nouvelles  préfaces. 
La  Bible  de  Sixte  V  et  de  Clément  YIII  commence  par  une  courte  in- 
troduction. Après  cet  aperçu  historique,  M.  Berger  a  fait  le  relevé  des 
rubriques  et  des  premiers  mots  de  toutes  ces  préfaces  dans  les  manus- 
crits. Son  savant  mémoire,  présenté  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  se  termine  par  d'importants  appendices,  notamment 
sur  les  ntianuBcrits  de  la  Yulgate  à  dates  certaines  et  à  dates  approxi- 
matives. 

3.  —  A  rencontre  des  critiques  rationalistes  qui  nient  l'existence 
d'Abraham  et  font  de  Tancètre  du  peuple  juif  un  personnage  mythique 
ou  légendaire,  M.  Dornstetter,  dans  un  fascicule  des  Biblische  Studien^ 
démontre  qu'Abraham  a  existé  réellement  :  Abraham,  Studien  iXber 
die  Anfànge  des  hebràischen  VàUces.  Sa  démonstration  consiste  à  suivre 
le  récit  de  la  Genèse  et  à  en  prouver  la  parfaite  exactitude,  en  le  rap- 
prochant des  monuments  assyriens  et  égyptiens  de  la  môme  époque. 
U  suit  donc  le  patriarche  dans  les  diverses  étapes  de  sa  vie  nomade, 
d'Ur  à  Hébron,  au  milieu  des  populations  du  pays  de  Ghanaan. 
L'historicité  des  faits  et  des  circonstances  de  sa  biographie  ressort 
avec  d'autant  plus  de  vraisemblance  que  l'accord  entre  le  livre  sacré 
et  les  documents  contemporains  n'a  pas  été  concerté.  M.  Dornstetter 
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,  rencontre-Uil  sur  son  chemin  les  explications  divergentes  des  ezégètes 
rationalistes,  il  les  discute  longuement  et  avec  érudition.  Parfois  ne 
s'est-il  pas  trop  attardé  à  la  réfutation  d'interprétations  bizarres,  qui 
ne  méritaient  pas  tant  d'honneur?  Cependant  ces  discussions  abou- 
tissent souvent  à  renverser  plusieurs  des  arguments  sur  lesquels  les 
critiques  échafaudent  leurs  théories  touchant  Torigine  littéraire  du 
Pentateuque*  La  méthode  générale  de  Fauteur  est  identique  à  cdle 
de  M.  Vigouroux  dans  la  Bible  et  les  Découvertea  modernes.  Des  écri- 
vains catholiques  l'ont  critiquée  et  ont  nié  Tutilité  d'apologies  de 
cette  sorte.  Nous  estimons  que  c'est  à  tort.  On  a  pu,  il  est  vrai,  relever 
dans  le  mémoire  de  M.  Dornstetter,  dans  lequel  sont  abordées  des 
questions  très  diverses  de  nature,  quelques  inexactitudes.  Ces  taches 
légères  et  presque  inévitables  ne  détruisent  pas  la  valeur  d'un  écrit 
qui  est  une  bonne  contribution  à  la  critique  historique  et  littéraire 
du  Pentateuque.  La  liste  des  ouvrages  consultés  remplit  quarante-deux 
pages  ;  elle  indique  les  nombreuses  lectures  et  l'érudition  variée  de 
l'auteur. 

4.  —  Le  13  janvier  dernier,  le  professeur  Friedrich  Deiitzsch  donnait, 
au  nom  de  la  Deutsche  Orient-Gesellschaft,  en  présence  de  l'empereur 
d'Allemagne,  une  conférence  sur  Babylone  et  la  Bible  :  Babel  und 
Bibel,  et,  sur  le  désir  du  Souverain,  il  la  répétait,  le  !•'  février,  au 
château  royal  de  Berlin.  C'est  une  esquisse  à  larges  traits  des  éléments 
fournis  à  l'exégèse  et  à  l'histoire  biblique  par  les  découvertes  faites  en 
Babylonie.  La  compétence  du  conférencier,  professeur  d'assyriologfe 
à  l'Université  de  Berlin,  communique  un  intérêt  particulier  à  ce 
résumé  fait  pour  le  grand  public.  Les  fouilles  exécutées  par  des 
savants  de  plusieurs  nations  européennes  tendent  à  éclairer  la  Bible 
d'une  lumière  nouvelle.  Des  localités  et  des  personnalités,  citées  dans 
les  Livres  saints,  sont  identifiées  ou  mieux  connues.  Des  peuples 
entiers  revivent  sous  nos  yeux,  les  Assyriens  surtout,  avec  leurs  usa- 
ges, dans  leur  vie  sociale,  privée  et  publique,  dans  leurs  sciences, 
l'architecture,  l'astronomie,  et  dans  leur  religion.  Il  en  résulte  qu'il 
existait  en  Babylonie  une  haute  civilisation  vers  2290  avant  Jésus- 
Christ.  En  raison  de  la  parenté  des  deux  langues,  babylonienne  et 
hébraïque,  et  parce  que  le  pays  occupé  par  les  tribus  dlsraôl  était  de 
quelque  manière  sous  la  domination  des  Babyloniens,  leurs  idées, 
surtout  religieuses,  ont  exercé  de  l'influence  sur  la  religion  d'Israël. 
On  retrouve  à  Babylone  l'offrande  des  sacrifices,  le  sacerdoce,  l'obser- 
vation du  sabbat,  la  doctrine  du  péché  dont  la  mort  est  la  punition, 
l'immortalité  de  l'âme,  le  sort  difi'érent  des  bons  et  des  méchants  dans 
l'au-delà,  la  croyance  aux  anges  bons  et  qiauvais  et  au  Dieu  unique. 
Au  temps  d'Hammurabî  (Amraphel)  les  tribus  chananéennes  étaient 
déjà  monothéistes.  M.  Deiitzsch  admet  que  le  nom  divin  El  signifie  le 
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bat,  la  cause  finale  vers  laquelle  les  hommes  doivent  tendre.  Sur  trois 
tablettes  d'ar^le,  conservées  au  Brilish  Muséum,  il  lit  le  nom  de 
lahyé  sous  celte  forme  et  sous  celle  de  laou,  entrant  comme  compo- 
sant dans  deux  noms  propres  :  la-ah-ve-ilu  et  la-hu-um-ilu.  Plusieurs 
de  ces  conclusions  sont  discutées  dans  la  brochure  dont  nous  allons 
parler.  La  conférence  de  M.  Delitzsch,  remarquable  par  la  clarté  et  le 
piltûresque  de  Texposition,  est  richement  illustrée. 

5.  ^  M.  £.  KOnig,  professeur  à  l'Université  de  Bonn,  a  répliqué  à 
H.  Delitzsch.  Il  reconnaît  que  les  fouilles,  entreprises  à  Ninive  par  la 
Deutsche  OrierU-Gts^Uchaft,  seront  une  nouvelle  source  d'informations; 
mais  il  se  demande  si»  et  dans  quelle  mesure,  elles  donneront  une 
neavelle  idée  de  l'histoire  de  la  civilisation  en  Asie.  Sa  brochure  :  Blbel 
und  Babel^  débute  par  un  aperçu  sommaire  de  l'histoire  des  fouilles 
antérieures.  Puis,  il  se  demande  quelle  est,  en  face  de  la  Bible,  la 
valeur  comme  source  des  monuments  assyriens.  Sa  réponse  est  :  loque 
dans  la  littérature  des  inscriptions  babyloniennes  et  assyriennes  tout 
D'est  pas  certain,  authentique,  inaltéré  ni  sûrement  compris  ;  2»  que 
dans  la  littérature  hébraïque  tout  n-est  pas  aussi  récent  ni  composé 
dans  un  sens  aussi  tendancieux  que  le  prétendent  un  certain  nombre 
de  savants  modernes.  La  bibliothèque  d'Assurbanipal,  formée  de  copies 
altérées,  n'est  pas  une  source  historique  sûre^  tandis  que  les  livres 
historiques  de  la  Bible  présentent  des  indices  de  leur  crédibilité^  puis- 
qu'ils ont  été  composés  sur  den  documents  historiques  anciens.  Les 
deux  littératures  doivent  donc  se  compléter.  La  lumière  nouvelle  qui 
jaillit  des  sourees  babyloniennes  est,  sous  certains  rapports,  par 
exemple  au  sujet  des  noms  de  lieux,  la  plus  importante.  Mais  peut-on 
accepter  sur  tous  les  points,  indiqués  par  M.  Delilzsch,  les  renseigne- 
ments babyloniens  ?  Aux  yeux  d^  M.  EÔnig  il  est  plus  vraisemblable 
qu'Hammurabi  appartenait  à  une  dynastie  de  l'Arabie  orientale.  Quant 
aux  tribus  d^Israél,  elles  ne  dérivent  certainement  pas  des  races  cha- 
nanéennes.  Au  point  de  vue  de  la  civilisation,  Babylone  a  exercé 
quelque  influence  sur  Israël  en  astronomie,  en  art  et  en  littérature. 
L'inûaence  religieuse,  admise  par  M.  Delitzsch,  doit  être  attentivement 
examinée.  La  prière  et  le  sacrifice  sont  des  actes  spontanés  du  senti- 
ment religieux  et  se  retrouvent  dans  toutes  les  religions.  La  littéra- 
ture babylonienne  offre  une  lacune  considérable  au  sujet  du  premier 
péché,  dont  elle  ne  parle  pas.  Les  démons,  ennemis  de  Dieu,  ne  se 
rencontrent  pas  dans  l'Ancien  Testament.  Rahab  désigne,  non  un 
monstre  maritime,  mais  TÉgypte.  Dans  les  points  communs  aux  deux 
religions,  celle  d'Israôl  présente  des  particularités  propres.  Le  récit 
Ubylonien  de  la  création  suppose  un  polythéisme  matérialiste,  tandis 
que  celui  de  la  &enèse  est  monothéiste  et  spiritualiste  ;  la  source 
bébraique  est  donc  la  plus  pure.  Le  monothéisme  vient-il  de  Babylone? 
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Oui,  répond  M.  Delilzach.  La  preuve  fondée  sur  ilu,  el^  signifiant  but,  est 
des  plus  fragiles  ;  ilu  signifie  fort,  puissant.  Dans  la  famille  d*Ham-- 
murabi  règne  le  polythéisme;  Abraham  sort  aussi  d'une  famille  poly- 
théiste. C'est  un  fait  historique  que  le  monothéisme  n'a  apparu  ni  en 
Babylonie,  ni  dans  l'Arabie  du  sud,  ni  chez  aucun  peuple  sémitique  ; 
il  ne  se  rencontre  que  dans  la  religion  dlsrael.  L'origine  assyrienne  du 
nom  de  lahvé  est  encore  discutée  par  M.  Kônig.  Selon  lui»  dans 
Ja-vrm-ilu^  Aa  ou  Ja  est  vraisemblablement  identique  à  Éa»  dieu  de 
Babylone  ;  Ja-a-ve-Uu  ne  peut  pas  exister  en  assyrien  et  Ja-a-ve  est  un 
nom  chananéen,  importé  en  Babylonfe.  Le  niveau  esthétique  et  moral 
des  Hébreux  est,  à  dififéreots  titres,  supérieur  à  celui  des  Babyloniens. 
En  résumé,  Babel  a  été  le  point  de  départ  de  beaucoup  d'éléments  de 
civilisation  ;  mais  la  religion,  facteur  Important  de  la  civilisation,  a  sa 
littérature  classique  dans  la  Bible.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  d'idées 
religieuses  à  exhumer  des  fouilles  faites  sur  les  bords  de  TEuphrate,  et 
au  point  de  vue  de  la  civilisation,  la  Bible  passe  avant  Babylone.  D'où 
le  titre  significatif  de  celte  intéressante  brochure  :  Bibel  und  Babel, 
6.  —  Le  docteur  Holzhey,  bien  connu  déjà  par  ses  précédents  tra- 
vaux de  critique  biblique,  vient  d'étudier  le  caractère  littéraire  et 
historique  des  livres  d'Ësdras  et  de  Néhémie  :  Die  Bûcher  Ezra  und 
Nehemia.  Untersuchung  ihres  litiera^Hschen  und  geschichtlichen  Charak* 
ters.  Voici,  selon  lui,  Tordre  historique  des  événements  :  Cyrus,  ayant 
permis  aux  Israélites  de  retourner  dans  leur  patrie,  ceux-ci  y  rentrèrent 
par  bandes.  Sesbasar  n'emmenait  qu'une  avant-garde  ;  son  neveu, 
Zorobabel,  fut  à  la  tète  d'une  grande  caravane.  Arrivé  en  Palestine,  ce 
dernier  s'occupa  successivement  du  dénombrement  du  peuple  et  de  la 
reconstruction  du  temple  de  Jérusalem.  La  première  année  d'Artaxer- 
xès  I*^  Esdras  organisa  une  nouvelle  caravane.  Son  rôle  principal  fut 
de  réprimer  un  abus  introduit  pendant  la  captivité  ;  les  Juifs  durent 
renvoyer  les  femmes  étrangères  qu'ils  avaient  épousées.  A  son  tour, 
Nébémie  ramena  un  grand  nombre  de  captifs,  il  releva  les  murs  de 
Jérusalem,  puis  fit  accepter  des  réformes  politiques  et  religieuses. 
Après  son  départ,  la  masse  du  peuple  ne  fut  pas  fidèle.  A  son  second 
voyage,  Néhémie,  avec  l'aide  d'Esdras,  restaura  l'ordre  social  et  le  culte 
public.  G*est  pourquoi  M.  Holzhey  décrit  les  fêtes  et  les  sacrifices  tels 
qu'ils  existaient  après  Esdras  et  Néhémie.  On  le  voit,  il  ne  tient  pas 
compte  de  l'hypothèse  de  M.  van  Hoonacker,  qui  place  le  retour  de 
Néhémie  avant  celui  d'Esdras  ;  il  ne  la  mentionne  même  pas.  D'ailleurs 
tout  son  travail  est  plus  expositif  que  critique.  Quant  au  caractère 
littéraire  des  deux  livres,  M.  Holzhey  reconnaît  en  eux  des  écrits 
documentaires  et  il  détermine  les  documents  insérés  dans  cette  com- 
pilation. Il  distingue  les  Ichstûcke^  passages  dans  lesquels  Esdras 
parle  à  la  première  personne,  Esd.,  VII,  27-IX,  15;  le  document  ara- 
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méen,  Esd.,  lY,  9-yi,  18  ;  YII,  12-26  ;  le  récit  de  Fauteur  pour  relier  les 
morceaux  précédents,  Esd.,  I,  l-IV,  8;  YI,  i9«yil,  11;  X,  1-^4;  les 
passages  dans  lesquels  Néhémle  parle  à  la  première  personne,  Néh., 
I,  i-VII.  5;  XI,  1,  2;  XII,  31-40  ;  XIU,  4-31  ;  des  extraits  des  écrits  d'Es- 
draa,  Néh.,  VIU,  1-IX,  37  ;  XH,  1-30  ;  le  récit  de  l'auteur  qui  rattache 
ces  morceaux,  Néh.,  X,  1-40  ;  XI,  3-36;  XII,  41-XIII,  3  ;  enfin  des  actes 
officiels  et  des  listes  reproduits  dans  les  deux  livres.  Le  compilateur, 
qui  écrivait  en  330  environ  avant  Jésus-Christ,  se  proposait  de  mon- 
trer que  le  temple  de  Jérusalem  est  Punique  lieu  reconnu  par  la  loi 
mosaïque  pour  le  culte  du  vrai  Dieu,  et,  par  suite,  il  voulait  exclure 
de  la  nation  juive  les  Samaritains,  qui  sacrifiaient  en  dehors  de  Jéru- 
salem. Ce  compilateur  est  probablement  Tauteur  du  livre  des  Ghro- 
niques  ou  Paralipomènes.  Un  dernier  paragraphe  sert  à  indiquer  les 
particularités  historiques  et  linguistiques  du  chroniqueur. 

7.  —  Les  Aryas  de  Galilée  et  les  Origines  aryennes  du  christianisme 
forment  un  singulier  travail,  dans  lequel  une  grande  érudition,  de 
seconde  main  toutefois,  est  dépensée  à  étayer  une  thèse  fausse.  Le 
comte  G.  de  Lafond  contredit  Topinion  reçue,  dit-il,  que  le  Christ  était 
juif,  et  il  veut  démontrer  «  à  Faide  de  documents,  qui,  pris  isolé- 
ment, n'auraient  peut-être  pas  grand  poids,  mais  qui,  réunis  en  faisceau, 
constituent  une  présomption  sérieuse,  que  la  population  de  Galilée  où 
naquit  le  Christ,  était  de  race  aryenne  et  non  pas  sémitique  >  (p.  VII). 
Toutefois  son  but  est  plus  vaste  ;  il  s'agit  encore  d'étudior  les  origines 
aryennes  du  christianisme  et  de  prouver  que  la  plupart  des  doctrines, 
des  dogmes,  des  croyances  et  des  rites  de  cette  religion  ont  leur  source 
dans  les  religions  aryennes  de  l'antiquité.  Comment  procède  Fauteur 
dans  cet  essai  de  démonstration  ?  Il  rappelle  d'abord  que  différents 
peuples  aryens,  tels  que  les  Celtes,  les  Scythes,  les  Pélasges,  ont  passé 
en  Asie-Mineure,  en  Syrie  et  en  Palestine.  Il  en  déduit  que  le  peuple 
bébreu  était  formé  par  deux  races  distinctes  ayant  chacune  un  sacer- 
doce propre.  Or  Jésus,  Galiléen,  «  né  à  Nazareth  »,  appartenait  à  l'élé- 
ment étranger  d'Israôl;  il  descendait  des  Réchabites,  issus  eux-mêmes 
des  Kénites  et  de  race  aryenne.  Le  type  aryen  du  portrait  traditionnel 
du  Christ  confirmerait  cette  conclusion.  Avant  d'aborder  l'étude  de  la 
religion  hébraâque,  Tauteur  croit  «  nécessaire  de  poser  quelques  prin- 
cipes généraux  sur  les  religions  et  leurs  évolutions  successives.  »  Il  se 
livre  donc  à  l'étude  scientifique  (?)  du  sentiment  religieux  et  pré- 
tend qu'il  a  son  point  de  départ  dans  l'animisme.  La  religion  juive  n'a 
pu  échapper  à  la  loi  générale  de  l'évolution.  Elle  est  identique  aux 
doctrines  religieuses  des  peuples  sémitiques  et  elle  a  passé  par  l'ani- 
misme, le  fétichisme  et  le  polythéisme  avant  de  devenir  mono* 
théiste.  Pour  préparer  la  question  de  l'authenticité  des  livres  de 
r  Ancien  Testament,  M.  de  Lafont  relève,  d'après  Perrière,  lesnombreuses 
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erreurs  scientifiques  qu*ils  contiennent  et  qui  prouvent  contre  leur 
origine  divine.  D'ailleurs,  Moïse  ne  saurait  être  Tauteur  du  Penla- 
teuque  ;  Esdras  en  est  le  collecteur.  Il  y  a  doute  et  incertitude  sur  Tori- 
gine,  la  date  et  les  écrivains  des  autres  livres  de  Tancienne  Alliance. 
Mais  on  affirme  sans  broncher  que  l'intégrité  du  texte  hébreu  actuel 
est  uoiversellement  reconnue  par  les  meilleurs  critiques.  Les  versions 
anciennes  fourmillent  d*additions,  d'omissions  et  de  fautes.  Ces  ques* 
tions  préalables  résolues,  Tauteur  examine  les  doctrines  religieuses  des 
Hébreux  et  leur  trouve  des  pointa  de  contact  avec  celles  des  autres 
religions  sémitiques.  Pour  préparer  sa  conclusion  que  le  chriatianisme 
a  emprunté  aux  sources  aryennes,  il  retrace  à  grands  trûts  les  dogmes 
principaux  des  peuples  aryens.  Un  second  volume  traitera  des  Essé- 
nieus,  des  écoles  néo-platoniciennes,  des  Evangiles  canoniques  et  apo- 
cryphes et  des  idées  messianiques.  Cette  analyse  exacte  suffit  à  mon- 
trer quel  fatras  sans  valeur  est  Tcsuvre  de  M.  le  comte  G.  de  Lafont. 

8.  —  Depuis  plusieurs  années  un  mouvement  connu  sous  le  nom  de 
c  sionisme  >  pousse  les  Israélites  à  retourner  en  Palestine  et  à  se  réu- 
nir sur  le  sol  de  leurs  pères.  Au  jugement  de  M.  le  chanoine  Rohling, 
professeur  à  l'Université  de  Prague,  En  route  pour  Sion^  ou  la  Grande 
Espérance  et  Israël  et  de  toute  l'humanité^  le  sionisme  des  juifs  modernes, 
des  juifs  de  la  civilisation  et  de  la  libre  pensée»  descendants  des 
anciens  Sadducéens,  «  n*est  qu'une  pure  imagination  patriotique  et 
politique  ;  il  ne  connaît  point  de  Messie  biblique  et,  par  suite,  ne  peut 
avoir  aucune  signification  religieuse  ni  aucune  consistance  >  (p.  vi|. 
Au  contraire,  le  sionisme  des  juifs  qui  suivent  l'orthodoxie  talmudiqua 
espère  et  attend  comme  prochain  le  règne  éternel  du  Fils  de  David  ea 
Palestine  et  sur  la  terre  entière,  lorsque  les  Goim  se  seront  soumis  à 
lui.  Cti  espoir  est  vain.  Toutefois  ces  sionites  joueront  un  rôle  dans 
rétablissement  du  véritable  règne  de  Jésus-Christ  sur  terre;  ils  le  prépa- 
reront en  proclamant  l'Antéchrist  comme  Messie.  En  réalité,  le  peuple 
dlsraèl  sera  converti  au  christianisme  par  Élie.  Bien  que  combattu 
par  les  non-juifs  attachés  à  la  suite  de  l'Antéchrist,  il  réalisera  alors  le 
brillant  avenir  que  les  prophètes  ont  prédit.  Ensuite  s'accompliront  les 
destinées  de  l'humanité.  Sans  doute,  Israël  devenu  catholique  sera, 
dans  sa  grande  majorité,  crucifié  avec  Elle  ;  mais  l'embrasement  final 
du  monde  détruira  tous  ses  ennemis.  Cependant  le  monde  ne  périra 
pas  par  le  feu  ;  il  ne  cessera  pas  plus  d'exister  qu'après  le  déluge.  Les 
restes  d'Israèl  converti  survivront  et  commenceront,  sur  la  nouvelle 
terre  promise,  le  règne  éternel  de  Dieu  dans  la  sainteté  primitive  avec 
Jérusalem  comme  métropole.  Le  Christ  viendra  une  seconde  fois  sur 
terre  et  y  rétablira  d'une  façon  durable  l'état  originel  de  Thumanité, 
qui  sera  le  fruit  complet  de  la  rédemption.  11  régnera  non  pas  mille  ans, 
mais  sans  fin  sur  l'humanité  entière.  Le  jour  et  l'heure  de  Tavènement 
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de  ce  règne  de  paix  universelle,  dont  chaque  ciloyen  montera  au  ciel 
saus  passer  par  la  mort,  demeureront  cachés  jusqu'à  leur  arrivée. 
•  liais  la  dernière  époque  des  choses  présentes  a  sans  doute  déjà  com- 
meocé  >  (p.  vii).  En  effet,  TÉvangile  est  prêché  en  même  temps  à  tous 
les  peuples  ;  Isra&l  retourne  en  Palestine  :  deux  signes  indiqués  par 
les  prophètes,  qae  la  fin  est  proche.  Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes, 
le  système  eschatologtque  que  prône  M.  Rohling.  Ck>mme  les  milléna- 
ristes modernes,  il  prétend  en  trouver  le  fondement  dans  TÉcriture, 
surtout  dans  les  prophéties  messianiques.  Jusqu'alors,  Pères  et  com- 
meatateurs  ont  expliqué  ces  passages  bibliques  dans  un  sens  spirituel 
ou  mystique  (?)  qui  n*est  pas  leur  véritable  sens.  If  faut  enfin  les 
prendre  à  la  lettre,  et  leur  sens  littéral  justifie  le  nouveau  système, 
nouveau  seulement  parce  quMnconnu.  Tout  le  livre  de  M.  Rohling  est 
rempli  par  la  discussion  et  Texamen  des  prophéties  messianiques. 
De  fait,  l'auteur  discute  peu  ;  il  expose  les  prophéties  à  sa  manière, 
qui  est  souvent  singulière.  Des  explications  analogues  ont  déjà  été 
condamnées  par  la  Congrégation  de  Tlndex.  Bien  que  les  Pères  n'aient 
pas  interprété  authentiquement  les  passages  eschatologiques  de  la 
Bible,  il  est  néanmoins  périlleux  de  s*écarter  du  consentement  com- 
mun, fût-il  seulement  celui  de  l'École.  Nous  ne  voyons  pas  quelle 
n\i)ité  il  y  avait  à  traduire  en  français  un  ouvrage  contenant  des 
opinions  si  peu  fondées  et  si  aventureuses.     *  E.  Manqbnot. 
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par  le  Dr  Ddchatbau.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1902,  in-16  de  223  p.. 
3  fr.  —  26.  Observations  sur  le  développement  de  l'enfant.  Petit  Guide  d'anthro- 
pométrie familiale  et  scolaire^  par  Gabriel  Girouo.  Pari»^  Schleicher,  1902,  in-12 
de  53  p.,  1  fr.  50.  —  27.  L'Eau  dans  l'alimentation^  par  F.  MAuiéjAC.  Paris, 
Alcan,  1902,  in-8  cart.  de  u-309  p.,  6  fr.  —  28.  Versailles.  Ses  eaux^  leur  quan- 
tité, leur  qualité  depuis  Louis  Xlll  jusqu'à  ce  jour^  par  Mazimilibr  Gavin.  Paris, 
Société  d'éditions  scientifiques,  1902,  gr.  in-8  de  iz-116  p.,  12  fr. 

1.  —  L*auteur  du  très  intéressant  et  substantiel  opuscule  :  UUérédiié 
acquise^  est  transformiste  ;  il  ne  s'en  cache  nullement  et  croit  même 
que  le  triomphe  des  idées  transformistes  est  à  peu  près  définitif.  Mais 
on  sait  que  Taccord  ne  règne  pas  entre  les  tenants  de  cette  école  sur 
des  questions  très  importantes,  notamment,  celle  de  l'hérédité.  L'une 
s'en  tient  encore  aux  conceptions  premières  de  Darwin,  singulièrement 
atténuées  pourtant  par  leur  inventeur  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  affirmant  que  la  sélection  est  tout  et  que  les  forces  cosmiques  n*in* 
ter  viennent  pas  dans  les  changements  des  animaux  et  des  plantes. 
L'autre,  revenant  aux  idées  de  Lamarck,  n'admet  pas  que  la  sélection 
joue  dans  l'évolution  des  êtres  vivants  un  rôle  primordial,  et  croit,  au 
contraire,  que  les  forces  physico-chimiques,  Tusage  et  la  désuétude 
président  aux  changements  des  organismes.  C'est  à  faire  disparaître  ce 
malentendu  que  vise  surtout  le  travail  de  M.  Gostantin.  Tout  en  recon- 
naissant que  la  situation  est  très  regrettable,  il  ne  voit  point,  dans  ces 
luttes  entres  les  deux  écoles  du  transformisme,  un  avortement  et  une 
faillite  de  la  science.  Il  aborde  la  théorie  du  plasma  germinatif  et  com- 
bat tout  particulièrement  à  ce  sujet  les  idées  émises  par  M.  Weismann 
dans  son  étude  sur  l'hérédité,  puis  étudie  Thérédité  dans  la  reproduc- 
tion asexuée,  (variétés,  horticoles  et  agricoles;  hybrides  de  greffe)  ;  il 
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fixe  dans  un  chapitre  le  sens  qu*il  convient  de  donner  au  qualificatif 
acquis,  quand  il  est  question  d'hérédité  ;  Porigine  et  les  progrès  de  la 
8éleeUon  artificielle  (art  de  Télevage)  sont  passés- en  revue,  de  même 
que  les  objections  contraires  à  la  théorie  de  l'action  du  milieu  :  l'iden- 
tité d'habitat  des  espèces  jordaniennes,  la  production  des  variations 
après  la  première  génération,  la  sélection  lente,  véritable  cause  des 
effets  attribués  aux  agents  extérieurs.  Il  faudrait  de  longues  pages  pour 
réfuter  ce  que  soutient  M.  Gostantin,  après  des  auteurs  bien  coanus, 
mais  qui  sont  des  gens  de  science  et  non  des  cliniciens,  à  propos  de 
rhérédité  morbide,  de  Thérédité  vaccinale,  et  de  l'immunité.  Le  dernier 
mot  est  loin  d'être  dit  sur  ces  questions,  et  on  n'arrivera  vraisemblable- 
ment pas  à  les  résoudre  de  sitôt.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  à  la 
sélection  germinale,  ou  plutôt  à  combattre  les  idées  de  M.  Weismann, 
pour  qui,  au  dire  des  darwinîstes  purs,  la  sélection  germinale  n'est 
qu'une  tentative  désespérée  d'accord  entre  le  reste  de  la  théorie  et  la 
conception  nouvelle  de  la  variation  définie. 

2.—  Le  rendement  d'une  machine  thermique,  d'un  moteur  électrique, 
c'est-à-dire  Tévaluation  de  travail  dynamique  qu'ils  fournissent  par  la 
transformation  de  l'énergie  reçue  sous  une  autre  forme,  est  d'un  calcul 
assez  facile.  Le  rendement  théorique  du  moteur  animé  n'a  pu  encore 
èiic  évalué,  a  faute,  eu  particulier,  de  connaître  d'une  manière  com- 
plète la  nature  même  de  ce  moteur.  >  C'est  à  l'étude  de  la  machine 
Tiyante  que  le  D*'  Imbert  a  consacré  son  travail  :  Mode  de  fonctionne^ 
ment  économique  de  rorganisme,  et,  quelque  aride  que  fCtt  le  sujet,  il  a 
sa  y  donner  un  vif  intérêt.  Il  ne  s'est  pas  contenté,  pour  le  traiter,  des 
données  de  l'expérimentation  :  il  a  encore  mis  à  contribution  les  faits 
cliniques  et  les  habitudes  de  certaines  professions.  Il  n'a  pas  eu  toute- 
fois la  prétention  d'arriver  à  connaître  la  forme  et  l'équivalence  des 
dépenses  d'énergies  diverses  résultant  des  fonctions  de  l'organisme 
en  tant  que  moteur  :  mais  il  montre  très  bien  qu'il  existe  sûrement 
dans  les  actes  mécaniques  généraux,  comme  dan^  le  mode  d'interven- 
tion des  muscles  antagonistes,  la  préoccupation  inconsciente  et  cons- 
tante de  réduire  au  minimum  la  dépense  totale  d'énergie,  et  la  réalisa- 
tion volontaire  des  conditions  mécaniques  correspondant  à  cette 
dépense  minimum.  De  même  pour  les  muscles,  il  semble  que  la  manière 
dont  nous  accomplissons  certains  actes  mécaniques  corresponde  à 
une  réduction  aussi  grande  que  possible  de  la  consommation  d'énergie 
des  organes  destinés  à  produire  ces  actes.  Mais  il  est  d'autres  actes 
dont  l'examen  ne  peut  conduire  sûrement  à  une  telle  conclusion  :  ce 
sont  ceux  dont  «  l'analyse  et  l'appréciation  énergétique  ne  peuvent 
<^tre  faites  en  raison  de  l'insuffisance  de  nos  connaissances  actuelles 
sur  la  nature^  sur  les  lois  de  variation  et  sur  l'équivalence  des  énergies 
diverses  que  consomme  simultanément  l'organisme  entier  considéré 
conune  moteur.  > 
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3.  —  Si  le  professeur  Imbert  a  envisagé  le  moteur  vivant  et  l'énergie 
qu'il  est  susceptible  de  fournir  par  lui-même,  le  D'  Féré  étudie  au  con- 
traire la  force  de  rendement  en  général,  de  Torganisme,  k  la  suite  de 
Texcitation  d'agents  bien  connus  :  L'Influence  de  l'alcool  et  du  labaz  sur 
le  travail.  Les  expérimentateurs  en  sont  arrivés  à  conclure  que  Talcool 
et  le  tabac  exercent  .sur  Ténergie  une  action  déprimante,  et  ces  con* 
clusions  semblent  a  indiquer  que  Talcool  et  le  tabac  n'apportent  à 
rhomme  aucune  satisfaction,  puisq^ue  le  plaisir  est  intimement  lié  à 
l'activité  facile.  »  Ces  substances  n'en  font  pas  moins  éprouver  à  la 
foule  un  certain  plaisir.  Cest  que,  en  réalité,  les  deux  actions  contraires 
sont  intimement  liées  ;  elles  se  succèdent  nécessairement  suivant  la 
dose  et  Tétat  du  sujet,  et  la  dépression  sera,  d'autant  plus  grande  que 
l'excitation  qui  la  précède  aura  été  plus  vive.  La  conclusion,  en  ce  qui 
concerne  Talcool,  est  que  le  goût  pour  les  dérivés  de  ce  liquide  ne 
s'explique  que  par  une  excitation  tout  à  fait  passagère  due  à  l'irrita- 
tion des  organes  sensitifs  et  plus  particulièrement  du  goût.  L'habitude 
entraine  une  dépression  sensible  de  l'énergie.  Pour  le  tabac,  il  ne  pro- 
duit qu'une  excitation  tout  à  fait  éphémère,  plus  accentuée  dans  l'état 
de  fatigue.  Ce  qui  excite  les  individus  à  répéter  cette  excitation. 

4.  —  L'ouvrage  de  M.  Demeny  :  Les  Bases  scientifiques  de  l'éducation 
physique,  devrait  plutôt  s'intituler,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  pensée  de 
l'auteur,  de  la  nécessité  de  l'éducation  physique;  et  on  songe  malgré 
soi,  à  la  lecture  de  certains  passages,  au  mot  fameux  de  l'ancien 
député  de  Pontoise.  Cest  dire  que  M.  Demeny  attache,  à  notre  avis, 
une  trop  grande  importance  au  développement  physique  des  organes. 
On  croirait  volontiers  qu'il  veut  faire  de  tous  nos  jeunes  gens  de  véri- 
tables athlètes.  Il  est  vrai  que,  dans  nombre  d'institutions,  les  exercices 
physiques  sont  par  trop  délaissés.  Ces  observations  faites,  je  me  hâte 
d'ajouter  qu'il  y  a  fort  peu  à  redire  sur  la  partie  technique  de  l'ou- 
vrage ;  on  y  trouve  d'excellentes  choses  sur  les  conditions  hygiéniques, 
esthétiques  et  économiques  de  l'exercice,  et  sur  son  influence  morale, 
pourvu  qu'il  soit  bien  dirigé.  L'étude  du  mécanisme  des  mouvements 
et  l'éducation  dont  ils  sont  susceptibles  n'ont  pas  trouvé  place  dans  le 
travail,  relativement  considérable  pourtant,  de  M.  Demeny  :  ce  der- 
nier se  propose  de  les  traiter  ultérieurement. 

5.  —  C'est  un  livre  essentiellement  pratique  que  celui  du  D*"  Uoui^ 
mouziadès  :  Delà  Conjonctivite  granuleuse.  On  y  trouve  réunis  tous  les 
matériaux  concernant  les  granulations  de  la  conjonctive,  et,  à  ce  titre, 
il  rendra  les  plus  grands  services  aux  praticiens  qui  n'ont  pas  le  temps 
de  feuilleter  les  grands  traités  d'oculistique  publiés  ces  dernières 
années.  Les  médecins  des  pa3'^s  chauds,  où  la  conjonctivite  granuleuse 
exerce  plus  particulièrement  ses  ravages,  auront  surtout  intérêt  à  le 
consulter  et  à  en  faire  comme  un  livre  de  chevet,  car  ils  y  trouveront 
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décrites  les  conjonctivites  granuleuses  sous  leurs  formes  diverses  et 
avçc  leurs  complications,  ainsi  que  les  traitements  les  plus  propres  à 
les  combattre.  Si  le  D^  Houf  mouzladès  s'est  étendu  de  préférence  sur  la 
thérapeutique  des  affections  conjonctivales,  iln*a  point  négligé  cepen- 
dant les  renseignements  historiques  et  anatomo-pathologiques  les  plus 
essentiels. 

6,  7  et  8.  —  La  tuberculose  est  à  Tordre  du  jour  ;  à  voir  ce  que 
publient  à  son  sujet  les  journaux  politiques,  et  même  nombre  de  jour- 
naux .de  médecine,  il  semble  que  les  tuberculeux  soient,  à  Theure 
actuelle,  les  seuls  malades  intéressants.  C'est  à  qui  publiera  sur  les 
moyens  de  prévenir  le  mal,  ou  de  le  guérir,  des  ouvrages  plus  ou 
moins  pratiques,  plus  ou  moins  sérieux.  Dans  Tuberculose  et  sélection^ 
M.  Gen  expose  la  méthode  imaginée  par  le  D'  M.  Bloch  pour  com- 
battre le  redoutable  mal,  méthode  dite  des  congénères,  comme  rap- 
pelle son  inventeur.  Elle  est  simple  et  d'une  exécution  facile.  Soit,  par 
eiemple,  une  famille  de  plusieurs  membres  dont  l'un  est  atteint  d*une 
tuberculose  à  son  début,  et  les  autres  bien  portants  :  «  le  médecin 
choisit  parmi  ces  derniers  celui  dont  le  tempérament  lui  parait  le  plus 
vigoureux  et  prélève  sur  lui,  sous  son  épiderme,  quelques  gouttes  de 
sang  »  qu'il  injecte  immédiatement  au  malade,  sous  la  peau,  en  se  ser- 
vant d'une  vulgaire  seringue  de  Pravaz.  Une  seule  inoculation  suffi- 
rait dans  la  majorité  des  cas  à  arrêter  l'évolution  du  mal  chez  le  sujet 
atteint.  Ce  n'est  pas  difficile  à  essayer,  mais  j'avoue  ne  pas  avoir 
grande  confiance  dans  le  procédé.  L'opuscule  de  M.  Gen  contient 
encore  deux  chapitres:  a  Sélection  conjugale  »,  et  <&  Socialisme  féminin  », 
envisagés  au  point  de  vue  de  la  lutte  contre  la  tuberculose  mais  dont 
les  idées  philosophiqaes  ne  sont  pas  toutes  à  approuver. 

—  Le  D' Knopf  se  préoccupe  des  moyens  de  combattre  la  Tuberculose 
considérée  comme  maladie  du  peuple.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on 
était  à  peu  près  unanime  à  dire  qu'un  tuberculeux,  pour  se  traiter 
convenablement,  devait  être  possesseur  d'une  fortune  lui  donnant 
une  dizaine  de  mille  livres  de  rente.  En  fait,  chez  les  travailleurs,  il 
était  difficile  d'imposer  un  traitement  dans  les  formes  sérieuses  ou 
avancées  du  mal.  Aussi  nombre  de  médecins  se  sont-ils  demandé 
comment  il  fallait  faire,  avec  l'aide  des  pouvoirs  publics,  pour  que  le 
peuple  profitât  des  récentes  découvertes  sur  la  thérapeutique  de  la 
tuberculose.  (Jn  prix  fut  même  proposé,  lors  du  congrès  de  Berlin,  pour 
récompenser  le  meilleur  travail  qui  paraîtrait  sur  la  question,  dans  un 
délai  fixé.  Celui  du  D'  Enopf  a  été  non  seulement  jugé  digne  du  prix, 
mais  le  Comité  décida  en  outre  de  l'éditer  lui-même  et  de  lui  faire  la 
plus  large  publicité  possible.  Les  conclusions  sont  que  la  tuberculose, 
qu'elle  se  présente  sous  la  forme  de  phtisie  pulmonaire  ou  sous  tout 
autre  forme,  est  très  souvent  curable  et  peut  être  évitée  ;  que,  dans  un 
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État  civilisé,  il  est  certainement  possible  de  combattre  avec  s  accès  et 
d^une  manière  durable,  la  tuberculose  considérée  comme  maladie  du 
peuple  ;  qu'il  est  nécessaire  pour  cela  de  Taction  commune  d'un  gou« 
vernement  sage,  de  médecins  bien  instruits  et  d*un  peuple  intelligent. 
La  curabilité  de  la  tuberculose,  sous  une  lorme  quelconque,  a  toujours 
été  soutenue  par  des  cliniciens  de  valeur,  comme  le  professeur  Peter. 
Mais,  à  Tezemple  de  cet  illustre  maître,  je  ne  saurais  partager  toutes 
les  idées  du  D^  Knopf  sur  les  causes  et  le  mode  de  développement  de 
la  maladie  ;  on  ne  peut  néanmoins  que  souscrire  aux  conseils  qu'il 
donne  pour  la  prévenir  et  la  combattre,  quoique  plusieurs  d'entre  eux 
soient  exagérés  ou  puérils. 

T-  Le  Dr  Knopf  n'a  parlé  que  d'une  manière  très  sommaire  des  sana- 
toriums ;  ceux-ci  font  exclusivement  les  frais  de  l'étude  du  D^  Tarta- 
tarin  :  Tuberculose  et  sanatoriums.  La  lutte  contre  la  tuberculose  occupe 
plus  ou  moins  tous  les  esprits  ;  elle  a  été  entreprise  avec  des  succès 
analogues,  quoique  par  des  moyens  différents,  dans  deux  pays  voisins, 
l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Ici,  c'est  aux  sanatoriums  qu'on  est  rede- 
vable des  belles  victoires  remportées  sur  le  mal  ;  là,  c*est  grâce  aux 
prescriptions  législatives  qui  régissent  Thygiène  publique,  qu'on  est 
parvenu  à  alléger  sensiblement  la  morbidité  tuberculeuse.  £n  France 
on  n'est  pas  tombé  d'accord  sur  les  moyens  à  employer,  et  les  sana- 
toriums, du  moins  ceux  qui  sont  destinés  au  peuple,  ont  des  adver- 
saires décidés,  en  raison  de  la  sélection  des  malades  sur  laquelle  se  base 
la  théorie  des  sanatoriums  populaires.  Le  livre  du  D'  Tartarin  montre 
sur  quelles  bases  repose,  en  Allemagne,  l'institution  d'État  qui  a  fait 
les  sanatoriums  ce  qu'ils  sont,  comment  les  socialistes,  s'emparant  du 
mouvement  antituberculeux,  ont  conquis  avec  l'aide  de  Bismarck  les 
socialgesetze  ;  l'assurance  obligatoire  ouvrière  contre  la  maladie  et  les 
accidents,  assurances  qui  ont  été  Torigine  des  sanatoriums.  Nous 
avons  maintenant,  comme  en  Angleterre,  une  loi  sur  la  santé  publique  ; 
mais  si,  jusqu'à  présent,  rinilialive  privée  a  seule  organisé  la  lutte 
contre  la  tuberculose,  si  la  législation  peut  prêter  son  puissant  concours, 
le  IK'  Tartarin  estime  que  seules  les  mutualités  intelligemment  diri- 
gées donneront  le  plus  de  force  et  les  armes  les  meilleures  contre  la 
tuberculose.  Après  avoir  rappelé  ce  qui  s'est  fait  en  Allemagne,  à 
Planegg,  et  surtout  Grabowsee,  où  Ton  a  résolu  avec  succès  la  ques- 
tion du  travail  des  tuberculeux  dans  les  sanatoriums,  il  nous  montre 
le  fonctionnement  de  l'établissement  populaire  de  Blégny,  qui  pour- 
rait servir  dé  modèle  à  ceux  qu'on  serait  tenté  de  construire  dans  le 
même  but... 

9.  —  Les  D"  Platon  et  Sepet  ont  réuni  en  un  beau  volume  toutes  les 
notions  qui  ont  trait  à  VHygiène  de  la  femme^  aux  différentes  phases  de 
son  existence.  Laissant  de  côté  toute  controverse  inutile,  toute  consi- 
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déralion  théorique,  ils  ont  visé  surtout  à  être  pratiques.  Aussi  leur 
étude  est-elle  appelée  à  rendre  service  aux  médecins  et  aux  sages- 
femmes.  Le  grand  public,  déjà  initié  aux  choses  de  la  médecine  par 
les  œuvres  de  Hepp,  de  Michel  Gorday,  et  les  retentissantes  pièces  de 
M,  Brieux,  la  lira  aussi  avec  Intérêt.  Il  y  trouvera  sur  le  véritable  rôle  que 
doit  jouer  la  femme  dans  la  société,  des  idées  saines,  fort  éloignées  des 
exagérations  d*un  féminisme  mal  entendu.  Gomme  J.  de  Maistre,  les 
auteurs  de  VHygiéne  de  la  femme  estiment  que,  par  dessus  tout,  le  rôle 
le  plus  beau  de  la  femme  sera  l'éducation  morale  de  Tenfant  :  elle 
devra  se  cantonner  dans  la  vie  familiale.  Ils  ne  lui  refusent  point 
cependant  «  les  qualités  supérieures  et  quasi  géniales  »  dont  plusieurs 
ont  donné  d'éclatantes  preuves,  mais  les  devoirs  envers  la  famille 
devront  tenir  la  première  place.  Après  avoir  passé  en  revue  les  soins 
que  réclame  la  jeune  fille  dans  la  pfemière  enfance,  au  moment  de  la 
puberté  et  dans  la  période  qui  suit,  les  D"  Platon  et  Sépet  traitent  la 
question  si  délicate  des  contre-indications  au  mariage,  chapitre  dont 
beaucoup  de  profanes  pourraient  faire  leur  profit  ;  puis  viennent  les 
chapitres  consacrés  à  Thygiène  de  la  femme,  en  dehors  et  pendant  la 
gestation  et  la  puerpéralité,  au  moment  du  retour  d*âge^  et  passé  cette 
époque. 

10.  —  Le  livre  du  D'  Doléris  sur  les  Métrites  et  fausses  métrites^  se 
compose  d*une  série  d'études  qui  se  trouvaient  éparses  dans  des 
périodiques  ou  des  Bulletins  de  sociétés  savantes.  Les  praticiens  y 
trouveront  les  principes  élémentaires  de  la  gynécologie  courante,  dis- 
posés, non  point  comme  chez  les  classiques,  mais  suivant  les  idées 
personnelles  de  Tauteur.  Ces  idées,  basées  sur  la  clinique  et  les 
recherches  anatomo-pathologiques,  ont  suscité,  lorsqu'elles  furent 
formulées  pour  la  première  fois,  de  vives  controverses,  mais  elles  ont 
fini  par  s'imposer.  La  note  dominante  de  l'ouvrage  c'est  la  démarcation 
nettement  établie  entre  la  métrite,  maladie  à  substratum  infec- 
tieux, suite  de  la  puerpéralité  aiguë  ou  des  infections  puerpérales 
tardives,  et  les  troubles  non  inflammatoires  et  non  infectieux  de 
l'utérus,  que  l'on  confondait  souvent  avec  elle,  mais  qui  forment  un 
groupe  distinct.  L'étude  microscopique  et  la  discussion  des  processus 
relatifs  à  l'ectropion  cervical,  à  l'érosion  secondaire,  et  à  leur  cicatri- 
sation, la  paihogénie  des  kystes  et  scléroses  du  col,  la  filiation  des 
phénomènes  qui  ramènent  les  paroxysmes  utérins,  à  savoir,  la  réin- 
fection aigué  du  corps  et  des  annexes,  toutes  les  affections  telles  que 
la  congestion,  la  subinvolution,  les  hyperplasies  de  la  ménopause, 
Tendométrite  exfoliatrice,  sont  l'objet  de  nombreux  chapitres,  où  les 
moindres  détails  n'ont  pas  été  omis.  La  seule  chose  que  Ton  pourrait 
reprocher  à  l'auteur  au  point  de  vue  théorique,  c'est  d'admettre  la 
syphilis  comme  facteur  de  sclérose  cervicale.  Le  traitement  et  les 
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procédés  thérapeutiques  les  plus  convenables  pour  chaque  type  mor- 
bide sont  conçus  et  exposés  tant  au  point  de  vue  médical  qu'au  point 
de  vue  chirurgical  ;  notons  cependant  la  préférence  que,  dans  bien  des 
cas,  le  D^  Doléris  donne  aux  interventions  «  actives,  »  ]e  veux 
dire  chirurgicales.  En  somme,  c'est  une  idée  très  heureuse  que  Tauteur 
a  eue  de  réunir  ses  anciens  mémoires,  qui  ont  contribué  si  puissam- 
ment au  progrès  de  la  gynécologie,  et  de  les  compléter  par  des  études 
nouvelles  sur  Tinfluence  des  interventions  opératoires  sur  la  gestation 
et  la  parturition,  et  ses  recherches  sur  les  scléroses  utérines. 

il  et  12.  —  Sous  le  titre  :  Électrolhérapie  gynécologique^  le  D* 
Laquerrière  a  réuni  les  derniers  travaux  de  recherche  et  de  critique 
du  D^  Apostoli.  Ces  mémoires  cependant  ne  sont  pas,  pour  la 
plupart,  des  travaux  personnels,  mais  des  traductiona  de  mémoires  de 
gynécologues  étrangers,  en  partie  consacrées  à  sa  méthode,  et  qu'il 
s'est  contenté  d'enrichir  de  notes.  Il  s'agit,  en  résumé,  de  l'application 
systématique  de  Téiectricité  à  la  cure  de  différentes  maladies  utérines 
etannexielles. 

—  G*e8t  également  l'application  de  l'électricité,  sous  forme  de  cou- 
rants de  haute  fréquence,  aux  différentes  dermatoses  et  affections 
vénériennes  qu'étudie  le  D'  Lebon  dans  les  Courants  de  haute 
fréquence  en  dermatologie.  Un  premier  chapitre  est  consacré  à  l'histo- 
rique de  cette  branche  très  récente  de  la  thérapeutique  par  l'électri- 
cité ;  dans  les  deux  suivants,  l'auteur  étudie  la  production  des  courants 
de  haute  fréquence  et  les  appareils  les  plus  pratiques  pour  leur  appli- 
cation. Les  propriétés  physiologiques  de  ces  courants,  leur  action 
sur  les  différents  systèmes  de  l'organisme,  les  nerfs,  les  muscles,  la 
circulation  et  la  nutrition  générale,  les  microbes  et  leurs  toxines,  sont 
étudiées  avec  détails.  L'ouvrage  se  termine  par  l'étude  de  ces  mêmes 
courants  sur  différentes  affections  cutanées,  le  prurit,  l'eczéma,  le 
psoriasis,  la  pelade,  etc.,  ou  vénériennes,  la  blennorrhagie,  le  chancre 
mou,  et  même  des  affections  inflammatoires  locales  et  externes. 

13.  —  J'ai  déjà  rendu  compte,  dans  une  précédente  revue,  de  l'ouvrage 
du  IK  Larrieu  :  Cure  prompte  de  la  syphilis.  Syphilis  et  mercure,  dont 
la  4«  édition  vient  de  paraître.  Les  théories  particulières  de  l'auteur 
sur  la  thérapeutique  de  la  syphilis  sont  toujours  les  mêmes.  L'étude 
sur  le  mercure  et  les  mercuriaux  a  été  complétée,  le  chapitre  relatif 
au  traitement,  considérablement  augmenté  et  remanié,  et  rendu  plus 
clair  pour  les  lecteurs  peu  attentifs,  grâce  à  quelques  sous-titres 
ajoutés. 

14.  —  Si  le  D'  Larrieu  nous  apprend  comment  on  peut  se  guérir  de 
la  syphilis,  tuto,  eito,  et  môme  pourrait- on  ajouter  pour  compléter  l'an- 
tique formule,  jucundè,  le  D^  Raoult,  laissant  à  part  le  côté  thérapeu- 
tique de  la  question,  examine,  dans  sa  thèse  inaugurale  :  Étude  sur  la 
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prophylaxie  de  la  syphilis,  les  moyens  les  plus  propres  à  préserver  les 
indlYidas  et  la  société  des  atteintes  de  ce  redoutable  fléau.  MaUieu- 
reuaement  le  IV  Raoult  s^est  attaché  à  la  défense  des  idées  souvent 
fausses  du  prof.  Fournier,  de  qui  il  prône,  on  maints  endroits,  Tinfiail- 
libillté.  Son  ouvrage  n'en  présente  pas  moins  un  très  grand  intérêt. 
Uauteur  voudra  bien  me  permettre  de  lui  faire  quelques  observations  et 
de  lui  signaler  des  lacunes  dont  il  pourra  faire  son  profit  dans  une  pro- 
chaine édition.  Que  n'a-t-il  conclu  pour  ou  contre  Torigine  américaine 
de  la  syphilis,  dans  le  premier  chapitre  où  il  fait  l'historique  du  mal? 
Il  parait  bien  difficile  aujourd'hui  de  soutenir  l'origine  américaine  :  ce 
point  de  Tbistoire  de  la  syphilis  a  été  bien  élucidé  dans  divers  travaux, 
notamment  dans  la  thèse  du  û'  Renault  [Paris,  1869).  Le  D'  Raoult 
aurait  pu  aussi  consulter  avec  fruit  les  Chroniques  de  l'expédition  de 
Charles  VIII  à  Naples,  publiées  naguère  par  M.  Delaborde.  Il 
aurait  pu  s*assurer,  par  les  relations  historiques  citées  :  1^  que  les 
marins  de  Christophe  Colomb  n'avaient  pu  avoir  aucuns  rapports  avec 
les  troupes  de  Charles  VIII  el  qu'ils  n'allèrent  même  pas  à  Naples,  du 
ffloiûs  avant  l'année  1498;  2<>  que  les  épidémies  qui  décimèrent  à 
diiTérentes  reprises  l'armée  française  ne  furent  pas  moins  meurtrières 
pour  les  chevaux;  que,  par  conséquent,  celte  épidémie  appelée  alors 
pe^is  inguinanay  ne  pouvait  être  la  syphilis.  —  Ricord  n'a  pas  eu  le 
mérite  de  distinguer  la  blennorrbagie  de  la  syphilis  :  c'était  chose 
déjà  établie  par  B.  Bell  (p.  49).  —  Bassereau  ne  fut  pas  seulement  élève 
de  Ricord  ;  il  passa  également  par  Saint-Louis,  et,  chose  à  noter,  son 
nom  est  presque  inconnu  aujourd'hui,  même  pour  beaucoup  de  méde* 
dus  quoiqu'il  ait  fait  la  plus  grande  découverte  dans  le  domaine  de 
h  syphillgraphie  du  xix*  siècle  (p.  51).  —  Enfin  certaines  des  conclu- 
sions de  l'auteur,  on  pourrait  ajouter  du  prof.  Fournier,  me  paraissent 
peu  pratiques. 

i5.  ^M.  J.  Ferrand,  fils  du  regretté  D^Ferrand,  bien  connu  des 
lecteurs  du  Polybiblion^  vient  de  publier  sous  le  titre  :  Essai  sur  fhémi^ 
plégie  des  vieillards,  un  travail  des  plus  remarquables,  dont  il  a  fait  le 
sujet  de  sa  thèse  inaugurale.  Ce  n'est  toutefois  que  les  lésions  cérébrales 
persistant  après  un  ictus  apoplectique  plus  ou  moins  grave  que  le 
D'  Ferrand  a  surtout  envisagées.  On  rencontre  fréquemment  des 
vieiilar«ls  à  la  marche  pénible  qui  se  plaignent  d'avoir  été  paralysés, 
mais  qui  ne  le  sont  plus  à  proprement  parler.  Dans  leur  entourage  on  dit 
couramment  :  «  Un  tel  a  eu  une  petite  attaque  ;  il  a  été  paralysé,  mais 
il  va  mieux.  »  C'est  chez  les  malades  de  ce  genre  que  s'observent  les 
lacunes  cérébrales  ;  autrement  dit,  ils  sont  atteints  de  désintégration 
lacunaire  du  cerveau.  Cette  évolution  de  l'ictus  avait,  jusqu'à  Durand 
Fardel,  passé  à  peu  près  inaperçue  :  c'était  une  trouvaille  d'autopsie  â 
laquelle  on  n'attribuait  pas  une  bien  grande  importance.  Durand- 
Septembre  1902.  T.  XCV.  14. 
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Fardel  se  servit  le  premier  du  terme  de  lacune  dans  son  trailé  du  ra- 
mollissement cérébral.  Quelques  auteurs  étudièrent  ensuite  la  lésion, 
et,  en  dernier  lieu,  le  professeur  Marie,  qui  a  donné  le  résultat  de  ses 
recherches  dans  diverses  communications.  Bien  que  les  lacunes  céré- 
brales aient  été  différemment  interprétées  par  les  auteurs  mentionnés, 
c*est  surtout  aux  opinions  du  professeur  Marie  que  se  rattache  le 
D'  Ferrand,  qui  a  pu  réunir  dans  le  service  de  ce  maître  quatre-vingt- 
huit  observations  cliniques  de  lacunaires  avec  autopsie.  Les  lésions 
lacunaires  sont  de  volume  variable,  mais  en  général  très  petites,  sou- 
vent de  la  grandeur  d*un  grain  de  mil  :  ce  qui  explique  bien  pourquoi 
elles  passent  souvent  inaperçues.  G^est  les  noyaux  gris  qui  sont  leur 
siège  de  prédilection  ;  on  peut  très  bien  les  mettre  en  évidence  par 
une  coupe  horizontale  séparant  Thémisphère  en  deux  parties,  juste  au- 
dessous  des  deux  extrémités  du  corps  calleux.  On  les  trouve,  par  ordre 
de  fréquence,  dans  le  noyau  lenticulaire,  la  couche  optique,  le  noyau 
caudé,  enfin  dans  le  centre  ovale  et  la  protubérance,  mais  jamais  dans 
les  circonvolutions,  les  pédoncules  cérébraux  ou  le  bulbe.  Leur  nombre 
est  très  variable  et  çeut  aller  de  Tanité  simple  à  Tinfini.  Elles  n'ont 
pas  toujours  le  môme  aspect.  Ce  dernier  varie  suivant  leur  volume^ 
et  la  couleur  des  parois  est  blanche  ou  ocreuse,  suivant  la  quantité  de 
répanchement  sanguin  primitif.  La  cavité  paraît  remplie  d^un  magma 
d'une  consistance  et  d'une  limpidité  variables,  au  centre  duquel  se 
trouve  constamment  un  vaisseau  qui  en  forme  Taxe,  et  toujours  assez 
rigide.  La  sclérose  est  l'aboutissant  des  lacunes  anciennes  dont  la 
cavité  se  remplit  de  brides  fibreuses.  De  nombreuses  pages  sont  con- 
sacrées à  l'anatomie  pathologique  et  à  l'histologie  des  lacunes  céré- 
brales. On  conçéit  l'importance  de  cette  étude  puisque  les  lacunes  cé- 
rébrales occasionnent  les  neuf  dixièmes  des  hémiplégies  des  vieillards, 
et  la  sclérose  des  petites  artères  en  est  la  cause  déterminante.  Il  y  a 
un  intérêt  considérable  à  faire  le  diagnostic  d'hémiplégie  par  lacune, 
puisque  cette  forme  est  non  seulement  compatible  avec  une  survie 
assez  longue,  mais  peut  encore  s'améliorer  sensiblement,  ce  qu'on  ne 
voit  pas  avec  les  gros  foyers  de  ramollissement  ou  d'hémorrhagie.  Tel 
est,  trop  courtement  résumé,  ce  travail  qui  constitue  la  monographie 
d'une  lésion  peu  étudiée  et  peu  connue,  et  marque  le  brillant  début, 
dans  la  carrière  médico-scientifique,  de  notre  jeune  confrère. 

16.  —  L'ouvrage  des  I>*  Forel  et  Mahaim  :  Crime  et  anomalies  men^ 
taies  constitutionnelles^  constitue  une  critique  de  la  conduite  de  la 
société  vis-à-vis  des  gens  coupables  de  crimes.  La  question  a  été 
vivement  débattue  ces  derniers  temps,  et  la  législation  de  tel  ou  tel 
pays  s'est  ressentie  des  idées  vraies  ou  fausses  qui  ont  pu  y  acquérir 
une  prépondérance  marquée.  «Notre  justice  pénale  est-elle  juste? 
La  répression  pénale,  telle  qu'elle  se  pratique,  est-elle  conforme  à  la 
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vérité  et  aux  besoins  sociaux  ?  Est*elle  encore  enfermée  dans  la  cami- 
sole de  force  du  droit  romain  et  des  préjugés  métaphysiques,  ou  a- 
t-elle  marché  avec  les  progrès  dé  nos  connaissances  sur  la  nature  de 
rhomme,  de  son  cerveau  et  de  son  âme?  La  justice  pénale  est-elle  là 
pour  le  bien  de  la  société  humaine,  ou  n'est-elle  encore  que  Tinstru- 
ment  vengeur  de  l'homme  lésé,  dans  ses  droits  ou  d'une  divinité  qu*on 
prétend  ofifensée  ?...  Doit-elle  conserver  éternellement  le  bandeau  de 
Thémis,  ou  doit-elle  le  jeter  résolument,  ouvrir  les  yeux  sur  la  nature 
du  criminel,  et  travailler  à  prévenir  le  développement  de  ses  actes,, 
comme  la  médecine  moderne  cherche  avant  tout,  à  prévenir  les  mala- 
dies qu'il  est  souvent  mal  aisé  de  guérir  lorsqu'elles  sont  là  ?  d  L'ins- 
truction, à  ce  point  de  vue  spécial,  de  réludiant  en  droit  est-elle  suffi- 
sante et  surtout  bien  comprise?  Tels  sont  les  nombreux  problèmes 
que  les  auteurs  de  l'ouvrage  cherchent  à  résoudre  grâce  aux  progrès 
c  de  la  science  du  cerveau  humain  »,  œuvre  capitale  du  dernier  siècle. 
Pour  eux  il  n'y  a  pas  de  lin^ite  entre  la  responsabilité  et  Tirresponsa- 
bilité.:  la  première  est  due  à  notre  «  faculté  plastique  d'adaptation  aux 
circonstances  sociales  ;  >  la  seconde  prend  sa  source  dans  toutes  les 
causes  qui  font  dévier  le  cerveau  humain  de  ses  fonctions  normales. 
Comme  conclusion,  c'est  que  beaucoup  de  gens  condamnés  à  mort  sont 
irresponsables,  beaucoup  d'autres  cérébralement  dégénérés  sont  laissés 
en  liberté,  tandis  qu'il  faudrait  les  mettre  dans  une  incapacité  durable 
de  nuire.  Et  Tauteur  de  souhaiter  que  l'on  trouve  enfin  «  un  juste 
milieu  à  la  fois  rationnel,  couraigeux  et  humain,  entre  la  cruauté  et  le 
lahon  du  bon  vieux  temps,  d'un  c6té^  et  la  lâche  veulerie  qui  se  cache 
sous  le  sentimentalisme  hystérique  et  myope  des  dehors  humanitaires 
de  nos  pratiques  contemporaines,  de  l'autre.  » 

17  el  18.  —  Dans  un  petit  volume  qui  fait  partie  de  la  collection 
Science  et  religion^  intitulé  :  Les  Scienoes  physionomiques^  leur  passé  et  leur 
priteniy  M.  Godard  nous  donne  un  résumé  succinct  de  chacune  d'elles. 
L'astrologie,  la  physiognomonie,  la  chiromancie,  la  graphologie  sont 
écodiôes  et  décrites  tour  à  tour.  Un  chapitre  est  consacré  à  ceux  qui,  tout 
récemment,  ont  fait,  sous  une  forme  scientifique,  des  tentatives  de  syn- 
thèse au  lieu  de  se  cantonner  dans  telle  ou  telle  spécialité.  En  termi- 
nal son  exposé,  M.  Godard  fait  avec  raison  de  très  importantes 
sur  ces  prétendues  sciences.  Peut-être  pourrait-on  lui  repro- 
d'accorder  im  peu  trop  de  confiance  à  la  graphologie,  bien  qu'elle 
eoauneaceàétre  reconnue  comme  science  par  des  membres  du  clergé, 
du  haut  comtnerce,  de  l'enseignement  officiel  et  même  de  la  magis- 
trature. —  C'est  plus  spécialement  aux  essais  de  synthèse,  à  peine 
âaacfaésdans  le  travail  précédent,  que  le  P.  Rolfi  a  consacré  un  livre 
ijaaipoiir  litre  :  La  Magie  moderne,  ou  l'Hypnotisme  de  nos  jours,  et  dont 
M.  Fabbé  Dorangeon  a  eu  l'heureuse  idée  de  nous  donner  une  tra- 
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duction.  D'après  le  P.  Rolfi,  il  y  aurait  exagération  manifeste  à  ne  voir 
que  des  abus  dans  Thypnotisme  :  l*abus  n*est  pas  inhérent  à  la  chose. 
Un  but  scientifique,  le  besoin  de  s*instruire  pour  instruire  les  autres, 
et,  par-dessus  tout,  le  soulageaient  et  la  guérison  des  malades  parais^ 
sent  être  une  raison  suffisante  pour  recourir  à  Thypnotisme.  Mais  pour 
cela,  agoute  Fauteur,  il  y  a  lieu  d'exiger  des  garanties  sérieuses  :  une 
raison  grave,  Thonnôteté  et  la  probité,  en  même  temps  que  le  savoir 
ches  l'opérateur.  L'explication  des  .phénomènes  naturels  de  l'hypno- 
tisme est  très  claire  dans  le  travail  du  P.  Rolfi.  Ce  ne  sont  pas  les 
seuls.  Il  eu  est  toute  une  série  que  Ton  obtient  parfois  pendant  le 
sommeil  hypnotique  et  qui  sont,  ou  tout  au  moins  paraissent  en  oppo* 
sition  avec  les  lois  générales  de  la  nature.  Quoi  qu'en  pense  le  P.  Rolfi 
après  plusieurs  théologiens,  «  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  faire 
intervenir,  pour  les  expliquer,  un  agent  préternaturel.  Quelques-uns 
appartiennent,  ainsi  qu*on  l'a  prouvé,  au  domaine  de  la  supercherie. 
Et  si  la  plupart  d'entre  eux  restent  encore  inexplicables,  ne  convien- 
draitnil  pas  d'attendre  d'être  plus  amplement  informé  ?  La  thèse  de 
Fauteur  se  trouve  résumée  dans  les  quelques  lignes  qui  précèdent. 
Une  troisième  et  dernière  partie  est  consacrée  à  la  moralité  de  l'hypno- 
tisme, et  sur  cette  matière  on  ne  peut  que  souscrire  pleinement  aux 
conclusions  formulées  par  le  P.  Rolfi. 

19.  —  Les  deux  volumes  qui  forment  le  Traité  de  thérapeutique  et 
de  matière  médicale  sont  le  fruit  du  long  enseignement  du  Dr  Aud'houi 
k  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Les  corps  vivants,  placés  dans  des  conditions 
défectueuses,  ne  se  laissent  pas  d*ordinaire  accabler  immédiatement: 
ils  opposent,  en  général,  une  résistance  à  Finfluence  délétère  et  à  l'en- 
vahissement du  mal  ;  malades,  ils  résistent  encore  et  tendent  à  rétablir 
Féquilibre  normal.  Mais  cet  efiort  de  résistance  peut  être  égaré  et  affai- 
bli par  différentes  causes,  d'où  la  nécessité,  pour  Forganisme,  d'être 
secouru.  C'est  là  que  commence  vraiment  le  rôle  de  la  médecine  :  à 
l'effort  naturel  de  Forganisme  pour  résister  aux  causes  occasionnelles 
du  mal  vient  s'ajouter  l'effort  médicateur.  La  médecine  se  divise  natu- 
rellement en  médecine  théorique  et  en  médecine  pratique.  On  pourrait 
envisager  la  théorie  de  la  médecine  de  bien  des  façons  ;  pourtant  il  est 
deux  distinctions  presque  unanimement  adoptées,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  :  l'exposition  de  la  théorie  de  la  médecine  par  la 
nature  des  maladies,  ou  nosologie  ;  la  nature  des  actions  médicales,  ou 
thérapeutique.  LeD<  Aud'houi  passe  en  revue,  d'une  manière  sommaire, 
les  notions  de  nosologie  et  expose  les  systèmes  les  plus  célèbres,  puis  il 
aborde  la  thérapeutique  sans  négliger  toutefois  déparier  de  la  prophy- 
laxie. Les  formes  de  la  pharmacologie,  les  compositions  officinales  et 
magistrales,  les  intermèdes  excipients  et  correctifs  forment  Fobjet  du 
deuxième  livre,  puis  sont  étudiées  avec  tous  les  détails  désirables  les 
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«étions  médicifules  rationnelles  tant  de  cause  interne  que  de  cause  ex- 
terne. L'exposé  des  actions  médicinales  empiriques,  assez  copieux  aussi, 
termine  rouvrage.  Le  ly  Aud*houi  a  eu  Texcellente  idée  d'ajouter  à  son 
traité  une  bibliographie  raisonnée  des  ouvrages  de  thérapeutique, 
bibliographie  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  traités  simi- 
laires. Une  table  alphabétique  très  complote  placée  à  la  fîn  du  second 
Tolume  fiaicilite  les  recherches. 

20  et  21.  —  L'éloge  du  Formulaire  de  médecine  pratique,  du  D^  Monin, 
n*est  plus  à  (aire  ;  Técoulement  rapide  de  neuf  éditions  successives 
montre  assez  que  cet  ouvrage  répondait  à  un  desideratum  de  la  méde-> 
cine  pratique.  Il  renferme,  dans  l'ordre  alphabétique,  les  différentes 
indications  cliniques,  arec  les  formules  qui  correspondent  à  la  fols  aux 
symptômes  et  aux  diverses  variétés  morbides.  L*auteur  s'est  montré 
fort  réservé  vis-à-vis  des  hautes  nouveautés  médicales,  recherchant 
plutôt  dans  la  tradition  clinique  française  ce  qu*il  y  a  de  meilleur.  — 
On  pourrait  en  dire  autant  du  formulaire  spécial  de  thérapeutique 
infauitiltf  du  D^  Nogué.  Ce  dernier  est  resté  dans  la  saine  tradition  médi- 
cale en  recueillant  précieusement  les  formules  recommandées  par  les 
maîtres  les  plus  autorisés  en  pédiatrie.  Il  a  visé  à  être  pratique,  et 
utile  non  seulement  aux  médecins  des  agglomérations  urbaines,  mais 
encore  aux  modestes  praticiens  de  campagne  ;  aussi  a-t-il  cru  devoir 
ajoutera  la  partie  médicale  un  formulaire  de  thérapeutique  chirurgicale. 

22  et  23.  —  Nombreux  sont  les  traités  d*hygiène  ;  il  en  paraît  tous 
les  jours  de  plus  ou  moins  bien  conçus,  de  sorte  que  l'embarras  est 
grand  pour  le  public  quand  il  faut  faire  un  choix.  Les  Éléments  d'hygiène 
pratique,  de  M.  G.  Gombastel,  s'adressent  plus  spécialement  aux  élèves 
des  écoles  normales  et  aux  instituteurs.  On  trouve  quantité  de  notions 
excellentes,  à  côté  d'autres  puériles  ou  inutiles.  Bien  des  lecteurs  se 
demanderont  avec  surprise,  ce  que  peut  bien  venir  faire  dans  un  traité 
d'hygiène  la  description  des  aérolithes  et  des  étoiles  filantes.  Pourquoi 
anssi  écrire  (p.  14K),  par  exemple,  que  les  œufs  ne  constituent  un 
aliment  complet  que  pour  les  oiseaux  ?  —  Le  Préde  populaire  d'hygiène 
pratique  a  été  fait  pour  les  classes  laborieuses.  Le  D^  Piicque,  imitant 
en  cela  l'exemple  donné  par  l'office  sanitaire  de  l'empire  d'Allemagne, 
s'est  proposé  de  faire  pénétrer  dans  les  masses  les  notions  les  plus  élé- 
mentaires et  les  plus  utiles  de  l'hygiène.  Son  traité  est  court  et  néan- 
moins il  est  aussi  complet  qu'on  peut  le  souhaiter  ;  on  ne  saurait  trop 
en  recommander  la  diffusion  dans  les  milieux  ouvriers. 

24.  —  L'Hygiène  de  Veelomac  et  la  CuMne^  du  Dr  Le  Bêle,  n'est  qu'un 
chapitre  fort  amplifié  du  Traité  d'hygiène  pratique  que  publiait  naguère 
le  même  auteur.  Il  n'est  pas  de  praticien  qui  ne  reconnaisse  l'impor- 
tance de  la  bonne  direction  du  régime  alimentaire  des  malades,  et 
pendantla  convalescence  des  maladies  aiguôs  et  aussi  dans  les  affec- 
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tions  chroniques,  très  nombreuses,  qù  le  mauvais  fonctionnement  des 
voies  digestives  est  le  principal  obstacle  à  Tamélioralion  du  malade  et 
au  rétablissement  de  ses  forces.  Seule,  une  alimentation  appropriée 
peut,  avec  le  concours  de  Pair  et  de  Texercice,  réveiller  et  activer  les 
échangea  nutritifs  dans  un  organisme  affaibli  et  anémié.  D'où  la 
nécessité  pour  le  médecin  d*étre  quelque  peu  cuisinier,  de  posséder 
des  notions  qui  lui  permettent  de  diriger  le  régime  et  composer  les 
mets  en  rapport  avec  la  capacité  digestive  d'un  malade  ou  d'un  conva- 
lescent. La  première  partie  de  Touvrage  est  consacrée  au  mode  de 
fonctionnement  de  la  vie  organique.  L'hygiène  des  aliments  et  dea 
boissons  vient  ensuite,  puis  l'hygiène  de  l'estomac  et  la  cuisine,  sujet 
principal  du  livre.  Les  deux  dernières  parties  traitent  des  préparations 
culinaires  en  particulier,  des  mets  sucrés  et  des  préparations  de 
fruits.  «  Si  l'art  culinaire,  dit  l'auteur,  est  si  perfectionné  dans  notre 
société  civilisée  avide  de  jouissances,  à  c6té  des  avantagea  et  des 
mérites  de  la  cuisine  française  nous  avons  signalé  ses  abus  et  ses 
atteintes  à  la  santé.  Enfin,  au  point  de  vue  moral  et  surnaturel,  nous 
avons  rappelé,  en  finissant,  les  devoirs  imposés  à  chacun  par  la  sobriété 
et  la  tempérance  dans  la  vie  sociale  comme  dans  la  vie  privée.  »  Cette 
citation  montre  suffisamment  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de 
V Hygiène  de  Vestomac, 

25.  —  Dans  ie  Guide  de  la  mère  de  famille^  le  D'  Duch&teau  a  eu  pour 
but  de  vulgariser  et  propager  des  idées  saines  d'hygiène  physique  et 
morale  au  détriment  d'idées  a  absurbes  répandues  encore  commu- 
némeut,  même  dans  les  milieux  intelligents  et  cultivés.  »  Ce  petit 
ouvrage  s'adresse  à  tous,  mais  plus  spécialement  à  la  mère  de  famille 
dont  le  rôle  essentiel  est  de  faire  de  ses  enfants  des  hommes,  suivant 
l'expresion  de  J.  de  Maistre.  Il  répond  à  un  besoin  réel,  non  seulement 
parce  qu'il  combat  des  idées  erronées  trop  répandues  dans  tous  les 
milieux  de  la  société,  mais  encore  parce  qu'il  initie  à  une  foule  de 
choses  ignorées  ou  mal  connues.  L'auteur  a  pu  se  rendre  compte,  par 
les  questions  posées,  les  doutes,  les  hésitations  et  les  Inquiétudes 
manifestés  dans  les  entretiens  confidentiels  de  sa  profession,  que  bien 
des  lacunes  étaient  à  combler.  C'est  la  tâche  qu'il  s*est  imposée,  et  l'on 
peut  s'assurer  à  la  lecture  de  son  guide  qu'il  l'a  fort  bien  exécutée.  Il  a 
visé  surtout  à  être  pratique  ;  aussi  a-t-il  laissé  de  côté  tout  le  fatras 
d'expressions  techniques,  chaque  fois  que  la  chose  était  possible. 

26.  —  L'étude  du  développement  physique  et  moral  des  enfants  est 
en  grande  vogue  aujourd'hui.  L'opuscule  de  M.  Giroud  :  ObservaHons 
sur  le  développement  de  l'enfant^  permettra  à  ceux  qui  voudront  se 
livrer  à  cette  étude,  de  la  mener  à  bonne  fin  sans  trop  de  difficultés. 
J'avoue  n'éire  pas  bien  convaincu  de  l'utilité  pratique  de  ces  recher« 
ches,  sauf  pour  le  côté  pathologique. 
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27  et  28.  —  Parmi  les  questions  qui  intéressent  Thygiène,  il  n'en  est 
pas  qui  ait  donné  lieu  à  un  aussi  grand  nombre  d*études  que  Teau. 
La  chose  se  conçoit  aisément.  Malgré  tous  ces  écrits,  bien  des  lacunes 
existent,  et  il  reste  fort  à  faire  c  pour  connaître  les  transformations  qui 
8*aceomplissent  dans  un  milieu  aussi  complexe  où  la  concurrence 
Yilale  joue  un  si  grand  rôle.  »  La  question  de  Teau,  mais  plus  parti- 
culièrement de  Teau  de  boisson,  est  tellement  capitale  qu'elle  s'est  tou- 
jours imposée  à  l'homme.  Le  ly  Malméjac  a  entrepris  d'en  faire  la 
monographie  dans  son  nouveau  livre  :  L^Eau  dans  l'alimentation.  La 
préoccupation  de  la  valeur  des  eaux  destinées  à  servir  de  boisson  avait 
conduit  autrefois  les  Romains  à  élever,  dans  tous  les  pays  où  ils  avaient 
étendu  leur  domination,  des  ouvrages  d^adduction  d'eau  dont  les  ves- 
tiges excitent  encore  aujourd'hui  notre  admiration.  C'est  le  même 
besoin  qui  a  poussé  les  peuples  sauvages  à  se  fixer  à  proximité  des 
riviôres  et  des  lacs.  Nos  exigences  aujourd'hui  ne  sont  pas  moindres 
que  celles  des  peuples  anciens  ;  bien  au  contraire,  les  recherches  des 
savants  nous  ont  appris  à  nous  défier  des  eaux  en  apparence  les  plus 
claires.  La  question  de  l'eau  de  boisson  est  môme  devenue  si  impor- 
tante en  hygiène,  qu'il  n'est  pas  trop  de  la  géologie,  de  l'hydrologie,  de 
la  chimie  et  de  la  bactériologie  pour  l'étudier.  Le  £K  Malméjac  mettant 
à  profit  les  recherches  de  ses  devanciers  et  les  complétant  par  les 
siennes  propres,  a  cherché  à  la  résoudre.  Il  étudie  tour  à  tour  Teau  en 
général,  les  matières  organiques  et  les  germes  qu'elle  peut  renfermer 
normalement  ou  accidentellement,  la  valeur  filtrante  des  divers  terrains 
et  finit  son  travail  par  l'étude  des  nombreux  procédés  d'épuration  de 
Teau.  Il  sera  lu  avec  profit  par  tous  ceux  qu'intéressent  à  un  titre  quel- 
conque les  questions  hygiéniques. 

—  M.  Gavin,  au  lieu  de  se  livrer  à  une  étude  générale  de  la  question 
comme  le  D'^  Malméjac,  s'est  au  contraire  limité  à  celles  des  eaux 
qui  servent  à  l'alimentation  et  à  l'assainissement  de  la  ville  de  Ver- 
sailles. Son  travail  intitulé  :  Versailles.  Ses  eaux,  leur  quantité,  leur 
qualité  depuis  Louis  XIII ^  jusqu'à  ce  jour^  n'offre  par  suite  qu'un  intérêt 
bien  restreint  quoiqu'il  ait  été  très  consciencieusement  fait. 

Dr  L.  DB  Saintb-Marib. 


OUVRAGES  SUR  LA  MUSIQUE 

1.  Paléographie  musicale.  Les  Principaux  Manuscrits  de  chant  grégorien,  ambro- 
n'en,  mozarabe^  gallican,  publiés  en  fac-Bimilés  phototypiques  par  les  bénédictins 
de  Solcsmes.  T.  VU.  Aniiphonarium  Tonale  Missarum,  xi* siècle.  Codex  H.  159,  de 
la  bibliothèque  de  TÊcoie  de  médecine  de  !Aoui^\her,'-2,  Fragments  de  manuscrits 
de  plain-chant  recueillie  dans  le  département  de  P  Yonne.  Inventaire  et  descrip- 
tion, par  i'abbé  H.  Villetard.  Paris,  Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  28  p.  —  3.  Us  Vraies 
Mélodies  grégoriennes^  par  A.  Deghbvrkiis.  Paris,  Beauchesne,  1902,  3  fasc.  in-4, 
3  fir«  50  le  fasc.  —  4.  L'Antéchrist^  d'après  un  hymne  du  xe-xi«  siècle^  par  Ca- 
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«iLLi  Daux.  Arras  et  Paris,  Sueur-CharrDoy,  s.  d.,  iii-9  de  41  p.  •«  5.  Thoms  £d- 
DOYici  Victoria,  Abulenêis,  Opéra  omnia  oroata  a  Pkilippo  Pbdrbll.  T.  I.  Leipzig^ 
Breitkopf  et  HarteJ,  1902,  iD-4  de  zyi-15d  p.  —  6.  Messe  mélodique  à  deux  parties 
pour  voix  égales,  par  le  R.  P.LiaoïmsT.  Paris,  Letbielleuz,  s.  d.,  gr.  in-8  de  17  p., 
3  fîr.—  7.  dU  Chorale  Julian's  von  Speier  zuden  Heimoffiâen  des  Fransùcus-^und 
Antoniiuf estes,  mit  einer  Einleitung  Dach  Hss.  herauagegebeo  von  J.  E.  Weib,  mit 
einer  Tafel.  Miiochen,  Leotner,  1901,  in-S  de  34-xxzvin  p.  —  8.  Onsere  volkstâm- 
lichen  Lieder,  roa  HoFruAN  vor  Fallbrslimii.  Vierte  Auflage  beransgegebeo  ond 
neu  bearbeitet  von  Karl  Hbrmann  Prahl.  Leipzig,  W.  Ëogelmao,  1900,  in-8  de 
ym-348  p.,  9  fr.  75.  —  9.  Songs  of  modem  Greece^  with  iotroductions,  traoa)a- 
tiens  and  notes  by  G.  F.  Abbott.  Cambridge,  University  Presa,  1900,  in -12  de  n- 
307  p.,  6  fr.  25.  <—  10.  Muêici  scriptores  Graeci,  Recognovit  proemiis  éL  indice 
instruzit  Carolus  Jards.  Leipzig,  Teubner,  1895,  in-12  de  zcui-503p.,  11  fr.  25.  ^ 
11.  Manuel  de  l'harmonie,  par  le  D'  Hooo  Rikmarii.  Trad.  de  TallemaDd.  Leipzig, 
Breitkopf  et  Hartel,  1902,  in-8  de  ziy-248  p.,  7  fr.  50.  —  12.  Oeschichte  der  Musik- 
théorie  im  IX^XIX.  Jahrhiunderl,  von  D'  Hooo  Bbiiarr.  Leipzig,  Hesse,  in-8  de 
xx-529  ]).,  12  fr.  50.  —  13.  The  Oxford  History  of  Music,  Vol.  I.  The  Polypho- 
nie period.  Part.  1.  Method  of  musical  art,  SSO'ISSO,  by  H.  E.  Wooldridqb. 
Oxford,  Clarendon  Press,  1901,  in-8  cartonné  de  xvi-388  p.,  18  fr.  75.  —  14.  La 
Musique  et  les  Musiciens,  par  G.  Bbromans.  Oand,  Siffer,  1902,  in-8  de  viu»457  p. 

—  15.  La  Musique  à  vol  d'oiseau,  par  Prospsr  Mortou.  Paris,  Courlarel,  s.  d., 
in-12  de  zix-63  p.,  1  fr.  50.  —  16.  Histoire  abrégée  de  la  musique,  par  Henry 
BoYiR.  Paris,  Nooy,  1902,  in-12  de  yii-160  p.,  1  fr.  50.  —  17.  L'Évolution  de 
Fart  musical  et  l'Art  grégorien,  par  Gboroes  Houdard.  Paris,  Fischbacfaer,  1902, 
in-12  de  54  p.,  1  fr.  —  18.  Histoire  de  la  musique,  par  Albbrt  Soubibs.  États 
Scandinaves,  Tox*  siècle.  Paris,  Flammarion,  1901  j  in-12  de  81  p.,  2  fr.  —  19.  La 
Musique  à  Paris,  i8s8-i900,  par  Gustave  Robert.  Paris,  Delagrave,  a.  d.,  in-12  de 
431  p.f  avec  2  portraits,  8  fr.  50.  —  20.  Essais  de  technique  et  d'esthétique  mu-- 
sicales,  par  Élib  Poiréb.  Paris,  Froment,  1902,  gr.  in-8  de  iv-446  p.,  8  fr.  —  21, 
Richard  Wagner,  Sa  vie  et  ses  oeuvres,  par  H.-S.  Chamberlain.  2*  éd.  Paris,  Per- 
rin,  1900,  in-12  de  xn-395  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Wagner  el  le  Wagnérisme  au  point 
de  vue  français,  par  Ch.  Vincens.  Paris,  Fischbacher,  1902,  in-8  de  33  p.,  1  fr.50. 

—  23.  F.  Bellini  con  un' ode  di  M,  Rasipardi,  da  C.  Reina.  Calania,  Batûoto,  s.  d., 
in-12  de  70  p. 

1.  —  WAntiphonarium  Tonale  Missai^m  Digrapte  Codex  H  159  de 
Montpellier,  découvert  par  M.  Danjou,  le  18  décembre  1847,  à  la  biblio- 
thèque de  rÉcole  de  médecine  de  Montpellier,  est  plutôt  un  Tonale  de 
la  messe  qu'un  Antiphonale  Missarum.  Les  diverses  pièces  chantées 
sont  rangées  non  plus  dans  Tordre  du  temps  ou  des  fêtes,  comme  dans 
les  autres  antiphonaires,  mais  par  espèces  :  Introïts  et  communions, 
versets  alléluiatiques,  traits,  etc.  ;  et  cela  pour  chaque  mode.  La 
notation  de  manuscrit  est  double.  D'abord  un  texte  musical  en 
neumes-accents  sans  lignes,  puis  ce  texte  musical  traduit  par  les 
quinze  premières  lettres  de  l'alphabet  romain  ;  l'i  est  employé  deux 
fois,  —  droit,  il  représente  le  [],  et,  penché,  le  [>.  A  ce  Tonale  est  joint 
un  traité  sur  la  musique,  puis  sVjoutent  en  supplément  un  certain 
nombre  de  pièces  d*ofâces  détachés.  On  voit  tout  de  suite  Fimportance 
capitale  d*une  telle  publication  :  elle  permet  aux  musicologues,  non 
pins  seulement  de  constater  la  forme  des  neumes  et  Tenchalnement 
des  groupes,  mais  encore  rintervalle  qui  sépare  chacune  des  notes 
entre  elles.  C*est  un  nouveau  moyen  de  contrôler  Texactitude  des 
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éditions  de  Solesmes.  —  Avec  cet  Anttphonarium  Totude^  les  RR.  PP. 
bénédictins  publient»  en  même  temps,  dans  la  même  Paléographie^ 
va»  étude  sur  le  rythme  du  plain-chant.  Au  lieu  d'aborder  cette 
grvfB  ijueslion  par  les  mélodies  grégoriennes,  comme  on  aurait  pu  s'y 
atteodie,  ils  font  une  vaste  enquête  dans  le  domaine  musical  de  la 
Renaissance.  Ils  prouvent,  par  de  nombreuses  citations,  qu'à  cette 
époque,  depuis  Josquin  des  Prés  jusqu'à  Palestrina,  et  même  apr.es,  la 
syllabe  d'accent  n'a  pas  de  place  attitrée  dans  la  mesure  ;  les  musiciens 
la  traitent  avec  la  plus  entière  liberté  ;  certains  même,  au  rebours  de 
oe  qui  se  fait  aujourd'hui,  semblent  avoir  comme  une  tendance  de  la 
mettre  à  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  à  présent  le  temps  faible.  Il  en 
résulte  que  l'intensité,  loin  d'affecter  le  premier  temps  avec  Tinva- 
riable  fixité  moderne,  voyage  du  baissé  au  levé^  selon  la  rencontre  de 
l'accent*  et  que  les  mots,  souvent  à  cheval  sur  les  mesures,  donnent 
aa  mouvement  une  plus  grande  variété  et  une  allure  plus  dégagée  et 
plus  indépendante.  Ce  traité  est  aussi  neuf  que  curieux,  et  il  serait 
à  désirer  que  les  compositeurs  actuels  en  prissent  connaissance  pour 
donner  à  leur  procédé  trop  rigide  plus  d'aisance  et  de  souplesse. 

2.  —  Pour  être  plus  matériel  et  plus  aride,  le  travail  de  M.  Yilletard  : 
Fragments  de  manuscrits  de  plain<hant  recueillis  dans  le  département  de 
l'Yonne^  n'en  a  pas  moins  son  utilité.  Folios,  doubles  folios,  pièces  plus 
importantes,  voici  encore  près  de  cinquante  témoins  du  chant  litur- 
gique ancien  qu'il  a  recueillis  dans  les  seules  limites  du  département 
de  l'Yonne  et  qu'il  décrit  scrupuleusement.  A  la  lecture,  j'ai  relevé 
quelques  petites  choses,  que  l'auteur  ne  m'en  voudra  pas  de  lui  signa- 
ler. Il  dit  (p.  5)  que  la  communion  «  Pacem  meam  »  n'existe  plus  dans 
Tofflce  romain.  Ne  serait-ce  pas  pourtant  celle  de  la  Fer,  ÏV post  Peni., 
arec  les  deux  membres  de  phrase  intervertis  ?  Est-ce  bien  à  la  nuit 
de  Ko(}l  que  se  chantait  la  généalogie  de  N.-S.^  selon  saint  Luc 
(p.  10)?  Ne  serait-ce  pas  plutôt,  comme  aujourd'hui  chez  les  Domini- 
cains, aux  matines  de  l'Epiphanie  ?  Il  va  sans  dire  que  ces  erreurs  de 
détail,  si  erreur  il  y  a,  n'enlèvent  rien  à  la  brochure,  de  son  intérêt, 
ni,  à  Fauteur,  de  son  mérite.  Il  faut  souhaiter  que  l'exemple  de 
M.  Tabbé  Yilletard  devienne  contagieux,  et  suscite  dans  chaque  dio- 
cèse d'aussi  patients  chercheurs,  qui  fassent  sortir  de  leur  retraite  les 
monuments  liturgiques  encore  ignorés. 

3.  —  Le  H.  P.  Decheverens  veut  apporter  aussi  sa  quote  part  à  la 
restauration  du  plain-chant.  J*ai  sous  les  yeux  les  trois  premiers 
fascicules  de  sa  nouvelle  publication  :  Les  Vraies  Mélodies  grégoriennes. 
Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  louer  le  laborieux  jésuite  de  sa  ténacité. 
Malheureusement  il  semble  s*étre  donné  beaucoup  de  peine  pour  un 
bien  pauvre  résultat  !  On  ne  peut  pourtant  lui  reprocher  d*avoir  puisé 
à  mauvaises   sources.  Il  a  consulté  l'antiphonaire  de  Hartker,  publié 
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par  les  bénédictins  de  Solesmes,  dix  autres  antiphonaires  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Gall  du  x*  au  xyiu*  siècle,  et  six  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  du  xi®  ou  du  xii«  siècle.  Je  crois 
devoir  lui  dire  en  passant,  par  exemple,  que,  dans  le  codex  12044  de  la 
Bibliothèque  nationale,  Tofûce  qu'il  a  pris  pour  celui  de  saint  Lucien 
(f.  167  à  170<»),  parce  qu'il  y  est  souvent  fait  mention  de  saint  Lucien, 
n*est  rien  d*autre  que  Toffice  In  invenUone  s.  StepharU,  —  Le  R;  P.  De- 
cheverens  continue  comme  toujours  (ch.  II)  ses  rapprochements  entre 
les  mélodies  liturgiques  grecques,  syriennes,  maronites,  chaldéennes, 
coptes,  etc.,  d'après  lesquelles  il  pense  nous  donner  le  modèle  du 
rythme  des  mélodies  grégoriennes.  Viennent  ensuite  Texposé  et  la 
critique  du  rythme  oratoire  et  l'exécution  du  système  de  M.  Houdard; 
un  mot  sur  la  théorie  4e  Mgr  Foucault  termine  ce  chapitre.  Puis  c'est 
un  examen  de  la  notation  romanienne  (chapitre  III),  qui  n'est  que  la 
réédition,  ou  à  peu  près,  des  Étude»  de  science  mueicale  avec  applica- 
tion de  la  notation  rythmique  des  Grecs  aux  neumes  de  Romanus. 
Enfin  voici  le  Vespéral.  La  première  partie  contient  la  transcription  du 
codex  de  Hartker  et  sa  traduction  en  musique  (notation  rythmique 
ancienne).  Dans  la  transcription  du  codex  les  fautes  ne  manquent  pas. 
En  dix  pages,  j'en  ai  relevé  plus  de  cent.  Quant  à  la  deuxième  partie, 
toute  en  noution  rythmique  moderne,  il  était  difficile  de  trouver 
quelque  chose  de  moins  artistique  et  de  plus  inchantable.  Telle  qu'elle 
est,  cette  œuvre  laisse  voir  presque  à  chaque  page  la  fantaisie  et  Tinex- 
périence  de  Tauteur.  Elle  aura  le  sort  des  essais  similaires  de  Lam- 
billotte,  de  Raillard,  de  Burnouf,  de  Nisard  et  tutti  quanti. 

4.  —  L'étude  de  M.  G.  Daux  :  L Antéchrist,  d'après  une  hymne  du  x«- 
XI*  siècle^  se  trouve  un  peu  déplacée  au  milieu  de  ces  comptes  rendus 
de  musique.  Puisqu'elle  se  présente  ici,  j'en  donne  quand  môme  l'ana- 
lyse. L'hymnaire  de  Tabbaye  de  Saint-Pierre  de  Moissac,  publié  en 
1888  par  le  P.  Dreves,  S.  J.,  au  tome  II  de  ses  AncUecta  hymnica^  con- 
tient un  chant  extra-liturgique  sur  l'Antéchrist  (n»  128,  p.  91).  C'est 
une  pièce  de  dix-huit  strophes  de  six  vers  chacune,  ayant  pour  incipit: 
Quicumque  cupitis  audire.  M.  G.  Daux,  qui  voit  dans  cette  pièce  une 
preuve  de  la  préoccupation  du  x«  siècle  sur  l'an  mil  et  la  juge  intéres- 
sante à  ce  litre,  lui  consacre  un  abondant  commentaire  (p.  8-37).  «  A 
la  rigueur,  dit-il,  on  pourrait  ne  considérer  le  Quicumque  cupitis  que 
comme  une  intercalation  ou  une  compilation  de  textes  sacrés,  dans 
une  forme  et  une  expression  littéraire  sans  grande  valeur.  »  La  pièce 
est  tout  au  moins  verbalement  inspirée  de  l'Apocalypse.  Toutefois,  le 
recours  à  la  Bible,  ou  plutôt  à  la  concordance  de  la  Bible  latine,  pourra 
paraître,  en  plusieurs  autres  cas,  excessif.  Cette  pièce  fut-elle  chantée? 
a  Nous  inclinerions  à  le  croire,  dit  M.  Daux  ;  elle  porte  sa  notation 
neumatique,  tout  comme  les  autres  pièces  du  recueil  ;  et,  mise  à  cette 
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place,  il  était  aisé  d^en  user  aux  jours  où  Tofûce  rappelait  le  dernier 
avôoement  du  Christ  et  le  jugement  suprême  »;  du  reste,  à  Tépoque 
des  tropes  «  il  n*y  avait  pas  à  se  faire  scrupule  de  psalmodier  après 
Toffice  canonique  des  proses  ou  des  hymnes  dans  le  genre  de 
celle-ci.  » 

5.  ^  Victoria  nous  ramène  au  sujet.  On  avait  bien  jusqu'ici  quelques 
extraits  de  ses  œuvres  dans  la  Musiea  divina  de  Mgr  Proske,  VOffunum 
hebdomadae  sancUie  de  Haberl  et  VAnthologie  de  M.  Bordes.  Mais,  com- 
ment, avec  ce  petit  nombre  de  pièces,  donner  du  grand  musicien  espa- 
gnol une  idée  d'ensemble  et  un  jugement  définitif  I  Aussi  réclamait^on, 
depois  plusieurs  années,  la  collection  entière.  M.  Pedrell,  professeur 
au  conservatoire  de  Madrid  et  membre  de  l'Académie  de  Sad  Fernando, 
tiès  apprécié  déjà  par  ses  huit  volumes  de  VHispaniae  Scola^  est  en  train  de 
remédiera  cette  lacune.  A  la  grande  joie  des  artistes  et  des  amateurs,  il 
entreprend  de  publier  les  œuvres  complètes  du  maître.  Déjà  le  premier 
volume  est  paru,  comprenant,  dans  Tordre  liturgique,  plus  de  quarante 
pièces,  la  plupart  encore  ignorées.  C'en  est  assez  pour  faire  entrevoir 
loule  la  variété  et  toute  Ja  puissance  du  génie  de  Victoria.  Formé  tout 
jeane  à  Rome,  contemporain  de  Palestrina  et  lié  d*amitié  avec  lui,  il  a 
forcément  subi  Tinfluence  de  celui  qui  devait  personnifier  toute  la 
musique  de  Fépoque.  £t  pourtant,  grâce  sans  doute  à  Escobedo  et  à 
Morales»  ses  compatriotes  et  ses  maîtres  dans  la  ville  pontificale,  il  est 
resté  Espagnol  dans  toutes  ses  productions.  C'est  ce  que  s'engage  à 
nous  démontrer  un  jour  M.  Pedrell  lui-même.  En  attendant  cette 
^appréciation  qu'il  nous  réserve  pour  son  dernier  volume,  et  qui  sera 
celle  d'un  homme  compétent,  les  connaisseurs  auront  intérêt  à  feuilleter 
ces  recueils  à  mesure  qu'ils  paraîtront.  Us  verront  que  Victoria,  tout  en 
demeurant  d*habitude  sévère  dans  sou  style,  ne  craignait  pourtant  pas 
a  Toccasion,  les  hardiesses  d'écriture  tout  à  fait  modernes.  Mais,  ce 
<iui  vaut  mieux  que  ces  hardiesses,  ils  sentiront  à  travers  toute  cette 
musique  une  âme  sacerdotale,  qui  comprend,  mieux  peut-être  que 
Palestrina,  Tattitude  humble  et  confiante  du  chrétien  vis-à-vis  du 
Seigneur.  Il  a  chanté  tous  les  mystères  et  une  grande  partie  des  fêtes 
annuelles  des  saints,  donnant  à  chacun  d'eux  la  note  propre.  Certaines 
de  ses  pièces,  comme  rO  vos  omntf»  (p.  27)  et  le  Vadam  (p.  97),  sont 
^us8i  tragiques  et  aussi  puissamment  humaines  que  les  plus  poignantes 
scènes  de  Sophocle  ou  d'Euripide.  Toutes,  du  reste,  quel  qu'en  soit  le 
caractère,  grandiose  ou  simple,  joyeux  ou  douloureux,  sont  profondé- 
ment religieuses.  Et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  souvent 
ou  de  l'extraordinaire  expression  des  sentiments  variés  qu'elles  tra- 
duisent, ou  de  la  souplesse  de  cette  musique  qui  passe  à  travers  toutes 
les  tonalités,  sans  heurt,  sans  même  donner  la  sensation  d'une  difficulté 
vaincue,  mais  portée  de  Tune  à  l'autre,  bien  plus,  semble-t-il,  par  le 
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sens  d a  texte  et  la  force  même  de  la  phrase  musicale  que  par  l'art 
consommé  du  compositeur.  Le  procédé  rythmique  de  Victoria  serait 
encore  un  point  curieux  à  étudier.  Il  est  probable  que  M.  Pedrell  n'y 
manquera  pas.  La  question  est  à  Tordre  du  jour,  et  toute  lumière  de 
plus  à  ce  sujet  ne  pourra  que  débarrasser  les  compositeurs  d'aujour- 
d'hui des  entraves  qu'ils  se  sont  créées.  On  ne  peut  trop  encourager 
M.  Pedrell  dans  son  intelligente  initiative.  Il  faut  que  son  recueil,  ea 
attendant  les  autres,  se  trouve  au  répertoire  de  toutes  les  maîtrises  et 
sociétés  chorales,  et  qu'il  soit  un  recueil  classique  où  les  maîtres  de 
chapelle  puisent  abondamment. 

6.  —  La  messe  en  musique  du  R.  P.  Ligonnet  se  recommande  assez 
par  son  titre  :  Messe  mélodiqtAô  à  deux  parties  pour  voix  égales,  L^au- 
teur  annonce  lui-même,  en  sous-titre,  qu'elle  peut  s'exécuter  facilement 
avec  les  ressources  ordinaires  d'une  paroisse,  d'une  communauté, 
d'une  maisoQ  d'éducation,  collège  ou  pensionnat.  Nous  sommes  loin, 
comme  on  voit,  de  Victoria.  Il  me  semble  pourtant  que  les  curés, 
aumôniers  et  maîtres  de  chapelle,  pourraient  viser  à  mieux.  J'en 
connais  qui,  même  avec  des  ressources  ordinaires,  se  sont  résolument 
attaqués  au  plain-chant  et  à  la  musique  palestrinienne.  et  s'en  sont 
tirés  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Aucune  composition 
moderne,  si  belle  soit-elle,  ne  vaut  cela  pour  former  à  la  fois  le  bon 
goût  et  la  piété  de  tout  le  monde,  indistinctement. 

7,  —  M.  Weiss,  qui  nous  a  déjà  parlé,  en  1900,  de  Julien  de  Spire,  un 
père  mineur  de  la  première  époque,  et  de  son  œuvre  littéraire  et 
liturgique,  s'en  prend  maintenant  (Die  Chorale  Jul\an's  von  Speier  su 
den  Reimoffizien  des  Franziscus-  und  Antoniusf estes)  aux  mélodies  des 
deux  offices  rimes  de  saint  François  et  de  saint  Antoine,  pour  les  éditer, 
assure*  t- il,  d'après  les  manuscrits.  Dans  ce  qu'il  appelle  l'Introduc- 
tion, M.  Weiss  ne  fait  guère  que  revenir  sur  sa  thèse  littéraire,  pour 
la  défendre,  aussi  vrai  qu'elle  est  assez  mauvaise.  On  sait  que  les 
offices  des  deux  patriarches  sont  en  relation  respective  avec  des 
légendes  en  prose  dont  Julien  parait  être  également  l'auteur.  Le  P. 
von  Orlroy,  qui  est  maiire  en  histoire  franciscaine,  écarte  d'abord  la 
légende  de  saint  Antoine  comme  d'une  authenticité  trop  suspecte  ; 
pour  celle  de  saint  François,  qui  est  bien  attestée,  il  explique  natu- 
rellement et  prouve  surabondamment  qu'elle  est  à  la  base  de  l'office 
rimé,  composé  lui-même  en  l'année  1235  pour  la  fête  du  4  octobre.  M. 
Weiss  prend  les  choses  précisément  à  rebours  :  abandonnons-le  à  la 
critique  du  savant  bollandiste,  qui  n'en  aura  pas  grand  embarras.  Il 
est  désagréable  de  devoir  ajouter  que  l'édition  même  du  texte  mélo- 
dique n'est  guère  satisfaisante.  Mais  M.  Weiss  ne  s'en  prendra  qu'à 
lui-même.  Cette  édition  était-elle  seulement  utile,  après  celle  du  P. 
Hilarin  Felder,  qui  est  du  début  de  cette  même  année  1901,  et  suffi- 
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aanunent  bonne  en  définitive^?  M.  Weiss  répond  qu*il  a  voulu  faire  du 
boa  marché*  Et  c*eBt  une  excuse  Bans  doute,  mais  il  reste  que  M 
Weiss  a  des  idées  particulières  sur  les  devoirs  du  musicologue  e 
qu'elles  l'ont  mal  servi  dans  la  circonstance.  L'office  de  saint  François 
s'offrait  avant  tout  dans  le  codex  Rosestbal,  qui  est  tout  simplement 
le  plus  ancien  bréviaire  franciscain  qu'on  connaisse,  puisqu'on  peut  le 
daler  exactement  de  Tannée  1235,  cette  année  môme  od  Julien  com- 
]K>8a  et  fit  exécuter  son  office.  T  avail-ii  mieux  à  faire  qu'à  suivre 
scrnpuleusement  dans  l'édition  ce  témoin  d'une  valeur  inappréciable  ? 
et  pouvait-on,  en  rérité,  se  rapprocher  davantage  de  Toriginal  ?  C'est 
ce  que  comprit  bien  le  P.  Hilarin  :  il  reproduisit  tel  quel  ce  vénérable 
document,  selon  l'écriture  neumatique  traditionnelle,  ce  qui  était  tou- 
jours se  tenir  aussi  près  que  possible  du  manuscrit  et  de  l'œuvre  de 
Julien.  Le  P.  Hilarin  donna  en  outre,  sans  parler  de  dix  planches 
«  pfaototypiques  »  (?)  assez  mal  venues  d'ailleurs,  les  variantes  d'un 
nis3.  italien  du  xm*  siècle,  pour  ce  même  office,  et  reproduisit  celui 
de  saint  Antoine  d'après  un  antiphonaire  de  Fribourg,  qui  est  du  xive 
siècle,  mais  selon  toute  apparence  se  ramène  à  un  archétype  du  xni^. 
Et  c'était  encore  s'attacher  fidèlement  au  texte  le  plus  ancien.  M.  Weiss, 
au  conlraira,  a  estimé  de  prime  abord  que  le  codex  Rosenthal  avait 
besoin  d'être  corrigé,  simplifié,  sous  ce  prétexte  qu'il  est  de  provenance 
romaine,  et  que  l'Italie,  Rome,  est  le  lieu  classique  des  fioritures,  du 
solfège  et  du  trémolo,  tandis  que  Julien  avait  été  maître  de  chapelle  à 
Paris»  élevé  à  sévère  école.  Plus  d'apostropha,  ni  de  pressus,  ni  de 
notes  liquescentes  :  c'est  là  la  règle  du  nouvel  éditeur.  Il  débarrasse 
sysiématiquement  le  texte  du  manuscrit,  si  ancien  qu*il  soit,  de  toutes 
ses  surcharges  supposées.  Et  il  prétend  retrouver  ainsi  la  structure 
primitive  du  vrai  Julien.  Il  obtient  en  effet,  en  taillant  dans  le  vif,  la 
mélodie  la  plus  décharnée  qu'on  puisse  rêver.  Mais  était-ce  d'anatomie 
qu'il  s'agissait  ici,  ou  bien  d'exacte  et  simple  philologie  ?  M.  Weiss 
noQs  dit  qu'il  a  pris  pour  modèle  dans  cette  libre  opération  un  propre 
fraLUciscain  de  la  fin  du  xv«  siècle  et  Tantiphonaire  de  Yenise  de  1585, 
et  ^*il  a  agréé  ce  double  témoignage,  de  préférence  au  codex  ^  ancien 
de  Fribourg,  pour  établir  le  texte  mélodique  de  l'office  de  saint 
Antoine.  C'est  le  reproche  même  qu'on  est  obligé  de  lui  adresser  en 
définitive  ;  il  a  voulu  être  moderne,  alors  qu'il  fallait  se  tenir  respec- 
tueusement dans  la  ligne  de  la  tradition,  sans  plus  ;  il  a  suivi  son  sens 
individuel  et  nous  Ta  imposé,  quand  nous  n'avions  à  entendre  que  le 
nioyea  ^e.  Et  c'est  de  même,  parce  qu'il  a  voulu  être  moderne,  que 
M.  Weiss  a  fait  choix  pour  noter  son  texte  du  type  de  Ratisbonne, 
Tuoique  et  solitaire  point  carré  :  l'écriture  du  moyen  âge  est,  paralt-il, 
trop  compliquée,  trop  bizarre  pour  être  imposée  à  l'art  de  nos  impri- 
meurs, qui  sont  gens  de  goût  autant  que  de  public.  Mais  M.  Weiss  n'a 
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pas  été  sans  pressentir  lui-même  ce  que  cette  langue  amorphe  qu*il  a 
adoptée  a  dUnsuffisant.  Il  nous  apprend,  en  achevant  son  Introductioa, 
quUl  y  a  trois  manières  d'éditer  un  texte  musical  ancien  :  diploma- 
tique, critique,  pratique.  Il  est  obligé  de  convenir  que  la  sienne  ne 
répond,  en  réalité,  à  aucune  des  trois.  Cet  aveu  n*e8t-ii  pas  en  quelque 
sorte  une  sentence  ? 

8.  —  On  chante  beaucoup  en  pays  allemand  depuis  deux  siôcles. 
On  se  plaît  surtout  à  la  chanson  sentimentale,  à  la  romance.  On  élève 
les  enfants  au  milieu  de  ces  tendresses  harmonieuses.  On  est  fier  de 
cette  littérature  nationale.  On  chérit  les  noms  des  auteurs,  —  poètes 
ou  musiciens,  —  qui  ont  su  charmer  par  leur  art  l'âme  populaire  ;  on 
veut  prévenir  leur  mémoire  contre  Toubli  des  temps.  C'est  ainsi  que 
M.  Karl  Hermann  Prahl  nous  explique,  avec  beaucoup  de  sérieux,  com- 
ment il  s'est  permis  de  reprendre  en  quatrième  édition  le  répertoire  des 
chansons  populaires  allemandes  de  Hoffmann  de  Fallersleben  (Unsere 
volhstûmlichen  Lieder).  Hoffmann  de  Fallersleben,  mort  en  i874, 
n'avait  donné  lui-môme  dans  sa  troisième  édition  de  1869,  que  des 
suppléments  pour  les  chansons  modernes.  Depuis  lors,  on  a  fait  de 
nombreuses  études  dans  ce  domaine  littéraire,  on  a  mis  à  jour  d'an- 
ciennes chansons,  toujours  vivantes  sur  les  lèvres  du  peuple,  on  a 
découvert  des  noms  de  génies  obscurs,  réclamant  la  paternité  de  leurs 
œuvres.  M.  Prahl  a  beaucoup  travaillé  pour  son  compte  ;  il  a  interrogé, 
compulsé,  ordonné  et  remanié  jusqu'à  la  dernière  heure.  Il  a,  au  sur- 
plus, des  idées  très  précises  sur  la  différence  qui  sépare  le  volksUed 
du  voUcstûmliches  Lied^  un  vocable  que  Hoffmann  de  Fallersleben  a 
introduit  dans  la  langue,  paraît-il,  après  avoir  lui-même  beaucoup 
chansonné  et  tenu  liste  des  chansons  des  autres.  Mais  encore  il  avoue 
humblement  n'avoir  point  espéré  faire  œuvre  définitive,  tl  eût  voulu 
puiser  aux  trésors  des  bibliothèques  berlinoises  ;  il  eût  voulu  être 
historien  littéraire  et  musicien  ;  il  eût  voulu  même  faire  sa  partie 
dans  les  chœurs  populaires  c  aux  champs  et  aux  bois,  dans  les  marches 
et  dans  les  tavernes  1  »  Que  d'ambitions,  en  vérité  I  II  ne  demande 
finalement  à  l'avenir  qu'un  gracieux  Lawiandayoluntas.  Soit,  qu'il  ait 
un  brevet  de  patience  1  Son  catalogue  a  présentement  1350  numéros, 
marquant  dans  l'ordre  alphabétique  le  premier  vers,  ou,  si  l'on  veut, 
Vincipit  de  chaque  pièce,  et  la  date  aussi  précise  que  possible,  le  tout 
en  gros  caractères.  Suivent,  en  petit  texte,  le  nom  de  l'auteur,  le  titre 
original  du  morceau,  l'indication  de  l'ouvrage  ou  du  recueil  où  il  parut, 
des  mélodies  dont  il  fut  orné,  des  diverses  collections  de  chant  où  on 
le  peut  trouver.  Et  cela  fait  une  grosse  liste,  qui  réellement  n'offre 
guère  d'intérêt  littéraire,  mais  assure-t-on,  possède  une  grande  valeur 
pratique.  M.  Prahl  a  complété  ce  travail  par  une  table  des  poètes  et  des 
musiciens,  donnant  leurs  noms,  dates  et  qualité  et  renvoyant  d'ailleurs 
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au  répertoire:  on  pourra  voir  dans  cet  index  la  belle  place  qu'occupent 
des  hommes  comme  Beethoven,  Mozart,  Schuhert,  Schulz,  Schumann, 
comme  Bûrger,  Goethe,  Heine,  Schiller  Uhland.  Mais  aussi  bien  les 
noms  français  n'y  manquent  pas  :  Favart,  Grétry,  Méhul  entre  autres. 
Enfin  une  autre  table  offre  les  chansons  en  série  chronologique,  d'où  il 
appert  que  cette  littérature  musicale  est  presque  exclusivement  mo- 
derne :  cinq  ou  six  pièces  précédent  le  xvu*  siècle,  les  neuf  dixièmes 
sont  postérieures  à  l'année  1770. 

9.  —Avec  le  petit  volume  de  M.  Abbott  :  Songs  of  modem  Greece^  nous 
laissons  la  musique  pour  entendre  la  poésie.  Mais  la  poésie  et  la 
musique  ne  sont-elles  pas  deux  sœurs  très  fidèles,  et  la  Grèce  n*est- 
elle  pas  toujours  toute  harmonie  ?  Car  Tantique  race  des  aèdes  n*est  pas 
éteinte,  et  la  Grèce  moderne  a  sa  <  minstrelsy  »  que  Ton  se  plaît  à 
écouter  sous  la  direction  d'un  maître  de  chœur  tel  que  M.  Abbott. 
Son  recueil  est  très  bien  fait,  et  d'allure  si  peu  pédante,  de  forme  si 
gracieuse  :  gracieux  et  avenant  jusqu'en  l'extérieur,  dans  l'impression, 
le  format  et  la  reliure,  comme  tout  ce  qui  sort  des  presses  de  Cam- 
bridge. Il  s'offre  ainsi  à  tout  amateur,  non  seulement  de  folk-lore  et 
de  néo-grec,  mais  de  poésie  et  d'art  et  d'histoire.  D*abord  des  pièces 
héroïques,  du  genre  des  ballades  :  M.  Abbott  en  donne  quatorze,  la 
plupart  historiques  et  militaires,  nous  reportant  aux  temps  de  la  guerre 
de  llndépendance  et  des  insurrections  multiples  qui  la  précédèrent. 
La  seconde  partie  s'intitule  <  romantique  »  ;  sous  celte  dénomination 
un  peu  vague,  M.  Abbott  a  réuni  trente-cinq  morceaux  en  trois  sec- 
lions  :  idylles  et  aubades,  chants  de  danse,  miscellanées,  qu'il  com- 
plète par  une  série  de  cent  love  distichs.  Toute  cette  classification 
n'est  pas  très  ferme,  et  M.  Abbott  n'y  tient  pas  outre  mesure  ;  mais  la 
différenciées  deux  collections  principales  demeure  assez  nette  :  là,  la 
guerre  el  ses  épisodes  authentiques  et  ses  maux  ;  ici,  la  vie  commune 
et  îournaiière,  dans  la  rue  et  au  village,  avec  ses  variations  de  joie  et 
de  peine,  avec  ses  coutumes  locales  ;  tout  à  l'heure  c'était  plutôt  le 
génie  vaillant  de  la  nation,  c'est  maintenant  l'âme  populaire  elle-même, 
se  traduisant  en  pleine  réalité.  M.  Abbott  s'est  beaucoup  intéressé, 
on  le  sent  surtout  dans  ses  aimables  notices  d'Introduction,  à  cette 
Grèce  de  nos  jours,  qu'il  a  vue  de  très  près  ;  en  homme  bien  lettré,  il 
a  le  souci  constant  de  la  mettre  en  relation  avec  l'ancienne  Hellade, 
de  rappeler  à  propos  de  telle  image,  de  telle  locution,  la  littérature  et 
la  langue  classiques.  On  lui  en  saura  beaucoup  de  gré.  M.  Abbott  ne 
cache  pas  tout  ce  qu'il  doit  à  notre  Fauriel  et  renvoie  souvent  à 
Passovfr  ;  mais  oh  eût  aimé  à  savoir  chaque  fois  expressément  où  et  de 
qui  il  a  recueilli  ses  propres  pièces  ;  son  petit  livre  n'en  aurait  pas  été 
très  alourdi.  Les  notes,  suivies  d'un  court  Index,  sont  ramassées  à  la 
fin,  selon  la  mode  anglaise. 
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10.  —  L'excellente  bibliothèque  Teubner  a  ouvert  eu  1895  ses  cadres 
si  riches  aux  textes  grecs  relatifs  à  la  musique  :  Mitaici  scripiores  Graeci. 
EL  c*est  bien  lard  signaler  le  yolunie  :  l'auteur  M.  Cari  von  Jan,  du 
gymnase  de  Strasbourg,  en  a  pris  le  temps  de  mourir  (le  4  septembre 
1899),  après  avoir  consacré  fructueusement  quarante  années  de  sa  vie  à 
Tétude  de  la  musicologie  antique  et  à  la  préparation  du  présent  recueil. 
Mais  on  peut  rendre  toujours  hommage  à  sa  savante  mémoire.  Aussi 
bien  son  œuvre  est  de  celles  qui  ne  périssent  point  et  ne  vieillissent 
guère,  «  ad  posterorum  utililatem  v  comme  lui-même  Ta  humblement 
désiré.  C'est  Tancienne  collection  de  Meibom  (16152),  devenue  très  rare, 
que  M.  von  Jan  reprend  et  renouvelle.  Voici  d'ailleurs  le  plan  de  son 
édition:  entête,  les  passages  des  œuvres  d'Aristote  relatifs  à  la  voix 
et  à  l'art  ;  puis  le  recueil  proprement  dit  :  les  problèmes  du  ps.  Aris- 
iQte,  la  Division  du  canon  d'Ëuclide,  l'Introduction  harmonique.de 
Cléonide  (ps.  Euclide),  l'Enchiridion  et  les  fragments  musicaux  de 
Nfcomaque,  l'Introduction  de  Bacchius  TAncien,  celle  de  Gaudentius, 
celle  d'Alypius,  les  fragments  anonymes  de  Naples  (ps.  Plolémée).  On 
voit,  par  ce  simple  exposé,  ce  qui  manque  à  cet  eiusemble  pour  former 
un  véritable  corpus.  Et  telle  n'était  pas  l'intention  de  M.  von  Jan,  qui 
devait  se  borner  et  choisir.  Les  pièces  qu'il  a  colligées  sont  toutes,  du 
reste,  intéressantes.  Chacune  est  pourvue  de  copieux  prolégomènes  et 
de  notes  textuelles  et  explicatives,  celies-ci  prenant  parfois  la  valeur 
de  petits  commentaires.  Mais  le  principal  du  travail  de  M.  von  Jan  est 
sa  description  des  manuscrits,  quUl  a  préposée  ^  l'ensemble  des  textes: 
c^st  un  relevé  précis,  par  ordre  alphabétique  des  noms  de  villes,  de 
deux  cents  manuscrits  et  plus,  qui  intéressent  la  musicographie 
grecque  ;  deux  Marciani  et  deux  Yaticani  sont  examinés  et  analysés  à 
part,  comme  de  beaucoup  les  plus  importants.  Désormais,  c^est  là  un 
champ  d'étude  largement  ouvert,  grâce  aux  patients  efiforts  de  M.  von 
Jan,  qui  ne  manque  pas  de  dire  tout  ce  qu'il  doit  à  la  collaboration  de 
travailleurs  tels  que  Poetko,  Marquard  et  Studemund.  M.  von  Jan  a 
en  outre  jugé  intéressant  de  compléter  et  dUllustrer,  pour  ainsi  dire, 
toute  cette  théorie  un  peu  indigeste  par  la  restitution  des  mélodies 
authentiques  qui  nous  sont  parvenues  des  Grecs:  le  Stasimon  d'Oreste» 
les  deux  hymnes  et  le  péan  de  Delphes,  l'épitaphe  de  Sikilos,  enfin 
les  trois  hymnes  de  Mésomède  ;  mais  il  faut  ajouter  que  M.  von  Jan 
a  voulu  reprendre  cet  essai  en  1899  dans  la  même  bibliothèque  Teub- 
ner. Un  Index  nominum  et  un  Index  rerum  terminent  utilement  le 
volume. 

11.  —  Le  Manuel  de  l'harmonie,  de  M.  H.  Riemann,  ne  ressemble  heu- 
reusement à  aucun  autre,  et  il  faut  louer  la  bonne  idée  de  l'anonyme 
qui  en-a  donné  la  traduction  française.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  cet  ou- 
vrage soit  indispensable,  mais  il  est  curieux  à  cause  de  la  nouveauté 
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même  du  chiffrage  qui  rompt  brusquement  en  visière  avec  celui  de 
la  tradition.  Quel  est  Tavenir  de  cette  notation  nouvelle  ?  On  ne  peut 
savoir  encore.  Pavoue  pourtant  que,  pour  mon  compte,  si  elle  ne  m'a 
pas  séduit,  elle  m*a  vivement  intéressé.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Rie- 
mann  n'obtienne,  avec  son  système,  de  plus  rapides  résultats  dans  les 
Universités  où  il  professe.  Un  auteur  de  son  expérience  et  de  son 
incontestable  talent  saura  toujours  donner  à  son  enseignement  oral 
la  lumière  que  n*apporte  pas  toujours  le  seul  enseignement  du  livre. 
Tout  de  môme,  le  livre  valait  la  peine  d^ôtre  écrit,  ne  fût-ce  que  pour 
mettre  en  comparaison  les  méthodes  et  provoquer  le  choix  des 
meilleures.  Mais  la  différence  du  Manuel  de  M.  Riemann,  d'avec  les 
autres  du  même  ordre,  n'est  pas  seulement  matérielle  ;  il  y  en  a 
d^assez  marquantes  encore  pour  être  signalées.  Ainsi  Tauleur  donne  en 
plein  dans  les  licences  modernes  :  il  supprime  radicalement  «  l'interdiction 
deê  octaves  et  des  quintes  dites  cachées  9  et  par  contre  il  '  interdit  non 
moins  radicalement  «  les  successions  d^ octaves  ou  de  quintes  par  mouve- 
ment contraire,  lo  II  y  a  en  outre  des  théories  fort  originales  sur  l'exis- 
tence objective  des  harmoniques  supérieurs  et  l'équivalence  de 
l'accord  parfait  mineur  avec  Taccord  parfait  majeur. . .  etc. . .  Enfin  le 
livre  contient,  avec  de  lumineuses  explications  à  Tappui,  de  nombreux 
et  très  intéressants  exercices  sur  le  nouveau  chiffrage,  sur  les  accords 
principaux  de  la  tonalité,  les  accords  parallèles  et  les  accords  de 
change,  de  tierce,  de  sensible,  de  triton,  sur  les  accords  de  septième 
naturelle  et  de  sixte  simple,  sur  Tharmonie  figurée  et  la  modulation. 
L'élève  qui  voudrait  suivre  les  leçons  de  ce  Manuel,  qu'on  ne  peut  trop 
recommander,  en  même  temps  qu'il  saura  apprécier  et  interpréter  le 
style  classique,  aura  l'avantage  de  se  familiariser  avec  les  ressources 
et  les  hardiesses  des  procédés  de  la  musique  moderne. 

12.  —  Yoici  encore  un  bel  ouvrage  de  M.  Hugo  Riemann  :  le  nom  du 

savant  docent  de  science  musicale  à  l'Université  de  Leipzig,  suffit  à  le 

recommander  :  Geschîchte  der  Musiklheorie  im  1X,'X1X,  Jahrhundert^ 

C'est  assurément  un  livre  de  grand  savoir  et  de  haute  conscience.  M. 

Riemann  estime  que  la  musique  a  atteint  toute  sa  perfection  en  nos 

temps  avec  un  Sébastien  Bach  et  un  Beethoven  :  il  tient  alors  pour  un 

devoir  de  pénétrer  autant  qu'il  est  possible  cet  art  achevé,  d'analyser 

sa  facture,  de  marquer  ses  lois  intimes,  de  faire  en  un  mot  la  théorie 

de  la  réalité.  C'est  cette  œuvre  de  critique  interne  que  M.  Rlçmann 

veut  commencer  pour  son  compte,  voulant  payer  d'exemple,  espérant, 

dit-il  humblement,  que  d'autres  entreront  après  lui  dans  son  labeur 

et,  par  une  suite  d'efforts,  patients  parviendront  à  dévoiler  le  mystère 

du   génie.   Et   M.    Riemann   a  décidé    tout    de   suite    qu'il   devait 

s'adresser  à  l'histoire,  interroger  le  passé  :  remonter  d'abord  aux 

sources,  puis  suivre  docilement  le  courant  des  eaux  vives,  assuré  de 

Septembre  1902.  T.  XCV,  i5. 
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pénétrer  ainsi  en  plein  océan,  ayant  tout  fait  pour  connaître  en  vérité 
les  lois  de  son  mouvement.  C'est  ce  voyage  au  long  des  âges,  fer- 
mement poussé,  que  M.  Riemann  accomplit  présentement  avec  son 
lecteur.  On  peut  s*en  remettre  à  sa  conduite  habile,  sauf  à  revenir 
ensuite,  peu  à  peu  et  dans  le  détail,  aux  lieux  parcourus,  pour  voir  de 
plus  près  et  s'enquérir  plus  à  fond.  M.  Riemann,  qui  a  voulu  faire  un 
manuel  complet  et  clair  à  la  fois,  ne  se  dissimule  pas  qu'il  a  soulevé 
sur  sa  route,  et  résolu  souvent,  quantité  de  problèmes  historiques 
et  philologiques,  sans  pouvoir  les  discuter  à  loisir.  Il  indique  net- 
tement d'ailleurs  les  points  principaux  où  sa  controverse  personneUe 
s'est  arrêtée.  Pour  la  question  générale  de  l'écriture  neumatique  et 
de  sa  valeur  rythmique,  il  déclare  s'en  tenir  aux  conclusions  de  son 
travail  de  1878,  qui  n'a  point  trop  vieilli.  Il  marque  le  rôle  fort 
important  joué  par  l'Angleterre,  aux  origines  du  contrepoint,  avec 
Walter  Odington,  et  met  en  lumière  sous  ce  rapport,  les  témoi- 
gnages de  Scot  Erigèneet  de  Gérald  de  Barri.  Il  prétend  renouveler 
complètement  la  question  des  débuts  de  l'organum.  Il  accuse  l'in- 
fluence d'Hucbald,  réduit  en  revanche  la  personnalité  de  Bernon  de 
Reichenau,  distingue  décidément  deux  Jeao  de  Mûris,  l'un  Normand, 
l'autre  Parisien,  et  d'ailleurs  contemporains,  fait  disparaître  Philippe 
de  Yitry,  distingue  de  nouveau  deux  Jean  de  Garlaudia,  l'un  du 
xm^t  l'autre  du  xiv»  siècle.  Parmi  les  théoriciens  modernes,  Jean* 
Philippe  Rameau  prend  une  place  prépondérante,  pour  avoir  le  premier 
établi  la  doctrine  des  fonctions  tonales  de  l'harmonie  ;  au  contraire, 
les  noms  de  Fux,  Marpurg,  Eirnberger,  rentrent  dans  l'ombre.  Pour 
le  reste,  la  ligne  du  développement  général  est  d'une  extrême  simpli- 
cité, si  riche  qu'en  soit  le  détail  ;  la  théorie  musicale  du  ix®  au  xix* 
siècle  a  trois  termes  successifs,  et  ce  sont  les  trois  parties  du  livre  de 
M.  Riemann,  l'organum,  le  déchant  et  le  faux-bourdon,  qui  forment  un 
tout  lié,  le  contrepoint  proprement  dit,  enfin  l'harmonie.  Docteurs  et 
doctrines  apparaissent  tour  à  tour  pour  chacune  des  trois  périodes, 
venant  déposer  leur  témoignage,  se  résumer,  marquer  exactement 
leur  situation  historique.  Ce  n'est  pas  trop  dire  que  cet  essai  de 
synthèse  est  d'un  maître,  et  Ton  ne  peut  qu'être  reconnaissant  à  M. 
Riemann,  pour  l'honneur  et  le  profit  des  études  musicales,  d'avoir 
condensé  là  son  expérience  et  ses  travaux  de  plus  de  vingt  années  : 
c'est  aussi  un  sentiment  qui  dispense  d'entrer  dans  les  menuea 
critiques. 

13.  —  L'ouvrage  de  M.  Wooldridge  :  The  Oxford  History  of  Musie^ 
n'est  que  le  premier  volume  d'une  collection  qui  en  comprendra  six. 
Dans  ce  premier  volume,  intitulé  :  The  Polyphonie  Période  l'auteur 
recherche  d'abord  l'origine  de  la  polyphonie  dont  il  trouve  des  indicea 
à  l'état  le  plus  rudimentaire  chez  les  Grecs.  Il  étudie  ensuite  son 
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matériel,  l'échelle  des  sons,  la  transition  des  anciens  modes  grecs  aux 
modes  de  rÉglise  latine,  (peut-être  a-t-il  ici  trop  de  confiance  en  M. 
Gevaert],  le  déchant  et  toutes  les  harmonies  qui  servirent  de  tran- 
sition à  la  musique  mesurée.  Il  montre  finalement  la  musique  mesurée 
dérivant  des  neumes  et  finissant  par  se  développer  en  dehors  d'eux.  En 
réalité  ce  premier  volume  est  de  bon  augure  pour  les  autres.  On  y 
retrouve  Texactltude  et  le  savoir-faire  du  professeur  dans  la  clarté  de 
l'exposition  et  du  développement,  dans  la  mise  en  valeur  des  docu- 
ments et  le  choix  des  exemples  musicaux  que  M.  Wooldridge  a  cru 
devoir  multiplier  pour  la  plus  grande  lumière  du  texte.  Je  ne  l'en  ' 
bl^tme  pas,  tant  s'en  faut:  d^autant  que,  pour  trouver  ces  exemples,  il  a 
mis  à  réquisition  les  bibliothèques  du  Bristish  Muséum  et  de  Cam- 
bridge, quelques  autres  bibliothèques  en  France  et  surtout  la  Lau- 
rentienne  de  Florence.  Tout  serait  parfait  si  l'auteur  avait  donné 
une  plus  large  place  au  plain-chant,  et  s'il  avait  pris  la  peine  de 
l'étndier  comme  un  art  parfait  en  lui-même  et  non  comme  un  élé- 
ment originel  de  la  polyphonie.  Je  trouve  cette  lacune  considérable. 
Par  contre,  M.  Wooldridge  passe  en  revue  toutes  les  anciennes 
formes  de  composition  :  déchant,  organum,  cantilena,  rondel  ou  rota, 
motet,  hoquet,  conduct,  etc.,  etc.  ;  et  il  ne  manque  pas  d'inédit  dans 
Thistoire  et  les  explications  qu'il  en  donne. 

14.  —  La  Musique  et  les  Musiciens,  de  M.  G.  Bergmans,  ressemble 
bien  peu  au  manuel  de  M.  Albert  Lavignac,  malgré  son  titre  iden- 
tique. L'auteur  de  la  Préface  appelle  cet  ouvrage  une  «  petite  encyclo- 
pédie musicale  >,  et  malgré  que  ce  soit  un  bien  gros  mot,  je  serais 
presque  tenté  d'appeler  cela  un  fouillis.  Le  livre  débute  par  une  apo- 
logie de  la  musique,  où  se  juxtaposent  sans  ordre  quelques  témoi- 
gnages de  musiciens  ou  de  critiques  d'art  (p.  1-33).  Suivent  a  des 
extraits  concernant  la  grande  puissance  de  la  musique  sur  l'âme  et 
sur  lecorpede  l'homme  »  (p.  34-45)  ;  puis  une  rapide  esquisse  sur  les 
origines  et  le  développement  de  l'art  musical,  dans  laquelle  l'auteur 
mentionne  les  souverains  qui,  pendant  leur  règne,  aidèrent  aux  pro- 
grès de  la  musique  [p.  46-66).  On  entre  ensuite  dans  une  sorte  de 
répertoire  des  noms  de  compositeurs  et  d*artistes.  Un  article  spécial, 
qui  parait  aussi  complet  que  possible,  est  réservé  à  la  Belgique  (p.  67- 
163).  U  est  suivi  d'une  «  Revue  sonamaire  de  l'art  musical  dans  les 
autres  parties  de  l'Europe  (p.  164-403),  et  de  quelques  addenda  (p.  405- 
424).  Somme  toute,  le  grand  défaut  du  livre  de  M.  Bergmans  est  le 
manque  de  méthode.  On  ne  saurait  nier  cependant  le  soin  persévé- 
rant et  minutieux  que  l'auteur  a  dû  apporter  à  recueillir  dans  les 
publications  les  plus  diverses  un  amas  aussi  considérable  de  notes. 
Cest  une  mine  très  précieuse  de  renseignements.  Gomme  si  l'auteur 
avait  eu  conscience  que  le  désordre  de  son  livre  dût  désespérer  les  lec- 


-  228  — 

leurs,  il  les  a  tirés  d'embarras  au  moyen  de  Tlndex  final  des  noma 
propres  cités.  On  ne  saurait  trop  Ten  remercier. 

15.  —  Il  serait  difficile  de  présenter  toute  l'histoire  de  la  musi<iae 
depuis  ies  origines  jusqu'à  la  fin  du  xix«  siècle  en  un  raccourci  mieux 
proportionné,  en  un  tableau  plus  simple  et  plus  précis,  que  dans  le 
petit  livre  de  M.  Prosper  Mortou  :  La  Musique  à  vol  d'oiseau.  Cet  opus* 
cule,  destiné  à  l'enseignement  populaire,  remplira  admirablement  son 
but.  Grâce  à  sa  brièveté,  à  sa  concision  et  à  sa  clarté,  il  me  semble  très 
apte  à  fixer  avec  exactitude  dans  les  jeunes  intelligences,  les  lignes 

,   essentielles  du  développement  de  Tart  musical. 

16.  —  L'Histoire  abrégée  de  la  musique^  de  M.  Henry  Boyer,  est 
un  manuel  élémentaire,  c  Ce  petit  livre,  nous  dit  Tauteur  dans  son 
Avant-propos,  n*est  fait  ni  pour  les  techniciens,  ni  pour  ceux  qui 
savent.  Il  a  simplement  pour  but  de  permettre  aux  candidats  aux 
divers  examens  de  chant,  aux  personnes  qu'intéresse  Thistoire  de  la 
musique,  et  même  à  certains  professionnels,  d'avoir  une  idée  générale 
de  la  vie,  du  style  et  des  œuvres  des  principaux  compositeurs,  depuis 
l'origine  de  l'opéra  en  France  (1645J  jusqu'à  nos  contemporains.  » 
L'ouvrage  comporte  deux  parties.  Dans  la  première,  l^auteur  passe  en 
revue  la  vie  et  les  œuvres  des  compositeurs  les  plus  connus  de  France, 
d'iUlie  et  d'Allemagne,  depuis  LuUi  (1633)  jusqu'à  Schubert  (1797).  Dans 
la  seconde  partie,  il  étudie  spécialement  les  matières  indiquées  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique  pour  Texamen  d'aptitude  à  l'ensei- 
gnement du  chant  (degré  supérieur).  Enfin,  dans  une  annexe,  il  donne 
quelques  indications  sommaires  sur  les  auteurs  contemporains.  On  le 
voit,  M.  Boyer  abrège  l'histoire  de  la  musique  par  simple  élimination, 
ce  qui  n'est  sans  doute  pas  procéder  de  la  meilleure  manière,  non  plus 
que  de  diviser  son  sujet  en  notices  fermées  qui  ne  permettent  pas  de 
se  rendre  compte  de  la  formation  ei  de  l'évolution  des  écoles  musi- 
cales. A  ce  titre,  je  préfère  l'ouvrage  de  M.  Mortou,  dont  je  parlais  ci- 
dessus.  Le  livre  de  M.  Boyer  rendra  toutefois  de  grands  services  aux 
candidats  aux  examens.  C'est  à  eux  surtout  qu'il  me  parait  destiné. 

17.  —  Quelle  chevauchée  I  En  cinq[uante*quatre  pages,  y  compris 
titres,  Uble  des  matières  et  erraU,  M.  Houdard  défile  à  travere  toute 
CÉvotution  de  Varl  musical,  depuis  non  pas  tout  à  fait  le  déluge,  mais 
Tan  mil  avant  N.-S.,  jusqu'après  la  renaissance  moderne.  Cest  le 
cas  de  dire  :  Qui  trop  embrasse,  mal  étreint.  Et  notez  que  dans  cette 
course  si  échevelée  qu'on  suit  à  peine  et  qui  n'arrête  pas,  il  trouve 
ihoyen  de  pourfendre  des  adversaires.  Au  surplus,  rien  de  bien  inté* 
ressaut  dans  ce  discours  libre  de  Sorbonne,  ni  de  bien  utile.  Qu'il 
s'agisse  de  musique  hébraïque,  grecque,  latine,  grégorienne  ou  mo- 
derne, ou  de  rythme  métrique,  libre  et  musical,  etc.,  on  n'est  pas  plus 
avancé  après  qu*avant.  L'auteur  a  de  fortes  convictions  ;  mais  elles 
sont  étayées  on  ne  sait  ni  sur  quoi,  ni  conmient. 
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i9.  —  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  douzième  petit  volume  de  M.  Sou- 
biee  sur  VBisloire  de  la  musique,  M.  Soubies  est  connu  au  Polybihîion  : 
inutile  donc  de  donner  sur  ce  nouvel  in-12^  qui  ressemble  à  ses  devan- 
ciers, une  appréciation  qui  ressemblerait  aussi  à  celles  des  années 
précédentes.  Le  procédé  de  Fauteur  est  toujours  le  même.  C'est  moins 
une  histoire  qu'il  donne  que  des  notes  précises,  courtes  et  rapides,  pou- 
vant servir  à  l'histoire.  Ainsi  a-l-il  fait,  encore  cette  fois>  pour  le  Dane- 
mark et  la  Suède.  Compositeurs,  virtuoses,  chefs  d*orchestre,  littéra- 
ture, revues,  sociétés,  tout  ce  qui  touche  à  la  musique  est  indiqué 
avec  la  préoccupation  évidente  de  ne  rien  oublier,  dût-il  quelquefois 
n'avoir  à  inscrire  à  peu  près  qu*un  nom  et  une  date.  On  est  heureux 
de  rencontrer  tout  de  même  quelques  détails  sur  des  musiciens  célèbres 
comme  H.  Rung,  W.  Gade,  A.  Enna  en  Danemark,  et  en  Suède  sur  les 
fameuses  cantatrices  Henriette  Nissen,  Christine  Nilsson  et  Jenny  Lind 
ou  «  le  rossignol  suédois,  »*qui,  en  moins  d*un  an,  gagna  plus  de  trois 
miUions  en  Amérique.  Disons  aussi  que  ces  sortes  de  sommaires  ne 
se  lisent  pas  sans  intérêt.  • 

19.  —  M.  Gustave  Robert  réunit  en  un  seul  volume  les  articles  de 
critique  musicale  qu*il  a  donnés  au  cours  de  deux  saisons  de  concert 
(1898-1900).  Ce  sont  de  précieux  petits  livres  que  ceux  de  M.  G.  Robert, 
et  tous  ceux  qui  suivent  le  mouvement  musical  contemporain  s*y 
référeront  avec  plaisir  et  avec  profit.  Ils  y  trouveront,  avec  les  pro- 
grammes des  concerts  d'orchestre  et  une  bibliographie  d*ouvrages 
publiés  en  firançais  pendant  Tannée,  d*excellentes  notes  sur  les  con- 
certs, accompagnées  de  quelques  études  d'ensemble.  Ce  n*est  pas  à 
dire  que  les  articles  ne  se  ressentent  un  peu  de  leur  mode  primitif  de 
pubUcation,  mais«  si  Ton  aimerait  parfois  quelque  chose  de  moins 
hâtif  et  de  moins  rapide  dans  la  rédaction.  Ton  ne  saurait  en  dire  autant 
des  appréciations  et  den  critiques  qui  y  sont  contenues.  L'auteur  est 
de  ceux  qui  ne  cèdent  pas  à  Timpression  immédiate,  mais  qui  tiennent 
à  lire  ou  à  relire  les  partitions  avant  de  juger  les  œuvres  ou  les  inter- 
prétations des  chefs  d'orchestre.  Parmi  ces  derniers,  il  faut  mentionner 
les  nombreux  virtuoses  étrangers  qui  vinrent  alors  à  Paris  :  Félix 
Weingartner,  Félix  Mottl,  Richard  Strauss^  Siegfried  Wagner,  Mahler; 
il  faut  mentionner  surtout  Charles  Lamoureux,  que  la  mort  emporta  en 
1899,  au  lendemain  des  admirables  auditions  de  Tristan  et  heult, 
M.  Robert  consacre  au  grand  chef  d'orchestre  une  notice  toute  d'éloge 
et  de  sympathie.  Il  insiste  particulièrement  sur  le  souci  scrupuleux 
({u'avait  Lamoureux  «  de  se  conformer  aux  intentions  du  musicien, 
d'empêcher  toute  intrusion  de  la  personnalité  de  l'interprète  au  détri- 
ment de  l'esprit  des  œuvres.  >  Et  d'après  M.  Robert,  bien  peu  des 
capellmeister  étrangers  cités  plus  haut,  sauf  peut-être  MM.  Weingar- 
tner et  liahler,  échapperaient  à  ce  reproche. 
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20.  —  Voici  encore  un  livre  dont  la  conception  est  originale  :  Essais 
de  technique  et  (Testhétique  musicales,  par  M.  Élie  Poirée.  On  a  rarement 
la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  une  étude  aussi  approfondie  de 
la  musique.  Elle  comprend  :  le  discours  musical,  son  principe,  ses 
formes  expressives,  spécialement  d'après  la  partition  des  Maîtres  Chan- 
teurs de  Richard  Wagner.  Le  développement  de  ce  sujet  est  vaste  ;  et 
qu*il  s'agisse  de  théories  générales  ou  d*application  de  principes  dans 
les  exemples  wagnériens,  il  y  a  abondance  de  science  et  d'observations 
personnelles.  Peut-être  môme  y  en  a-t-il  trop.  L*auteur,  ne  pouvant 
tout  dire,  aurait  pu  se  restreindre  davantage  ;  il  y  eût  gagné  en  clarté. 
Trop  de  choses  aussi  semblent  entendues  qui  se  trouvent  ne  l'être  pas 
du  tout.  Ainsi  à  chaque  instant  il  parle  du  rythme^  et  nulle  part  il  n'en 
donne  une  définition  bien  arrêtée,  qui  guide  une  fois  pour  toutes. 
Pour  le  dire  en  passant,  je  ne  vois  pas  la  raison  d*être,  dans  ce 
livre,  d'un  aussi  long  chapitre  sur  les  modes  anciens  et  sur  le  plain- 
chant.  Quant  à  la  prétention  que  celui-ci  dérive  de  la  musique  antique, 
il  est  bon  de  ne  pas  trop  l'accentuer,  tant  c'est  chose  difficile  à 
établir.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  ici  un  large  exposé  des  lois  de  la  com- 
position musicale,  prise  dans  ses  éléments  partiels  ou  dans  sa  syntaxe. 
Périodes  rythmiques,  notes  d'élan,  accents  métriques,  symétrie  des 
groupes^  structures  croisées,  mesures  binaires  ou  ternaires,  inflexions 
variées  du  cursus  mélodique,  systèmes  diatonique,  chromatique  et  har- 
monique, flexions  terminales,  relations  tonales,  procédés  de  construc** 
tion  de  la  mélodie,  tout,  jusqu'aux  formes  spécialisées,  jusqu'aux 
harmonies  systématiques,  jusqu'à  l'art  et  aux  instruments  divers  de 
l'orchestration,  est  étudié  avec  une  extraordinaire  richesse  de  détails 
et  d'exemples,  d'explications  raisonnées  des  règles^  de  judicieuses  con- 
sidérations sur  la  nature  des  formes  variées  à  l'infini.  Cette  sorte  d'ana- 
tomie  de  la  musique  en  général  et  des  Maîtres  Chanteurs  en  particulier 
fait  ressortir  à  merveille  la  multiplicité  des  éléments  qui  rentrent  .dans 
un  texte  musical  et  l'habileté  consommée  qu'il  faut  au  compositeur 
pour  les  mettre  en  place  et  les  coordonner.  Il  y  ailrait  profit  aux  ama- 
teurs de  Wagner  à  lire  cet  ouvrage  :  il  leur  en  ferait  mieux  analyser  et 
saisir  les  grandes  beautés;  plus  d'un  artiste  même  y  trouverait  à 
prendre. 

21.  —  Je  n'ai  plus  à  faire  connaître  le  beau  livre  de  M.  S.  Chamber- 
lain sur  Richard  Wagner.  J'en  signale  seujement  la  deuxième  édition, 
qui  a  suivi  de  quelques  mois  la  première.  La  faveur  du  public  pour 
cette  étude  très  sérieuse  et  très  approfondie  de  l'œuvre,  ou  beaucoup 
plus  exactement  de  la  pensée  de  Wagner,  est  justifiée  aussi  bien  par 
la  compétence  exceptionnelle  de  l'auteur  que  par  le  mérite  même  de 
l'ouvrage.  M.  Chamberlain  était  plus  à  même  que  tout  autre  de  puiser 
aux  sources,  de  les  bien  connaître  et  d'en  livrer  avec  exactitude  les 
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secrets.  Aussi  doit-on  loi  savoir  gré  d*avoir  fait  traduire  dans  notre 
langue  cette  analyse  pénétrante,  cette  reconstitution  vigoureuse  d*une 
pensée  trop  concentrée  peut-être  pour  que  nous  puissions  de  loin  la  saisir 
dans  toute  sa  plénitude.  Ce  livre,  c'est  toute  la  vie  de  Wagner,  aussi 
bien  sa  vie  politique  et  sa  vie  philosophique  que  sa  vie  artistique,  qui 
d*ailleur8,  est  chez  lui  le  complément  des  deux  autres.  La  musique  ne 
fut,  en  effet,  pour  Wagner,  qu'une  traduction  plus  expressive  de  ses 
idées  c  schopenhauériennes.  »  De  là,  à  dire  qu'elle  a  nous  apprend  à 
voir  jusque  dans  Tessence  même  des  choses  »  et  qu'elle  est  pour  nous 
a  le  seul  moyen  de  pénétrer  dans  Tinvisible  domaine  intérieur...  » 
môme  combinée  avec  l'image  scénique,  même  éclairée  à  la  lumière 
du  texte,  c'est  peut-être  dépasser  sa  mesure  et  lui  demander  ce  qu'elle 
n'a  pas.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  qu'elle  a  sur  l'être  Imaginatif  et 
sensible  une  puissance  presque  irrésistible,  dans  des  drames  comme 
Tannhauser^  Lohengrin^  les  Maîtres  Chanteurs,  ParsifaL  Et  par  bonheur, 
ici,  l'artiste  fait  oublier  le  philosophe. 

22.  —  M.  Gh.  Yincens  a  jugé  opportun  d'apporter  lui  aussi  sa  contri- 
bution à  la  littérature  d'impressions  si  diverses  sur  Wagner  et  le 
Wagnérisme,  Tout  en  sachant  admirer  les  chefs-d'œuvre  du  maître 
allemand,  il  tient  à  faire  la  part  a  de  ses  inégalités  et  de  ses  exagéra- 
tions inacceptables  pour  un  public  français.  »  Cette  part,  il  la  fait 
large,  prédominante  même.  Les  œuvres  wagnériennes  essentiellement 
inégales  n'ont  pas,  d'après  lui,  les  qualités  nécessaires  d'une  œuvre 
scénique  ;  elles  sont  longues,  compliquées,  obscures,  métaphysiques, 
fatigantes,  etc..  On  connaît  depuis  longtemps  l'énumération  de  ces 
griefs.  Aussi  bien,  quand  même  cela  serait,  —  et  cela  n'est  pas,  —  le 
Gapitole  n'est  pas  en  danger,  et  pas  n'est  besoin  de  crier  :  «  Restons 
français  1  Répudions  le  snobisme  !  »  Le  public  français  prouve  assez 
chaque  année  que  son  admiration  pour  les  œuvres  étrangères  n^est  ni 
exclusive  ni  aveugle.  Il  applaudit  Samson  et  Dalila^  Sigurd,  les 
TroyenSf  la  Damnation  de  Faust,  le  Roi  d*Ys,  etc.,  avec  autant  d'enthou- 
siasme que  les  œuvres  wagnériennes.  D'autre  part,  la  liste  déjà  longue 
de  nos  chefs-d'œuvre  suffit  k  nous  rassurer  sur  l'avenir  de  notre  art 
national. 

23.  —  La  petite  plaquette  intitulée  :  V,  Bellini,  con  wi*  ode  di  M,  Ra^ 
sipardi  a  été  écrite  à  l'occasion  du  centenaire  de  Bellini.  M.  G.  Reina 
n'y  épargne  pas  les  louanges  au  célèbre  auteur  de  Norma  et  des  Puri^ 
tains,  mort  trop  lot  pour  avoir  pu  donner  toute  la  mesure  de  son  génie. 
A  la  fin  de  la  notice,  on  trouve  un  tableau  des  œuvres  théâtrales  de 
Tartiste  et,  en  son  honneur,  une  ode  de  Mario  Rasipardi.         M.  B. 
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Indien,  Paris,  Delagrave,  1901,  in-4  de  28-8  p.,  cartes  et  grav.,  2  fr.  25.-7.  Liorv- 
Atlas  des  colonies  françaises j  par  G.  Mallbtbrrb  et  P.  Lbgbndrb.  I.  Partie  géné^ 
raie;  II.  Colonies  dt Extrême-Orient,  Paris,  Delagrave,  1901,  in-4  de  40  +  41  p., 
cartes  et  grav.,  3  fr.  75.  —  8.  Livre- Atlas  des  colonies  françaises,  par  G.  Mallb- 
tbrrb et  P.  LBQBifDRB.  Océan  Pacifique,  Paris,  Delagrave,  1901,  in-4  de  20  p., 
cartes  et  grav.,  1  fr.  75.  —  9.  Livre- Atlas  des  colonies  françaises^  par  G.  Malui- 
TERRE  et  F.  Lboendre.  Océan  Atlantique,  Paris,  Delagrave,  1901,  in-4  de  23  p., 
cartes  et  grav.,  2  fr.  —  10.  Dictionnaire  géographique  et  administratif  de  la 
France,  par  Paul  Joaitnb.  T.  VI  (de  Q  à  SD).  Paris,  Hachette,  1902,  ia^  de 
768  p.  (de  la  p.  3749  à  la  p.  4516),  cartes  et  grav.,  30  fr.  .  —  11.  Guide  natio- 
nal et  catholique  du  voyageur  en  France.  8«  partie.  T.  I.  Lignes  du  Nord  et  de 
VOuest  et  lignes  en  correspondance,  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1900,  in* 
12  de  vi-834  p.,  cartes,  plans  et  grav.,  5  fr.  —  12.  Guide  national  et  catholique 
du  voyageur  en  France,  2«  partie.  T.  II.  Réseaux  d'Orléans-Êtat  et  du  Midi  et 
lignes  en  correspondance,  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1901,  in- 12  de 
vi-1098  p.  ,  cartes,  plans  et  grav.,  5  fr.  —  13.  La  Haute- Savoie.  Guide  du  tou- 
riste^ du  naturaliste  et  de  l'archéologue^  par  Marc  Le  Roux.  Paris,  Masson,  1902, 
in-12  de  vn-340  p.,  cartes  et  grav.,  4  fr.  50.  —  14.  Voyage  en  tous  pays.  Au  Pays 
bleut  par  Armand  Grébeadval.  Paris,  Courbet,  1902,  in-8  de  236  p.,  grav.,  4  fr. 

—  15.  Excursion  à  la  Sainte-Baume,  par  Marius  Bernard  {Les  Étapes  d'un  tou- 
rnée en  France),  Paris,  Hennuyer,  1902,  in-12  de  u-229  p.,  2  fr.  50.  —  16. 
Promenades  au  Dahomey,  par  Lucibn  Hbudebert.  Paris,  Dujarric^  1902,  in-8  de 
260  p.,  6  fr.  —  17.  Dahomey  et  dépendances,  par  L.  Brunbt  et  Louis  Gibthlsn.  Pa- 
ris, Cbellamel,  1901,  2«  éd.,  in-8  de  xi-644  p.,  carte  et  grav.,  10  fr.  —  18.  Deux 
ans  chez  les  anthropophages  et  les  Sultans  du  Centre  Africain,  pdx  Raymond  Col- 
rat  de  Montrozibr.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-12  de  x-326  p.,  carte  et  gmv., 
4  fr.  —  19.  Egypte,  par  A.-P.  db  Sande  b  Castro.  Paris,  Popeh'n,  1901,  in-8  de 
504p„avecgr.,10fr.— 20.Afarfa^<wcaraM  début  duii^siècle.  Paris,  Société  d'éditions 
scientifique»  et  littéraires,  1902,  in-8  de  viu-465  p.,  avec  cartes  et  grav.,  20  fr.  — 
21.  Chinois  et  chinoiseries.  Croquis  et  parallèles,  par  Pol  Korioan.  1»*  série.  Pa- 
ris, Savaète,  1902,  in-12  de  295  p.,  avec  grav.,  5  fr.  —  22.  Voyage  au  Japon,  Lu 
Société  japonaise^  par  André  Bbllbssort.  Paris,  Perrin,  1902,  in-l^  de  xm-412  p., 
8  fr.  50.  —  23.  il  List  of  Maps  of  America  in  the  Library  of  Congress,  preceded 
by  a  Ust  of  Works  relating  to  Cartography,  by  P.  Lbb  Phillip's.  Washington, 
Government  Printing  Office,  1901,  in-4  de  1137  p.  —  24.  Nos  Créoles,  par  le  W  A. 
CoRRE.  Paris,  Stock,  1902,  in-12  de  292  p  ,  3  fr.  50.  —  25.  La  Terre  de  feu, 
d'après  le  D'  Otto  Nordenskjôld,  par  Ce.  Rabot.  Paris,  Hachette,  1902,  in-16  de 
212  p.,  avec  carte  et  grav.,  4  fr. 

i.  —  A  en  juger  par  la  feuille  que  nous  avons  sous  les  yeux  (la 
feuille  du  Nord-Est),  la  carte  de  la  péninsule  ibérique  à  Téchelle  du 
i  :  1.250.000*,  que  doit  contenir  VAtlaê  universet  de  géographie,  commencé 
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par  Vivien  de  Saint-Martin  et  continué  par  M.  Fr.  Schrader.  sera  une 
des  plus  inléressantee  et  des  plus  neuves  de  Tœuyre.  M.  le  colonel  F. 
Prudent,  qui  l'a  dressée,  ne  s^est  pas  contenté  de  reprendre  et  d'unifier 
les  travaux  publiés  avant  lui  ;  à  l'aide  de  nombreux  documents  dont 
an  grand  nombre  sont  inédits,  il  a  complètement  modifié  les  œuvres 
antérieures  et  a  établi  une  carte  vraiment  nouvelle  de  FËspagne  et  du 
Portugal.  Grâce  aux  travaux  de  MM.  Scbrader,  E.  Wallon,  le  comte  de 
Saint-Saud,  la  cbatne  des  Pyrénées,  dont  la  partie  la  plus  considérable 
se  trouve  en  Espagne,  figure  sur  cette  feuille  sous  un  aspect  bien  diffé- 
rent de  celui  qu'on  avait  coutume  de  lui  dpnner  ;  pour  qui  écrira  un 
joar  l'histoire  de  la  cartographie  ibérique,  ou  de  la  carte  des  Pyrénées, 
Tûsuvre  nouvelle  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  la  première  feuille 
marquera  sans  doute  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  étape,  d'une 
nouvelle  ère  dans  la  connaissance  de  la  plus  occidentale  des  trois 
péninsules  de  l'Europe  méridionale. 

2.  —  Si  aucun  des  pays  dont  il  est  question  dans  le  tome  lY  des 
Missions  catholiques  françaises  au  xix*  siècle  ne  saurait  laisser  nos  lec- 
teurs indifférents,  il  en  est  cependant  quelques-uns  auxquels  ils  s'in- 
téresseront d'une  manière  tout  à  fait  particulière  :  les  colonies  fran- 
çaises de  rOcéanie  et  Madagascar.  Sur  les  îles  Marquises  et  sur  Tahiti, 
sur  la  Nouvelle-Calédonie  et  sur  les  Nouvelles-Hébrides,  le  P.  Piolet, 
qui  continue  à  diriger  la  publication  avec  une  indiscutable  compétence, 
a  trouvé  dans  les  R.  P.  Jacques  Bund,  Ildefonse  Alazard,  et  Louis  Gha- 
telet  d'excellents  collaborateurs,  vivant  les  œuvres  doat  ils  parlent, 
fournissant  sur  chacun  de  ces  terrains  d'évangélisation  des  renseigne- 
ments de  tout  genre  que  personne  n'est  mieux  à  môme  de  produire. 
Non  moins  compétents  sont  les  R.  P.  Hartzer  et  Jean  Hervier,  qui,  sur  la 
Nouvelle-Zélande,  les  lies  Fidji,  les  îles  Tonga,  la  Nouvelle-Guinée,  les 
ilesSalomon,  etc.,  ont  donné  des  chapitres  que  nous  avons  lus  avec 
passion.  Peut-être  toutefois,  pour  nombre  de  lecteurs,  l'intérêt  de  ces 
différents  chapitres  pâlira-j-il  singulièrement  à  côté  de  celui  que  le 
R.  P.  Piolet  lui-même  a  écrit  sur  Madagascar.  Nul  plus  que  le  savant 
missionnaire  n*était  capable  de  composer  cette  longue  étude  (de  la  p.  397 
à  la  p.  5il),  pleine  de  faits  et  de  renseignements  de  tout  genre,  en  tête 
de  laquelle  se  trouvent,  sur  Tancienne  mission  des  lazaristes  au  xvii» 
siècle,  les  meilleures  pages  qu*on  ait  encore  écrites  sur  le  sujet.  Gomme 
auteur,  et  non  plus  seulement  comme  directeur  de  cette  belle  œuvre, 
le  R.  P.  Piolet  a  donc  droit  à  toutes  nos  félicitations  et  à  des  remercie- 
ments que  nous  ne  lui  marchandons  pas,  mais  que  nous  lui  donnerions 
encore  plus  nourris  si,  à  ce  texte  remarquable  et  aux  superbes  illus- 
irationsqui  raccompagnent,  avaient  été  jointes  quelques  cartes,  dont 
nous  ne  pouvons  que  regretter  Tabsence  dans  le  tome  IV  plus  encore 
peut-être  que  dans  les  volumes  précédents. 
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3.  —  Sur  l'empire  colonial  de  la  France,  les  ouvrages  de  vulgarisation, 
naguère  si  rares,  se  multiplient  de  plus  en  plus,  et  ne  cessent  d*ètre 
accueillis  avec  une  extrême  faveur.  G*est  avec  un  vif  plaisir  que  nous 
constatons  le  fait  :  ce  nous  est  une  raison  nouvelle  de  croire  que 
Fopinion  publique  est  réellement  convertie  à  la  cause  coloniale,  et  que 
les  regrettables  défaillances  qui  ont  naguère  retardé  le  succès  de  plu- 
sieurs de  nos  entreprises  sont  devenues  impossibles.  Pourraient-elles 
encore  se  produire  aujourd*hui,  elles  ne  tarderont  pas  à  ne  le  pouvoir 
plus,  grâce  à  des  livres  tels  que  celui  dont  nous  sommes  redevables  à 
M.  £.  Fallot,  ancien  cbef  du  service  du  commerce  et  de  l'immigration 
à  Tunis.  Ce  n'est  pas  seulement  de  la  colonisation  française  qu'il  est 
question  dans  son  Avenir  colonial  de  la  France  ;  des  notions  générales 
sur  la  colonisation,  sur  ses  conséquences  économiques,  sur  ses  bien- 
faits, des  aperçus  d'ensemble  sur  les  possessions  d'outre-mer  des  autres 
nations  colonisatrices,  et  particulièrement  sur  celles  de  rAngleterre« 
encadrent  une  série  d'excellents  chapitres  relatifs  à  nos  différentes 
colonies.  M.  Fallot  n'a  classé  ces  dernières  ni  dans  un  ordre  géogra- 
âque,  ni  dans  un  ordre  «  climatique  »  ni  dans  un  ordre  économique  ; 
il  s'est  attaché  à  en  dégager  les  traits  caractéristiques  et  a  été  ainsi 
amené  à  étudier  dans  différents  chapitres,  ici  nos  colonies  sucrières,  ' 
là  nos  colonies  pénitentiaires,  ailleurs  l'Inde  et  l'Indo-Ghine.   Sur 
l'Afrique  occidentale  française,  sur  les  pays  dont  la  mise  en  valeur 
conunence  à  peine  (Congo  et  Madagascar),  surtout  sur  ces  superbes 
colonies    méditerranéennes    qu'il    connaît    particulièrement    bien, 
M.  Fallot  a  écrit  de  très  bonnes  pages  ;  mais  meilleures  encore  sont 
peut-être  les  dernières  pages  du  volume,  consacrées  à  l'avenir  de  la 
colonisation  française.  Nous  avons  rarement  lu  plaidoyer  plus  cha- 
leureux et  plus  convaincant  ;  c'est  la  digne  conclusion  d'un  manuel 
plein  de  faits  précis  et  d'enseignements  de  tout  genre,  dont  (en  dépit 
de  quelques  inexactitudes  historiques  faciles  à  faire  disparaître  dans 
une  prochaine  édition)  nous  recommandons  tout  particulièrement  la 
lecture. 

4,  b,  6,  7,  8  et  9.  —  C'est  également  un  ouvrage  à  recommander  que 
ce  Livre-Allaa  de$  colonies  françaises^  slgoé  de  MM.  G.  Malleterre  et 
P.  Legendre,  dont  les  cartes  d'ensemble  accompagnent  P Avenir  colonial 
de  la  France  de  M.  Fallot.  En  rédigeant  le  texte  de  ses  différentes 
parties  (l'ouvrage  se  divise  en  effet  en  sept  parties  :  Partie  générale,  — 
Colonies  de  Tocéan  Indien,  —  Colonies  d'Extrême-Orient,  —  Colonies 
de  l'Océan  Pacifique,  — -  Colonies  de  l'Océan  Atlantique^  —  Colonies  de 
la  mer  Méditerranée,  — -  Colonies  d'Afrique)  et  en  en  dressant  les  nom- 
breuses cartes,  les  deux  auteurs  ont  surtout  songé  à  la  population 
scolaire  de  nos  possessions  d'outre-mer,  à  laquelle  ils  ont  voulu  donner, 
selon  les  expressions  du  général  Niox,  un  livre  et  un  atlas  «  préjMLiés 
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spécialement  et  bien  adaptés  aux  intelligences  auxquelles  ils  sont 
destinés  >  ;  et  il  se  trouve  qu*ils  ont  fait  en  même  temps  un  ouvrage 
susceptible  d*ôtre  très  utile  aux  écoliers  de  la  mère-patrie.  Ce  n'est 
même  pas  seulement  à  nos  enfants  que  la  lecture  de  ce  Livre- Atlas 
des  colonies  françaises  peut  rendre  service  ;  si  la  première  partie  (un 
exposé-sommaire  de  la  géographie  de  la  France  et  de  l'Europe)  nous 
semble  ne  guère  présenter,  en  dehors  des  colonies,  un  grand  intérêt, 
il  n'en  est  pas  de  même  des  six  parties  spéciales  dont  chacune  corres- 
pond à  un  groupe  particulier  de  colonies  ;  pour  nous,  après  examen 
complet  et  attentif  de  Touvrage  de  MM.  Malleterre  et  Legendre,  leur 
Livre-Atlas^  — .  en  dépit  de  quelques  contradictions  entre  le  texte  et 
les  cartes,  en  dépit  d^erreurs  historiques  faciles,  à  corriger,  —  pourra 
ôtre  consulté  avec  fruit  par  d^autres  même  que  par  des  écoliers.  Par  la 
façon  dont  il  est  rédigé  et  dont  ses  cartes  sont  exécutées,  il  est  d'une 
consultation  facile,  et  très  lisible  ;  à  tous  ceux  qui,  bien  que  s'inté- 
ressant  à  nos  possessions  d'outre-mer,  ne  font  pas  des  questions 
coloniales  une  étude  approfondie,  il  fournit  les  moyens  de  se  renseigner 
suffisamment  sur  la  géogra]»hie  physique,  les  races,  les  ressources 
économiques,  le  passé  et  le  présent  de  nos  différentes  colonies, 
peut-être  même  d'en  pressentir  Tavenir.  De  bonnes  illustrations 
intercalées  dans  le  texte,  ajoutent  à  Tattrait  de  ce  volume,  le  premier 
de  ce  genre  exclusivement  consacré  à  notre  empire  colonial,  et  qui 
(comme  Tintéressant  livre-atlas  relatif  à  Madagascar  dont  nous  avons 
naguère  parlé  ici  même)  dépasse  la  portée  habituelle  de  nos  publi- 
cations scolaires. 

10.  —  Constituer,  pour  la  France  seule,  un  instrument  de  travail 
analogue  au  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  universelle  de  MM.  Vi- 
vien de  Saint-Martin  et  Louis  Rousselet,  voilà  ce  que  s'est  proposé  de 
faire  la  librairie  Hachette,  quand  elle  a  entrepris  la  publication  ùm  Dic- 
tionnaire géographique  et  administratif  de  la  France^  à  la  rédaction  du- 
quel préside  M.  Paul  Joanne.  Cette  belle  œuvre,  admirablement  illus- 
trée, approche  de  son  achèvement  ;  en  voici  en  effet  le  tome  VI,  qui  est 
occupé  tout  entier  par  les  lettres  Q,  R,  et  par  la  première  partie  de  la 
lettre  S  (jusqu'à  S  DJ  ;  c'est  dans  ce  volume  qu'il  convient  d'aller 
chercher  les  renseignements  relatifs  à  toutes  les  localités  commençant 
par  les  préfixes  Saint  et  Sainte,  Une  telle  œuvre  ne  s'analyse  pas  ;  elle 
se  consulte  ;  et  c'est  ce  que,  depuis  sa  réception,  nous  n'avons  cessé 
de  faire  avec  le  plus  grand  profit  ;  qu'il  s'agisse  de  La  Rochelle  ou  de 
Saint-Nazaire,  de  la  station  thermale  de  Saint-Nectaire  ou  de  la  ville 
de  Saint- Dié,  de  cours  d'eau  tels  que  le  Rhône  et  la  Saône,  de  pays 
comme  la  Savoie  ou  la  Saîntonge,  le  Dictionnaire  géographique  et 
administratif  de  la  France^  rédigé  par  des  collaborateurs  connaissant 
chacun  admirablement  le  pays  dont  il  parle,  fournit  les  renseignements 
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les  plus  complets  et  les  plus  précis.  G*est  une  œuvre  qui  fait  le  pluft 
grand  honneur  à  celui  qui  en  a  entrepris  et  qui  en  dirige  si  soigneu- 
sement la  publication,  aussi  bien  qu'à  ses  excellents  collaborateurs. 

ii  et  12.  —  Il  y  a  plusieurs  façons  de  rédiger  un  c  Guide  »,  les 
lecteurs  des  a  Jeanne  »  et  des  «  Bœdeker  »  le  savent  de  reste  :  tel 
livre  fournit  de  préférence  des  notions  historiques;  tel  autre,  écrit 
dans  un  esprit  éminemment  pratique,  est  remarquable  par  la  précisioa 
de  ses  renseignements  sur  les  hôtels,  les  communications,  etc.  ;  celui-ci 
s^appesantit  sur  une  catégorie  de  faits  particuliers  et  néglige  systéma- 
tiquement tout  le  reste  ;  celui-là  entoure  des  informations  détaillées 
sur  tel  point  spécial  de  données  générales  succinctes.  Tel  est  le  cas 
pour  le  Guide  ncUional  et  ccUholique  du  voyageur  en  France,  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  les  deux  premiers  volumes,  consacrés  Tun  aux 
réseaux  ferrés  du  Nord  et  de  rOuest,  Tautre  à  ceux  d'Orléans,  de 
rÉtat  et  du  Midi.  Sa  spécialité,  ce  sont  les  pèlerinages,  grands  et 
petits  ;  il  n'en  est  pas  un  seul,  dans  les  régions  décrites  par  le  rédacteur 
de  ces  deux  volumes,  sur  lequel  ce  nouveau  c  Guide  b  ne  contienne 
tous  les  renseigoements  géographiques,  historiques,  traditionnels  et 
légendaires  souhaitables,  —  sans  parler  dès  renseignements  religieux  ; 
—  et  voilà  ce  qui  constitue  le  caractère  propre  de  ces  deux  volumes» 
soigneusement  rédigés  d'ailleurs,  auxquels  nous  reprocherons  seu- 
lement de  ne  contenir  que  des  plans  par  trop  rudimentaires.  Nous 
voilà  loin  des  cartes  si  rigoureuses  et  si  précises,  si  soigneusement 
tenues  au  courant,  qui  accompagnent  les  guides  publiés  en  Allemagne, 
ou  telle  collection  française  !  Il  y  a,  de  ce  chef,  dans  cette  nouvelle 
série  de  volumes,  insuffisance  réelle,  et  il  convient  de  le  dire  bien 
haut.  Peut-être  aussi,  sur  certains  points  de  détail,  pourrait-on  sou- 
haiter voir  comblées  quelques  lacunes  (signaler,  par  exemple,  dans  le 
Guide  d'Orléans,  p.  27,  les  curieuses  peintures  murales  de  Téglise  de 
Troô,  découvertes  par  M.  Fabbé  Haugou,  il  y  a  quelques  années; dans 
celui  du  Nord,  p.  124,  l'existence  des  beaux  pastels  de  La  Tour,  du 
musée  de  Saint-Quentin),  ou  préciser  différents  points  de  détail  (ce  sont 
de  curieux  wampums  que  les  c  colliers  en  coquillages  marins,  offerts 
au  XVII*  siècle  par  des  Abénaquis  et  des  Hurons  à  Notre-Dame  de 
Chartres;  cf.  le  Guide  du  Nord  et  de  l'Ouest,  p.  578),  ou  retrancher 
certaines  épithètes  (pourquoi  qualifier,  par  exemple,  Henri  Martia 
d'  «  historien  républicain  »  [Guide  du  Nord,  p.  124],  alors  qu^Augustin 
Thieriy  est  simplement  appelé  «  académicien  ?  >  [Guide  d'Orléans, 
p.  76).  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  deux  premiers  volumes  du 
Guide  national  et  catholique  du  voyageur  en  France  sont,  en  règle 
générale,  bien  au  courant,  et  remplissent  parfaitement  le  but  pieux 
pour  lequel  ils  ont  été  rédigés. 

13.  —  C'est  dans  un  tout  autre  but  et  avec  des  préoccupations  d'un 
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genre  bien  différent  que  sont  rédigés  les  excellents  guides  publiés  par 
la  librairie  Masson  sous  la  direction  de  M.  Marceilin  Boule:  fournir  à 
la  fols  aux  simples  touristes,  uniquement  préoccupés  de  voir  du  pays, 
et  à  ceux  qui  voyagent  avec  le  désir  de  s'instruire,  les  moyens  de  satis- 
faire leurs  desiderata  respectifs,  tel  était  Tobjet  des  volumes  précédem- 
ment parus  sur  le  Massif  Central*  et  tel  est  également  l'objet  du  volume 
publié  il  y  a  quelques  mois  sur  la  Haute-Savoie.  «  Exposer  d'une  façon 
intelligible  pour  des  lecteurs  instruits  et  curieux,  mais  non  spécialistes, 
les  résultats  les  plus  importants  des  recbercbes  des  géologues,  les 
lomières  qu'elles  apportent  à  l'histoire  géologique  et  à  l'orographie 
d'un  pays  si  tourmenté  que  la  Haute-Savoie  »,  voilà  ce  dont  se  sont 
particulièrement  préoccupés  M.  Boule  et  son  collaborateur  M.  Marc  Le 
Roux,  directeur  du  Musée  d'Ajinecy.  Les  difficultés  de  tout  genre  dont 
cette  entreprise  était  hérissée,  M.  Marc  Le  Roux  les  a  presque  toutes 
surmontées  ;  et  si  certains  de  ces  chapitres  manquent  parfois  de  quel- 
que clarté  (cb.  I  et  H),  la  faute  n'en  est  pas  à  lui,  mais  à  la  contexture 
même  du  pays,  à  la  multiplicité  des  problèmes  posés  et  à  l'insuffisance 
des  explications  données  de  plusieurs  de  ces  problèmes.  Ce  sont  par 
contre  des  chapitres  d'une  singulière  clarté  que  ceux  dans  lesquels  il 
est  traité  de  la  flore  et  de  la  faune  et  de  l'archéologie  de  la  Haute- 
Savoie  (ch.  y  et  VII),  et  surtout  de  l'homme  actuel  (ch.  IX)  ;  nous  les 
tenons  pour  de  vrais  modèles,  à  tous  les  points  de  vue,  et  il  convient 
d*en  féliciter  chaudement  leurs  auteurs,  MM.  Marc  Le  Roux  et  Joseph 
Serand.  —  A  côté  de  la  monographie  départementale,  on  trouve  dans 
la  Hayte^Savoie,  comme  dans  les  autres  volumes  de  la  collection,  une 
partie  descriptive  et  pratique  consacrée  aux  itinéraires  et  aux  centres 
d'excursion  ;  en  contrôlant,  dans  nos  courses  aux  environs  de  Saint- 
Oervais  et  de  Chamonix,  les  renseignements  fournis  par  ce  nouveau 
guide,  nous  avons  pu  constater  sa  richesse  d'informations,  sa  parfaite 
exactitude  et  sa  minutieuse  précision.  Une  série  de  belles  et  intéres- 
santes illustrations  documentaires,  une  carte  des  itinéraires  —  où 
malheureusement  le  Bonnant  est  appelé  Borrant,  —  et  deux  cartes  de 
détails  (le  massif  du  Mont-Blanc  et  les  environs  d'Annecy)  augmentent 
encore  Tattrait  de  cet  excellent  volume,  que  nous  n^hésitons  pas  à 
recommander  comme  le  guide  le  meilleur  et  le  mieux  renseigné  aux 
futurs  visiteurs  de  la  Haute-Savoie. 

14.  --  C'est  un  joli  titre  que  celui  de  la  seconde  série  des  Voyages  en 
lotU  pays  rédigés  par  M.  Armand  Grébeauval  :  Au  Pays  bleu  I  II  suffit 
de  le  lire  pour  que  les  souvenirs  de  la  Côte  d'Azur  se  pressent  immé- 
diatement en  foule  à  l'esprit,  et  que  les  silhouettes  plus  ou  moins  pré- 
cises de  Marseille,  de  Toulon,  de  Cannes,  de  Nice,  de  Monaco  se  des- 
sinent aussitôt  devant  les  yeux.  Et  c'est  en  effet  de  la  Provence  et  de 
l'ancien  comté  de  Nice  qu'il  est  question  dans  ce  volume  ;  M.  Grébeau- 
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val  en  parle  avec  passioD,  en  admirateur  convaincu,  en  touriste  qui 
ne  s'est  pas  contenté  de  voir  une  fois  ces  beaux  pays,  mais  qui  y  est 
revenu  avec  joie,  et  en  a  su  dégager  le  charme  profond  et  i*intense 
poésie  ;  et  voilà  pourquoi  sans  doute  il  n*y  a  pas  lieu  d^énoncer  sur  ce 
nouveau  volume  les  réserves  que  nous  avions  dû  naguère  exprimer  à 
propos  de  :  Au  Pays  lalin.  D'excellentes  illustrations  achèvent  de 
donner  à  ce  livre,  dépourvu  de  toute  prétention  scientifique,  un  réel 
agrément  ;  il  se  lit  et  se  regarde  avec  plaisir. 

15.  —  Vous  ne  lirez  pas  avec  moins  de  plaisir  le  volimie  des 
<  Étapes  d'un  touriste  en  France  »  consacré  par  M.  Marins  Bernard  à 
la  Sainte-Baume,  de  laquelle  M.  Armand  Grébeauval  a  pu  à  peine,  dans 
Au  Pays  bleu,  dire  quelques  mots.  Combien  belle,  accidentée,  intéres- 
sante à  tous  les  points  de  vue  est  la  région  au  cours  de  laquelle,  pen- 
dant trente  ans,  Marie-Madeleine  aurait  (selon  de  pieuses  traditions] 
expié  ses  fautes,  chacun  le  sait  pour  ravoir  appris  dans  les  manuels  de 
géographie  ;  mais  vous  le  saurez  bien  mieux  encore  après  avoir  lu  cette 
Excursion  à  la  Sainte-Baume,  pleine  de  détails  précis,  écrits  dans  un 
style  pittoresque  et  coloré,  à  laquelle  nous  reprocherons  seulement 
d'être  totalement  dépourvu^  de  cartes,  si  rudimentaires  soient-elles  ;  et 
peut-être,  en  fermant  le  livre  de  M.  Bernard,  éprouverez-vous  ce  que 
3^ai  éprouvé  moi-même  :  le  regret  de  n'avoir  pas  encore  visité^  et  le 
désir  de  voir  les  monts  de  la  Sainte-Baume  en  suivant  l'itinéraire  pré- 
conisé par  notre  auteur,  dont  le  volume  peut  constituer,  aux  main£r 
de  qui  saura  s'en  servir,  un  excellent  «  guide  »  de  ce  coin  de  notre 
belle  France. 

16.  —  Il  ne  faut  pas,  dans  les  Promenades  au  Dahomey,  de  M.  Lucien 
Heudebert,  chercher  des  observations  originales,  mais  simplement  une 
bonne  mise  au  point  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  cette 
colonie  française.  C'est  un  ouvrage  de  sérieuse  vulgarisation,  rédigé 
d'après  des  auteurs  dans  lesquels  on  peut  avoir  confiance,  et  que 
M.  Heudebert  a  pris  soin,  très  loyalement,  de  citer  en  note.  Malheu- 
reusement le  plan  n'en  est  pas  composé  avec  beaucoup  d'art  ;  il  y  a 
disproportion  évidente  entre  la  géographie  (qui  n'occupe  que  33  pages] 
et  l'histoire,  racontée  avec  force  détails  ;  et,  dans  la  partie  géogra- 
phique, les  titres  des  chapitres  sont  loin  de  renseigner  exactement  sur 
leur  contenu  (c'est,  par  exemple,  dans  le  chapitre  intitulé  «  l'Hygiène 
et  les  maladies  »  qu'il  convient  d'aller  chercher  les  données  sur  les 
habitants  du  Dahomey).  J'ajouterai  que  l'absence  d'une  carte  et  aussi... 
d'une  table  des  matières  se  fait  réellement  sentir.  —  Une  sorte  d'ap- 
pendice, intitulé  c  L'Ambassade  du  roi  d'Ardra  à  la  cour  de  France 
(1670)  »  termine  ce  livre,  auquel  il  ne  faut  pas  demander  autre  chose 
que  ce  qu'il  prétend  donner  ;  M.  Lucien  Heudebert,  en  effet,  n'a  nulle* 
ment  prétendu  instruire  ceux  qui  savent,  mais  simplement  ceux  qui 
ignorent  ;  et  ceux-là  liront  avec  fruit  les  Promenades  au  Dahomey. 
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17.  —  (Test  au  contraire  pour  ceux  qui  savent  déjà  quelque  chose  du 
Dahomey,  mais  qui  ont  le  vif  désir  d'être  plus  complètement  rensei- 
gnés sur  ce  pays,  ses  productions,  ses  populations,  Tétat  de  Tagricul- 
ture,  Tétai  du  commerce,  que  MM.  £.  Brunet  et  Louis  Giethlen  ont,  à 
l'occasion  de  TEzposition  universelle  de  1900,  rédigé  un  gros  ouvrage 
intitulé  :  Dahomey  et  dépendanceê.  La  géographie  de  notre  colonie  sert 
en  quelque  sorte  d'Introduction  aux  chapitres  suivants  dans  lesquels 
sont  exposés,  d'abord  l'histoire  du  Dahomey  et  sa  conquête  par  la 
France,  puis  la  façon  dont  le  pays  a  été  organisé  par  M.   Victor 
Ballot.  Dans   le  chapitre  lY  l'on  trouvera  le  récit  sommaire,  mais 
complet,   des   différentes    missions   scientifiques   et  politiques  à   la 
fois  qui   ont   exploré   Tarriôre-pays  et  ont  assuré  au  Dahomey  la 
possession   de  l'Hinterland  jusqu'au  Niger.   Aux  populations  de  la 
contrée,  à  sa  flore  et  à  sa  faune,  à  Tagriculture,  à  Tindustrie  et  au 
commerce    sont  consacrés  les    chapitres  suivants  (ch.  Y-YII),  dont 
le  dernier,  piein  de  renseignements  très  précieux,  est  bien  fait  pour 
geryir  les  intérêts  de  la  colonisation  française  et  retenir  l'attention  de 
DOS   émigrants   et   de  nos  commerçants    sur    cette   belle   contrée. 
HM.  Brunet  et  Giethlen  n'ont  cependant  pas  dissimulé  quels  en  étaient' 
les  inconvénients  ;  déjà  aux  pages  41-43,  ils  avaient  parlé  du  ver  de 
Guinée  et  de  la  puce  chique  ;  leur  chapitre  YIII  est  consacré  aux  mala- 
dies et  à  l'hygiène  à  observer  dans  la  colonie.  Sont-ce  là  les  obstacles 
qui  doivent  arrêter  le  colon  ?  Non,  pensent  les  deux  auteurs,  qui  ter- 
minent en  exprimant  la  conviction  que  le  Dahomey  sera  un  jour  c  la 
plus  belle  de  nos  colonies  africaines.  >  —  Tel  est  le  plan  général 
de  ce  volume  très  documenté  et  très  précis,  très  bien  illustré  aussi, 
dont  le  chapitre  IX  (consacré  à  l'Exposition  du  Dahomey)  eût  dû,  à 
notre  avis,  être  rejeté  en  appendice,  et  dont,  seule,  la  bibliographie 
nous  a  paru  insuffisante;  c'est  un  ouvrage  non  seulement  à  consulter, 
mais  à  lire,  où  nos  lecteurs  trouveront  des  pages  qui  leur  feront  plaisir 
Bur  ces  c  missions  religieuses  qui,  bien  longtemps  avant  nos  soldats, 
ont  tant  contribué  à  notre  établissement  sur  la  côte  des  Esclaves  » 
(p.  240-245). 

18.  —  Des  faits  et  gestes  de  la  mission  dirigée  par  M.  Bonnel  de 
Mézières  dans  les  sultanats  du  Centre-Africain,  nous  n'avions  pas 
encore  de  récit  détaillé  ;  en  voici  un,  dû  à  un  des  membres  mêmes  de 
cette  mission,  M.  Raymond  Golrat  de  Montrozier.  On  ne  trouve  pas 
seulement,  dans  le  volume  que  vient  de  publier  ce  voyageur  sous  le 
litre  de  Deiuc  ans  chez  les  anthropophages  ei  les  Sultans  du  CentrerAfri- 
coin,  une  relation  épisodique  du  voyage  ;  on  y  trouve  encore  un  cer- 
tain nombre  de  renseignements  précis  et  de  bonnes  informations 
d'ordre  ethnographique  et  économique.  C'est  même  là,  •—  et  aussi  dans 
certaines  appréciations  de  l'auteur,  et  dans  l'hommage  rendu  par  lui  à 
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des  officiers  et  à  des  administrateurs  morts  vaillamment,  mais  obsca- 
rément»  à  leur  poste,  —  que  réside  le  réel  intérêt  du  volume  ;  quant 
aux  passages  anecdotiques,  aux  potins  de  la  vie  coloniale,  nous  en 
faisons  aisément  bon  marché.  Tous  réunis,  ils  sont  loin  de  valoir  ces 
quelques  lignes,  les  dernières  du  livre  :  c  J*ai  trop  le  souci  de  la  vérité 
pour...  dire...  que  le  CiOngo  et  TA^frique  Centrale  sont  des  pays  d'ave- 
nir. Je  crois,  au  contraire»  que,  quand  les  capitaux  manquent  pour 
mettre  en  valeur  des  pays  comme  TAlgérie,  la  Tunisie  et  le  Tonkin, 
c*est  un  crime  de  lèse-patrie  que  de  porter  son  argent  au  Ck>ngo  > 
(p.  257).  Une  bonne  carte  à  Téchellede  1 :  3000000«,  des  gravures  dont 
quelques-unes  présentant  un  réel  intérêt,  des  extraits  (relatifs  à  la  géo- 
logie du  M*bomou,  à  la  climatologie,  à  la  flore,  à  la  faune,  au  com- 
merce d*exportation  et  dUmportation,  aux  voies  de  communication 
des  pays  étudiés  par  la  mission)  du  rapport  adressé  par  M.  Boanel  de 
Mézières  au  ministre  des  colonies,  complètent  heureusement  ce 
volume.  Mais  pourquoi  M.  Golrat  de  Montrozier  a-t-il  laissé  dans  le 
rapport  de  son  chef  (p.  260-261),  deux  hérésies  géographiques?  <  Le 
dos  si  peu  élevé  d'Orléans  rejette,  écrit  M.  Bonnel  de  Mézières,  à  des 
embouchures...  opposées  la  Seine,  la  Loire  et  la  Saône;.,,  la  médiocre 
élévation  du  Matto  di  Grosso...  renvoie  à  des  mers  bien  éloignées  les 
unes  des  autres  l'Orénoque,  le  Paraguay  et  Timmense  Amazone!...  v 
Est-ce  que  le  Français,  et  même  l'explorateur  français,  aurait  toujours 
pour  caractéristique  de  ne  pas  savoir  la  géographie? 

19.  —  Nous  avons  été  quelque  peu  surpris  en  lisant  le  volume  que 
M.  A.  P.  de  Sande  e  Castro  a  consacré  à  TJ^^ypte;  nous  nous  attendions 
à  trouver  dans  cet  ouvrage  une  étude  sur  Tétat  actuel  du  pays,  et  c^est 
une  esquisse  historique  que  nous  a  surtout  donnée  Fauteur.  CTétaitson 
droit  ;  mais  pourquoi  ne  pas  nous  en  avoir  prévenus?  Après  une  courte 
—  trop  courte  —  introduction  géographique  sur  le  pays  en  général  et 
sur  le  Nil  (p.  7-32),  M.  de  Sande  e  Castro  raconte  longuement  Thistoire 
de  rÉgypte  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  en  insistant  surtout 
d*ailleurs  sur  Tépoque  contemporaine,  qui  commence  à  l'expédition 
d'Egypte.  Viennent  ensuite  une  esquisse  de  l'oi^^anisation  administra- 
tive et  judiciaire  du  pays,  et  une  description  de  quelques-unes  des 
localités  les  plus  célèbres  de  la  Basse  Egypte  :  le  canal  de  Suez,  Port- 
Saïd,  le  Caire,  Hélouan,  etc.  Un  certain  nombre  de  notes  explicatives 
terminent  ce  volume  dédié  par  l'auteur  à  ses  enfants,  et  qui  est^  nous 
semble-t-il,  une  sorte  de  résumé  de  récits  faits  par  un  père  pour  satis- 
faire la  curiosité  des  siens.  De  belles  gravures,  parmi  lesquelles  une 
série  de  portraits  des  pachas  d*£gypte^  accompagnent  cet  ouvrage,  oii 
les  noms  propres  sont  parfois  singulièrement  orthographiés  (Lewinsgton 
pour  Livingstone,  p.  32)  et  où  nous  avons  lu  avec  intérêt  les  pages  rela- 
tives au  procès  de  Soliman,  l'assassin  de  Kléber. 
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20.  —  M.  le  D<^  Raphaôl  Blanchard  a  eu  une  idée  très  heureuse 
le  jour  où  il  a  entrepris,  en  groupant  autour  de  lui  des  colla- 
borateurs compétents,  de  répandre  et  de  vulgariser,  par  la  parole 
d'abord,  par  le  livre  ensuite,  les  notions  techniques  les  plus  précises 
en  ce  qui  concerne  chacune  de  nos  colonies.  Inauguré  en  1901  par  une 
série  de  conférences  sur  Madagascar,  qui  ont  obtenu  un  réel  succès, 
renseignement  colonial  libre,  pour  remplir  le  double  but  que  lui 
avait  assigné  le  D'  Blanchard,  a,  en  1902,  organisé  des  conférences  sur 
la  Tunisie  et  publié  sous  le  titre  de  :  Madagascar  au  début  du  xx«  siècle^ 
un  volume  contenant  «  la  moelle  substantifique  »  des  quinze 
conférences  faites  l'année  dernière  au  Muséum  d^histoire  naturelle 
sur  la  géographie,  la  géologie,  la  minéralogie,  la  botanique,  la 
zoologie  et  Tanthropologie  de  la  grande  île  aujourd'hui  française. 
On  trouvera  dans  cet  ouvrage  le  résumé  succinct,  mais  précis,  des 
travaux  les  plus  récents,  Tétat  exact  des  connaissances  au  début 
de  1901  ;  on  y  trouvera  aussi,  sur  le  climat  de  Madagascar,  l'hygiène 
qu'il  convient  d'y  suivre,  les  maladies  qui  y  régnent,  un  exposé  des 
plus  instructifs  dû  au  directeur  même  du  nouvel  enseignement,  à  M. 
le  Û'  Blanchard.  Signalons  encore,  comme  d'un  très  vif  intérêt,  le  cha- 
pitre consacré  par  M.  A.  Delhorbe  à  la  colonisation  dans  File  depuis  la 
conquête  française.  Admirablement  illustré,  accompagné  d'une  série 
de  cartes  et  de  croquis  très  clairs  et  très  précis,  ce  livre,  que  M.  Alfred 
Grandidier  a  consenti  à  revoir  d'un  bout  à  l'autre,  coustiiue  le  meilleur 
ouvrage  d'ensemble,  le  plus  complet  et  le  plus  exact  qu'on  puisse  ac- 
tuellement consulter  sur  la  grande  île  de  TOcéan  Indien  ;  de  sa  publi- 
cation, tous  les  amis  de  Madagascar  doivent  remercier  M.  le  professeur 
Blanchard  comme  d'un  service- signalé  rendu  par  lui  à  notre  nouvelle 

colonie. 

21.  —  «  Encore  un  livre  sur  la  Chine  !  A  quoi  bon  répéter  toujours 
les  mêmes  choses  ?  »  nous  disions-nous  en  ouvrant,  non  sans  une 
certaine  lassitude,  le  volume  de  M.  Pol  Korigan  ;  mais  la  lecture  de 
quelques  pages  des  études,  croquis  et  parallèles  réunis  par  cet  auteur 
sous  le  titre  :  Chinois  et  chinotset^ie»^  suffisait  bientôt  à  nous  prouver 
combien  cette  première  impression  était  injuste.  Ils  constituent  en 
effet  une  suite  de  bien  curieux  et  bien  intéressants  chapitres,  les  arti- 
cles —  publiés  naguère  pour  la  plupart  dans  l^Écho  de  Chine,  —  que  M. 
Poi  Korigan  a  eu  l'excellente  idée  de  réunir  dans  ce  volume  ;  ce 
sont,  pour  la  connaissance  psychologique  des  Chinois,  des  documents 
de  tout  premier  ordre,  et  ils  répondent  d'une  manière  vraiment  très 
satisfaisante  à  un  certain  nombre  de  questions  que  nous  avons  tous 
été  amenés  à  nous  poser,  mais  que  nous  avons  dû  laisser  sans  solu- 
tion :  Le  Chinois  d'aujourd'hui  est-il  progressiste  ?  est-il  heureux  ? 
est-il  militaire  ?  religieux  ou  superstitieux  ?  Sur  tous  ces  points  et  sur 
Septembre  1902.  T.  XCV.  16. 
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beaucoup  d'autres  non  moins  intéressants  ni  importants  (en  quoi  con- 
sistent la  faiblesse  et  la  force  de  la  Chine  ;  les  relations  entre  Chinois 
et  missionnaires  ;  comment  le  Chinois  entend  Tagriculture,  etc.]f  vous 
trouverez  d'instructives  réponses  dans  l'ouvrage  de  M.  Pol  Eorigan  ; 
vous  y  rencontrerez  aussi  quelques  observations  critiques  fort  justes 
sur  la  Cité  chinoise  de  M.  Simon,  dont  je  me  reproche  maintenant 
(après  lecture  des  pages  qui  lui  sont  consacrées  par  noire  auteur)  d'a- 
voir dit  naguère  tant  de  bien.  Et,  en  fermant  le  livre  de  M.  Pol  Kori- 
gan,  vous  souhaiterez  sans  doute  avec  moi  que  la  première  série  de 
ses  Chinois  et  chinoiseries  soit  rapidement  suivie  d'une  seconde. 

22.  —  Quel  charme  offrent  les  études  de  M.  André  Beliessort  sur  la 
Société  japonaise,  ce  n'est  pas  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  en  même 
temps  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  qu'il  est  besoin  de  le  dire  ! 
Une  observation  toujours  en  éveil  et  toujours  perspicace,  une  réelle 
finesse,  beaucoup  de  bienveillance  et  beaucoup  d'esprit,  yoilà  les  prin- 
cipales qualités,  sans  parler  des  qualités  de  style,  que  vous  trouverez 
dans  le  nouveau  volume  de  M.  Beliessort.  Envoyé  au  Japon  pour  en 
étudier  les  habitants  et  en  constater  les  progrès  économiques  et  l'évo- 
lution, notre  écrivain  y  a  passé  près  d'un  an,  vivant  des  mois  entiers 
de  sa  vie,  promenant  du  nord  au  sud  sa  «  sincère  enquête  »  ;  y  est-il 
dem*3uré  assez  longtemps  ?  et  serez- vous  vraiment^  après  avoir  lu  son 
livre,  renseigné  sur  cette  société  japonaise  si  compJLexe,  si  intéres- 
sante, si  différente,  malgré  le  nouveau  vernis  dont  elle  se  couvre,  de 
nos  sociétés  occidentales  ?  Je  n'oserais  pas  l'af&rmer  ;  mais  vous  y 
trouverez  dans  tous  les  cas,  sur  la  femme  et  l'amour,  sur  l'esprit  reli- 
gieux au  Japon,  sur  d^autres  points  encore,  des  indications  très  pré- 
cises et  vraiment  instructives.  Rien  de  plus  édifiant,  en  ce  qui  concerne 
les  mœurs  électorales,  que  ces  «  trois  journées  de  campagne  élec- 
torale »  durant  lesquelles  M.  Beliessort  a  suivi  un  candidat  à  la  dépu- 
tation,  M.  Kumé.  Si  sur  certains  points,  le  jeune  voyageur  se  borne  à 
piquer  notre  curiosité,  du  moins  ne  dissimule-t-il  nullement  l'impor- 
tance du  problème  qu'il  a  été  chargé  d'étudier  ;  il  montre  bien 
comment  ce  «  peuple  qui  n'a  pas  voulu  être  un  musée  de  curiosités... 
devient,  hélas  I  un  laboratoire  d*inoculations  ;  »  il  intéresse  ses  lecteurs 
aux  expériences  que  tentent  les  Japonais,  et  les  amène  ensuite  à  faire 
un  retour  sur  eux-mêmes,  et  à  penser...  Et  c'est  encore  une  raison 
pour  laquelle  nous  avons  pris  grand  plaisir  à  lire  la  Société  japonaise, 

23.  —  A  maintes  reprises  déjà,  nous  avons  dit  quel  bien  nous  pen- 
sions des  bibliographies  publiées  par  la  Bibliothèque  du  Congrès  de 
Washington,  et  quels  services  ces  listes  rendaient  aux  travailleurs;  un 
examen  attentif  de  l'énorme  List  of  Maps  America  dressée  sous  la 
direction  de  M.  P.  Lee  Phillips  n'a  pu  que  nous  confirmer  dans  notre 
opinion  antérieure.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  aller  chercher  dans  ce 
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répertoire  une  énumération  complète  des  cartes  existantes  du  Nouveau- 
Monde,  mais  simplement  la  liste  des  documents  possédés  par  la  Biblio- 
thèque du  Congrès  américain  ;  c'est  déjà  là,  toutefois,  un  trayail  très 
précieux,  que  géographes  et  historiens  du  nouveau  continent  appré- 
cieront à  sa  valeur.  Toutefois  son  utilité  serait  doublée  si  un  bon  index 
y  facilitait  les  recherches  ;  espérons  que  nous  le  trouverons  à  fin  du 
volume  de  supplément  que  nous  promet  dès  maintenant  M.  Lee  Phillips. 
—  En  tète  de  cette  Liste  des  cartes  d'Amérique^  l'auteur  a  placé  une 
8  bibliographie  de  la  cartographie  »  (p.  5-90)  où  nous  n'avons  trouvé 
mentionnés  ni  la  thèse  latine  de  M.  Lucien  Gallois  sur  Oronce  Fine,  ni 
la  cartographie  de  Madagascar  publiée  par  M.  A.  Grandidier  aux  pages 
226-300  de  son  Histoire  de  la  géographie  de  la  grande  île,  ni  différents 
autres  travaux  de  même  genre  que  nous  pourrioos  signaler  à  Fauteur 
à  Toccasion.  Ce  sont  là  de  regrettables  lacunes,  par  suite  desquelles  il 
est  impossible  de  voir  dans  cette  première  partie  du  travail  de 
M.  P.  Lee  Phillips  autre  chose  qu'un  essai  ;  mais  cet  essai,  repris  et 
complété  par  son  auteur,  peut  devenir  assez  facilement  un  instrument 
de  travail  de  tout  premier  ordre. 

24.  —  En  1890,  M.  le  D'  A.  Gorre,  dont  on  connaît  les  intéressantes 
études  crimf  nologiques,  publiait  sous  ce  titre  :  Nos  Créoles,  un  tableau 
pris  sur  le  vif  des  travers  et  des  habitudes  quUl  avait  pu,  au  cours  de 
ses  séjours  aux  colonies,  constater  d'une  façon  formelle  ;  éclairer  Topi- 
nioD  métropolitaine  s.ur  V  «  état  d'âme  »  de  certains  milieux  coloniaux, 
mettre  en  meilleur  relief  des  éléments  de  race  trop  imprudemment 
sacrifiés  à  d'autres  de  moindre  importance,  tel  était  le  but  de  Tauteur, 
dont  Touvrage  souleva  dans  les  Antilles  françaises  de  violentes  tem- 
pêtes. Les  populations  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  pou- 
vaient-elles demeurer  indifférentes  devant  des  affirmations,  devant  des 
faits  tels  que  cexxx  produits  par  leD'  Corre  ?  Elles  ne  s'en  émurent 
pas  pour  se  corriger,  malheureusement,  mais  simplement  par  dépit  de 
voir  leurs  nianœuvres,  leurs  intrigues  et  leurs  vices  dévoilés,  et. . . 
elles  continuèrent  à  justifier  comme  par  le  passé  les  sévères  critiques 
da  savant  et  patient  observateur  qui  les  avait  naguère  démasquées  de 
si  exacte  manière.  La  nouvelle  édition  de  Nos  Créoles^  parue  tout 
récemment,  aura-t-elle  meilleur  succès  ?  Nous  le  souhaitons,  sans  oser 
l'espérer;  du  moins  aura-t-elle  l'avantage  de  faire  mieux  connaître 
LS'ils  le  veulent)  aux  habitants  de  la  métropole  qui  ne  s'inspirent  que 
de  la  théorie,  et  invoquent  toujours  les  a  immortels  principes  »  sans 
se  préoccuper  des  conséquences  pratiques  de  leur  application,  ce 
qu'est  devenue,  grâce  à  une  telle  politique,  la  population  des  Antilles 
françaises  ;  je  ne  connais  pas,  pour  ma  part,  de  livre  qui,  mieux  que 
celui  du  D"*  Corre,  plaide  en  faveur  des  idées  de  M.  d'Estournelles  de 
Constant  contre  la  représentation  coloniale.  Le  géographe,  Tethno- 
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graphe,  rhistorien  et  le  politique  pourront  y  puiser  beaucoup  ;  maie. 
8'iis  ont  des  enfants,  qu'ils  niaient  garde  de  laisser  traîner  I\'o8  Créoles 
sur  leur  table  de  travail  I 

25.  —  Pour  quels  motifs  les  adaptations  faites  par  M.  Charles  Rabot 
des  récits  de  voyages  dus  à  des  explorateurs  étrangers  nous  plaisent 
particulièrement,  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  le  dire  à  cette  place, 
et  nous  n'y  reviendrons  pas.  Les  volumes  signés  de  cet  auteur  sont 
toujours  de  Texcellente  vulgarisation,  et  les  savants  eux-mêmes  trouvent 
leur  compte  à  la  lecture  de  ces  ouvrages  pleins  de  faits,  dégagés  des 
digressions  inutiles  et  judicieusement  émondés,  agréables  et  inté- 
ressants^  mettant  à  notre  portée,  dans  leurs  parties  essentielles,  des 
livres  écrits  dans  des  langues  que  nous  ne  connaissons  généralement 
pas.  Ces  qualités,  que  nous  avons  naguère  signalées  dans  le  volume 
intitulé:  L'Alpinisme  au  Spitzberg,  se  retrouvent  dans  le  résumé 
récemment  paru  du  voyage  en  Patagonie  du  D'  Olto  Nordenskjôld, 
neveu  du  célèbre -explorateur  dont  la  science  déplore  la  perte.  La 
Terre  de  feu^  tel  est  le  titre  de  ce  livre,  qui  renferme  une  foule  de 
renseignements  nouveaux,  précieux  pour  les  géographes,  et  pour  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  la  mise  en  valeur  des  terres  nouvelles  et  aux 
races  expirantes.  Sur  les  parties  les  plus  méridionales  de  la  Patagonie, 
sur  la  curieuse  structure  des  Andes,  sur  les  causes  du  conflit  chilëno- 
argentin,  Touvrage  du  IK  Nordenskjôld^  résumé  par  M.  Rabot,  con- 
tient également  bon  nombre  d'indications  et  de  gravures  ;  on  le  lira, 
on  le  regardera  aussi  avec  plaisir  et  avec  profit. 

Hknki  Froidbvàux. 

THÉOLOGIE 

lia  PUIoftopbie  du  Credo,  par  A.  Gràtrt.  4«  éd.  Paris,  Téqui, 
1902,  in-12  de  X-2S7  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  du  P.  Gratry  est  une  exposition  raisonnée  des  articles 
fondamentaux  de  la  foi  chrétienne  résumés  dans  le  Symbole  des  Apô- 
tres. La  forme  est  celle  d'un  dialogue  catéchétique,  où  l'on  répond  à 
des  questions  et  à  des  objections;  c'est,  nous  dit  Tauteur  lui-même, 
«  une  conversation  entre  un  prêtre  et  un  homme  instruit.  » 

Dans  sa  belle  Vie  du  général  Lamoriclère,  M.  Keller  nous  apprend 
quel  fut  le  catéchumène  auquel  l'ouvrage  était  destiné  :  le  glorieux 
vainqueur  d'Abd  el  Eader. 

Cette  nouvelle  édition  est  précédée  de  quelques  pages  empruntées  à 
la  Vie  du  P.  Gratry  par  le  cardinal  Perraud.  Cette  Philosophie  du  Credo^ 
nous  dit  l'illustre  évèque  d'Autun,  est  un  véritable  catéchisme  à  Vusage 
des  gens  du  monde.  Il  répond  assez  bien  à  cette  double  proposition  sur 
laquelle  le  P.  Gillet,  un  oratorien  fort  estimé  de  Gratry,  faisait  reposer 
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toule  Tapologétique  :  !•  La  religion  chrétienne  est  si  belle  que  l'on 
doit  désirer  qu^elle  soit  yraie.  —  2^^  La  religion  chrétienne  est  si  bien 
prouvée  que  Ton  ne  peut  pas  douter  qu^elle  ne  soit  vraie. 
Pascal  et  puis  Chateaubriand  avaient  à  peu  près  dit  la  même  chose. 

B.  DB  Garrot. 


€»rr«ip«Hi€lAiice  de  Mgr  Gay.  Lettres  de  direction  spiriiuelU.U*  série. 
Paris  et  Poitiers,  Oudin,  1902,  in-8  de  x-448  p.  —  Prix  ;  6  fr. 

La  publication  des  lettres  n'est  aisée  que  lorsque  ces  lettres  ont  été 
écrites  pour  être  publiées.  Quand  une  correspondance  a  le  carac- 
tère intime,  abandonné  et  un  peu  décousu  que  doit  avoir  toute  corres- 
poadance,  elle  donne  quand  on  Timprime  des  inutilités,  des  longueurs 
et  des  hor&-d'œuvre.  Tout  recueil épislolaire  destiné  au  public  doit  donc 
être  généralement  revu,  retravaillé  et  fortement  abrégé  ;  ce  qui  lui 
fait  perdre  la  spontanéité  qui  fait  le  charme  de  ce  genre  de  littérature. 

Un  pareil  travail  de  remaniement  est  plus  nécessaire  encore  quand 
il  s'agit  d'une  correspondance  de  direction  spirituelle  ;  si  cette  corres- 
pondance contient  autre  chose  que  des  banalités,  la  publication  qu'on 
en  fait  risque  de  tomber  dans  l'indiscrétion,  môme  si  le  nom  des  desti- 
Dataires  est  dissimulé  sous  de  vagues  initiales.  Par  leur  nature  les 
lettres  d'un  confesseur  à  sa  dirigée  doivent  contenir  des  conseils  pra- 
tiques relatifs  à  tel  ou  tel  cas  de  conscience,  à  telle  ou  telle  disposition 
de  l'âme  ;  le  public  est  exposé  à  n*en  pas  saisir  la  portée,  parce  qu'il 
n'en  connaît  pas  la  contre-partie  ;  les  solutions  n'importent  qu'à  celui 
qui  connaît  les  données  du  problème,  et  on  ne  peut,  ou  plus  exacte- 
ment on  ne  doit  pas  songer  à  publier  ces  conûdences  féminines  ;  la 
prudence  ne  Tautorise  pas,  alors  môme  que  l'intéres&ée  y  consentirait 
el  môme  le  souhaiterait. 

Voilà  les  raisons  qui,  selon  moi,  enlèvent  aux  recueils  comme  celui 
dont  j'ai  à  parler,  tout  ou  partie  de  ce  qui  les  rendrait  intéressants  ou 
utiles.  J'ajoute  cependant  que,  dans  le  présent  volume,  les  incon- 
Ténients  que  j'ai  signalés  sont  réduits  autant  que  possible. 

Nous  y  trouvons  trois  suites  de  lettres  :  quatre-vingt-quatre  à  une 
première  personne  (1853-1876]  ;  soixante-quatorze  à  une  seconde  et 
quarante-cinq  à  une  troisième  —  sans  dates.  La  valeur  de  l'auteur 
comme  théoricien  de  la  théologie  ascétique  me  dispense  de  dire  que  sa 
doctrine  est  impeccable  ;  comme  écrivain,  aussi  bien  que  comme  ora* 
leur,  c'est  la-force  qui  lui  manque;  c'est  \\n  encens  au  parfum  exquis, 
mais  ses  avis  un  peu  vaporeux  manquent,  selon  moi,  d'énergie.  En  par- 
courant la  suite  des  lettres  on  peut  constater  qu'à  dix  ans  d'inter- 
valle les  conseils  sont  à  peu  près  les  mômes  ;  est-ce  donc  que  la  direc- 
tion n'avait  pas  produit  tous  les  effets  qu'on  aurait  pu  en  attendre? 

Halgré  tout,  le  livre  contient  des  passages  fort  beaux,  pratiques  et 
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môme  neufs,  au  moins  dans  la  forme.  II  y  a  en  particulier  d^admirables 
pages  sur  Toraison  ;  rompant  avec  les  pratiques  trop  souvent  ineffi- 
caces des  méthodes  mesquinement  routinières,  Mgr  Gay  développe 
sobrement  des  pensées  élevées  et,  en  quelques  coups  d'aile,  arrive  à 
une  théorie  très  haute  qui  demeure  toutefois  très  intelligible.  Des  pas- 
sages comme  ceux-là  suffisent  pour  qu'un  livre  fasse  du  bien  aux 
chrétiens  et  aux  chrétiennes  qui  le  méditeront.  P.  Pisaki. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Mm  Somme  de  flaint  Thomas  d'Aquin  en  taMeoux 
•irnopttqaes,  par  le  chanoine  Lyons.  Paris,  Amat,  1901,  in*4  de  111- 
827  p.  —  Prix  :  16  fr. 

M.  le  chanoine  Lyons  a  fait  un  travail  vraiment  colossal,  surtout  si, 
comme  on  rassure,  il  Ta  recommencé  cinq  fois  avant  de  le  livrer  à  la 
publicité. 

Nous  trouvons  en  tête  de  l'ouvrage  plusieurs  tableaux  préliminaires 
définissant  les  termes  scolas tiques.  Ce  travail  était  fort  délicat;  je  ne 
sais  si  les  définitions  du  laborieux  ecclésiastique  seront  approuvées 
par  tous.  Mais  il  était  indispensable  d'expliquer  une  terminologie 
donr  la  plupart  des  personnes  môme  instruites  ont  perdu  l'usage. 
La  Somme  de  saint  Thomas  est  ensuite  résumée  eu  six  cent  soixante- 
dix  tableaux.  L'ouvrage  se  termine  par  un  traité  de  la  religion  égale- 
ment en  (ableaux  synoptiques. 

Le  volume  de  M.  Lyons  sera  très  utile  à  consulter.  Les  prédicateurs 
y  trouveront  des  plans  de  sermons;  les  professeurs  y  rechercheront 
les  solutions  qu'ils  n'auront  plus  présentes  à  Tesprii;  il  servira  d'aide- 
mémoire  aux  élèves.  Il  ne  faudrait  pas  croire,  cependant^  que  l'on  con- 
naîtrait à  fond  la  philosophie  de  saint  Thomas  pour  avoir  lu  ces 
tableaux  synoptiques.  Ils  permettront  de  classer  les  idées  et  de  rafraî- 
chir la  mémoire  ;  mais  ils  ne  sauraient  dispenser  de  l'étude  directe  du 
grand  docteur.  D.  V. 

ColUlin,  «ioiifiroy,  Damlron,  par  P.  Dubois.  Paris,  Perrin,  1902, 
in-l6  de  lvi-243  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cousin,  Jouffroy,  Damiron,  noms  qui  évoquent  le  souvenir  de  cette 
renaissance  de  la  philosophie  spiritualiste  si  brillante  à  l'aurore  du 
XIX'  siècle  et  dont  les  plus  âgés  d'entre  nous  conservent  encore  comme 
un  lointain  souvenir.  P.  Dubois,  ancien  directeur  de  l'Ëcole  normale, 
qui  fut  leur  condisciple  et  leur  ami,  a  laissé  sur  eux  quelques  notices  pré- 
sentées aujourd'hui  au  public  par  M.  Ad.  Lair,  pages  contenant  moins 
des  biographies  que  des  souvenirs  où  l'auteur  a  consigné  les  impressions 
produites  sur  lui  par  la  fréquentation  de  ces  esprits -si  élevés.  N'étant 
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point  philosophe.  M,  Dubois  s'attache  surtout  aux  caractères,  parle 
peu  des  systèmes,  assez  volontiers  des  opinions  religieuses.  Ces  opi- 
nions, qu'il  semble  partager  lui-même,  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
un  grand  respect  pour  le  christianisme,  dont  les  symboles  sont  très 
utiles  pour  répandre  dans  les  masses  les  grandes  vérités  philoso- 
phiques. C'est  tout.  La  chute  si  prompte  de  Técole  éclectique,  après 
un  moment  d'éclat,  n'a-t-elle  pas  montré  combien  la  raison  philoso- 
phique elle-même  a  besoin  d'un  appui  pour  se  maintenir  dans  les 
hautes  régions  de  la  pensée  spiritualiste?  D.  Y. 


ëmr  le»  priaelpMi  de  1»  mécanique  rutieniielle,  par  C.  db 

FRBTCiifBT.  Paris,  Gauthier-Villars,  1902,  in-8  de  170  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  sciences  que  nous  étudions  doivent-elles  être  basées  sur  des 
points  de  vue  purement  rationnels  ou  s*appuyer  sur  l'expérience?  Telle 
est  la  grande  question  que  M.  de  Freycinet  étudie  dans  le  cas  particu- 
lier de  la  mécanique.  Sa  solution  est  nette  :  nous  ne  ferons  qu'un  tra- 
vail inutile  si  nous  mettons  les  mathématiques  au  service  de  pures 
entités  qu*aurâ  créées  notre  imagination.  Il  faut,  avant  tout  et  à  la  base 
de  tout,  l'expérience  ;  les  mathématiques  permettent  de  généraliser 
les  hypothèses  que  nous  en  déduisons,  mais  encore  faut-il  revenir  à 
l'expérience  pour  voir  si  nos  conclusions  sont  justes. 

L'étude  du  chapitre  consacré  aux  concepts  de  la  mécanique,  et 
tout  particulièrement  à  l'idée  de  force  et  de  travail  est  particulière- 
ment suggestive.  Dans  les  lois  générales  du  mouvement,  M.  de  Frey- 
cinet sépare  très  nettement  ce  qui  résulte  de  l'expérience  immédiate 
de  ce  que  nous  sommes  obligés  d'admettre,  sans  vérification  expéri- 
mentale, pour  pouvoir  appliquer  les  ressources  de  l'analyse  aux  pro< 
blêmes  que  la  nature  nous  propose.  Le  r6le  du  principe  de  Ténergie 
et  de  la  conservation  qui  est  un  fait  tangible^  doit  devenir  la  base,  — 
elle  Test  déjà  pour  beaucoup  de  savants,  —  des  études  futures.  En 
nous  ramenant  aux  principes  premiers,  M.  de  Freycinet  fait  œuvre 
utile,  car  il  évitera  à  beaucoup  de  travailleurs  de  se  perdre  dans  des 
considérations  purement  mathématiques  qui  souvent  ne  conduisent  à 
rien.  É.  Ghàiuln. 

lie  Pregimmiie  marltline  de  IMIO-I9O0.  Paris,  Alcan,  1902, 
in-12  de  354  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  sans  nom  d'auteur  qui  ne  peut  être  qualifié  d'anonyme. 
On  s'aperçoit  en  effet,  dès  les  premières  pages,  que,  s'il  n'est  écrit  par 
le  précédent  ministre  de  la  marine  lui-môme,  M.  de  Lanessan,  il  a  été 
inspiré  par  ce  haut  personnage  du  gouvernement,  qui  aura  prié  un 
seigneur  de  moindre  importance,  de  tenir  la. plume.  Cet  exposé  du 
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programme  maritime  de  1900-1906  n'est  autre  que  Tapologie  de  ce 
programme,  que  M.  de  Lanessan  a  fait  sien.  Aucune  ombre  n'a  été 
tolérée  au  tableau,  tout  y  est  parfait  et  logique,  et  si  quelque  contradic» 
teur,  tel  M.  Pelletan,  fait  mine  de  présenter  quelque  critique,  il  est 
rapidement  réduit  au  silence.  Le  piquant  de  ceci  est  de  voir  ce  môme 
M.  Pelletan  devenu  le  successeur  de  M.  de  Lanessan,  ce  qui  n'est  pas 
sans  inspirer  quelque  inquiétude  au  sujet  de  la  suite  dans  les  idées  et 
les  programmes,  au  ministère  de  la  rue  Royale.  Analyser  ce  programme 
nous  entraînerait  trop  loin  et  risquerait  malheureusement  de  perdre 
beaucoup  de  son  intérêt  par  suite  de  la  retraite  de  M.  de  Lanessan.  Cepen- 
dant, je  ne  saurais  résister  au  plaisir  —  une  fois  n'est  pas  coutume  — 
de  constater  que  les  desiderata  de  la  France,  les  nécessités  de  la  x)oli- 
tique  maritime  du  pays,  sont  ici,  très  bien  exposés.  Les  idées  énoncées 
sont  justes  et  raisonnables  ;  on  ne  peut  que  souhaiter,  avec  l'auteur, 
voir  la  création  d'une  flotte  homogène,  ne  comprenant  qu'un  nombre 
restreint  de  types  différents.  La  nécessité  des  sous-marins  est  très  bien 
placée  en  évidence,  mais,  en  même  temps,  le  lecteur  est  mis  avec  soin  en 
garde  contre  la  tendance  actuelle  de  trop  demander  à  ces  petits  b&ti- 
ments,  de  trop  attendre  d*eux.  L'importance  des  points  d'appui  est  enfin 
parfaitement  démontrée  en  im  chapitre  fort  intéressant.  Par  contre,  on 
aurait  peine  à  souscrire  sans  réserve  aux  lignes  trop  courtes  consacrées 
aux  officiers  de  marine  et  aux  officiers  mécaniciens.  Il  est  pénible  de 
constater  la  tendance  que.paraît  avoir  l'auteur  d'amoindrir  les  premiers 
au  profit  des  seconds.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  là-dessus,  mais  il 
ne  nous  appartient  pas  de  le  faire  ici,  car  ce  serait,  —  chose  qui  ne  s'ex- 
plique pas  bien,  a  priori—  faire  de  la  politique.  L*auteur  nous  y  invile 
cependant,  puisque,  à  plusieurs  reprises,  dans  un  livre,  somme  toute, 
technique,  il  parle  «  de  la  démocratie  laborieuse,  de  la  démocratie  pacî* 
fique,  de  l'amour  de  la  paix,  qui  semble  être  l'apanage  de  cette  démo- 
cratie, etc.  »  J.  C.  T. 

LITTÉRATURE 

CluiMMiMS  de  la  Baute-Bretogney  par  Adolpbb  Oràin.  Rennes, 
Callllère,  1902,  in-l2  de  423  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  nouveau  recueil  de  M.  Orain  contient  cent  vingt-trois  chansons 
réparties  un  peu  arbitrairement  en  sept  séries  :  Chansons  historiques 
(ohl  si  peu  I]  Chansons  des  bois,  Chansons  du  bord  de  l'eau,  Chansons 
de  circonstances,  Chansons  de  conscrits.  Chansons  des  villes  et  des 
bourgs,  Rondes.  Le  besoin  d'une  division  aussi  artificielle  ne  se  faisait 
nullement  sentir.  Il  était  plus  simple  de  la  supprimer,  en  écrivant  toat 
bonnement  à  la  queue  leu-leu  ces  chants  populaires.  Le  morceau  le  plus 
connu,  c'est  celui  des  «  Sabots  d'Anne  de  Bretagne  b  qui  n'a  rien  d'his- 
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torique,  sauf  le  nom  de  rhéroîne.  C'est  uu  postiche  récent.  Gomme  toutes 
les  ehsmsons  vraiment  populaires,  celles-ci  n^ont,  le  plus  souvent,  ni 
rime  ni  raison.  Quelques  gauloiseries  plus  ou  moins  bienvenues, 
plutôt  mal  que  bien,  en  font  tous  les  frais.  Je  m'empresse  d^ajouter 
que  leur  sincérité  en  fait  aussi  tout  l'inlérôt  ;  nous  avons  là»  en  e£fet, 
des  chants  composés  par  et  pour  le  peuple,  sans  art  ni  méthode,  au 
petit  bonheur  d^une  inspiration  née  entre  deux  bolées  de  cidre.  Si  on 
les  replace  dans  leur  cadre  véritable,  on  les  trouvera  parfois  charmants, 
pleins  d'une  savoureuse  bonhomie.  Uauteur  est  un  folk-loriste  qui  n'en 
est  plus  à  faire  ses  preuves,  et  ce  regain  d'une  plantureuse  moisson 
n*est  pas  sans  mérite.  Nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence  d'un 
nouveau  Barzaz-Breiz,  limé,  soigné,  arrangé,  souvent  créé  de  toutes 
pièces,  mais  d'un  recueil  vraiment  authentique  (à  part  les  fameux 
■  Sabots  9,  et  peut-être  encore  quelques  autres  morceaux  de  provenance 
suspecte).  Le  peuple  reconnaîtrait  ses  chants  favoris.  L'auteur,  à  un 
moment  donné,  se  met  en  frais  d'érudition  et  nous  apprend  (p.  301) 
«  qu'au  xvi«  siècle  des  rats  furent  excommuniés  »,  c'est-à-dire,  — car 
c'est  là  le  sens  du  mot,  —  retranchés  de  la  communion  des  fidèles  et 
privés  de  l'usage  des  sacrements,  jusqu'à  résipiscence.  On  regrette  de 
trouver  pareille  niaiserie  sous  la  plume  d'une  homme  d'esprit. 

Le  volume  est  parfaitement  édité.  Un  grand  nombre  d'airs  sont 
notés.  Somme  toute,  c'est  une  utile  contribution  au  folk-lore,  et  Ton 
ne  peut  que  souhaiter  à  M.  Orain  de  continuer  ses  curieuses  recherches. 

A.   ROUSSBL. 


I/Ca^we  de  GhbRBULIBZ.  Extraits  choisis  à  Vusage  de  la  jeunesse,  avec 
uDC  notice  par  Gborgbs  Mbunibr.  Paris,  Hachette,  1901,  in-18  de  xiv-338  p. 
-  Prix  :  3  fr. 

Il  y  avait  sans  doute  deux  bonnes  maiyères  de  faire  des  extraits  de 
l'œuvre  d'un  romancier  comme  Gherbuliez. 

On  pouvait  s'en  tenir  à  quatre  ou  cinq  histoires,  choisies  comme  les  . 
plus  originales  et  les  plus  fioes,  et,  en  élaguant  les  longueurs,  en 
résumant  les  causeries  qui  souvent  y  font  hors  d'œuvre,  ou  les  scènes 
qull  vaut  mieux  ne  pas  montrer  à  des  regards  encore  jeunes,  nous 
donner  de  chacune  une  réduction  en  cinquante  pages.  Nous  avions 
ainsi  un  «  raccourci  »  du  Comte  Kostia,  de  Paule  Méré  ou  de  Mis$ 
Rovel  qui  nous  faisait  connaître  la  c  manière  »  de  Gherbuliez,  l'ingé- 
niosité de  ses  inventions,  son  art  de  tenir  en  suspens  la  curiosité  et  de 
lui  ménager  de  l'imprévu  :  et  le  livre,  en  soi,  était  amusant  et  se 
suffisait  à  lui-même. 

Ou  bien,  sacrifiant  au  contraire  le  romancier,  le  feuilletonniste  au 
profit  du  causeur  et  du  critique,  il  fallait  avec  tact  dégager  des  intrigues 
de  ses  contes,  ces  entretiens,  ces  réflexions,  ces  variations  •—  j'entends 
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les  plus  aimables  et  les  plus  piquantes  —  sur  toutes  questions  esthé- 
tiques ou  morales,  qui  sont  peut-être  la  irame  de  ses  livres  en  ayaat 
Tair  d'en  être  seulement  la  broderie.  Et  ceci,  bien  ordonné,  formait  un 
recueil  agréable,  instructif,  et  qui  faisait  dans  Gberbuliez  goûter 
surtout  le  moraliste. 

Mais  on  travaille  vite  aujourd'hui.  Il  est,  sans  aucun  doute,  plus 
aisé  de  s'armer  d'une  paire  de  ciseaux  et,  prenant,  au  hasard  ou 
presque,  une  vingtaine  de  volumes  parmi  les  trente  de  l'auteur,  de 
-couper  dans  chacun  une  scène,  un  dialogue,  une  description,  un  por- 
trait, en  le  faisant  précéder  ou  suivre  de  quelques  lignes  d'an  Bom* 
maire  sans  saveur.  Résultat  :  un  arlequin,  un  tas  de  petits  fragments 
disparates,  un  morceau  qu*on  ne  comprend  qu'à  moitié  et  dont  beau* 
coup  de  finesses  vous  échappent,  ou  bien,  au  moment  où.  vous  com- 
menciez à  vous  intéresser  aux  personnages,  une  brusque  et  décevante 
chute  de  rideau.  Au  surplus,  vous  imaginez  comme  en  ce  miroir 
concassé  peut  bien  paraître  la  physionomie  d'im  auteur!  On  le  connaî- 
trait bien  mieux  à  ne  lire  qu'une  seule  de  ses  œuvres  mattreseee, 
mais  à  la  lire  en  son  entier. 

Ajoutons  que  l'indication  à  Vusage  do  la  jeunesse  est,  à  mon  sens, 
fallacieuse...  Voyez  ici  le  fermier  du  Ghoquard  tenant  sur  ses  genoux 
sa  déesse,  c  plongeant  des  mains  frémissantes  dans  sa  chevelure,  la 
mangeant  de  baisers,  jusqu'à  lui  faire  perdre  le  souffle...,  tàtaiU  sa 
chair  délicieuse  »,  etc..  etc..  Ailleurs,  ce  sont  les  hallucinations  de 
Ladislas  BoUki,  voyant  dans  les  montants  de  l'échafaud  «  deux  bras 
d'une  délicieuse  blancheur  qui  s'enlaçaient  autour  de  son  cou  »,  dans 
les  taches  de  sang  sur  la  neige'  a  des  lèvres  vermeilles  qui  venaient 
chercher  les  siennes  i,  etc.,  etc.. 

A  l'usage  de  la  jeunesse,  cecil  de  quelle  jeunesse?... 

Gabriel  Audiat. 

f 

IVouirellett  Étude*  mt  iioto«  llttéritlrc*  aiar  quelques  éeri- 
iraine  du  ILKIL*  slèele,  par  Jban  Vaudon.  Paria,  Retaux,  1902» 
in-18  de  397  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  P.  Vaudon  est  un  poète  aimable  que  l'Académie  française  a  cou- 
ronné ;  c'est  aussi  un  professeur  et  le  directeur  d'une  petite  revue  pour 
les  jeunes  filles,  les  Annales  de  sainle  Solange.  Tous  ces  titres  expliquent 
qu'il  ait  écrit  moins  de  ces  études  pénétrantes,  par  lesquelles  les 
critiques  de  métier  s'appliquent  à  démonter  les  rouages  d'un  talent  et 
à  donner  U  formule  d'un  esprit,  que  de  ces  agréables  et  instructives 
causeries,  par  lesquelles  un  amateur  s'offre  le  plaisir  de  relire  les  auteurs 
quUl  préfère,  en  même  temps  qu*il  les  fait  connaître  à  ceux  qui  les 
connaissent  moins  bien.  —  C'est  donc  surtout  de  poètes  qu'il  nous  entre- 
tient :  de  y.  Hugo,  poète  épique  ;  de  Musset  ;  d'Auguste  Barbier  ;  de 
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firizeux  ;  de  Laprade  ;  de  quelques  poètes  secondaires  comme  Sainte- 
Beuve,  Hég.  Moreau,  Béranger,  Turquety,  du  Glésieux  ;  et  enfin,  de 
M.  Jean  Richepin  :  car  il  est  éclectique  et  sait  trouver  les  perles  partout 
où  elles  sont. 

Sa  méthode  est  simple,  mais  non  pas  sans  profit.  Au  contraire 
de  critiques  plus  ambitieux  qui  dissertent  sur  une  œuvre  eu  omettant 
de  vous  la  raconter,  le  P.  Yaudon  nous  la  met  simplement  sous 
les  yeux  par  des  analyses  et  des  extraits,  qu'il  accompagne  d'ailleurs 
d'une  appréciation  littéraire  et  morale  pleine  de  sagesse.  C'est  ainsi 
qne  Y.  Hugo,  poète  épique^  est  expliqué,  c'est-à-dire  étalé,  par  de 
larges  citations  de  Caïn^  du  Parricide,  des  Pauvres  Gens,  des  Cke* 
valiers  errants,  d^AymertUot,  et,  pour  la  seconde  Légende,  de  V Aigle 
du  casque  et  de  Petit  Paul,  de  la  Vision  du  Dante  et  des  Quatre 
Jours  d'Elciis.  La  Fin  de  Satan  est,  de  môme,  copieusement  analysée  : 
et  cela  sans  doute  peut  rendre  service  à  beaucoup  d'bonnétes  gens  qui 
n'ont  ni  le  temps  ni  le  goût  de  lire  de  tels  ouvrages  en  leur  entier.  Il  est 
vrai  que  cela  parfois  tourne  un  peu  à  l'anthologie.  On  revoit  in-extenso 
la  romance  de  Chateaubriand  :  Combien  j'ai  douce  souvenancel . . . ,  le 
sonnet  d'Arvers,  les  Limbes  de  Casimir  Delavigne,  la  Feuille  d'Arnaut, 
la  Voulzie  d'Uégésippe  Moreau,  les  Souvenirs  du  peuple  et  les  Hiron^ 
délies  de  Béraoger,  les  Bœufs  de  Pierre  Dupont,  etc. . .,  etc. . .  Mais  c'est 
faire  œuvre  pie  que  de  lire  à  la  jeunesse,  en  les  lui  commentant,  quelques 
fragments  de  Musset  ou  de  Richepin,  puisqu'ils  lui  sont  interdits  ;  que 
de  nous  résumer  des  poètes  comme  Barbier  et  Laprade,  puisque  cela 
noua  donne  le  désir  de  les  ignorer  moins. 

Le  môme  procédé  vaut  encore  quand  il  s'agit  d'un  roman  comme  la 
Morts^  de  l<*euiilet,  ou  d'un  drame  comme  le  Prêtre  de  Némi,  de  Renan. 
Appliqué  à  quelques  livres  de  critique,  de  Moulégut,  de  Nisard,  et  de 
Merlet,  il  ne  va  pas  sans  une  certaine  sécheresse.  Aussi,  aurais-je 
mieux  aimé  que  le  livre  fût  tout  entier  consacré  à  la  poésie  :  il  y  eût 
d'ailleurs  gagné  Tunité.  Il  n'y  fallait  alors  que  le  souci  d'être  à  peu 
près  complet  pour  que  ce  fût  un  des  meilleurs  guides  à  conseiller  aux 
collégiens,  une  des  plus  agréables  lectures  à  recommander...  aux 
amies  de  sainte  Solange.  Gabriel  Audiat. 

Am  seiill  du  aiéele.  Esquisses  conlempof*aines,  par  Pibrrb  ob  Barnb- 
viLLB.  Paris,  Perrin,  1902,  in-18  de  296  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  quelques  articles  disparates  qui  ont  dû  être  insérés  dans  quel- 
que revue,  et  que  l'auteur  vient  de  réunir  en  un  volume  sous  ce  tilre  : 
Au  seuil  du  siècle. 

A  propos  de  la  jeunesse  contemporaine,  M.  de  Barneville  constate 
que  l'esprit  religieux  semble  suranné  aux  jeunes  gens  d'aujourd'hui. 
£i  dans  la  suite  de  ce  premier  chapitre,  nous  cherchons  longtemps 
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péniblement  et  vainement  une  parole  de  blâme  à  l'égard  de  cette  jeu- 
nesse areligieuse.  Le  chapitre  suivant  (Bétes  et  Gens)  contient  quelques 
pages  fort  intéressantes  sur  les  rapports  qui  existent  entre  fat* 
titude  de  TÉglise  et  la  loi  Grammont.  Mais  ce  que  l'auteur  appelle 
«  raisonnement  >  chez  les  bêtes,  nous  rappellerons  plus  simple- 
ment :  a  association  de  sensations.  »  Le  problème  féministe,  qui  fait 
Tobjet  du  chapitre  III,  nous  semble  très  bien  traité.  La  femme  doit  res- 
ter femme.  Ce  qui  ne  Tempèchera  pas  de  faire  sentir  en  tout  et  partout 
son  influence  pieuse  et  bienfaisante.  «  Que  ce  soit  les  femmes  qui  gou- 
vernent, disait  déjà  Aristote,  ou  que  les  gouvernants  soient  gouvernés 
par  elles,  je  ne  vois  pas  la  différence.  »  Pense-t-on  que  la  nature 
humaine  ait  changé  depuis  Aristote?  ajoute  spirituellement  M.  de  Bar- 
neville.  Cependant  les  femmes  persistent  à  vouloir  être  autre  chose 
que  ces  duvets  que  Ton  introduit  dans  les  caisses  de  porcelaine  ;  elles 
donnent  comme  prétexte  que  l'on  compte  ces  duvets  pour  rien. . .  Mais 
est-ce  que  tout  ne  se  briserait  pas  sans  ces  duvets  I  La  conclusion  de 
Tauteur  est  celle  de  Ruskin,  qui  est  aussi  la  nôtre.  <  Il  est  slupide  et 
d'une  stupidité  sans  excuse,  de  parler  de  la  supériorité  d*uu  sexe  sur 
l'autre  comme  si  Ton  pouvait  les  comparer  en  des  choses  similaires. 
Chacun  d*eux  a  ce  que  l'autre  n*a  pas.  Chacun  complète  Tautre  et  est 
complété  par  lui.  Ils  ne  sont  en  rien  semblables.  Et  leur  bonheur  et 
leur  perfection  seront  réalisés  lorsque  chacun  d*eux  recevra  de  Tautre 
ce  que  l'autre  seul  peut  lui  donner.  >  Le  chapitre  qui  suit  traite  de  la 
lecture  des  philosophes.  Puis  vient  une  dissertation  sur  le  roman  des 
mœurs  militaires,  qui  a  été  tour  à  tour  réaliste,  avec  Hermant,  Descaves, 
Adam,  Zola,  etc.,  et  idéaliste,  avec  d'Esparbès,  Heldeu,  Ar-Roé,  et  les 
Margueritte.  Après  deux  articles,  Tun  sur  la  critique  moderne,  Tautre 
sur  la  littérature  descriptive,  l'auteur  parle,  en  un  dernier  chapitre,  de 
l'esprit  provincial.  Ceci  lui  donne  occasion  de  citer,  en  les  approuvant, 
ces  paroles  de...  d*un  homme  que  les  républicains  ne  peuvent  point  ne 
pas  admirer,  Renan  :  «  La  France  s*est  trompée  sur  la  forme  que 
peut  prendre  la  conscience  d*un  peuple.  Un  tas  de  sable  n^est  pas  une 
nation.  Or  le  suffrage  universel  n'admet  que  le  tas  de  sable  sans 
cohésion  ni  rapport  fixe  entre  les  atomes.  Nous  avons  ainsi  détruit  les 
organes  essentiels  d'une  société,  et  nous  nous  étonnons  que  la  société 
ne  vive  pas.  La  civilisation  a  été  de  tout  temps  une  œuvre  aristocra* 
tique,  maintenue  par  un  petit  nombre.  L^âme  d'une  nation  est  chose 
aristocratique  aussi...  »  S'il  est  permis  à  un  critique  de  raconter  les 
aventures  de  son  esprit  au  milieu  de  ses  lectures,  nous  avons  le  droit 
d'avouer  que  ces  paroles  de  notre  ennemi  Renan  nous  ont  paru  pro- 
fondément justes.  Arbbt. 


—  253  — 

HISTOIRE 

Lmaim  ILW  et  WLmwim  IicesiiiÉlLa,  par  Pibrrb  db  Nolhag.   Paris, 
Galmann-Lévy,  1902,  in-12  de  345  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  de  Nolhac  est  conservateur  du  Musée  de  Versailles  :  non  seule- 
ment il  refait  rhistoire  du  château,  mais  il  se  reprend  à  contempler 
les  Souveraines  qui  ont  habité  cette  demeure,  reines  légitimes  ou 
dominatrices  de  hasard.  Après  deux  volumes  sur  Marie- Antoinette 
Dauphine  et  R^ine,  en  voici  un  sur  Marie  Leczinska. 

Pendant  ces  dernières  années,  on  s^est  beaucoup  occupé  de  la 
t  petite  Polonaise,  »  qui  fut  appelée  pour  son  malheur  à  partager  la 
vie  de  Louis  XY.  Les  uns,  comme  M.  le  comte  Fleury,  Font  inci- 
demment rencontrée  dans  leur  revue  des  favorites  royales  ;  les  autres, 
comme  M.  Pierre  Boyé,  Font  trouvée  aux  côtés  de  son  père,  le  roi 
Stanislas.  Malgré  le  grand  nombre  des  travaux  antérieurs  et  récents, 
M.  de  Nolhac  n'a  pas  fait  une  œuvre  inutile,  car  il  a  écrit  à  r usage 
des  mondains,  avec  des  documents  nouveaux,  un  livre  original  et 
agréable.  Si  l'appareil  accoutumé  de  l'érudition  contemporaine  manque 
au  bas  des  pages,  un  appendice  nous  fait  connaître  et  apprécier  les 
sources  variées  auxquelles  l'auteur  a  puisé. 

Le  premier  chapitre  {Le  Mariage)  est  sans  doute  le  moins  curieux  ; 
il  résume  ce  qu'ont  développé  dans  de  copieux  volumes  MM.  de 
Raynal  et  Grauthier-Villars  ;  mais  Tintérôt  va  toujours  croissant  dans 
les  chapitres  suivants,  qui  nous  donnent,  en  traits  fins  et  précis,  la 
<  psychologie  »  de  Marie  Leczinska  pendant  les  vingt  premières 
années  de  sa  vie  en  France.  Dans  le  chapitre  II  (Les  Années  heureuses) 
on  nous  raconte  ses  joies  maternellesi  son  innocente  et  néanmoins 
adroite  politique  vis-à-vis  du  tout-puissant  ministre  Fleury,  et  aussi 
ses  premières  tristesses.  Le  chapitre  III  (L'Abandon)  décrit  l'avène- 
ment successif  des  trois  sœurs  de  Mailly  et  se  termine  par  une  appré- 
ciation du  caractère  de  Louis  XV  où  chaque  mot  porte  et  auquel, 
semble-t-il,  il  n'y  a  rien  à  ajouter  ni  à  reprendre.  Le  chapitre  IV  {La 
Bonne  Reine]  est  le  plus  intéressant  de  tous.  On  y  lira  d'abord  les  juge- 
ments d'un  homme  très  compétent  sur  les  artistes  appelés  successi- 
vement à  faire  le  portrait  de  Marie  Leczinska,  particulièrement  Toc- 
quë,  La  Tour  et  Nattier  ;  puis  on  y  verra  l'épouse  délaissée  se  dis- 
trayant de  ses  épreuves  conjugales  dans  son  atelier  de  peinture,  avec 
Oudry  pour  maître  ;  dans  son  salon,  au  milieu  d'un  cercle  de  lettrés 
dont  la  conversation  lui  plaisait,  mais  dont  les  œuvres  n'ont  guère 
duré  ;  dans  la  compagnie  des  hommes  d'église  et  des  pauvres,  dans 
l'exercice  de  la  piété  et  de  la  charité.  Suit,  comme  conclusion,  le  tableau 
de  la  maladie  du  Roi  à  Metz  pendant  la  campagne  de  1744,  des  der- 
nières espérances  et  des  dernières  désillusions  de  la  Reine.  M.  de 
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Nolhac  prépare  un  nouveau  volume  sur  Louis  XV  et  M*"®  de  Pom- 
padour.  Il  y  racontera  "sans  doute,  sous  forme  épisodique,  la  6n  de 
Marie  Leczinska,  en  môme  temps  qu'il  y  achèvera  de  peindre  Versailles, 
ses  hôtes  et  sa  vie  intérieure  auxviii^  siècle.  L.  P. 


Recueil  dee  aete«  du  Comité  de  salut  publie,  uwem  la  ear- 
reepondanee  aiiieielle  dee  repréeeutante  en  ■uieeion,  etc. 
publié  par  A.  Aulabd.  T.  X,  XIII  et  XIV.  Paris,  Leroux,  in-4  de  834,  846 
et  831  p.  —  Prix  :  12  fr.  le  vol. 

En  janvier  1894,  le  Polybiblion  rendait  compte  des  tomes  IV  et  V  : 
le  dernier  s'arrêtait  au  15  août  1793.  Nous  n*avons  pas  reçu  les 
tomes  VI,  VII,  VIII,  IX  qui  terminent  Tannée  1793.  Le  tome  X,  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  va  du  \^^  janvier  1794  au  8  février  suivant  ; 
les  tomes  XI  et  XII  nous  manquent.  Les  tomes  Xm  et  XIV  vont  du 
23  avril  1794  au  7  juillet  suivant.  Cette  irrégularité  dans  les  envois  ne 
nous  permet  pas  de  suivre  méthodiquement  Tordre  de  cette  publica- 
tion^ ni  de  donner  à  nos  comptes  rendus  Tintérèt  et  l'étendue  qu'elle 
mériterait.  Un  jour  viendra  sans  doute  où  la  suite  de  tous  ces  volumes 
se  présentera  sans  inlerruption,  et  nous  pourrons  alors  acquitter  notre 
dette  avec  plus  de  facilité.  Annonçons  pourtant  que  cette  longue 
et  colossale  publication  approche  de  sa  fin.  C*est  un  honneur  d'avoir 
osé  Tentreprendre;  ce  sera  une  satisfaction  pour  Tauteur  d'avoir  pu  la 
terminer.  Victor  Pierre. 

Études  et  lefone  sur  la  Réirolution  iranf  aiae,  par  A.  aulard. 
3-  série.  Paris,  Alcan,  1902,  ia-l8  de  313  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ces  articles  s'échelonnent  entre  1890  et  1900  :  ils  ont  été  publiés  pour 
la  plupart  dans  la  Révolution  française.  Les  plus  anciens  forment  un 
ensemble  sous  ce  titre  général  :  La  Diplomatie  du  premier  Comité  de 
salut  public  (50-240).  Ils  sont  intéressants  à  consulter,  non  seulement  à 
cause  des  pièces  originales  qu'ils  renferment,  mais  parce  que  M.  Aulard, 
ayant  banni  de  son  Histoire  politique  de  la  Révolution  française 
la  partie  des  affaires  étrangères^  on  ne  trouverait  pas  ailleurs  que  dans 
le  présent  recueil  sa  façon  de  penser  sur  ces  questions.  Dans  Bonaparte 
et  les  Poignards  des  Cinq-Cents,  il  fait  j  ustice  de  la  légende  Thomé. 
Dans  la  Liberté  individuelle  sous  Napoléon  /«<*,  il  montre  comment  la 
fameuse  Commission  sénatoriale,  soi-disant  protectrice  de  la  liberté 
individuelle,  ne  remplit  qu'un  rôle  subordonné,  n*eut  aucune  initia- 
tive et  ne  fut  que  la  décoration  mensongère  d'un  arbitraire  sans  ver- 
gogne. En  tète  du  volume,  M.  Aulard  a  placé  le  discours  qu*il  prononça 
à  la  séance  générale  du  Congrès  des  sociétés  savantes  le  9  juin  1900. 
Il  a  pour  sujet  Toigauisation  des  études  d'histoire  provinciale  :  on  y 
trouvera  d'utiles  conseils  puisés  dans  une  expérience  déjà  longue,  et 
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doDl  chacun,  à  quelque  opinion  qu'on  appartienne,  peul  faire  son 
profil.  ^^^ Victor  Pierre. 

La  Genèse  de  nTApoléen,  sa  iorniAtioii  tntelleetaelle  et 
■lerale  Jusqu^au  siège  de  Toulon^  par  J.-B.  Marcaooi.  Paris, 
PerriD,  1902,  in- 8  de  445  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cette  histoire  de  la  jeunesse  de  Napoléon  nous  donne  surtout  des 
détails  sur  les  divers  séjours  du  futur  Empereur  dans  son  île  natale. 
Effectivement,  sur  les  446  pages  que  compte  le  volume,  le  livre  IV  con- 
sacré à  f  la  Révolution  en  Corse  »  en  contient  à  lui  seul  290  —  les 
deux  tiers  ;  —  Fauteur  a  donc  dû,  forcément,  glisser  sur  les  premières 
années  de  son  héros,  notamment  sur  ses  débuts  à  Autun,  àBrienne  et  à 
Paris.  Nous  ne  lui  en  ferons  pas  un  reproche,  étant  donné  que  son  étude, 
Tenant  après  celle  de  M.  Ghuquet,  nous  dirons  même  venant  après  celle 
de  M.  de  Goston,  eut  couru  le  danger  de  tomber  dans  les  redites.  Bien 
au  contraire,  par  sa  situation  d'archiviste  à  Ajaccio,  Tauteur  de  la  Genèse 
de  Napoléon  était  en  mesure  de  nous  donner  sur  la  Révolution  entSorse 
et  sur  tout  ce  qui  y  rattacha  le  jeune  Bonaparte,  des  détails  souvent 
inédits  et  curieux.  Quant  à  penser  que  M.  Marcaggi  a  répondu  à  Tes- 
poir  qu^avait  provoqué  en  nous  le  litre  du  volume,  quant  &  assurer 
qu'il  nous  a  donné  la  genèse  de  Napoléon,  qu*il  nous  a  expliqué  sa 
formation  intellectuelle  et  morale  dans  ses  jeunes  années,  il  ne  nous 
parait  pas  possible  de  Tafârmer.  Les  trois  pages  auxquelles  il  a  réduit 
le  chapitre  ix  de  son  livre  IV,  la  page  unique  que  comporte  le  chapitre  x 
Bont  insuffisantes  à  nous  éclairer  à  cet  égard.  Ce  que  nous  aurions 
Toula  savoir,  ce  que  nous  aurions  aimé  à  voir  éclaircir,  c'est  ce  point 
qui  demeure  toujours  mystérieux  :  Gomment  un  jeune  hommb  ayant 
fait  des  études  plus  que  médiocres,  n'ayant  guère  lu  que  des  ouvrages 
traitant  de  politique,  a-t-il  été  à  môme,  à  vingt-sept  ans,  de  commander 
Tictorieusement,  Tarmée  dltalieV  Gomment  a-t-il  pu  diriger  une  cam- 
pagne comme  celle  de  1796,  s-élevant  de  prime  abord,  en  apparence 
sans  préparation^  aux  plus  hautes  conceptions  de  Part  militaire  ? 
Ni  le  général  Pierron  dans  son  étude  :  Comment  s'est  formé  le  génie 
militaire  de  Napoléon  !•',  ni  le  capitaine  Colin,  ni  le  commandant  Gamon, 
ni  le  colonel  Grouard  «  Tancien  élève  de  FÉcole  polytechnique  »  du  Jour- 
nal des  sciences  militaires^  ni  le  capitaine  Gilbert  de  la  Nouvelle  Revue^  ni 
le  colonel  Rousset,  ni  le  général  Bonnal,  de  TËcole  supérieure  de  guerre, 
n'ont  pu  élucider  ce  problème,  étudié  depuis  trente  ans  en  particulier, 
aTec  autant  de  constance  que  d'insuccès.  Nous  espérions  donc,  en 
oayrant  le  livre  de  M.  Marcaggi,  que  nous  y  trouverions  enfin  la  clé  de 
Vénigme,  et  les  fonctions  de  conservateur  que  remplit  l'écrivain  à  la 
bibliothèque  d'Ajaccio  nous  donnaient  à  penser  qu'il  avait  mis  la 
loain  sur  quelque  document  probant  qui  allait  faire  cesser  les  doutes. 
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Nous  avons  été  déçu.  A  la  vérité,  Testimable  auteur  a  su  mettra  en 
lumière  un  certain  nombre  de  documents  intéressants  sur  Napoléon  et 
parmi  eux  plusieurs  d*lnédits.  C'est  beaucoup  sans  doute,  mais  c'est 
peu  aussi  pour  le  titre  alléchant  qu'il  inscrit  en  tète  de  sa  conscien- 
cieuse étude.  Arthur  db  Gamkibrs. 


Montolembert.  Tome  III.  Ii'ÉglIae  et  le  m^eoméL  Ba^plr*, 

ISftO-ISIfO,  par  le  R.  P.  Lbcanubt.   Paris,  Poussielgue,  1902,  in^ 
de  xii-492  p.  —  Prix  :  5  fr.  50. 

Ce  volume  étant  le  dernier  des  trois  tomes  qui  composent  rhistoire 
de  Monlalembert,  je  dois  prendre  la  liberté  de  renvoyer  nos  lecteurs  à 
ce  que  j'ai  dit  des  deux  premiers,  dans  le  Poîybiblion  (t.  LXXX,  p.  446  et 
t.  LXXXVI,  p.  271).  Aussi  bien  ne  pourrais-je,  sur  la  forme  et  le  fonds, 
que  reproduire  mes  impressions  d*autrefois,  et  redire  avec  quel  soin 
pieux,  avec  quelle  richesse  de  documents  et  quelle  émotion  de  cœur 
Fauteur  a  traité  et  complète  ici  la  vie  de  son  héros.  Cette  période  de 
l'existence  de  Montalembert,  d'apparence  agitée  par  la  gloire 'est*  en 
réalité,  toute  pleine  de  violents  combats  ;  elle  offre  certainement  la 
plus  large  place  à  la  controverse  ;  le  mérite  du  P.  Lecanuet  est  donc 
réel  d'avoir  évité  les  heurts,  respecté  la  vérité  et  voulu  imposer  à  sa 
plume  rimpartialilé  de  l'histoire. 

LeB  dix-huit  dernières  années  de  Montalembert  se  sont  écoulées 
pendant  le  second  Empire,  et  il  est  mort  quelques  mois  seulement  avant 
la  chute  de  Napoléon  III,  spectacle  qui  lui  eût  causé  unes!  grande  joie. 
Pour  les  motifs  les  plus  nobles,  son  adhésion  à  la  politique  c  de  i'Ély- 
sée  »  et  même  au  coup  d*État  du  2  décembre  avait  été  absolue.  Il  en 
fut  bientôt,  pour  d'autres  raisons  non  moins  désintéressées,  désabusé 
pleinement.  Dès  lors  son  opposition  devient  acharnée  et  reste  irrécon* 
ciiiable.  Les  motifs  se  devinent  :  c'est  le  souvenir  cuisant  de  cette  dé- 
ception même  ;  le  vif  désir  d'effacer  avec  éclat  ces  heures  d'adhésion  ; 
l'amertume  de  l'orateur  en  face  d'un  régime  qui  a  renversé  la  tribune  ; 
la  persuasion  que  «  la  liberté  pour  tous  »  est  la  meilleure  arme  dont 
l'Église  puisse  se  servir  ;  la  crainte  que  le  bien  ne  se  fasse  pas,  parce 
que  le  Saint-Siège  agit  différemment  ;  la  tristesse  de  voir  terminée 
sa  vie  publique  ;  la  colère  de  constater  que  ses  anciens  compagnons 
et  l'immense  majorité  des  catholiques  français  ne  le  suivent  pas  sur 
ce  terrain  nouveau. 

Cette  division  entre  catholiques,  il  me  parait  tout  au  moins  inutile, 
à  l'heure  actuelle,  de  l'accentuer.  L'histoire  a  des  droits,  sans  doute  ; 
ici  je  ne  vois  pas  l'avantage,  pour  la  cause  de  la  vérité,  de  reprendre 
tous  ces  détails  assez  douloureux.  Gomme  il  n'est  pas  aisé  de  croire 
que  les  t  catholiques  libéraux  »  (c'est  l'expression  consacrée),  aient  en 
toujours  raison  contre  la  Cour  de  Rome,  il  y  a  prudence  à  ne  pas  raviver 
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ceê  évôDeQients  passés.  Les  citations  du  P.  Lccanuet,  sur  ce  sujet, 
pourront  donc  paraître  excessives  par  le  nombre  et  surtout  par  l*absence 
de  ses  propres  restrictions.  Par  exemple  une  lettre  plus  vive  que  juste 
contre  Grégoire  XVI  et  même  contre  Pie  IX,  de  celui  qui  fut  depuis  le 
cardinal  Meignan  (p.  219)  aurait  pu,  avec  tout  profit,  être  passée  sous 
silence.  Chacun  estimera,  dans  les  deux  camps,  avoir  eu  raison  :  c'est 
le  propre  de  Tinfirmité  humaine.  Afin  de  ne  pas  rouvrir  les  débats» 
rappelons  non  seulement  que,  pour  le  fonds,  l'encylique  Quanta  cura 
et  le  Syllabus  ne  furent  pas  des  actes  puérils  ;  et»  pour  la  forme,  il 
suffira  d^ouvrir  le  livre  du  P.  Lecanuet  à  la  page  416,  pour  voir  de 
quelle  manière  Louis  Veuillot  c  insultait  >  Montalembert,  et  avec 
quelle  «  modération  »  Montalembert  répondait. 

La  vivacité  des  accents  de  Montalembert  s*explique  par  la  nervosité 
de  sa  santé  devenue  très  précaire  ;  son  caractère  avait  pris  une  tournure 
fort  acerbe  contre  ses  adversaires  sans  doute,  mais  aussi  au  sujet  de 
ses  amis  :  ce  grand  homme,  très  patient  en  face  de  la  souffrance  physique, 
restait  agité  d*une  passion  morale  que  la  sincérité  rend  plus  excusable. 
Gomme  Victor  Hugo,  pour  les  mêmes  motifs,  n^a  jamais  fait  de  vers 
mieux  frappés  que  ceux  des  Châtiments,  de  même  Montalembert  n*a  rien 
écrit  de  plus  éloquent,  de  plus  virulent  que  les  lettres  enQammées  quUl 
adressait  aux  quatre  coins  du  monde,  eu  ce  temps-là.  Le  P.  Lecanuet 
nous  donue  une  épltre  sur  Mgr  de  Salinis  (p.  419),  qui  est  d'une  violence 
inouïe  :  c'est  un  exemple  entre  cent.  Ces  campagnes  constituaient  pour 
la  conscience  loyale  de  Montalembert,  un  devoir  étroit  ;  il  n*en  repous- 
sait jamais  Toccasion,  il  en  aurait  plutôt  fait  naître  le  prétexte,  comme 
dans  sa  très  belle  «  Introduction  »  aux  Moines  oT Occident,  où  il  aborde 
les  discussions  religieuses  les  plus  contemporaines.  Opportune,  impor» 
tune  ;  c'est  peut-être  suivre  un  peu  trop  à  la  lettre  le  conseil  de  saint 
Paul.  Le  fond  de  son  cœur  nous  est  bien  dévoilé  lorsque,  visitant 
Lacordaire  sur  son  lit  de  mort,  à  cette  heure  suprême  des  grands 
pardons,  il  lui  conseille  d'écrire  le  récit  de  la  restauration  en  France 
des  dominicains,  «  en  y  entremêlant  la  réfutation  de  Técole  dont  le 
fanatisme  servile  est  le  plus  sérieux  obstacle  au  bien  ici-bas  »  (p.  322). 

Malgré  la  maladie,  son  âme  courageuse  s'applique  à  un  travail 
acharné.  Il  publie  cinq  volumes  de  ses  Moines  ;  il  restaure  et  dirige  le 
Con'tspondani  jusqu'au  jour  où  un  de  ses  propres  articles  ayant  paru 
d'une  vivacité  par  trop  compromettante  à  ses  amis,  il  renonce  impé- 
rieusement à  toute  collaboration.  —  Les  détails  de  sa  vie  de  famille 
sont  charmants,  édifiants  et  pleins  de  grandeur,  car  il  était  gentilhomme 
jusqu'au  bout  des  ongles.  Le  chapitre  sur  le  <  château  de  la  Roche  en 
Breny  »  est  d'une  lecture  attachante.  Enfin,  trois  épisodes  attirent  et 
captivent  :  la  vie  brillante  et  la  mort  héroïque  de  son  frère,  le  colonel 
de  Montalembert  ;  la  vocation  de  son  neveu  André  qui  se  fait  jésuite  ; 
Septembre  1902.  T.  XCV.  17. 
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—  (avec  une  lettre  admirable  de  Montalembert    lui-même,  p.  261), 

—  surloul  rentrée  au  couvent  de  sa  propre  ûlle,  dont  le  récit  est  aussi 
beau  par  le  sacrifice  poignant  de  Tillustre  catholique,  que  par  la  géné^ 
rosité  de  la  sainte  religieuse.  Une  lettre  d'Augustin  Gochin  (p.  345), 
racontant  la  prise  d'habit  à  Conûans,  renferme  toutes  les  qualités  de 
cœur  et  d'esprit  de  cet  homme  aimable.  C'étaient  là  de  belles  âmes  et 
Ton  comprend  bien  Tattrait  qu'elles  pouvaient  exercer  sur  des  cœurs 
enthousiastes,  ardents  et  débordants  de  vie.  C'est  un  mérite  de  plus 
pour  le  P.  Lecanuet  de  n'y  avoir  pas  échappé. 

Gkoffroy  dk  Gràndmaison. 


Rôle  €e«  monastères  comme  ètablissemeiits  de  crédit, 
étudié  en  UTorniAndle  du  Xle  A  la  iin  du  XIII«  siècle, 

par  R.  GÉNBSTAL.  Paris,  Rousseau,  1901,  in-8  de  xn-250  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  développement  de  la  richesse  monastique  au  moyen  âge  prove- 
nait de  la  sage  administration  des  moines  et  de  la  générosité  pieuse 
des  fidèles.  Les  frais  généraux»  la  nourriture  des  religieux  et  les  au- 
mônes étaient  loin  d'absorber  tous  les  revenus.  Que  faire  de  l'argent  ? 
Il  n'était  pas  toujours  facile  d'accroître  les  propriétés  des  abbayes. 
D'autre  part,  le  prêt  à  intérêt,  considéré  comme  usure,  était  proscrit 
par  l'autorité  ecclésiastique.  Les  coutumes  des  xi*  et  xu®  siècles  four- 
nirent aux  moines  un  bon  placement  de  leurs  capitaux. 

Les  propriétaires  qui  avaient  besoin  d'argent,  soit  pour  entreprendre 
un  long  voyage,  ce  qui  eut  lieu  à  l'époque  des  croisades,  soit  pour 
tout  autre  motif,  l'empruntaient  à  un  monastère.  Ils  lui  abandonnaient 
en  gage  une  terre,  qu'ils  pouvaient  reprendre  en  remboursant  la 
somme  avancée.  Les  conditions  du  prêt  étaient  stipulées  de  manière 
à  sauvegarder  les  intérêts  de  l'emprunteur  et  du  prêteur.  Il  est  juste 
d'observer  que  les  abbayes  ne  perdaient  pas  à  ce  service  public.  Mais, 
ce  prêt  sur  gage  ressemblait  trop  au  prêt  avec  intérêt  pour  ne  pas 
tomber  sous  les  mêmes  condamnations .  Ce  qui  eut  lieu  sous 
Alexandre  III. 

Il  y  eut  toujours  des  propriétaires  ayant  besoin  d'argent.  Les  petits 
propriétaires  ruraux  continuèrent  à  en  demander  aux  abbayes.  Ce  fut 
généralement  pour  améliorer  leurs  domaines  ou  pour  bâtir  une  maison. 
Impossible  de  réclamer  ni  intérêt  ni  gage.  On  tourna  la  difi&culté.  Les 
emprunteurs  n'eurent  qu*à  reconnaître  au  préteur  une  redevance  sur 
Tune  ou  sur  l'autre  de  leurs  terres.  Le  prêt  devint  l'achat  d'une  rente. 
La  rente  était  afifectée  tantôt  à  un  service  de  l'abbaye,  tantôt  à  un 
autre.  Ces  placements^  très  utiles  aux  propriétaires  besogneux,  ne 
ré  talent  pas  moins  aux  monastères.  Telle  est  la  question  que  M.  Gé- 
neslal  étudie.  Il  s'est  borné  aux  monastères  normands. 

Je  ne  dis  rien,  et  pour  cause,  de  l'étude  juridique.  Mais  ce  travail 
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« 

présente  an  grand  intérôt  pour  Thistoire  monastique.  Il  serait  bien  à 
désirer  qu'un  érudit  s*en  inspirât  pour  étudier  cet  aspect  si  intéressant 
de  la  vie  économique  d,es  anciens  moines  et  de«leur  action  sociale  sur 
toute  rétendue  de  la  France.  Nous  possédons  assez  de  cartulaires 
pour  qu'U  soit  possible  de  préparer  un  travail  d'ensemble. 

J.  Besse. 

]¥«•  "wrmim  Eniieiiil«,  par  le  R.  P.  Sbrtillanobs.  Paris,  LecofTre,  1902, 
in-12  de  Tiii-278  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Dans  la  crise  terrible  que  subit  en  ce  moment  la  société  française, 
crise  bien  plus  redoutable  que  celle  de  1870,  chacun  cherche  les  causes 
de  DOS  maux  et  leurs  remèdes.  Laissant  de  côté  les  questions  de  per- 
sonnes qui  ne  peuvent  quUrriler,  le  P.  Sertillanges,  dans  sept  discours 
excellents,  nous  montre  l'origine  du  mal  dans  les  vices  qui  travaillent 
ai  profondément  la  société  française  contemporaine.  Ce  sont  avant  tout 
les  haines  qui  nous  divisent  si  malheureusement,  haine  des  pauvres 
contre  les  riches,  haine  des  libres  penseurs  contre  les  croyants,  etc.  ; 
noire  pays  n'est  plus  qu'un  champ  de  bataille  où  les  partis  se  déchirent 
les  uns  les  autres.  C'est  ensuite  la  fausse  science  qui  se  fait  arme  de 
combat  contre  la  religion,  une  fausse  éducation  dont  le  résultat  est  une 
tendance  à.  juger  de  tout  sans  rien  connaître  à  fond,  une  fausse  idée 
de  la  liberté  qui  n'admet  aucune  dépendance,  une  fausse  idée  de 
Tégalité  ennemie  de  toute  hiérarchie,  et  enfin  le  vice  antisocial  par 
excellence,  qui  trouble  les  familles,  ruine  les  santés,  prépare  des  géné- 
rations rachitiques.  Toutes  ces  considérations  sont  exposées  dans  un 
langage  plein  de  vigueur  et  d'élévation,  et  nous  croyons  bien  que  l'élo- 
quent dominicain  a  touché  là  les  vraies  raisons  de  notre  lamentable 
décadence.  Mais  hélas  !  il  n'aura  été  entendu  que  par  ceux  qui  en 
avaient  le  moins  besoin.  Puisse-t-il  du  moins  être  lu  et  compris  par  les 
antres  !  D.  V. 

Mmgim  oia  iriTàiite  ?  Suppremiioii  et  «urTiviiiice  de  la 
Ounp»|iMie  de  Jésus,  par  â.  Glâvé.  Paris,  Oudin,  1902,  in-8  de 
nv-259  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Cest  une  rapide,  passionnante  et  bien  curieuse  histoire  qui  nous  est 
présentée  dans  le  petit  volume  où  est  relatée  la  suppression...  et  ausisi 
la  survivance  de  la  Compagnie  de  Jésus  au  siècle  dernier.  Dire  que  la 
figure  de  Clément  XIV  ne  ressorte  pas  un  peu  ternie  de  ce  tableau  évo- 
cateur,  ce  serait  peut-être  exagéré,  mais  il  est  aussi  telle  page  où  la 
souveraine  habileté  universellement  prêtée  aux  jésuites  semble  bien 
ne  pas  être  d'une  attribution  imméritée,  tant  les  Pères  de  la  Russie 
Blanche  surent  bien  manœuvrer  et  continuer  opportunément  à  vivre 
sans  laisser  même  bruisser  leur  souffle,  tout  le  temps  qu'il  le  fallut... 
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Odia  8unt  restringenda^  nous  en  convenons,  mais  qu*il  est  difficile 
d^ezpliquer  en  droit  la  non-observation  des  formules  si  précises  et  en 
même  temps  si  amples  qui  terminaient  lé  fameux  bref  de  suppression  1 
G^est  là  où  11  est  particulièrement  intéressant  de  suivre  Tauteur  et  de 
constater  quels  trésors  de  diplomatie,  de  patience,  d'ingéniosité  et  de 
persuasion  il  sait  habilement  dépenser  pour  établir  le  bien-fondé  de 
sa  thèse.  On  se  défend  d'abord  d^accepter  ses  raisons,  puis,  en  défi* 
nitive,  on  s'aperçoit  qu'on  s'est  peu  à  peu  laissé  convaincre.  Et  dans 
tout  ce  récit  d'événements  affligeants  pour  la  famille  religieuse  qui 
lui  est  chère,  si  attristant  pour  l'honneur  de  certains  noms,  pas  de 
récriminations  pénibles  :  l'assurance  de  la  victoire  finale  estompe  d*un 
refiet  d'or  les  horizons  chargés  des  nuages  les  plus  sombres»  pendant 
que  l'auteur,  toujours  digne  et  sûr  de  £on  terrain,  esquisse  malgré  lui 
un  sourire  d'intime  satisfaction  qui  nargue  à  la  fois  l'avenir,  terme  de 
son  ouvrage  et  un  autre  avenir  dont  il  ne  parle  pas,  mais  qu'il  entre- 
Toit  aussi  avec  la  même  douce  assurance.  Suppression  ?...  oui...  et 
après,  Survivance  !  Ce  livre  est  un  petit  bijou,  et  M.  A.  Clavé  est  un 
artiste.  G.  Fériés. 

Mimm  Petites  WKm^mmÊm  «aliiiitefl  de  Paris  aia  :&1^III«  aiéele. 
Folies,  maisons  de  plaisance  et  vide-bouteilles,  d*aprè3  des  documents  inédits 
et  des  rapports  de  police,  par  Gaston  Capon.  Préface  par  It.Yves-Plessis. 
Paris,  Daragon,  1902,  in-8  de  xvi-151  p.,  avec  16  planches.  —  Prix  :  10  fir. 

La  lecture  da  livre  de  M.  Gaston  Capon  nous  remet  en  mémoire  le 
charmant  sonnet  de  Privât  d'Anglemont.  Ils  sont  pleins  de  grâce  ces 
vers  que  le  bohème  adressait  à  M"^*  Dubarry  : 

Voas  étiez  du  bon  temps  des  robes  à  paniers, 

Des  bichons,  des  manchons,  des  abbés,  des  rocailles, 

Des  gens  spirituels,  polis  et  cancaniers, 

Des  filles,  des  marquis,  des  soupers,  des  ripailles. 


Le  peuple  a  tout  brisé  dans  sa  juste  fareur. 

Voilà  comment,  pour  le  plaisir  de  l'imagination,  on  peint  une  époque 
et  ses  mœurs.  Quand  on  écrit  l'histoire,  on  a  recours  aux  documents 
originaux,  aux  rapports  de  police,  aux  plans  et  aux  pièces  d'archives 
qui,  sous  une  forme  moins  séduisante,  mais  remplie  de  précision,  voua 
disent  :  C'est  là  que  telle  scène  s'est  poissée;  voilà  ce  qu'étaient  les 
lieux;  voilà  ce  qu'ils  sont  devenus  aujourd'hui,  et  comment  ils  se  sont 
transformés.  L'auteur  a-t-il  réussi  dans  sa  tentative  historique?  Je  ne 
veux  pas  le  nier  absolument,  et  je  reconnais  que  son  travail  contient 
de  très  curieux  et  très  utiles  renseignements. 

N'y  a-t-il  pas  lieu  de  regretter,  pourUnt,  que  M.  Capon,  qui  fait 
preuve  de  sérieuses  aptitudes  pour  les  études  historiques  et  les  identi- 
fications qui,  en  l'espèce,  doivent  en  découler,  se  soit  aussi  longuement, 
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en  maints  passages  de  son  livre,  appesanti  sur  des  tableaux  véritable- 
ment un  peu  trop. . .  naturalistes?  Je  n*ai,  certes,  le  courage  ni  de  le 
louer  ni  de  le  blâmer  d'avoir  reppedult  textuellement  des  Rapports  de 
policé  avec  toute  la  crudité  de  leurs  expressions;  mais  était-il  néces- 
•airedcvenir  quelquefois  les  c  agrémenter  b  d*un  commentaire  peut-être 
superflu  (par  exemple  page  42]?  Aussi  le  livre  de  M.  Gapon,  tiré  du 
reste  à  petit  nombre,  ne  s'adresse-t-il  pas  à  toutes  les  sortes  de  lecteurs. 
Je  crains  que  les...  c  gaietés  »  du  sujet  aient  trop  souvent  détourné 
Fauteur  des  préoccupations  qui  doivent  guider  Tbistorien. 

G*e8t  ainsi  que  nous  constatons  en  plusieurs  endroits  du  travail  de 
H.  Gapon  quelques  défaillances  dans  les  recbercbes  d'identification  de 
certaines  rues  anciennes  :  je  ne  vois  pas  le  rapport  qu'il  y  a  entre  la 
rue  d'Enfer  (p.  146)  et  la  rue  Lebrun,  située  près  des  Gobelins.  Même 
remarque  pour  la  rue  des  Fossés- Saint-Marcel  (p.  147)  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  rue  de  l'Estrapade  ;  à  la  même  page,  «  rue  du  Battoir  », 
il  ne  peut  s'agir  de  la  rue  Git-le-Gœur,  ainsi  dénommée  depuis  le  com- 
mencement du  XVII*  siècle  :  il  s'agit  peut-être  d'une  autre  rue  du 
Battoir  qui  longeait  l'bôpital  de  la  Pitié,  ou  de  la  rue  du  Baitoir-Saint- 
Àndré,  partie  de  la  rue  Serpente  entre  la  rue  Hautefeuille  et  la  rue  de 
l'Éperon. 

Quelques-unes  des  seize  plancbes  qui  ornent  le  volume  sont  intéres- 
santes. Mais  pourquoi  ne  pas  avoir,  au  bas  de  cbacune  d'elles,  donné 
rindication  de  leur  origine,  de  la  source  où  elles  ont  été'puisées?  Celte 
mention  en  aurait  accru  l'intérêt. 

Loin  de  nous  la  pensée,  malgré  ces  critiques,  de  décourager  dans  ses 
travaux  un  auteur  qui,  somme  toute,  fait  preuve  d'une  certaine  com- 
pétence et  de  beaucoup  de  bonne  volonté.  Son  livre  est  à  lire,  mais 
on  le  consultera  avec  prudence,  et  le  père  de  famille  ne  le  laissera  pas 
traîner  sur  sa  table,  à  la  disposition  de  la  jeunesse  toujours  curieuse. 

Paul  Lâgombb. 

Mm  BepMlère  des  ItoBM««v.  ÉliMibctla  I^,  impératriee 
ém  ItaMiie  (I V4I-I VC9),  par  K.  Waliszbwski.  Paris,  Plon-Nourrit, 
i902,  in-8  de  xui-552  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Waliszewski  complète  par  ce  volume  ses  curieuses  études  sur  la 
Russie  au  xvui^  siècle.  Après  avoir  publié  deux  études  très  développées 
[Ls  RomandPune  Impératrice.  — Autour (Pun  trône)^  quinous  font  repasser 
l'histoire  de  ce  pays  de  1762  à  1796,  il  en  a  consacré  deux  autres  à 
Pierre  le  Grand  et  à  ses  premiers  bériiiers  (1689-1740).  Le  présent 
volume  relie  l'une  à  l'autre  cette  double  série  de  travaux  en  exposant 
les  événements  du  règne  d'Elisabeth. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  Histoire  intérieure  et  Politique 
extérieure.  Dans  la  première,  M.  Waliszewski  met  d'abord  en  scène 
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Elisabeth,  dont  les  fâcheux  défauts,  comme  femme  et  comme  souve- 
raine, n^ont  pas  cependant  interrompu  le  développement  de  son  em- 
pire, puis  son  entourage,  Bestoujev,  les  Razoumovsky^  les  Ghouvalov; 
il  montre  les  suites  inévitables  de  révolution  commencée  par  Pierre  P** 
dans  les  vicissitudes  de  l'administration  civile  et  religieuse,  dans 
le  r61»  des  immigrantâ  étrangers  et  notamment  des  Français,  etc.  La 
seconde  partie  fait  connaître  comment  Elisabeth  seconda  Marie-Thérèse 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  et  combattit  Frédéric  II 
pendant  la  guerre  de  Sept  ans. 

Chemin  faisant,  M.  Waliszewski  prend  souvent  à  partie  Fauteur  du 
livre  Louis  XV  et  ÉliaabeUi  de  Russie,  M.  Albert  Yandal  ;  il  parait  éprou- 
ver une  certaine  satisfaction  à  constater  chez  lui  tantôt  une  conjecture 
hasardée,  tantôt  une  erreur  de  fait  ou  de  date.  Pçnse-t-il  ainsi  rétablir 
sa  propre  autorité  auprès  des  Russes,  qui  avaient  vivement  critiqué 
ses  précédents  volumes  et  noté  malignement  des  fautes  qu'ils  attri- 
buaient à  sa  connaissance  imparfaite  de  leur  langue  ?  M.  Rambaud 
n'est  pas  non  plus  épargné  (p.  117,  148,  159). 

Pour  prouver  à  ses  demi-compatriotes  de  Russie  qu'il  possède  bien 
sa  matière,  M.  Waliszewski  a  cité  une  foule  de  pièces  ou  d'écrits  de 
seconde  main  composés  en  russe  ;  néammoins  il  a  puisé  la  partie  ori- 
ginale de  sa  documentation  dans  les  correspondances  diplomatiques 
étrangères,  surtout  dans  celle  de  Prusse  ;  il  s'est  particulièrement  servi 
de  celle  de  Mardefeld,  l'envoyé  de  Frédéric  II  k  Pétersbourg  et  a  utilisé 
certaines  lettres  du  monarque  prussien  omises  par  les  éditeurs  de  sa 
correspondance  politique.  S'est-il,  au  milieu  d'une  telle  abondance 
d'informations,  gardé  de  toute  erreur  ?  S'il  rouvre,^par  exemple,  le  livre 
de  Ducret  sur  la  Ritssie  et  la  Civilisation^  auquel  il  fait  allusion 
page  223,  il  s'apercevra  qu'en  voulant  qualifier  l'auteur,  il  lui  a  donné 
le  nom  de  son  village  natal.  C'est  ce  que  notre  La  Fontaine  appelait 
prendre  a  le  Pirée  pour  un  homme.  » 

Les  critiques  de  M.  Waliszewski,  ainsi  qu'il  s*en  explique  dans  sa 
préface,  lui  ont  aussi  reproché  son  goût  de  la  mise  en  scène,  son  abus 
des  détails  pittoresques,  son  style  trop  imagé  pour  laisser  supposer 
qu^il  n'a  rien  donné  à  l'imagination.  Assurément,  pour  captiver  l'at- 
tention, le  biographe  d'Elisabeth  multiplie  les  allusions  aux  choses 
du  présent;  il  est  souvent  question  du  c  nationalisme!  (celui  d'autre- 
fois, eu  Russie,  bien  entendu)  dans  son  livre;  on  y  nomme  égale- 
ment les  grèves,  l'antisémitisme,  Toire  les  trusts  et  les  automobiles; 
on  y  relève  les  expressions  de  «  concurrencer  •  et  de  c  copain  »,  qui 
appartiennent  à  l'argot  commercial  ou  mondain  ;  mais  Tensemble  de 
l'ouvrage  est  vivant  ;  la  lecture  de  ses  chapitres  est  non  seulement 
facile,  mais  entraînante.  J^iguore  si,  en  Russie,  la  critique  trouvera 
encore  à  s'exercer  ;  en  tout  cas  ce  livre  sera  apprécié  comme  un  tableau 
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hardiment  brossé  et  coloré,  en  France  et  dans  les  milieux  de  langue 
française.  L.  P. 

Ia  Serbie  ceiiteaipopaine,  par  J.  Mallat.  Paris,  Maisonneuve,  1902, 
2.V0I.  in-8  de  373  et  223  p.  —  Prix  :  12  fr. 

L'auleur  a  consigné  dans  cet  ouvrage  le  résultat  de  vingt  années 
d'études.  Il  convient  de  distinguer  avec  soin  la  partie  scientifique  et  la 
partie  statistique.  Cette  deuxième  est  très  complète,  et  telle  qu'on  pou- 
vait l'attendre  d'un  homme  qui  connaît  bien  le  pays,  et  a  puisé  ses 
renseignements  aux  meilleures  sources.  La  première  partie  ne  peut 
être  louée  sans  réserves.  Sans  doute  le  travail  de  M.  Mallat  est  très 
méritoire,  et  il  faut  le  remercier  de  nous  avoir  donné  un  abrégé  de 
l'histoire  serbe  où  abondent  les  détails  intéressants.  Mais  il  n'était 
peut-être  pas  parfaitement  préparé  par  ses  études  antérieures  à  aborder 
ce  sujet  délicat  et  difficile.  Nos  critiques  visent  surtout  les  chapitres 
I  à  IX,  qui  ne  sont  guère  qu'une  compilation  des  écrivains  ayant 
traité  ces  questions  avant  M.  Mallat.  La  contribution  personnelle  de 
l'auleur  est  parfois  de  médiocre  valeur,  surtout  quand  il  s'essaie  à 
Êdre  de  la  philologie,  et  même  de  Tassyriologie  (t.  I,  p.  183,  n.  1).  Le 
style  est  souvent  médiocre,  et  parfois  ampoulé  :  (t.  I,  p.  248)  :  a  dans  la 
Ghoumadia  chaque  arbre  devint  un  soldat.  •  Quelques  fautes  d'im- 
pression, par  exemple,  t.  I,  p.  4,  ligne  11  :  lisez:  kilomètres  ;  1. 1, 
p.  74,  ligne  30,  corrigez  :  Bontoux.  Les  mots  étrangers  sont  souvent 
maltraités,  par  exemple  :  t.  I,  p.  89, 1.  11  :  au  lieu  de  Halbensel,  Maaws- 
tabe,  Sielgers,  band,  lire  :  Halbinsel,  Maasstabe,  Stielers,  Hand  ;  t.  II, 
p. 50, 1. 23,  lire  :  '^youp.evoç  pour  tyouiiev.  Quelques  erreurs  de  ponctuation 
changent  du  tout  au  tout  le  sens  de  certaines  phrases,  par  exemple  : 
t.  II,  p.  50, 1.  8,  supprimez  la  virgule. 

En  dépit  de  ces  imperfections,  l'ouvrage  de  M.  Mallat  est  des  plus 
intéressants.  Les  principautés  danubiennes  sont  trop  peu  connues  en 
France.  Combien  de  nos  compatriotes  n'ont  jamais  su  de  la  Serbie  que 
le  nom  du  roi  Milan  !  Ceux  que  préoccupe  le  développement  de  nos 
relations  politiques  et  commerciales  avec  la  péninsule  balkanique  ne 
pourront  pas  se  dispenser  de  lire  et  d'étudier  avec  soin  les  deux  volumes 
de  la  Serbie  contemporaine^  et  plus  particulièrement  le  second. 

J.  Labourt. 

VéMel«ii  dlireeteur  de  eesseienee,  par  Pabbé  Moï'sb  Gaonag.  Paris, 
Poussielgue,  1901,  in-8  de  xxviii-410  p.  —  Prix  :  6  fr. 

FÉNSLON  :  Iietires  de  dlreetion.  latroduction  et  notes  par  Moïsb 
Gagnac.  Préface  de  M.  René  Doumic.  Paris,  Poussielgue,  1902,  In-id  de 
Xii-313  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Fénelon  directeur  de  conscience  est  connu  de  tous  ceux  qui  ont 
irëquenté  sa  correspondance.  Car  il  s'y  peint  tout  entier,  et  ses  Lettres 
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spirituelles  ne  sont  pas  autre  chose  que  le  canal  par  où  il  faisait  passer 
ses  conseils  aux  âmes  quMi  dirigeait.  Mais  combien  ont  le  loisir  de 
parcourir  les  onze  volumes  qui  la  composent  ? 

Cependant  nulle  lecture  plus  attrayante.  M.  Tabbé  Gagnac  a  cru  bon 
de  Tentreprendre  au  profit  des  gens  occupés.  Il  a  «  essayé  de  saisir  le 
caractère  de  Fénelon,  qu'on  a  voulu  rendre  inexplicable  parce  qu'il 
était  complexe  »  ;  il  a  a  tenté  de  comprendre  la  merveilleuse  influence 
de  cet  archevêque  sur  la  direction  de  la  vie  et  ses  moyens  d'action  sur 
les  âmes.  »  Il  a  voulu  faire  «  un  essai  littéraire  et  psychologique,  »  non 
un  livre  de  théologie.  Et  l'on  peut  dire  qu*il  y  a  pleinement,  réussi. 
A  part  quelques  pages  un  peu  subtiles,  les  lettrés  comme  les  simples 
curieux  trouveront  plaisir  à  son  livre  écrit  dans  un  style  facile  et  suffi- 
samment artiste. 

Après  une  courte  Préface,  dans  laquelle  il  indique  le  but  de  son 
travail,  et  une  Introduction  destinée  à  définir  ce  qu'on  entend  par 
direction  de  conscience,  M.  Gagnac  aborde  son  sujet  en  parlant  des 
principaux  directeurs  du  xvii«  siècle  avant  Fénelon  et  en  mettant  en 
scène  l'évèque  dont  il  fait  un  séduisant  portrait.  Puis  il  expose  lon- 
guement, en  trois  livres»  la  théorie  de  la  direction  de  Fénelon,  ce  qui 
lui  donne  l'occasion  de  reprendre  la  question  de  son  mysticisme. 

Le  commun  des  lecteurs  s'intéressera  davantage  à  la  seconde  partie 

m 

consacrée  à  VapplictUion  de  la  méthode.  Les  clients  de  l'archevêque 
appartiennent  k  trois  catégories  distinctes:  la  cour,  le  monde  et  le 
cloître.  Ce  sont  M°^«  de  Mainlenon,  la  famille  de  Golbert,  le  duc  de 
Bourgogne,  le  vidame  d'Amiens,  M">*"  de  Gramont  et  de  Montberon^ 
M°*«  de  la  Maisonfort  ;  autant  de  portraits  agréablement  tracés. 

A  propos  de  cette  dernière,  que  connaissait  également  Bossue t  — 
qu'on  se  rappelle  le  récit  de  la  visite  de  l'abbé  Le  Dieu  à  Gambrai 
après  la  mort  de  son  évéque  et  le  message  dont  il  était  porteur  auprès 
de  Fénelon.  —  M.  Gagnac  a  donné  en  épilogue  un  joli  parallèle  entxe 
les  deux  grands  hommes. 

L'auteur  n*a  pas  suffisamment  expliqué,  à  notre  avis,  la  rupture  de 
Fénelon  avec  M™«  de  Maintenon.  Il  se  trompe  quand  il  dit  (p.  396} 
que  Fénelon  avait  vingt-cinq  ans  quand  il  composa  VÉducalion  des 
filles^  Il  en  avait  trente  bien  sonnés  et  trente-six  quand  il  donna  son 
ouvrage  au  public.  Enfin,  dans  le  grand  portrait  qu'il  trace  de  son 
héros,  on  peut  considérer  comme  un  hors-d*œuvre  tout  ce  qu'il  dit  de 
son  r61e  politique.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  écrire  «  la  cor- 
respondance de  Fénelon  à  Selgoelais.  >  a  M.  de  Saint-Simon  », 
c  M.  Sainte-Beuve  »  est  bien  suranné. 

Le  volume  se  termine  par  une  bibliographie  où  figurent  des  livres 
qui  se  rapportent  d'une  façon  très  indirecte  au  sujet  traité.  En 
revanche,  nous  y  avons  vainement  cherché  l'ouvrage  de  M.  Druon  : 
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Hitioire  de  VédtAcatUm  des  princes  dans  la  maison  des  Bourbons  de  France, 
que  M.  Cagoac  semble  n*avoir  pas  connu. 

—Non  content  de  faire  connaître  Fénelon  sous  Taspect  séduisant  de 
directeur  de  conscience,  M.-  l'abbé  Gagnac  a  eu  la  bonne  idée  de  publier 
un  choix  des  plus  belles  lettres  en  ce  genre  adressées  par  Tarchevèque 
de  Cambrai  à  ceux  qui  se  laissaient  conduire  par  lui.  G^est  un  utile 
complément  du  volume  que  nous  venons  d^analyser. 

M.  René  Doumic  présente  le  livre  au  public  et  exprime  le  vœu  qu'il 
soit  le  c  premier  d'une  série,  »  Tous  les  lecteurs  sérieux  applaudiront 
à  ce  désir.  Mais  le  savant  professeur  et  M.  Gagnac  semblent  oublier 
qae  Sllvestre  de  Sacy  a  déjà  publié,  il  y  a  longtemps,  chez  Tecbener, 
toute  une  bibliothèque  spirituelle  à  Tusage  des  gens  du  monde  et  que 
Tabbé  Yernhet  a  donné  un  excellent  choix  des  lettres  de  saint  François 
de  Sales.  Ce  petit  coin  charmant  de  notre  littérature  est- il  véritablement 
si  peu  connu  des  lettrés  que  tous  deux  le  prétendent?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Léon  Charpentier. 


■e  llécaïucr,  avec  des  documents  nouveaux  et  inédils^  par  Josbph 
TuRQUAN.  Paris,  Librairie  illustrée,  s.-d.  (190t),  in-18  de  vii-432  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume,  le  douzième  de  la  série  :  Souveraines  et  grandes  dames, 
est  infiniment  mieux  composé  que  les  précédents,  et  il  est  même 
moins  mal  écrit.  Je  n^ose  croire  que  Tauteur  prenne  beaucoup  plus  de 
souci  de  surveiller  et  diriger  sa  plume,  mais  il  a  des  lectures  plus 
nombreuses  et  de  ce  contact  avec  des  écrivains  de  valeur,  de  leurs 
t  Souvenirs  »  et  de  leurs  c  Mémoires  »,  il  a  conservé  des  qualités  dont 
Phonneur  revient  k  sa  facilité  d'assimilation.  On  lui  doit  rendre 
cette  justice.  L'histoire  de  M'"^'  Récamier  se  lit  avec  intérêt,  les  répé- 
titions et  les  longueurs  n'en  sont  poiut  trop  abondantes  ;  dans  un  style 
toujours  peu  châtié  et  parfois  trivial,  se  rencontrent  des  réflexions 
justes,  surtout  des  tableaux  assez  amusants.  Gela  n'est  point  ennuyeux. 
Mais  c'est  trop  souvent  agaçant,  par  la  désinvolture  et  la  fatuité  dont 
il  est  parlé  de  tous  et  de  chacun.  Enfin,  chose  plus  grave  pour  un  livre 
qui  a  des  prétentions  à  l'histoire,  les  erreurs  abondent,  par  suite  de 
cette  prévention,  de  cette  envie,  de  ce  dénigrement  incessant  qui, 
facilitant  l'ignorance,  troublent  le  jugement  et  font  fuir  le  bon 
sens.  M.  Turquan  poursuit  ici  une  idée  préconçue:  brosser  une  cari- 
cature de  U^^  Récamier,  et  cribler  de  ses  flèches  les  amis  de  cette 
femme  célèbre.  Il  y  a  là  exagération  dans  le  but  et  dans  la  forme. 
L'auteur  n'est  point  de  taille  à  faire  de  la  sorte  la  leçon  à  tant  de  gens 
illustres.  U  a  prévu,  au  reste,  les  contradictions,  les  rectifications  et  les 
représailles,  dans  les  quelques  lignes  de  sa  préface.  Au  coûta  de  ses 
douze  chapitres,  il  distribue  les  critiques,  il  incrimine  les  intentions. 
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ilmorigèae  à  plaisir,  sans  qu*oa  puisse  voir  clairement  son  dessein,  si 
ce  n'est  de  viser  à  l'esprit  et  de  distribuer  de  rares  bons  points  de  vertu... 
à  Benjamin  Constant,  par  exemple. 

De  Chateaubriand,  qui  avait  sans  doute  ses  défauts,  il  étale  les  ridi- 
cules et  ne  représente  au  lecteur  qu'un  vieux  galantîn  orgueilleux.  Il 
cite  à  tout  propos  et  hors  de  propos  M.  et  M'^*  Lenormant  pour  les 
accuser  d'éire  des  quémandeurs  effrontés. 

Il  poursuit  d*une  acrimonie  peu  compréhensible,  certainement  fort 
déplacée  tous  les  Montmorency.  Sur  le  duc  de  Laval  il  prodigue  les 
anecdotes  contestables  et  les  appréciations  erronées  :  pour  Mathieu, 
c'est  sa  béte  noire,  et  il  accumule  les  calomnies,  il  entasse  les  men- 
songes, il  recueille  les  plus  sottes  niaiseries  du  monde.  £n  d'autre 
temps  et  si  d'ailleurs  les  attaques  en  valaient  la  peine,  M.  Turquan  se 
serait  attiré  quelque  désagrément  personnel  et  aurait  donné  la  matière 
à  écrire  un  chapitre  nouveau  au  spirituel  Victor  Fournel  dans  son 
livre  :  Du  Rôle  des  coups  de  bâton  dans  les  relations  sociales  et  en  parti" 
culier  dans  l'histoire  liltéf^aire. 

Voulant  voir  à  tout  prix  et  exclusivement  une  a  entrepreneuse  de 
coquetterie  »  dans  la  belle  Juliette,  il  force  la  note  et  devient  injuste; 
il  ne  recule  pas  devant  les  détails  scabreux,  s'y  complaît  &  maintes 
reprises,  et  n'écrit  après  tout  qu'un  pamphlet  autour  de  cette  femme 
énigmatique  qui  sut  grouper  autourd'elle  tant  d'intelligences  brillantes 
et  de  cœurs  dévoués  pendant  un  demi-siècle. 

Deux  pièces  nouvelles,  citées  et  intercalées  à  propos,  donnent  le 
droit  strict  à  l'auteur  d'écrire  sur  la  couverture  :  a  documents  inédits  »; 
il  a  surtout  utilisé,  non  sans  adresse,  beaucoup  de  livres  imprimés,  des 
Mémoires^  des  LeUres,  Dans  une  note,  il  fait  l'éloge  de  la  valeur  des 
ouvrages  de  l'abbé  Pailhès  sur  le  groupe  littéraire  de  Chateaubriand, 
Joubert  et  Fontanes.  Il  a  raison  de  reconnaître  les  mérites  de  ces 
biographies  ;  il  aurait  bien  dû  en  apprécier  également  la  finesse,  en 
adopter  la  méthode  et  donner  ainsi  à  son  propre  style  ce  ton  de  bonne 
compagnie  qui  lui  manque  si  complètement.  G.  G. 


JLmm  EtabliiMemento  |^alIa-y—aiM  de  la  plaine  de  Mar- 

tree-ToltMMmnee,  par  Léon  Joulin.  Paris,  G.  Klincksieck,  1900,  gr. 
in-4  de  295  p.,  avec  25  planches.  —  Prix  :  18  fr.  50. 

Ce  travail  considérable  est  extrait  des  mémoires  présentés  par  des 
savants  étrangers  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  a 
pour  but  de  coordonner  les  découvertes  anciennes  et  récentes  faites 
depuis  1632  dans  la  plaine  de  Martres  située  sur  les  bords  de  la 
Garonne  et  principalement  à  Ghiragan,  près  la  petite  ville  de  Martres. 
Là,  rimagination  des  archéologues  leur  révéla  une  ville  où  ils  pensaient 
retrouver  Calagurris,  puis  l'atelier  d'un  sculpteur  qui  aurait  utilisé  sur 
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ce  point  les  marbres  des  Pyrénées.  Les  faits  eux-mêmes  viennent  à 
rencontre  de  ces  conjectures  :  on  a  constaté  que  les  marbres  employés 
Tenaient  surtout  d'Italie  et  de  Grèce.  Les  dernières  fouilles  faites  avec 
mélhode,  permettent  de  penser  que  ces  substructions  ont  une  certaine 
analogie  avec  les  ruines  signalées  entre  Toulouse  et  Saint-Bertrand 
de  Comminges,  et  surtout  avec  les  grandes  villas  d'Italie  qui  ont  enri- 
chiles  musées  de  Rome. 

Pour  M.  Joulin,  l'édifice  principal  construit  sous  Octave,  reconstruit 
sousTrajan,  remanié  sous  Antonin,  puis  à  Tépoque  constantinienné  fut 
détruit  au  commencement  du  v«  siècle,  par  les  invasions  des  Barbares. 
Tout  ce  qui  était  objet  d'art,  sculpture,  ornementation,  fut  méthodi- 
quement ravagé,  puis  Tincendie  acheva  la  dévastation  et  les  ruines  de 
Ghicagan  devinrent  une  carrière  exploitée  par  les  habitants  de  la 
région  lorsqu*iis  revinrent  sur  les  bords  de  la  Garonne.  La  villa,  dans 
sa  splendeur,  a  pu  être  le  séjour  des  procurateurs  chargés  d'admi- 
nistrer le  patrimonium  principis.  Ce  n'est  là  qu'une  conjecture  qui 
pourra  être  démolie  plus  tard  si  un  heureux  hasard  fait  découvrir 
quelques  inscriptions  faisant  connaître  Thête  de  cette  villa.  Le 
travail  de  M.  Joulin  est  très  complet,  trop  complet  peut-être,  car  on 
ne  volt  pas  Tutliité  des  cent  pages  de  tableaux  qui  y  tiennent  une  place 
que  Ton  aurait  préféré  voir  remplie  par  un  peu  plus  d'archéologie 
proprement  dite.  Après  la  description  de  la  villa  telle  que  les  fouilles 
ont  permis  de  l'apprendre,  on  trouve  une  étude  technique  très  sérieuse 
6ur  les  constructions  et  un  inventaire  des  objets  exhumés.  M.  Joulin 
ne  s'est  pas  contenté  de  faire  revivre  Ghicagan,  il  a  aussi  décrit  et 
fouillé  les  villas  de  Bordier,  de  Sana,  de  Gonlieu.  De  nombreux  plans 
mettent  le  lecteur  à  même  de  se  rendre  compte  de  l'état  des  lieux  et 
les  vingt-cinq  planches  phototypées  constituent  un  album  précieux  de 
tout  ce  qui  est  sorti  de  ces  ruines.  —  Une  modeste  remarque  :  comment 
se  fait-il  que,  parmi  les  monnaies  antiques  recueillies  dans  ces  fouilles, 
on  ne  mentionne  aucune  pièce  de  l'époque  gauloise?  Les  monnaies 
dites  à  la  croix  sont  cependant  très  communes  dans  la  région  toulou- 
saine. A.  DE  B. 


BULLETIN 

t.'Ésii*e  eathoiique^  par  Tabbé  J.-M.-J.  Bouilult.   Paris,  [Maison  de  la 
Bonne  Presse,  s.  d.  (1902),  in-12  de  xxvi-450  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Destiné  au  grand  public  qui  n'a  ni  le  temps,  ni  la  facilité  de  lire  de  gros 
▼olumes,  ce  livre  est  un  résumé  simple,  clair  et  précis  des  études  faites 
sur  TÉglise.  Toutes  les  questions  importantes  y  sont  abordées  et  résolues 
à  Taide  de  la  théologie  et  de  Thlstoire.  Sans  négliger  les  travaux  anciens, 
l'auteur  a  surtout  consulté  les  ouvrages  récents,  dont  le  présent  volume 
est  comme  uu  compendium,   La  nature  de   l'Église,    sa  divinité,    la  pri- 
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mauté  du  Pape,  ses  bienfaits,  ses  rapports  avec  la  société  actuelle,  les 
deTolrs  des  Ûdèles  à  son  égard,  y  sont  successivement  traités.  Une  Intro- 
duction substantielle  montre  la  place  de  rËglise  dans  le  plan  divin,  sa  per- 
pétuité, le  rôle  du  Saint  Esprit  envers  TÊpouse  de  J.-C 

Ce  bon  ouvrage  qui  accuse  des  lectures  étendues,  un  sens  critique  fin, 
une  entière  connaissance  de  la  théologie,  se  présente  avec  la  haute  appro- 
bation et  les  encourageantes  bénédictions  de  Mgr  Henrjj  évèque  de  Gre- 
noble,  dont  M.  Tabbé  Boulllat  est  le  diocésain  —  et  une  très  flatteuse  lettre 
du  R<^*  Dom  Gréa,  abbé  des*  chanoines  réguliers  de  Saint- Antoine  (Dau- 
phiné).  «  Votre  livre,  écrit  à  l*auteur  Péminent  religieux,  tient  les  pro- 
messes du  programme  que  vous  vous  êtes  tracé.  C^est  une  apologie  com- 
plète, claire,  populaire,  appropriée  aux  Ignorances  des  Âmes  contempo- 
raines, destinée  &  les  éclairer  et  à  dissiper  les  préjugés  qui  les  obsèdent.  » 

Louis  Robbrt. 

Buv   le*  pléonaBinep  AyntaxlqneA  de  l*Rneleift   flrençela,    par  OlOF 

RBiNHOLnssoN.  Stockholm,  imp.  Palmquists  Aktiebolag,  1900,  in-8  de 
65  p. 

Diaprés  M.  Reinholdsson,  les  pléonasmes  syntaxiques  sont  les  mots  su- 
perflus introduits  dans  la  construction  d'une  phrase  ;  ils  servent  h  donner 
plus  de  clarté  ou  plus  d^énergie  au  sens.  En  ancien  français,  ce  sont  les 
pronoms  qui,  le  plus  souvent,  forment  pléonasmes  :  lee»  eschieles  bien  les 
vont  ajustant  ;  remploi  des  différentes  sortes  de  pronoms  sont  analysés  à  ce 
point  de  vue  et  classés  avec  soin  par  Tauteur.  Viennent  ensuite  les  formu» 
les  de  négation  :  Ne  nous  ne  pourrions  nier  ne  nous  aies  pris  ;  les  autres  ad- 
verbes :  En  celé  mer  juste  Cartage  Hoee  prent  on. ..  ;  les  prépositions  :  Venut 
sont  à  Paris  à  la  bone  citet  ;  et  enfin  les  conjonctions.  Les  autres  faits  que 
M.  Reinholdsson  étudie  sont  plutôt  des  synonymes  ou  des  répétitions  que 
des  pléonasmes  :  taiiu,  sauf  et  garis  ;  viels,  fluris  et  blancs;  fumnir  et  vergonder. 
Enfin  J'ai  peine  à  considérer  comme  des  pléonasmes  les  expressions  comme  : 
Francs  de  France^  poisson  marcige  ;  oisel  volage  ;  à  vos  oils  vees  ;  issir  hors  de 
la  chambre.  P. 


€>»ste«  moreax  et  leçon*  de  febeaee»  par  J.  R0US8B4U.  Paris,  Société 

d'éditions  scientifiques  et  littéraires,  1902,  iu-12  de  169  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Dédié  aux  enfants,  cet  opuscule  réunit  deux  éléments  d'enseignement 
souvent  trop  isolés  :  des  contes  en  vers  avec  des  leçons  de  choses  auxquelles 
le  récit  donne  prétexte.  Sans  nul  doute,  la  poésie  de  M.  Rousseau  n'est  pas 
des  plus  remarquables  ;  elle  n'est  pas  non  plus  prétentieuse  ;  aussi,  n'est-ce 
pas  à  ce  point  de  vue  que  l'ouvrage  doit  être  jugé«  Une  foule  d'explications, 
de  notes  historiques,  grammaticales,  littéraires,  scientifiques,  sont  habile- 
ment dégagées  du  texte  et  très  nettement  exprimées  ;  nous  n'en  avons 
rencontré  aucune  qui  soit  obscure  ou  inexacte.  L'auteur  suppose  que  l'en- 
fant qui  le  lit  a  besoin  d'être  instruit  jusque  dans  les  plus  petits  détails: 
peut-être  même  s'est-il  laissé  aller  à  des  minuties  et  à  des  superfluités. 
Quoi  qu*il  en  soit,  ce  livre  contient  énormément  de  choses,  comme  on  en 
peut  juger  par  la  table  alphabétique  placée  à  la  fin  du  volume  :  pius  de 
680  mots,  et,  par  conséquent,  de  leçons  de  choses.  Ajoutons  que  M.  Rous- 
aeau  ne  s'est  pas  compromis  sur  la  question  religieuse  et  que  ses  Conteê 
peuvent  entrer  sans  ineonvénient  dans  les  écoieit  neutres.     O.  Bsenard. 
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tM  ChrÂttenfé.   Philosophie  eathollqae  de  l'histoire  moderne,  par 

le  R.  P.  Dblaportb.  Paris,  Téqui,  1901,  in-8  de  Liii-428  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  livre  des  découyertes  sur  Thistoire  de 
rËgtise  ;  l^uteur  s'est  borné  à  prendre  les  grandes  histoires  de  Rohrbacher 
et  de  Darras,  et,  de  ces  données,  il  a  fait  sortir  la  synthèse  catholique  de 
riiistoire,  appliquant  au  jugement  des  institutions^  des  événements  et  des 
hommes,  les  principes  de  la  théologie  traditionnelle.  Son  but  est,  par  la 
considération  du  passé,  d'inciter  les  hommes  d^action  à  s'employer  énergi- 
quemeni  &  ramener  les  monarchies  et  les  républiques  à  la  constitution 
chrôtieune  des  États.  Hélas  t  nous  sommes,  pour  le  moment,  bien  loin  de 
ce  beau  rêve,  dont  la  réalisation  serait  comme  la  revanche  de  Dieu.  Du 
moins  le  liyre  du  P.  Delaporte  nous  aidera- t-il  à  mieux  juger  le  passé,  qui 
fat  si  grand,  et  il  ne  sera  pas  inutile  que,  pour  Paveiiir,  nous  rayons  sous 
nos  yeux  pour  diriger  nos  efforts  et  soutenir  notre  courage.  Livre  à  lire,  à. 
méditer  surtout  ;  il  nous  place  en  main  le  Ûl  conducteur  qui  nous  empêche 
de  nous  égarer,  et  nous  met  au  cœur  le  réconfort  des  grands  souvenirs  et 
des  immortelles  espérances.  Edouard  Pontal. 


A.«J.     Vellée,      recteur    de    Ploolilnee    pendant   la    Révolution, 

irss-iToe,   par  Tabbé   Lahboulbttb.  Vannes,   impr.  Galles,  1902, 
in-i8dé  120  p. 

Gbassé  de  sa  paroisse  pour  avoir  refusé  le  serment  schismatique,  Vallée 
ne  s'exila  point  :  il  resta  aux  environs  et  les  plaintes  réitérées  du  curé 
intrus  témoignent  assez  que  la  confiance  des  fidèles  était  restée  au  pasteur 
légitime  et  à  ses  dignes  collaborateurs.  Vallée  fut  arrêté,  mis  en  prison, 
rel&cbé.  Après  Quiberon,  on  l'accusa  de  tous  les  crimes  ;  sur  la  foi  de 
Tadministration^ centrale  du  Morbihan,  le  Directoire  le  traita  de  «  monstre  », 
de  «  scélérat  »,  dénonça  «  l'horreur  générale  qu'il  avait  inspirée  »,  etc.,  et 
le  condamna  à  la  déportation.  Conduit  à  Rocheforl,  il  passa,  sur  la  Bayon- 
naite^  à  la  Guyane,  et,  à  peine  débarqué  à  Conanama,  il  y  mourut  le  15  oc- 
tobre 1798.  Or,  sur  toutes  ces  indignes  imputations  dont  Vallée  était  l'objet, 
Tadministration  centrale,  malgré  ses  efforts,  n'avait  pu  en  acquérir  la 
preuve  ;  aucun  témoin  n*en  avait  déposé,  tous  avaient  même  affirmé  sa 
non-culpabilité.  Interrogés  séparément,  ils  n'avaient  pas  été  moins  una- 
nimes. —  «  Et  voilà  bien,  s'écrie  l'auteur  avec  raison,  la  justice  de  ces 
liommes  de  la  Révolution. . .  hélas  !  tels  ils  étaient  il  y  a  cent  ans  :  et  que 
sont-ils  aujourd'hui  ?  »  (p.  63).  J'avais  naguère,  en  publiant  l*arrêlé  de  dépor- 
tation de  Vallée  {La  Diportaiion  ecclésiastique  sous  le  Directoire,  p.  48)  fait  les 
plus  expresses  réserves  :  pat  ses  recherches  aux  archives  du  Morbihan, 
M.  l'abbé  Larboulette  les  justifie  pleinement  ;  il  venge  le  dévoué  pasteur 
d'odieuses  calomnies,  et  ce  sont  les  calomniateurs  qui  se  donnent  à  eux- 
mêmes  un  démenti.  Do  nombreuses  pièces  justificatives  non  seulement 
contribuent  &  établir  sa  réfutation,  mais  elles  composent  une  sorte  d'histoire 
de  l'attitude  chrétienne  des  habitants  de  Plouhinec  pendant  la  Révolution. 
Noos  félicitons  M.  l'abbé  Larboulette  delà  méthode  scientifique  qu'il  a 
apportée  à  ce  petit  travail  ;  souhaitons  que,  dans  nombre  de  paroisses,  il 
ait  des  imitateurs.  Victor  Pibrrb. 

Les  ^iftiurnsottomana,  par  Halil  Ganbm.  T.  II,  Paris,  Ghevalier-Marescq, 
1902,  In-S  de  304  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

J'ai  rendu  compte  l'année  dernière  (t.  XCII,  p.  '9)  du  premier  volume  de 
cet  ouvrage  -,  en  voici  la  fin  qui  va  de  Moustafa  II  (1695-1703)  à  l'avènement 
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d'Abdul-Hamid.  L'auteur  s'est  sagement  abstenu  de  parler  de  ce  dernier 
règne  ;  11  veut  écrire  Thlstoire  et  sent  qu'on  a  besoin  d'un  certain  recul 
pour  apprécier  les  événements. 

La  thèse  en  laquelle  se  résume  tout  l'ouvrage  est  celle-ci  :  aussi  long- 
temps que  la  Turquie  sera  livrée  au  fanatisme  et  h  l'absolutisme,  elle  pré- 
sentera l'image  du  chaos  ;  ce  sont  des  réformes,  dans  le  genre  de  celle  de 
Midhat-pacha,  qui  feront  sortir  cet  empire  de  la  barbarie  ;  il  faut  une  cons- 
titution sincèrement  appliquée,  un  régime  représentatif,  des  sultans  élevés 
dans  les  idées  modernes  ;  il  pourrait  ajouter  des  ministres  honnêtes,  des 
magistrats  incorruptibles  et  des  finances  en  équilibre  (et  la  Turquie  n'est 
pas  le  seul  pays  où  on  éprouve  de  tels  besoins).  Ce  projet,  que  plus  d'un 
jugera  légèrement  chimérique,  est  l'ceuvre  d'un  chrétien,  d'un  catholique, 
homme  d'un  loyalisme  et  d'une  bonne  foi  auxquels  Je  me  plais  à  rendre 
hommage  mais  qui  se  fait  quelque  peu  illusion  en  croyant  que  le  parti 
•  «jeune  turc  i>  auquel  il  appartient  procurera  à  son  pays  tous  les  biens  que 
j'ai  énumérés  et  une  foule  d'autres  encore. 

Son  livre  est  fort  intéressant  ;  il  contient  des  pages  excellentes;  jeciterai, 
'  page  160,  un  portrait  du  Syrien,  très  joliment  écrit,  et  pas  trop  flatté,  bien 
que  l'auteur  me  paraisse  Syrien  lui-même;  il  faut  lire  aussi  (p.  274-280)  l'his- 
toire de  la  conspiration  qui  coûta  le  trône  à  Abdul-Âziz  :  les  personnages 
principaux  du  drame  y  sont  présentés  avec  beaucoup  d'art  et  on  les  voit 
se  mouvoir,  chacun  suivant  son  caractère,  comme  dans  une  pièce  bien  com- 
posée. 

C'est  cependant  sur  le  chapitre  de  sa  composition  que  Je  chercherai  que- 
relle à  M.  Ganem  ;  pour  goûter  son  ouvrage,  il  est  nécessaire  de  bien  con- 
naître d'avance  les  faits  historiques  qu'il  expose,  mais  présente  sans  ordre, 
sans  liaisons  et  comme  au  courant  d'une  excellente  mémoire  servie  par 
une  brillante  imagination  ;  les  références  faisant  absolument  défaut,  on  est 
obligé  de  le  croire  sur  parole  et  Je  connais  des  critiques  auxquels  cela 
paraîtra  un  défaut  impardonnable. 

J'attaquerai  également  la  transcription  des  noms  propres  ;  c'est  parfois 
^  une  question  d'incorrection  typographique,  mais  c'est  plus  souvent  un  sys- 
tème ;  mettons  que  l'auteur  a  raison  sur  le  fond,  je  lui  demanderai  si  cela 
suffit  pour  qu'il  se  mette  en  opposition  avec  les  règles  consacrés  par  l'usaige. 

Là  où  je  ne  lui  fais  pas  grâce,  c'est  quand  il  s'obstine  à  écrire  Csar  ;  on  a 
enfin  renoncé  dans  les  ouvrages  sérieux  et  même  dans  la  plupart  des  Jour- 
naux à  user  de  cette  orthographe.  Nous  l'avons  adoptée  quand  nous  ne  con- 
naissions la  Russie  que  par  les  ouvrages  allemands,  lesquels  avaient 
adopté  la  transcription  polonaise.  Mais  il  suffit  de  connaître  l'alphabet 
russe  pour  savoir  que  le  même  caractère  du  mot  qui  signifie  empereur  est 
un  ts  :  d'où  il  résulte  qu'on  doit  transformer  et  prononcer  Tsar. 

P.  PlSANI. 

V«ncxla  e  U  Xareo,  nellA  seconda  meta  del    «eeolo  X.VII,  da  AllT- 

A.  Bbrnardt,  con  documenti  inediti.  Prefazione  di  P.  Villari.  Firenze, 
Civelli,  1902,  in-4  de  1A2  p. 

L'Introduction  expose  la  situation  existant  entre  Venise  et  le  Turc  dans 
la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle.  Voici  les  titres  suffisamment  significatifs 
des  chapitres  suivants  :  De  Malte  à  Candie.  —  Le  Boulevard  de  l'Europe.  — 
Guerre  et  diplomatie  de  1656  à  1660.  ^  Diversions  austro- turques.  La  Prise 
de  Candie  et  après  la  prise.  —  Venise  et  la  Sainte  Ligue.  —  François  MaT- 
rojéni.  —  Hégémonie  autrichienne.  —  Karlovitz.  —  Conclusion.  —  En  ap- 
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pcndices,  nous  vrouTons  :  La  P&ix  du  6  septembre  1669.  —  Le  Texte  latin 
dii  traité  du  5  mars  1684.  —  Les  Actes  de  1696  et  1697  relatifs  à  Taccord 
entre  TAutriche,  la  Moscovie  et  Venise.  —  Une  copieuse  notice  bibliogra- 
phique. — *  Une  illustration  très  originale  ajoute  beaucoup  à  Tlntérêt  du 
récit. 

<  W^  Bemardy,  dit  M.  Villari  en  sa  Préface,  étrangère  d^origine,  mais  née 
et  élevée  en  Italie,...  montre,  pour  les  études  historiques,  une  intelligence 
vraiment  exceptionnelle.  Pendant  mes  quarante  années  d*enseignement,  il 
ne  m^est  pas  arrivé  de  rencontrer  une  jeune  élève  qui  eût  montré  une 
égale  ardeur,  une  égale  aptitude.  Et  comme  le  cas  est  très  rare  en  Italie  de 
dames  qui  mettent  au  jour  des  travaux  d^bistoire,  11  ne  m*a  pas  paru  sans 
juste  raison  de  présenter  au  public  le  travail  de  M*"*  Bernardy,  avec  Tas- 
surance  qu*il  mérite  d'être  lu.  »  A.  d^Avril. 


LE  MARQUIS  DE  BEAUCOURT 

Le  coup  le  plus  douloureux  qui  pût  frapper  le  Polybihlion 
vient  de  l'atteindre.  Son  fondateur,  celui  qui,  depuis  bientôt 
trente-cinq  ans,  le  dirigeait  avec  une  compétence  si  haute  et  une 
valeur  intellectuelle  incontestée,  a  été  emporté  subitement,  le 
12  août  dernier,  par  une  syncope  cardiaque.  C'est  avec  une  dou- 
loureuse émotion  que  nous  devons  annoncer  la  mort  imprévue 
de  M.  le  marquis  de  Beaucourt. 

Quelques  pages  pourront  peut-être  résumer  les  dates  maî- 
tresses de  sa  vie,  mais  pour  ceux  qui  l'ont  connu,  la  multipli- 
cité de  leurs  souvenirs  dépasse  le  cadre  d'une  notice  funèbre. 
C'était  \XDi  homme  éminemment  distingué,  affable  et  courtois. 
Sa  bonne  grâce  venait  de  sa  vertu,  comme  sa  science  inspirait 
l'indulgence  de  son  esprit.  Il  offrait  le  type  le  plus  accompli 
du  gentilhomme  érudit,  pieux  et  bienfaisant.  Il  avait  la  con- 
science  du  «  devoir  social  »,  et  le  remplissait  jusqu'au  bout. 
Il  voua  les  loisirs  de  son  existence  au  travail  intellectuel,  et  il 
a  marqué  parmi  les  meilleurs  historiens  de  son  temps.  Chrétien, 
Français  et  savant,  voilà  les  trois  caractères  de  cette  belle  et 
sympathique  nature;  sans  relâche  il  amis  ses  talents  au  ser- 
vice de  l'Église,  de  la  patrie  et  de  la  vérité.  Mêlé  par  son  acti- 
vité, sa  générosité  et  son  zèle  à  toutes  les  œuvres  charitables, 
sociales  et  religieuses,  il  occupait  surtout  un  rang  éminent  par 
la  direction  de   la  Société  bibliographique  qu'il  avait  fondée. 
Quoique  possédant  leur  autonomie  particulière  dans  le  monde 
littéraire,  la  Revue  des  questions  historiques  et  le  Polybiblion  sont, 
il  semble,  les  deux  grands  organes  de  la  Société  et  presque  tous 
leurs  collaborateurs  sont  ses  membres  ;  à  ce  titre,  il  convient 
dans  notre  recueil  de  rappeler  les  dates  principales  de  la  vie  de 
M.  de  Beaucourt,  et  de  saluer  sa  mémoire  avec  autant  de  res- 
pect que  de  regret. 
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Gaston-Louis-Emmanuel  du  Fresnb,  marquis  db  Bbaucourt, 
naquit  à  Paris,  le  7  juin  1833,  d'une  ancienne  maison  picarde, 
actuellement  fixée  en  Normandie.  Entre  son  lieu  de  naissance 
et  cette  province  où  le  rattachait  également  son  mariage  avec 
M"«  Gardon  de  Montigny,  il  partagea  son  temps  :  tout  entier  à 
ses  devoirs  de  chef  de  famille  père  de  sept  enfants  ;  de  proprié- 
taire rural,  dans  ce  château  de  Morainville,  où  il  vient  de 
mourir,  et  où  nous  avons  fait  cortège  à  sa  dépouille  ;  et  d*érudit 
plongé  dans  les  manuscrits  des  bibliothèques. 

Ses  travaux,  inspirés  par  la  rigoureuse  méthode  de  TÉcole  des 
chartes,  dont  il  suivit  assidûment  les  leçons,  ravalent,  de  très 
bonne  heure,  fait  connaître  dans  le  monde  des  lettres,  et  il  appar- 
tenait déjà  au  Conseil  de  la  Société  de  Vhistoire  de  France  ainsi 
qu'à  d'autres  réunions  savantes,  quand,  en  1866,  il  créa  la  Revue 
des  questions  historiques.  Deux  ans  après,  entouré  de  quelques 
hommes  de  talent  qui  s'appelaient  Anatole  de  Barthélémy,  Léon 
Gautier,  Henri  de  TÉpinois,  Paul  Riant,  Melchior  de  Vogué,  — 
il  fondait  la  Société  bibliographique  pour  «  unir  la  science  et  la 
foi  dans  un  commun  efifort,  servir  la  cause  de  la  vérité,  lutter 
contre  les  progrès  de  l'erreur;  faire  de  tout  catholique  un  pion- 
nier de  la  science,  de  tout  savant  un  pionnier  de  la  foi.  »  —  On 
sait  les  résultais  de  cette  généreuse  et  hardie  tentative  :  au- 
jourd'hui dix  mille  noms  inscrits  sur  son  Catalogue  proclament, 
après  trente-cinq  années  d'existence,  la  fécondité  de  l'entreprise. 
Toute  la  vie  de  M.  de  Beaucourt  se  résume  désormais  dans  les 
progrès,  les  créations  multiples  de  la  Société  bibliographique^ 
dont  il  fut  le  Président  perpétuel. 

La  première  de  ces  créations,  née  en  même  temps  que  la 
Société,  fut  justement  le  Polybiblion,  revue  devant  tenir  ses  lec- 
teurs au  courant  de  toutes  les  productions  de  la  littérature  con- 
temporaine. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  faire  l'éloge  de  cette  «  revue  bibliogra- 
phique universelle  »,  mais  il  est  de  toute  justice  d'attribuer  son 
succès,  en  très  grande  partie,  à  M.  de  Beaucourt,  qui  ne  négligea 
rien  pour  le  recrutement  de  ses  collaborateurs,  la  multiplicité 
des  renseignements,  l'exactitude  des  informations,  la  méthode 
des  indications  techniques.  Les  lecteurs  des  quatre-vingt-seize 
volumes  déjà  publiés  le  savent  et  leur  fidélité  le  prouve  ;  mais  il  ne 
faut  point  qu'ils  ignorent,  maintenant  que  sa  modestie  ne  peut 
plus  s'en  plaindre,  combien  notre  cher  Président  déployait  de 
zèle  à  assurer  la  prospérité  de  la  Revue.  Tout  l'honneur,  tout 
l'espoir  de  la  rédaction  du  Polybiblion  sera  de  continuer  des 
traditions  de  labeur  et  de  loyauté  dont  il  donnait  un  si  cons- 
tant et  si  vaillant  exemple. 
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La  Société  bibliographiipie  poursuivait  le  double  but  de  réunir 
les  hommes  instruits  et  croyants,  et  d'instruire  les  hommes 
ignorants  ou  incrédules  ;  toutes  ces  entreprises,  dont  M.  de 
Beaucourt  futTâme,  Tinstigateur,  et  le  propagandiste,  montrent 
la  persévérance  de  ses  efforts. 

Notre  Président  avait  confié  la  publication  d'un  Répertoire  des 
sources  historiques  du  moyen  âge  à  Tabbé  Ulysse  Chevalier,  et  un 
Glossaire  archéologique  de  la  môme  époque,  à  M.  Victor  Gay.  Les 
événements  douloureux  de  1870-1871  rendirent  plus  urgente  encore 
la  propagande  que  Térudition  :  il  créa  une  série  de  brochures  qui 
parurent  sous  le  titre  de  Queslioris  du  jour.  En  1874,  il  institua 
un  Salon  de  lecture  et  en  1876  des  Conférences  d'études  historiques  ; 
il  poursuivait  l'édition  des  Petits  Mémoires  sur  l'histoire  de  France, 
des  Classiques  pour  tous  ;  il  lançait  par  milliers  des  brochures 
sur  la  Révolution  (française  ;  par  centaine  de  mille  des  tracts  sur 
les  points  les  plus  obscurs  de  l'histoire  religieuse  ou  de  nos 
annales  nationales.  Il  créait,  en  1877,  VAlmanach  historique  et 
patriotique^  auquel  devait  succéder,  en  1890,  VAlmanach  du  bon 
Français^  véritable  instrument  de  propagande  des  saines 
doctrines,  hautement  apprécié.  Un  bref  de  Pie  IX  bénissait, 
cette  même  année,  des  efforts  aussi  multiples  et  aussi  intelli- 
gents. Un  encouragement  analogue  de  Léon  XIII  allait  bientôt 
fortifier  ce  zélé. 

En  1878,  furent  institués  les  Congrès  bibliographiques  internatio- 
naux, tenus  avec  un  si  complet  succès,  régulièrement  tous  les 
dix  ans,  en  1888  et  en  1898.  L'union  avec  la  Société  des  publica- 
tions populaires  (1879)  ouvre  un  nouveau  champ  d'action  :  la 
dijQfusion  des  bibliothèques  dans  les  milieux  agricoles  et  ou- 
vriers. M.  d'e  Beaucourt  fait  entreprendre  deux  nouvelles  séries 
de  publications  avec  l'année  1882  :  les  Questions  controversées  ; 
les  Voyages  et  découvertes  géographiques.  Il  est  le  fondateiir  et  le 
vice-président  de  la  Société  d'histoire  contemporaine  (1890)  et  inau- 
gure les  Congrès  provinciaux  qui  groupent  dans  nos  départe- 
ments les  gens  de  science  et  de  charité. 

Ce  rôle  immense,  incessant,  absorbant  pour  tout  autre,  de 
M.  de  Beaucourt  n'a  pas  arrêté  un  seul  moment  son  travail 
personnel.  Sans  parler  des  éditions  savantes  qu'il  donne  à  la 
Société  de  V histoire  de  France  (2  vol.),  et  à  la  Société  d'histoire  con- 
temporaine (4  vol.),  sans  pouvoir  énumérer  la  multitude  (le  mot 
est  exact)  de  ses  articles  de  bibliographie  à  la  Revue  des  questions 
historiques  et  au  Polybiblion,  ses  rapports  annuels  à  la  Société 
bibliographique^  ses  discours  aux  Congrès,  ses  articles  dans  les 
Revues  savantes,  il  faut  remarquer  l'œuvre  considérable  à 
laquelle  il  a  attaché  son  nom  :  VHistoire  de  Charles  VII,  c'est-à- 
dire  six  volumes  remplis  de  faits,  de  documents,  de  récits  émou- 
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vanUi,  d*appréciations  judicieuses,  de  critiques  éclairées;  ce  tra- 
vail considérable  fut  courobné  à  deux  Reprises  par  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui ,  après  lui  avoir  décerné  le 
grand  prix  Gobert  en  1882,  voulut  le  lui  accorder  une  fois  de 
plus  en  1890. 

Voilà  énumérée,  avec  une  trop  grande  rapidité  et  d'une  ma- 
nière bien  incomplète,  dans  un  laconisme  qui  nous  afflige,  la 
part  considérable  de  M.  de  Beaucourt  dans  le  grand  mouvement 
intellectuel  de  son  époque ^  Ses  traditions  familiales,  ses  étu- 
des approfondies  de  la  vieille  France,  ses  propres  aspirations,  fai- 
saient de  lui  un  partisan  convaincu  de  la  monarchie  tradition- 
nelle. Dans  la  défense  de  la  cause  royaliste,  il  déploya  le  zèle, 
Tabnégation,  la  persévérance  qu'il  savait  mettre  dans  toutes  ses 
actions.  Toujours  fidèle,  jamais  courtisan.  Quand  vivait  M.  le 
comte  de  Ghambord,  il  écrivit  des  brochures  politiques  dont 
Tune ,  Henri  V  et  la  Monarchie  traditionnelle^  s'enleva  comme 
par  miracle,  à  près  de  60  000  exemplaires.  Sa  générosité  le  por- 
tait à  prendre  place  dans  toutes  les  œuvres  charitables,  et  c'était 
là  les  réunions  auxquelles  il  se  montrait  assidu  plus  encore  qu'à 
celles  des  Sociétés  académiques  qui,  toutefois,  lui  ouvraient 
leurs  rangs  à  l'envi.  Partout  il  déployait  ses  qualités  de  courtoi- 
sie, de  bienveillance,  d'énergie  et  de  haute  distinction  qui  ren- 
daient son  commerce  si  charmant. 

Aussi,  la  mémoire  de  ce  grand  homme  de  bien,  qui  repous- 
sait les  honneurs  autant  qu'il  les  méritait,  si  elle  est  précieuse 
et  chère  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  et,  j'ose  dire,  la  gloire  de  lui 
appartenir  par  les  liens  du  sang,  est  également  chère  et  pré- 
cieuse à  ses  amis,  à  ses  confrères,  dont  il  aimait  à  s'entourer 
comme  d'une  seconde  famille,  à  qui  il  a  donné  pendant  un 
demi-siècle  l'exemple  de  toutes  les  vertus  de  l'homme  privé  et 
du  citoyen,  et  auprès  de  qui  il  restera  le  modèle  du  catholique 
et  du  patriote.  La  triste  consolation  de  proclamer  ses  mérites 
serait  impuissante  et  vaine  si  nous  ne  prenions  bien  haut,  avec 
l'aide  de  la  Providence  et  autant  qu'il  sera  en  nous,  la  résolution 
de  continuer  ses  œuvres. 

Le  Polybiblion  comptait  parmi  les  plus  importantes.  Ses  ré- 
dacteurs et  ses  lecteurs  imiront  leurs  regrets  et  leurs  prières 
mais  point  comme  ceux  «  qui  n'ont  pas  d'espérance  »  ;  et  dans 
leur  deuil,  ils  demeureront   fidèles  au  but  que  leur  traçait  leur 
fondateur  très  respecté.  Gkoffbot  db  Grandmaison. 


1.  Le  Polybiblion  publiera  ultérieurement  la  Bibliographie,  aussi 
complète  que  possible >  des  travaux  dus  à  M.  le  marquis  db  Bbau- 
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CHRONIQUE 


NécROLOGiB.  —  Le  27  août,  M.  ChinchoUe,  qui  s'était  fait  une  véritable 
popularité  dans  la  presse  parisienne,  est  mort  à  Tâge  de  57  ans.  M.  Charles- 
Henri-Hippolyte  Chinchollb  était  né  à  Ghauny  (Aisne),  le  16  juillet  1845. 
Après  ayoir  terminé  ses  études  et  fait  son  droit  à  Paris,  il  obtint  une  modeste 
situation  dans  les  bureaux  de  Tbôtel  de  ville  ;  mais,  cédant  k  son  tempéra- 
ment qui  l'entraînait  dans  le  mouvement  littéraire  du  second  Empire,  il 
débuta  par  la  fondation  d'un  journal,  fe  Lucifer,  qui  ne  vécut  pas,  et  par  la 
publication  de  son  premier  volume  :  La  Plume  au  vent  (Paris,  1865,  in-18). 
Devenu  secrétaire  d'Alexandre  Dumas,  il  écrivit  dans  les  journaux  de  celui-ci, 
U  Mousquetaire  et  le  D'Ârtagnan.  Tenté  par  le  théâtre,  il  fit  jouer  en  1870  une 
petite  pièce  fort  gaie,  l'Oncle  Margottin,  qui  eut  plus  de  trois  cents  représenta- 
tions, et,  deux  ans  plus  tard,  il  composa  pQur  le  théâtre  des  Nouveautés,  dont 
il  fut  pendant  quelque  temps  le  directeur,  un  drame  en  trois  actes,  le  Mari 
dit  Jeanne.  Après  avoir  donné  de  nombreux  articles  à  divers  journaux  poli- 
tiques, la  Liberté,  le  Parlement,  U  Paria-Journal,  etc.,  M.  Chincholle  entra  au 
Figaro,  dont  11  devint  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  sous  divers 
pseudonynies.  M.  Chincholle  a  publié  un  certain  nombre  de  volumes,  entre 
autres  :  Alexandre  Dumas  aujourd'hui  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Les  Pensées  de 
tou/ te  mondé  (Paris,  1868,  in-32;  nouvelle  éd.  en  1890);—  Dans  l'ombre 
(Paris,  1871,  in-18)  ;  —  Le  Lendemain  de  Vamour  (Paris,  1880,  in-18)  ;  —  La 
Ceinture  de  Clotilde  (Paris,  1884,  in-18)  ;  —  Les  Jours  d'absinthe,  roman  pari- 
sien (Paris,  1885,  in-18)  ;  —  Les  Survivants  de  la  Commune  (Paris,  1885,  in-18)  ; 

—  Le  Vieux  Général  (Paris,  1886,  in-18);  -^Femmes  et  Bois  (Paris,  1886, 
iQ-18)  ;  —  La  Grande  Prêtresse,  roman  parisien  (Paris,  1887,  in-18)  ;  —  Paula 
(Paris,  1888,  in-18)  ;  —  U  Général  Boulanger  (Paris,  1889,  in-18)  ;  —  Les  Mé- 
moires de  Paris  (Paris,  1889,  in-18)  ;  —  Le  Joueur  d'orgue  (Paris,  1890,  in-18). 

—  M.  Gabriel-Jules  Dblà.rub,  dit  db  Strada,  qui  vient  de  mourir  à  Passy, 
à  l'âge  de  81  ans,  était  né  â  Veuille,  près  de  Niort,  le  28  mai  1821.  Après 
avoir  terminé  ses  classes  â  Paris  au  lycée  Saint-Louis  et  suivi  les  cours  de 
droit  et  de  médecine,  ainsi  que  ceux  de  la  Sorbonne  et  du  Collège  de 
France,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  métaphysique  et  à  la  poésie. 
Il  avait  Inventé  un  système  appelé  par  lui  T  «  impersonnalisme  philoso- 
phique »,  qu'il  n'est  jamais  parvenu  â  rendre  clair,  bien  qu'il  Tait  développé 
dans  une  quarantaine  de  volumes  comprenant  plus  de  500,000  vers.  M.  de 
Strada  e&i  né  deux  ou  trois  siècles  trop  tard  ;  peut-être  ses  œuvres  auraient- 
elles  eu  plus  de  vogue  à  l'époque  où  l'on  pouvait  lire  les  romans  en  10  vo- 
lumes de  W^*  de  Scudérl.  Ces  œuvres,  politiques,  philosophiques  et  reli- 
gieuses sont,  pour  la  prose  :  Le  Dogme  social,  tableau  d'une  institution  sacer- 
dotale (Paris,  1861,  in-8);  — •  Séparation  des  pouvoirs  spirituel  et  temporel 
(Paris,  1862,  in-8)  ;  —  Lettre  de  M.  E.  Girardin  sur  la  séparation  absolue  de  V Eglise 
tt  de  VÉlal  (Paris,  1863,  in-8)  ;  —  Essai  d'un  ultimum  organum  (Paris,  1865, 
in.lg)  ;  —  Philosophie  méthodique  (Paris,  1867,  in-18)  ;  —  Le  Point  de  départ 
de  la  pensée  et  le  fait  métaphysique  (Parift,  1868,  in-18)  ;  —  V Europe  sauvée  et 
la  Fédération  (Paris,  1868,  in-18),  â  propos  de  la  bataille  de  Sadowa.  Quant  à 
l'œuvre  poétique  de  M.  de  Strada,  elle  porte  le  titre  collectif  9e  :  L'Épopée 
humaine  et  comprend  huit  parties  :  La  Mort  des  dieux  (Paris,  1866,  in-18)  ; 

—  La  Mitée  des  races  (Paris,  1874,  in-i8)  ;  —  La  Genèse  universelle  (Paris,  1890, 
in-18)  ;  —  Le  Premier  Pontife  (Paris,  1890,  in-18)  ;  —  Les  Races  (Paris,  1890, 
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in-l8);  —  Premier  Cycle  des  civilisations.  Sardanapale  (Paris,  1891,  in-lS);  — 
Deuxième  Cycle  de  la  civilisation.  Jésus  (Paris,  1892,  in-18). 

—  M.  Jean-Félix-Honoré  Pontois,  ancien  député  et  ancien  magistrat,  qui 
vient  de  mourir  &  Beyris,  près  de  Bayonne,  dans  sa  73«  année,  était  né  & 
Thouars  (Deux-Sèvres,  le  26  juillet  1837.  M.  Pontois  laisse  divers  ouvrages 
de  droit  et  d^histoire,  entre  autres  :  Les  Petits-Fils  de  Tartuffe  (Paris,  1864, 
in-8}  ;  —  Réforme  du  code  d^instruction  criminelle  et  du  code  pénal  (Parts, 
1871,  in-8)  ;  —  La  Conspiration  du  général  Berton  (Paris,  1877,  in-8),  étude 
politique  et  judiciaire  sur  la  Restauration  ;  —  La  Loi  immobilière  de  la 
Tunisie  (Paris,  1884,  in-8)  ;  —  Les  Odeurs  de  Tunis  (Paris,  1889,  in-8),  brochure 
dirigée  contre  les  agissements  du  gouvernement  dans  la  Tunisie.  M.  Pontois 
a  composé  également  quelques  pièces  de  théâtre,  entre  autres  :  Les  Han- 
netons; —  Dix  Minutes  d'arrêt;  —  La  Robe  de  chambre  de  Diderot,  etc. 

—  M.  Pabbé  Joseph- Abel  Guillermin,  aumônier  des  Ursulines  de  Jésus 
de  Saint-Tropez,  est  mort  dernièrement  à  Page  de  57  ans.  Né  à  Âpprieu 
(Isère),  eu  1845,  il  a  publié  toute  une  série  d'ouvrages  dans  lesquels  sont 
réunis  les  meilleurs  discours  des  orateurs  religieux  contemporains.  On  lui 
doit  aussi  des  poésies  et  des  biographies.  Nous  citerons  :  Vie  de  Mv  Darboy, 
archevêque  de  Paris,  mis  à  mort  en  haine  de  la  foi,  le  %4  mai  4871  (Paris,  1889, 
in-8)  ;  —  Choix  de  discours  et  allocutions  de  mariage  des  plus  célèbres  orateurs 
(Paris,  1891,  in-8)  ;  —  Choix  de  discours  et  allocutions  des  plus  célèbres  orateurs 
pour  la  retraite  et  te  Jour  de  la  première  communion  (Paris,  1892,  in-8);  — 
Choix  de  discours  et  allocutions  des  plus  célèbres  orateurs  contemporains  sur  la 
Très  Sainte  Vierge  (Paris,  1893,  2  vol.  in-8,  réédité  en  1897)  ;  —  Choix  de 
panégyriques  et  plans  de  discours  des  plus  célèbres  orateurs  contemporains  en 
Vhonneur  de  la  vénérable  Jeanne  d'Arc  (Paris,  1895,  in-8);  —  Fleurs  de  solitude, 
poésies  (Paris,  1895,  in-16). 

—  Le  sénateur  italien  G.  Nbqri,  qui  a  succombé  récemment  à.  Rome,  à 
64  ans,  était  un  écrivain  de  talent.  Il  avait  employé  le  temps  qu*il  ne 
consacrait  pas  à  la  politique  à  composer  des  ouvrages  historiques  fort 
appréciés.  Il  était,  de  plus,  le  collaborateur  de  différents  journaux,  entre 
autres  de  la  Perseveranta.  Il  a  publié,  en  outre,  une  traduction  italienne 
de  Pouvrage  intitulé  :  Struwwelpeter,  laquelle  traduction  parut  sons  le  titre 
de  PierinO'Porcospino , 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  Mtf.  Pabbé  Louis  Dàssà,  auteur  de 
divers  ouvrages  de  piété  et  de  plusieurs  monographies  locales,  mort  curé- 
doyen  de  Sèvres  ;  —  Durand- MoaiiiBAU,  qui  laisse  quelques  ouvrages  de 
droit  appréciés,  tels  que  \h  Juridiction  commerciale,  Manuel-for^mulaire  des  juges 
consulaires  à  Vusage  des  magistrats,  électeurs,  auxiliaires  et  justiciables  des 
tnbunaux  de  commerce  (Paris,  1894,  in-8)  ;  —  Gustave  GOBTSGHT,  critique 
d'art,  directeur  de  Paris-Xoël  ;  —  de  M.  Paul  Jaoquin,  le  grand  imprimeur 
bisontin,  mort  à  Besançon,  le  29  août.  àVâge  de  38  ans  ;  —  le  marquis  de 
Granqbs  db  Suroèrbs,  vice-président  de  la  Société  académique  de  Nantes, 
mort  à  Pornic,  à  53  ans,  qui  a  publie  de  nombreuses  études  historiques, 
parmi  lesquelles  il  convient  de  rappeler  deux  des  plus  récentes  :  Les 
Artistes  nantais  du  moyen  âge  à  la  Révolution  (Paris,  1899,  in-S)  et  Répertoire 
historique  et  bibliographique  de  la  *  Galette  de  France^  »  l,  I  (Paris,  1892,  gr.  in-4). 
—  Henri  Privât,  membre  de  TAssociation  des  journalistes  parisiens,  mort 
À  rage  de  66  Sns. 

—  A  rétranger  on  annonce  la  mort  de  MU.  :  Jame  Brunton  Stb- 
PHBNS,  le  meilleur  des  poètes  australiens,  dont  les  œuvres  viennent 
«rètre  publiées  par  les  éJi leurs  Angus  et  Robertson,  de  Sidnej  et  Melbourne 
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sous  le  titre  :  The  poetical  Works  of  Brunton  Stephens;  ^  Sir  Campbbll 
Glarkb,  qui  a  représenté  le  Daily  Telegraph  en  France  pendant  plusieurs 
^nées;  —  Karl  Dbbrois  van  Brutgk,  musicien  et  écrivain,  mort  à  Waid- 
liofen  (Autriche),  lequel  laisse,  outre  de  nombreux  ctiants,  d'intéressants 
ouvrages,  tels  que  :  Technische  und  aesthetische  Analyse  des  Wohltemperirten 
Klaviers  (1867,  2*  éd.  en  1889)  et  Die  Entwickelung  der  Klaviermusik  von  J.  5. 
Bach  bis  R,  Schumann  (1880)  ;  ~  Dr.  Luigi  Frati,  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque municipale  et  directeur  de  la  section  du  moyen  âge  du  Muséum  de 
la  ville  de  Bologne,  mort  dans  cette  ville,  le  23  juillet,  à  87  ans;  —  Dr. 
Johann  Jamkô,  directeur  de  la  section  ethnographique  du  musée  national 
hongrois  de  Budapest,  mort  à  34  ans;  —  le  Dr.  Lbfbbyrb,  professeur  à 
rauiversité  catholique  de  Louvain,  qui  était  un  grand  chrétien  et  un  vrai 
savant  ;  —  Ferdinand  Maassb,  professeur  émérite  de  l'Université  de  Vienne, 
mort  le 30 juillet,  àRied,  dans l'Oberinn thaï,  à 75 ans;  —  Friedri*b  Pustbt, 
l'éditeur  bien  connu,  mort  récemment  &  Ratisbonne  (Bavière)  ;  —  Dr.  Zol- 
tan  Rath,  professeur  à  l'Université  de  Budapest,  mort  le  6  août,  à  Raab  ;  — 
Dr.  H.  Rbinbloth,  professeur  de  médecine  allemand,  mort  récemment  à 
Halle  ;  —  Dr.  Oshar  Wanka  Edler  von  Rodlow,  professeur  d'histoire  d'Au- 
triche à  l'Université  allemande  de  Prague,  mort  récemment  dans  cette  ville, 
à  29  ans  ;  —  Adalbert  Safarik,  ancien  professeur  de  chimie,  puis  d'astro- 
nomie, à  l'Université  tchèque  de  Prague,  mort  dans  cette  ville,  le  2  août,  à 
73  ans;  —  Dr.  Léopold  Schbnk,  l'embryologiste  connu,  auteur  de  la  Déter- 
mination  des  sexes^  mort  à  Schwamber  (Styrie);  —  Dr.  Friedrich  Schlib, 
directeur  du  musée  grand-ducal  de  Schwérin,  mort  à  Bad-Kissingen,  le 
21  juillet,  à  63 ans;  —  Ferdinand  Sbtlbr,  professeur  et  philologue  allemand, 
mort  récemment  à  Breslau,  à  59  ans  ;  -^  le  général  allemand  Franz  Sigbl, 
qui,  après  avoir  été  compromis  pendant  la  révolution  de  1848,  dut  se  réfu- 
gier aux  États-Unis,  où  il  pnt  part  à  la  guerre  de  sécession,  après  laquelle, 
s'étant  retiré  dans  la  vie  privée,  il  se  consacra  au  journalisme;  —  le  baron 
DB  Thobmmbl,  feld-maréchal  autrichien,  mort  à  Goritz,  à  73  ans,  lequel 
laisse  divers  ouvrages  sur  les  pays  sud-slaves,  dans  lesquels  il  avait  rempli 
diverses  missions  diplomatiques;  —  Karl  Vadnat,  romancier  hongrois, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Hongrie,  mort,  le  27  juillet  à  Buda- 
pest, à  70  ans,  lequel  était  depuis  1893  directeur  du  Budapesti  Kozlôny  ;  — 
Dr.  A.  Walthbr,  professeur  à  l'Académie  de  médecine  militaire  de  Saint- 
Pétersbourg,  auteur  de  divers  ouvrages  sur  la  physiologie,  écrits  en  alle- 
mand ;  —  Adam  Wapibnik,  professeur  de  gymnase,  connu  par  ses  livres 
classiques  pour  l'étude  des  mathématiques,  mort  le  17  juillet,  à  Gratz,  à  53  ans. 

QUBLQUBS  RÉCBNTBS  PUBLICATIONS  SUR  VICTOR  HUGO.  —  POUr  faire  SUitO 

h  notre  revue  d'ensemble  de  diverses  études  nées  du  centenaire  de  Victor 
Hugo  {Polybibtion,  t.  XCIV,  p.  368-371),  nous  allons  examiner  ici  quelques 
travaux  'provoqués  par  ce  même  centenaire,  célébré  d'abord  à  Paris,  puis 
tout  dernièrement  à  Besançon,  ville  natale  du  poète.  Primo,  voici  le  gros 
livre  de  M.  Tristan  Legay  :  Victor  Hugo  jugé  par  son  siècle  (Paris,  éd .  de  la 
Plume,  in-18  de  639  p.,  avec  un  portrait  de  V.  Hugo,  «  frontispice  d'Auguste 
Bodin.  »  —  Prix  :  5  fr.j.  L'auteur  ne  voit,  ne  pense,  n'apprécie  qu'en  admi- 
rateur et  en  enthousiaste  du  maître  dont  les  tares  morales  mêmes  (Voir  le 
chapitre  :  Les  Amours  de  Victor  Hugo,)  ne  sont  pas  capables  de  lui  arracher 
un  mot  de  blÂme.  Tout  est  bien,  tout  est  parfait  de  la  part  de  l'Idole.  Quel 
paladin  que  M.  T.  Legay  et  comme  il  pourfend  les  adversaires  du  grand  homme! 
A  cet  effet,  il  emploie  les  armes  les  plus  variées,  allant  de  la  discussion, 
généralement  passionnée,  jusqu'à  l'imprécation  et  au  calembourg.  M.  Biré, 


—  278  — 

entre  autres,  qui  est  homme  d^esprit,  a  dû.  rire  avec  quelque  dédain  du  jeu 
de  mots  par  à  peu  près  dont  son  nom  a  fait  ies  frais  (p.  62).  Très  Tisible* 
ment,  M.  Legay  a  voulu  se  poser  en  psychologue,  mais  sa  psychologie  noua 
semble  parfois  singulière.  Que  penseront,  par  exemple,  et  nos  contemporains 
et  la  postérité  de  la  modestie  d'Oiympio,  affirmée  ici  par  son  chevalier  ser- 
vant? Qui  donc»  môme  parmi  les  plus  indulgents,  ne  reconnaîtra  pas  en 
Victor  Hugo  un  orgueilleux  sans  égal?  Et  cependant,  M.  Legay  nous  parie 
sans  brouclier  de  la  «  modestie  superbe  »  de  son  dieu  (p.  lii).  «  Superbe  >« 
il  est  vrai,  est  une  épithète  qui  corrige  joliment  le  mot  «  modestie  »  :  U  est 
surprenant  que  Tauteur  ne  Pait  pas  senti.  Un  document  hostile  au  grand 
homme  est-il  reproduit  ici,  vite  Ton  fait  appel  aux  €  petites  capitales,  »  aûn 
d'étonner  l'œil  (Voir  p.  114-118).  Naturellement,  M.  Legay  glorifie  les  poètes 
qui  se  sont  rangés  sous  Tétendard  du  locataire  du  Panthéon  ;  mais  ceux  qui, 
par  malheur,  en  ont  parlé  irrévérencieusement,  tel,  entre  autres,  Edouard 
Grenier,  sont  traités  de  la  belle  façon.  Edouard  Grenier,  quoi  qu'en  dise 
Tauteur,  n'était  pas  «  un  méchant  rimailleur  »  (p.  441),  mais  bien,  au  con- 
traire, un  poète  fort  au-dessus  de  l'ordinaire  ;  c'était,  de  plus,  un  écrivain 
de  bon  ton  et  d'un  style  remarquable.  Mais  il  s'était  aperçu,  certain  jour« 
que  V.  Hugo  «  pontifiait  >  d'une  manière  à  peine  polie,  et  il  l'a  écrit.  Crime 
impardonnable!  En  résumé,  M.  T.  bègay  nous  fait  l'iiistorique  très  long, 
très  partial,  et  quand  même  réellement  intéressant,  des  rapports  complexes 
de  Victor  Hugo  avec  l'Académie  française;  puis  il  nous  parle  de  Victor 
Hugo  et  de  M.  Brunetière,  &  propos  d'un  discours  que  celui-ci  devait  pro* 
noncer  à  Besançon  en  1898;  ensuite  il  «  expose  »  {es  Amours  <U  Victor  Hugo, 
sujet  tiré  à  part  et  déjà  signalé  par  nous  (t.  XGIV,  p.  82-83).  Enfin  il  nous 
donne  quelques  pages  sur  le  Penseur  chez  Victor  HugOj  suivies  de  Jugemenu 
fantaisistes  (lisez  :  peu  favorables  ou  hostiles)  ei  de  Jtigemênu  contradielotres^ 
ainsi  qualifiés  parce  que  des  écrivains  ont  pensé  blanc  sur  l'homme  et  son 
œuvre,  alors  que  d'autres  voyaient  noir.  Cette  expression  contradiefoireg  est 
elle  bien  justifiée  dans  le  cas  présent?  Pour  se  retrouver  dans  cet  énorme 
ensemble,  que  savoureront  avec  des  sentiments  divers  les  hugol&tres  et  les 
hugophobes.  voire  les  neutres,  M.  Legay  a  dressé  un  !ndex  alphabétique.  — 
Avec  M.  l'abbé  Théodore  Delmont,  nous  entendons  uu  son  de  cloche  fort 
différent.  Sa  brochure  sur  le  Centenaire  de  Victor  Hugo  (Lyon,  Vitte,  in-8  do 
71  p.  Extr.  de  V Université  catholique)  est  une  des  meilleures  qui  aient  paru 
à  l'occasion  du  centenaire.  L'homme  et  l'œuvre  sont  examinés  à  larges  traits, 
vigoureusement  et  judicieusement.  Voici  Tune  des  conclusions  de  &(.  I*abb6 
T.  Delmont  :  <  11  y  a  dans  ses  œuvres,  à  partir  de  1^30  et  surtout  de  1850, 
les  plus  insolentes  diatribes,  les  plus  grossières  goujateries  qu'on  ait  écrites 
contre  TËglise  et  les  prêtres.  Voltaire,  du  moins,  avait  de  l'esprit  :  Victor 
Hugo  n'en  a  jamais  eu.  11  écume,  il  bave,  il  rage.  C'est  <  un  génie  malfai- 
sant, comme  le  dit  M.  Brunetière  :  violent,  exagéré,  il  aura  troublé  pour 
des  siècles  la  limpidité  de  l'esprit  français,  » 

Et  l'éternel  boo  sens,  lequel  est  né  français. 

Cette  étude  est' à  lire  avec  attention.  —  De  son  côté,  M.  Jules  Garsou  a 
extrait  de  la  revue  le  Carnet  un  suggestif  travail  où  nous  apparaît  Victor 
Hugo  poète  napoléonien  (48$0'4848)  (Paris,  le  Carnet;  Émile-Paul,in-^de  3SS  p., 
avec  un  portrait).  M.  Garsou  prend  le  poète  au  moment  de  la  révolution  de 
1830etnelequittequ'en1848.111'€ausculte,»si  l'on  peut  ainsi  dire,  k  travers 
un  certain  nombre  de  ses  œuvres,  où  les  sympathies  de  l'illustre  girouette 
s'affirment  pour  l'Empereur  et  pour  sa  famille,  tout  en  se  panachant^  de 
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temps  à  autre,  _de  velléités  républicaines  et  de  rapprochements  orléanistes 
opportuns...  parce  quUntéressés.  Ces  pages,  fort  attachantes  et  suffisam- 
ment instructives,  prouvent,  sans  viser  à  l'eflet,  avec  quelle  désinvolture 
notre  grand  hommo,  virtuose  génial,  passait,  en  matière  de  politique,  de 
la  flûte  au  tambour,  sans  oublier  le  trombone.  —  Tout  autre  est  Tan- 
tienne  chantée  par  M.  Henri  Bérenger.  Ses  deux  brochures  :  L'Héritage  de 
Vicior  Hugo  et  la  Renaiseancç  française  (Paris,  in-8  de  20  p.  Extr.  de  la 
Revue,  ancienne  Revue  des  Revues)  elja  Politique  de  Victor  Hugo  (Paris,  in-8 
de  24  p.  Extr.  de  la  Revue  politique  et  parlementaire)^  tendent  Tune  et  Pautre 
k  la  glorification  du  maître.  A  ses  yeux,  celui-ci  était  universel  :  historien, 
philosophe,  savant  en  tous  genres,  il  avait  pratiqué  à  la  fois  Spencer, 
Mommsen,  Laplace,  Cuvier,  Darwin,  Pasteur  et  quantité  d^autres,  sans 
nul  doute.  Peut-on  lire  cela  sans  rire  et  sans  évoquer  l'Ane  du  poète  abra- 
cadabrant? Puis  M.  Bérenger  vous  démontre  que  V.  Hugo,  alors  qull  se 
croyait  catholique  et  royaliste,  sentait  au  fond  de  sa  conscience  s'agiter  le 
démocrate  et  le  socialiste  (doublé  de  millionnaire  l)  quHl  devint  plus  tard. 
Et  fiualement,  M.  Bérenger  considère  comme  très  justes,  «  très  françaises 
et  universellement  humaines  »  des  pensées  comme  celles-ci  :  «  Il  faut  com- 
battre les  prêtres,  les  rois,  les  plèbes,  les  glaives,  toutes  les  tyrannies  et 
tous  les  dogmes.  Les  patries  ne  sont  justiciables  que  dans  la  fraternité 
humaine  et  la  paix  universelle.  »  Eh  bieni  quand  ce  programme  hugo- 
lien,  au  complet,  sera  passé  des  idées  dans  les  faits  sur  notre  terre  de 
France,  nous  n'aurons  plus  qu'une  chose  à  attendre  :  la  disparition  de 
notre  nationalité  par  le  partage  du  vieux  sol  gaulois  entre  Iqjs  peuples  voi- 
sins, moins  fous  ou  moins  criminels  que  nous;  nous  serons  mûrs  pour  la 
servitude.  —  Aux  amateurs  du  simple  document,  nous  signalerons  la 
brochure  intitulée  :  Le  Centenaire  de  Victor  Hugo.  Relation  des  fêtes  (Paris, 
provinee^  étranger).  Discours^  documents  graphiques  (Paris,  Larousse,  petit 
in-8  carré  de  112  p.,  avec  de  nombr.  portraits,  vues  et  scènes.  —  Prix  :  1  fr.). 
Editée  sous  le  patronage  du  comité  du  centenaire,  cette  publication  ren- 
ferme tout  ce  qui  s'est  dit  et  s'est  fait  au  sujet  de  cette  solennité  politico- 
littéraire.  —  Notre  collaborateur  M.  E.-G.  Gaudot  a  tiré  à  part  des  Annales 
frane-comloises  (lesquelles  s'impriment  dans  la  ville  natale  du  grand  homme 
qui  a  tant  renié  ara  cours  de  sa  longue  existence,  même  ses  compatriotes 
franc-comtois),  un  travail  où,  sous  le  titre  de  :  Autour  du  centenaire  de 
Victor  £/uj7o  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  16  p.),  il  rend  compte  des 
fêtes  parisiennes  et  décrit  la  physionomie  de  la  rue  à  ces  moments-là.  Il 
jette  aussi  un  coup  d'œil  sur  divers  journaux  de  Paris  et  de  Belgique 
ayant  publié  alors,  et  môme  antérieurement,  certains  articles  auxquels  il 
Eera  parfois  utile  de  se  reporter  par  la  suite.  Enfin  11  analyse  et  critique 
d'ane  façon  serrée  plusieurs  études  admira tives  ou  hostiles.  —  Et  voici  le 
bouquet  :  c'est  le  docteur  Lebon,  membre  de  l'Académie  de  Besançon,  qui 
en  a  rassemblé  les  Ûeurs.  Dans  son  opuscule  :  A  propos  du  centenaire  de 
Victor  Hugo  à  Besançon  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  t^e  13  p.  Extr.  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon,  année  1902),  l'auteur,  rappelant  la  com- 
munication faite  par  lui  il  y  a  vingt  ans  (21  décembre  1882)  à  l'Académie  de 
Besançon,  du  vivant  même  du  poète  :  M,  Victor  Hugo  est-il  véritablement  né 
place  Saint-Quentin  ?  et  répondant  à  un  article  intempestif  de  M.  R.  Clauzci 
inséré  dans  le  journal  bisontin  le  Petit  Comtois^  reprend  la  question  de 
savoir  si  V.  Hugo  est  né  &  Besançon,  place  Saint-Quentin  (Grande  rue,  140 
ou  bien  place  Dauphine,  actuellement  place  de  l'Ëtat-major.  11  faut  lire 
avec  quelle  impitoyable  logique  le  D'  Lebon  discute  pied  &  pied  et  réfute 
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M.  Glauzel  ;  il  faut  voir  comment  11  en  arrive  à  conclure,  victorieusement  à 
notre  avis,  que  la  maison  décorée  depuis  vingt  ans  de  la  lyre  embléma- 
tique rappelant  que  le  poète  est  né  là,  n'est  pas  celle  qui  devrait  posséder 
cet  attribut,  et  qu'au  contraire  c'est  un  autre  immeuble  portant  le  n«  18  de 
la  place  actuelle  de  l'Ëtat-major  qui  aurait  les  titres  voulus  pour  cette 
sorte  de  glorification.  Il  appert  gaiement  de  tout  cela  que  les  adorateurs 
du  Panthéoniflé  ont  incliné  leurs  têtes,  chanté,,  fêté,  discouru  et  défilé  en 
1880  et  en  1902  devant  une  bâtisse  où  le  berceau  de  «  l'enfant  sublime  > 
n'a  jamais  été  balancé  et  que  la  véritable  maison  natale  est  restée  dans 
l'ombre,  méconnue,  reniée.  Pauvre  maison,  pauvre  Victor  !  Il  y  a  vraiment 
des  choses  fatales,  à  Besançon  comme  ailleurs. 

Paris.  —  Les  persécutions  de  nos  religieuses  enseignantes  ont  fait  naître 
une  littérature  d e  circonstance.  L'opuscule  intitulé  :  Nos  Écoleg  (Extrait 
de  la  Rwtie  de  la  jeunesse  catholiqtAe,  Paris,  impr.  Quelquejeu,  in-8  de  7  p.), 
sous  la  signature  de  M.  Henri  Bazire,  est  un  cri  éloquent  d'indignation 
contre  le  ministre  qui  traque  les  bonnes  sœurs,  brise  la  porte  de  leurs  cou> 
vents,  les  Jette  &  la  rue.  G^est  aussi  un  appel  à  la  prière  et  à  la  résistance 
par  tous  les  moyens  légitimes,  par  la  force  et  par  les  lois.  Selon  M.  Bazire, 
il  faut  encore  préparer  la  revanche  en  prenant  l'offensive,  en  combattant 
les  francs-maçons,  en  développant  Taction  sociale  catholique:  «  Portons  Tof- 
fensive  dans  leur  camp,  démasquons  les  agissements  de  la  franc-maçon* 
nerie  gouvernementale,  au  double  point  de  vue  social  et  religieux,  et,  aux 
prochaines  consultations  électorales,  jetons-les  à  leur  tour  à  la  porte  du 
Palais- Bourbon  et  du  Sénat.  »  Telle  est  la  conclusion  pratique  de  ce  traci 
qui  mérite  d'être  répandu  en  grand  nombre  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes. 

—  Également  la  République  française  en  4809  et  en  1909  (Paris,  Oudin,  in-24  de 
15  p.)  doit  être  distribuée  à  profusion  dans  le  peuple.  Cette  brochurette  lui 
montrera  ce  que  fut  la  première  Bépublique  sous  le  consulat  de  Bonaparte 
et  ce  qu*est  la  troisième  République.  La  première  fut  glorieuse,  ouvrit  les 
portes  des  églises,  étendit  le  territoire  national;  la  seconde,  c'est  la  France 
meurtrie,  amoindrie,  écrasée  d'impêts  et  de  trente-deux  milliards  de  dette, 
dont  la  population  s'efAraie;  qui,  sous  prétexte  de  lil)erté,  jette  hors  de  chez 
eux  moines  et  religieuses.  Nous  effacerions  seulement  dans  Topuscule  cette 
phrase  à  l'adresse  de  la  Russie,  c  amie  et  alliée  >  de  la  France,  car  elle 
est  injurieuse  et  inexacte  :  c  La  Russie,  froide  reine  du  Nord,  se  fait  un 
ornement  et  une  richesse  des  fonds  républicains;  matrone  calculatrice,  elle 
fait  à  sa  vaniteuse  compagne  le  semblant  d'un  salut  et  l'aumône  d'une 
visite  furtive  >  (p.  8);  il  est  vrai  que  cette  appréciation  émane  de  la  plume 
d'un  écrivain  étranger,  d'un  Italien. 

—  M.  Maze-Sencier  examine  dans  son  Évohuion  de  Vaciion  catholique  en 
France  (Paris,  Carnet  historique,  in-8  de  16  p.)  quelle  doit  être  l'attitude  des 
catholiques  par  rapport  au  gouvernement  démocratique.  Sa  thèse  est  que 
«  le  catholicisme  doit  savoir  s'accommoder  de  la  démocratie,  de  ses  exi- 
gences, de  sa  liberté,  mais  non  de  sa  licence  qu'il  doit  modérer  et  com- 
battre. »  Et  il  indique  quelques  moyens  pour  arriver  à  ce  désirable  résultat 
pour  la  paix  de  l'Église  et  de  l'État.  11  donne  d'abord  l'exemple  de  l'Amé- 
rique et  cite  Mgr  Ireland,  qui  a  conçu  Toeuvre  de  réconcilier  l^glise  et  le 
siècle,  en  blâmant  ceux  «  qui  pensent  que  toute  la  sagesse  et  toute  la  direc- 
tion providentielle  de  l'Église  sont  avec  le  passé.  »  En  France,  croit-il,  le 
rapprochement  s'opérera  quand  l'Église  et  ses  prêtres  se  montreront  amis 
du  progrès,  de  la  science  et  de  la  liberté,  du  bien  du  peuple,  de  Taméliora- 
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tion  du  sort  intellectuel  de  la  femme,  telle  que  la  proclamait  sœur  Marie 
du  Saeré-Cœur.  En  somme,  beaucoup  dMdôes  de  Mgr  Ireland.  Admissibles 
aux  États-Unis,  trouveraient-elles  un  terrain  favorable  en  France?  La 
question  est  Ift. 

—  M.  Jules  Lemaitre  publie  Quatre  discours  (Paris,  Société  française  d'imp. 
et  de  librairie,  in-12  de  149  p.  —  Prix  :  2  fr.)i  lesquels  ont  pour  sujet  :  Racine 
et  Pori-Boyal;  les  /Vtx  de  vertu;  Réponse  à  M,  Berthelot  et  une  Conférence  aux 
dames  du  monde.  Nous  sommes  convaincus  que  pas  un  des  lecteurs  du 
Polybiblion  ne  les  ignore  et  ne  les  apprécie  à  leur  juste  mérite.  Aussi  nous  dis- 
penserons-nous de  les  analyser.  C*est  une  heureuse  fortune  pour  nous  d^avoir 
à  parler  de  semblables  publications;  elles  dispensent  de  tout  commentaire 
et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  essayer  une  modeste  critique.  Tout  en 
admirant  le  littérateur  distingué,  pouvons-nous  cependant  lui  dire  que 
nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  d^accord  avec  le  principe  quUl  émet  dans 
sa  conférence  aux  dames  du  monde,  à  savoir  que  «  nul  signe  religieux  ne 
doit  marquer  les  maisons  sociales  »  qu'il  préconise?  Puisque  ces  maisons 
sont  destinées  à  donner  lumière  et  secours,  pourquoi  la  lumière  et  le 
secours  par  excellence  en  seraient-ellei}  systématiquement  bannis? 

<—  Sous  ce  titre  :  Le  Président  Loubet  en  Russie.  Voyage.  Réceptions.  Discours. 
Iconographie  de  la  carte  postale  franco-russe.  Bibelots  populaires.  Chansons 
(Paris,  Daragon,  in-16  de  140  p.»  illustré),  MM.  H.  Daragon  et  E.  Demanne 
retracent  l'histoire  de  la  dernière  visite  du  Président  de  la  République  à 
Nicolas  II,  jour  par  jour  et  heure  par  heure,  avec  les  principaux  détails  des 
fêtes  franco-russes  de  mai  1902.  Ce  qui  nous  a  le  plus  charmé,  ce  sont  les 
cartes  postales  franco-russes,  les  bibelots  populaires  :  assiettes  politiques, 
affiches,  cinématographes,  médailles,  coquillages  peints,  images  articulées, 
les  journaux  illustrés,  les  menus  et  même  les  gâteaux,  les  cocardes  et  les 
épingles,  les  verres  et  la  faïence  historiés.  Dans  la  curieuse  collection  des 
caries  postales,  au  nombre  d'environ  360,  reproduisant  les  événements 
franco-russes  depuis  le  voyage  de  Tempereur  et  de  Pimpératrice  de  Russie  en 
1896,  jusqu'à  la  visite  de  M.  Loubet  en  mai  1902,  le  Qotha  du  rire  occupe  une 
place  considérable.  Il  y  a  là  des  portraits-charges  bien  hilarants  des  souve- 
rains russes  et  de  notre  premier  Magistrat.  Un  spécialiste,  M.  Granoux,  en 
donne  la  nomenclature  et  la  description  suivant  l'ordre  chronologique.  Et, 
ainsi  que  tout  Unit  en  France,  le  volume  se  termine  par  des  «  Chansons.  » 

Anjou.  —  Le  R.  P.  Ubald  d'Alençon,  des  Frères  mineurs  capucips,  qui 
a  réuni  rue  de  la  Santé  toute  une  intéressante  bibliothèque  franciscaine, 
vient  de  publier,  d'après  les  archives  angevines  :  L'Obituaire  et  le  Nécrologe 
du  eordeliers  (TAngers,  W6'4790  (Angers,  Germain  et  Grassln,  in-12  de  118  p.), 
précédé  d'une  nomenclature  des  obituaires  franciscains  connus  de  Tauteur. 
Nous  lui  signalerons  l'omission  du  manuscrit  du  Nécrologe  des  récolUts  de 
la  province  de  Sainte- Marie- Madeleine,  que  possède  notre  collaborateur 
M.  Joseph  Denais,  qui  en  avait  extrait,  en  1873,  le  Nécrologe  des  récoUels  de 
Tours  {4695-4790)^  publié  par  la  Société  d'agriculture  d* Indre-et-Loire  et  repro- 
duit dans  le  Dictionnaire  d* Indre-et-Loire^  de  Carré  de  fiusserolle,  t.  VI,  p. 
291  et  292).  Tables  très  utiles  à  la  fiu  du  volume  du  R.  P.  Ubald  d'Alençon. 
A  rectifier,  le  nom  de  «  Balif  »  (p.  86)  écrit  plus  exactement  «  Baillif  »  À  la 
p.  88;  de  môme  le  nom  «  Boguais  de  la  Boissière  »,  écrit  â  tort,  p.  83  et  â 
la  table,  «  Boquais-Boyssière.  » 

—  Dans  la  Revue  de  V Anjou,  qui  achève  sa  50»«  année,  —  comme  Ta  rap- 
pelé M.  le  chanoine  Ch.  Urseau,  —  signalons,  parmi  les  plus  récents  articles, 
une  Bibliographie  des  travaux  de  Célestin  Port,  de  l'Institut,  l'érudit  archiviste 
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de  Maiae-et-Lûire»  mort  Tan  dernier,  par  M.  Eugène  Lelong,  et  ane  Notice 
sur  cet  historien  angevin,  par  M.  Jules  Lair  ;  une  étude  de  M.  Albert  Meynier 
sur  tes  Éleclionê  des  États-ginéraux  de  47B9  ;  la  fin  du  travail  très  documenté 
de  M.  Quéruau-Lamerie  sur  les  Catholiques  orthodoxes  et  consUtutionnels 
angevins  de  4795  à  4S09^  au  moment  du  rétablissement  du  culte  ;  des  notes 
inédites  sur  VHospice  des  récolleU  de  Chambiert,  près  Durtal  [l6t9-4789)^  maison 
presque  tout  à  fait  inconnue  des  historiens  angevins,  publiées  par  U.  Jo- 
seph Denais,  et  Tanalyse  du  registre  du  €  Club  »  ou  Société  populaire  de 
Beaufort  en  4199-419*^  par  M.  l'abbé  G.  Hautreux,  curieux  tableau  de  Tétai 
d'esprit  de  petits  bourgeois  de  province,  &  l'époque  la  plus  sanglante  de  la" 
Révolution  française. 

—  A  la  SociéU  nationale  d'agricuUnre,  sciences  el  arts  (ancienne  Académie 
d'Angers)  M.  Tabbé  Bretaudeau  a  entretenu  l'auditoire  de. divers  chapitres 
de  V Histoire  des  Ponts  de  Ce;  M.  du  Brossay  a  montré,  preuves  en  mains, 
que  le  savant  Ménage,  dans  son  Histoire  de  Sablé,  a  commis  de  nombreuses 
erreurs  à  propos  de  la  Généalogie  des  seigneurs  de  Chdteau-Gontier, 

Alsacb.  —  Nous  recevons  le  21*  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d^émulation 
(Belfort,  imp.  Deviliers,  in-8  de  xzix-239  p.).  Le  volume  s'ouvre  par  un 
travail  de  M.  F.-6.  Dubail-Roy  sur  le  Siège  de  Belfort  en  4e5S'Sé  et  la  <  OasetU 
de  France.  »  On  a  là  aussi  un  important  document  intitulé  :  Les  Principales 
Villes  d'^Alsace,  copie  d'un  manuscrit  appartenant  à  la  bibliothèque  de  l'Ins- 
titut de  France,  offerte  à  la  Société  belfortaine  par  M.  Philippe  Berger. 
A  noter  encore  :  Notice  sur  les  perturbations  atmosphériques  survenues  aux 
XVli*  et  XYiii*  siècles  dans  le  Territoire  de  Belfort  et  les  pays  circonvoUtins  (suite 
à  celle  de  1896),  par  M.  L.  Herbelin;  —  Gramatum  et  le  Mont  Terrible  et 
Recherches  sur  Vorigine  de  ta  tour  du  Mont  Terrible^  par  M.  F.  Pajot. 

AUYBRONB.  —  M.  A.  Tardieu  vient  de  publier  VHistoire  illustrée  du  bourg 
de  Royat  (Clermont-Ferrand,  Raclot,  in-8  de  76  p.)  Cette  brochure,  écrite  en 
style  presque  lapidaire,  renferme  tout  ce  que  le  touriste  recherche  dans  les 
localités  où  il  séjourne  peu  de  temps,  ou  qu'il  ne  fait  que  traverser.  C'est 
l'histoire  de  cette  station  thermale  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  Jours, 
ornée  de  vues  de  ses  monuments,  des  débris  antiques  qu'on  y  a  découverts, 
des  portraits  anciens  et  modernes,  des  hommes  dont  Royat  évoque  le  sou- 
venir. 

BouROOGNB.  —  C'est  une  excellente  idée,  féconde  en  précieux  documents 
pour  les  futurs  historiens  locaux,  que  celle  des  Éphémérides  de  Châteauneuf 
{Saône-et-Loire)^  n«  40  (in-16,  paginé  157-178.  Lyon,  Impr.  A.  Storck).  Depuis 
janvier  1902,  on  rencontre  dans  ce  fascicule  10,  jour  par  jour,  tous  les  faits 
d'ordre  moral  ou  physique  relatés  très  succinctement  :  administration 
municipale,  décès,  température,  nominations  de  fonctionnaires,  hygrométrie, 
etc.  Une  curieuse  Variété  termine  la  plaquette  et  a  pour  objet  la  Faune 
locale.  Oiseaux,  Regrettons  l'absence  de  la  relation  des  événements 
religieux . 

Champaonb.  —  Le  tome  II  de  l'année  1898-1899  qui,  correspondant  au 
106"  volume  des  Travaux  de  l'Académie  nationale  de  Reims  (Reims,  Michaud, 
in-8  de  621  p.,  avec  7  gravures),  est  occupé  entièrement  par  Thistoire  de 
Saint'Èlienne-à-Ame  {Ardennes),  œuvre  posthume  de  M.  Louis.  Publié  par 
les  soins  de  M.  Haudecœur,  ce  travail  considérable  mérite  vraiment  l'hon- 
neur que  lui  a  fait  la  savante  compagnie.  L'Introduction  de  l'éditeur  donne 
une  notice  biographique  sur  M.  Louis,  mort  le  4  décembre  1898,  âgé  de  près 
de  70  ans,  ce  qui  complète  très  utilement  la  monographie  que  nous  signa- 
lons. L*auteur  a  ^consacré  vingt  années  à  ce  travail  :  c  il  s'est  attaché 
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à  évoquer  le  passé  du  coin  de  terre  qui  l'avait  m  naître,  à  remonter  jus- 
qQ*à  ses  lointaines  origines,  à  en  retracer  les  vicissitudes  à  travers  les 
siècles  et  à  fixer  les  souvenirs  qui  auraient  pu  s'oublier.  »  L'ouvrage  est 
divisé  en  six  livres  :  1.  Les  Origines,  Du  ix*  au  xiv»  siècle  ;  II.  Les  Progrèê  du 
xzv*  au  XVII*  siècle;  III.  Le  XYII*  siècle;  IV.  Saint-Étienne-à-Arne  pendant  le 
zvin*  siècle;  V.  Époque  révolutionnaire  de  4789  à  1800;  VI.  Saint-Etienne  pen» 
dont  te  XIX"  sièele.  Ceux  qui  liront  cette  excellente  monographie  locale 
remarqueront  l'ordonnance  logique,  méthodique,  des  trente-quatre  cha- 
pitres qui  subdivisent  les  six  livres.  Et  sans  doute,  comme  nous,  s'ils  sUn* 
tôressent  aux  événements,  peu  importants  du  reste,  qui  eurent  Saint- 
Ëtienne  comme  théâtre,  ils  s'arrêteront  de  préférence  sur  les  trois  derniers 
chapitres  qui  ont  trait  au  langage  de  ce  petit  pays,  à  ses  usages,  mœurs 
et  coutumes  et  &  ses  notabilités.  De  nombreuses  pièces  justificatives  et 
une  bonne  table  générale  des  noms  et  des  matières  terminent  ce  volume. 
DaUPHINè.  —  La  Baronnie  de  BressieuXy  par  M.  l'abbé  A.  Lagier  et  M.  Gueyf- 
fier  (Valence,  Géas,  in-8  de  312  p.)  est  un  modèle  de  monographie  à  propo- 
ser À  nos  curés  ruraux.  M.  Lagier  a  employé  de  nombreuses  années 
à  recueillir  les  documents  relatifs  à  cette  baronnie.  Il  a  recherché 
surtout  les  pièces  d'archives  et  les  traditions  locales  qu'il  a  mis  en  œuvre 
avec  un  style  bien  approprié  à  cette  sorte  d'étude,  c'est-à-dire  par  la  simpli- 
cité et  la  clarté  sobre  d'ornements  littéraires.  L'ouvrage  s'étend  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  (930)  jusqu'à  nos  jours;  L'histoire  du  Dauphiné 
mentionne  presque  à  chacune  de  ses  pages  le  nom  de  la  baronnie  de  Bres- 
sieux  et  celui  des  familles  nobles  et  puissantes  qui  l'ont  possédée  tour 
à  tour.  Plusieurs  de  ses  seigneurs  appartiennent  à  Thistoire  de  France.' 
Quatre  familles  surtout  jouirent  de  cette  terre  pendant  des  siècles  :  la  pre- 
mière du  nom  de  Bressieux  s'éteignit  sans  ligne  masculine  en  1402  et  fut 
remplacée  un  peu  plus  tard  par  les  Grolée,  descendant  de  la  première  par 
les  femmes.  Geux-ci  disparurent  en  1643  et  donnèrent  un  lieutenant  général 
au  gouvernement  du  Dauphiné  et  de  courageux  capitaines  à  l'époque  des 
guerres  d'Italie  et  de  Religion.  Leurs  héritiers,  les  Labaume-Suze,  furent 
bons  pour  leurs  vassaux  qui  leur  virent  céder,  avec  regret,  en  1720,  la  terre 
seigneuriale  de  Bressieux  aux  Valbelle,  originaires  de  Provence.  En  1780, 
Bérard  de  Goutteffrey  acheta  de  la  marquise  de  Valbelle,  dernière  de  sa 
race,  la  seigneurie  de  Bressieux  dont  la  Révolution  devait  lui  enlever  les 
prérogatives  féodales,  tout  en  lui  laissant  la  propriété  foncière.  Gomme 
l'histoire  religieuse  est  intimement  liée  à  l'histoire  politique,  M.  Lagier  les 
suit  parallèlement  l'une  et  l'autre,  tout  en  conservant  l'ordre  des  temps  et 
des  faits. 

—  Le  même  auteur  publie  :  La  Visite  à  la  basilique  de  Saint-Antoine  (Isère), 
dont  il  est  curé.  Après  la  monumentale  histoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Antoine  par  Dom  Dijon,  peu  accessible  par  son  prix  et  son  caractère 
scientifique  au  commun  des  visiteurs  de  la  célèbre  église  dauphinoise,  il 
fallait  un  opuscule  qui  les  guidât,  écrit  avec  méthode,  clarté,  brièveté, 
illustré  comme  un  souvenir  de  la  visite.  Histoire  et  description  s'y  ren- 
contrent dans  une  savante  harmonie  et  cette  plaquette  répond  bien  à  sa 
destination.  Pourquoi,  à  rencontre  de  Dom  Dijon,  M.  Lagier  nomme-t-il  un 
abbé  Pierre  Lobet,  au  lieu  de  (.oiibet,  plus  conforme  à  Tétymologie  (p.  32); 
ËLute  typographique  :  Anlard  pour  Enlart  (p.  59). 

—  Les  Lettres  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  par  le  D'  V.  Vau  Hassel  (Dour 
(Belgique),  impr.  Vaubert,in-8  de  138  p.,  illustré),  forment  un  coquet  volume 
où  il  est  rendu  compte  du  «  Voyage  d'études  médicales  »  fait  chaque  année 
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par  les  médecins  adhérents  à  cette  société.  Nous  faisons  ici  un  très  pitto- 
resque  voyage  rempli  d^agréments.  Avec  Pauteur,  nous  arrivons  à  Grenoble, 
Uriage,  la  Grande-Chartreuse,  La  Motte-les-Bains,  Allevard  (Isère)  qu^il 
nous  décrit  avec  charme  et  humour.  Aucun  détail  curieux  du  parcours 
n'est  oublié  :  beautés  du  paysage,  soleils  couchants,  matins  roses,  soirs 
somptueux,  nuits  étoilées,  brises  caressantes,  tonnerres  grondants  dans 
la  montagne,  sans  négliger  (il  est  médecin  avant  tout)  la  nature  des  eaux 
minérales  de  ces  diverses  stations  balnéaires,  leurs  effets  bienfaisants,  leur 
mode  d'emploi.  Puis  nous  entrons  en  Savoie  et  visitons,  toujours  ravis  : 
Salins-Mou  tiers,  Brides,  Bozel,  Pralognan,  Chambéry,  Challes,  Aix,  Marlioz, 
Annecy,  Hauteville,  Divoime,  Saint-Gervais,  Ghamonix,  Thonon,  Êvian.  En 
fermait  ce  joli  volume,  on  se  sent  pris  du  désir  de  voir  de  ses  yeux  ces 
pays  enchantés,  sinon  pour  refaire  sa  santé  ébranlée,  au  moins  pour  son 
plaisir. 

FRANCHB-CoMiâ.  —  Nous  avous  signalé  en  son  temps  {Polybiblion,  t.  XCl, 
p.  185)  rapparition  du  premier  fascicule  —  un  vrai  volume  à  lui  seul  pais- 
qu'il  comptait  232  pages  — de  Mon  vieux  Besançon^  histoire  piUortsque  et  intime 
d'une  ville,  par  M.  Gaston  Goindre.  Aujourd'hui,  nous  avons  à  présenter  & 
nos  lecteurs  le  2*  fascicule  de  ce  superbe  ouvrage  (Besançon,  P.  Jacquln, 
gr.  in-8,  paginé  233  à  508,  avec  81  dessins  et  un  plan  partiel  de  la  ville.  — 
Prix  6  fr.).  Nous  sommes  ainsi  arrivés  &  la  Un  du  tome  I*'  de  cette  mono- 
graphie dont  l'illustration  magnifique  est  due  k  l'auteur  lui-même. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  nous  réservons  un  article  spécial  à  cet  impor- 
tant et  luxueux  ouvrage  lorsqu'il  sera  achevé.  Espérons  que  ce  sera  bientôt. 
En  attendant,  dès  à  présent,  nous  attirons  l'attention  des  amateurs  de 
beaux  livres  sur  Mon  vieux  Besançon. 

—  M.  Julien  Mauveaux  vient  de  publier  une  très  intéressante  Note  sttr 
roccupatton  de  Monthéliard  par  les  troupes  françaises,  au  mois  de  janvier  fCM 
(Moiitbéliard,  Imp.  montbéliardaise,  in-8  de  11  p.).  Après  la  restitution  par 
la  France  de  la  principauté  de  Montbéliard  au  comte  Georges  de  Wurtem- 
berg, en  exécution  du  traité  de  Ryswick,  un  différend  éclata  entre  ce 
prince  et  Louis  XIV  au  sujet  de  l'exercice  du  culte  catholique  à  Moutbéliard, 
pays  où  le  protestantisme  entendait  avoir  seul  droit  à  l'existence.  Les  deux 
princes  interprétant  chacun  à  sa  façon  les  termes  du  traité,  s'entêtèrent,  l'un 
dans  sa  résistance,  l'autre  dans  sa  réclamation.  Il  en  résulta  que  Louis  xrv, 
perdant  patience,  envoya  un  corps  de  troupes,  le  6  janvier  1699,  pour  occuper 
le  pays  récalcitrant.  Cette  occupation  pesa  lourdement  sur  les  habitants, 
disposés,  de  guerre  las,  à  se  soumettre  aux  désirs  du  grand  Roi.  Mais  leur 
comte  n'entendait  pas  de  cette  oreille,  et  Louis  XIV  maintint  ses  troupes. 
Euûn  tout  s'arrangea.  La  population  «  s'engagea  à  ne  pas  inquiéter  le  curé 
qui  avait  été  installé  au  collège  »  et  les  Français  se  retirèrent  (7  février  1699). 
Depuis  cette  époque,  le  culte  catholique,  malgré  toutes  les  tentatives  visant 
à  le  faire  disparaître,  a  continué  à  s'exercer  à  Montbéliard.  Si  bien  que«  de 
nos  jours,  une  église  superbe,  dominant  la  ville,  atteste  que  le  catholicisme 
a  fait  des  progrés  sensibles  dans  la  cité  protestante. 

—  En  collaboration,  M"*  Grosjean  et  M.  le  D'  Briot  ont  composé  un  très 
curieux  Glossaire  du  patois  de  Chaussin  (Lons-le-Saunler,  imp.  Déclume, 
in-8  de  60  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d*émulation  du  Jura),  Ce 
travail  a  obtenu  une  médaille  de  bronze  À  l'Exposition  universelle  en  1900  : 
la  récompense  n'a  pas  été  princière;  il  nous  semble  que  les  auteurs  mérl- 
laient  mieux.  On  trouve  là,  indépendamment  du  glossaire,  quelques  gé- 
néralités grammaticales  fort  utiles  et  deux  spécimens  du  patois  de  Chaussin 
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dont  le  premier,  le  Meunier,  son  fils  et  l'âne,  offre  une  imitation  en  prose  de 
la  fable  de  La  Fontaine.  Ce  morceau,  d^une  originalité  réelle,  est  rehaussé 
d'ane  pointe  aiguë  d^esprit  campagnard.  Quant  au  glossaire  lui-même,  11 
e&t  excellent.  Il  convient  de  noter  en  outre  que,  par  certains  mots  large- 
ment expliqués,  les  auteurs  nous  font  faire  d*amusantes  incursions  sur  le 
domaine  des  mœurs,  des  coutumes  et  des  traditions  de  la  localité.  Âyis 
aux  folkloristes  qui  trouveront  à  glaner  dans  cet  opuscule. 

—  Ce  n'est  pas  un  long  poème  que  nous  donne  M.  Amédée  Deprat  dans 
son  Hommage  à  Dole  pour  rinattguraHon  du  monument  de  Louis  Pasteur, 
S  août  1909  (Besançou,  impr.  Dodivers,  petit  in-i6  carré  de  9  p.).  Cet  «  hom- 
ma^  »  se  compose  simplement  de  deux  sonn^ts  «  bien  faits  »,  présentant 
un  parallèle  entre  Pasteur,  bienfaiteur  de  rbumanité,  et  le  général  de  Mol- 
tke  dont  la  statue  était  dressée  &  Berlin  un  peu  avant  celle  de  Pasteur  à 
I>ole.  —  Du  même  poète,  mentionnons  encore  un  autre  sonnet  daté  de  1883 
et  publié  aujourd'hui  seulement  :  Pour  l'inauguration  de  la  plaque  commémora^ 
tive  a^yposée  le  44  juillet  4885  sur  la  maison  où  naquit  Pasteur  le  fi  décembre  48iSt 
(Besançon,  Imp.  Dodivers,  petit  in-i6' carré  de  4  p.). 

—  La  Nouvelle  Bévue  du  l*'  juin  dernier  a  inséré  un  article  de  M.  Pétrus 
Borel  sur  Rouget  de  Lisle  et  son  frère.  A  côté  de  choses  connues  par  les  deux 
biographies  sur  Rouget  de  Lisle,  publiées  eu  1892  par  MM.  Julien  Tiersot  et 
A.  Leconte,  et  dont  le  Polybihlion  a  parlé  (t.  LXV,  p.  458-460),  on  trouve 
dans  ce  travail  le  récit  des  tribulations  de  Pun  des  frères  de  Tauteur  de  la 
Marseillaise,  Théodore  Rouget,  impliqué  à  tort  dans  les  poursuites  exercées 
contre  Tassociation  dite  des  Compagnons  de  Jéhu  ou  du  Soleil  et  non  de 
Jésus  et  du  Soleil,  comme  dit  à  tort  Tauteur  sur  la  foi  d^un  document  qu^il 
publie,  et  qui,  sous  ce  rapport,  est  erroné. 

—  Signalons  les  Canons  grélifuges,  par  un  agriculteur  mécanicien  (Lons- 
le-Saunier,  impr.Rubat  de  Murac,  in-8  de  120  p.,  orné  de  plusieurs  gravures). 
Bien  quMl  résulte  du  dernier  congrès  tenu  à  Lyon  sur  les  tirs  contre  la 
grêle  que  la  lumière  ne  soit  pas  encore  absolument  faite  sur  Tefflcacité  de 
cette  artillerie ,  il  est  évident  néanmoins  quMl  y  a  là  des  questions  pleines 
d'importance  et  d^avenir.  Il  est  donc  intéressant  de  réunir  toutes  les 
études  et  les  opinions  approfondies  sur  cette  matière.  Le  présent  travail 
est  théorique  et  pratique.  Son  auteur  est  un  fervent,  c'est  dire  qu'il  met 
toute  sa  science  et  toute  son  âme  dans  ses  aperçus,  qui  sont  clairs,  bien  pré- 
sentés et  contribueront  certainement  aux  progrès  de  la  question. 

Ilb-db-Framgb.  —  A  Toccasion  de  la  dernière  visite  des  souverains 
russes  en  France,  M.  le  comte  Fleury  consacre  quelques  très  curieuses 
pages  à  Gompiègne  intitulées  :  Les  Souverains  russes  en  France.  Notes  sur 
Compiègne  (Paris,  le  Carnet j  in-8  de  40  p.,  illustré).  Ce  n^est  point  propre- 
ment le  récit  des  fêtes  de  Gompiègne  :  Tauteur  a  voulu  «  reconstituer  les 
s^nes  du  passé  h  mesure  qu'elles  se  rattachent  à  Pactuallté.  »  Pour  cela, 
il  a  réuni  des  récits  de  témoins  oculaires  sur  le  voyage  d'Alexandre  II,  en 
1867,  et  sur  les  «  séries»  de  Gompiègne  —  récits  qu'éclairent  de  nombreuses 
gravures  et  que  complètent  des  notes  succinctes  sur  les  hôtes  des  différents 
palais  de  Gompiègne.  Nous  voyons  déûler  l'empereur  Alexandre  II;  puis 
nous  remontons  les  âges  jusqu'au  rolGlotaireet  nous  voyons  les  hôtes  royaux 
à  Gompiègne,  parmi  lesquels  :  Anne  d'Autriche  et  Christine  de  Suède, 
Louis  XIV  et  M»*  de  Maintenon,  Louis  XVI  et  Marie- Antoinette,  Napoléon 
et  Marie-Louise,  Louis-Philippe,  Napoléon  III  et  les  fêtes  quUl  y  donna  avec 
tant  d'éclat  :  chasses  à  courre,  thés  de  l'Impératrice,  ambassadeurs,  soirées, 
représentations  théâtrales.  Le  tout  puisé  aux  meilleures  sources  et  retracé 
dans  on  style  charmant. 
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LORRAINB.  —  L^opuscule  de  M.  Chôvellc  intitulé  :  Contiseations  exercée* 
sur  les  défenseurs  de  Jamels  par  le  duc  de  Lorraine  {4589-4590)  (Bar-le*Duc« 
imp.  Contant  Laguerre,  in-8  de  19  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Sociéié  de» 
lettres^  sciences  et  arts  de  Bar^le-Duc),  fournit  un  appoint  intéressant  aux 
travaux  déjà  publiés  sur  le  fameux  siège  que  soutint  cette  ville  contre  les 
troupes  du  duc  de  Lorraine.  L'auteur,  en  parcourant  les  registres  des 
Lettres  patentes  du  trésor  des  chartes  de  Lorraine,  a  relevé  un  bon  nombre 
d'actes  relatifs  à  la  confiscation  des  biens  des  défenseurs  de  cette  ville, 
actes  qui  avaient  échappé  à  Thistorien  def  Jametz,  M.  Buvignier.  11  a  publié 
in  extenso  les  deux  plus  importants  et  donné  une  analyse  des  autres. 

ORLéiNAis.  —  L^ Académie  de  Sainte-Croix  d'Orléans  vient  de  publier  le 
tome  neuvième  de  ses  Lectures  et  Mémoit^s  (Orléans,  Marron,  ln-8  de  xn- 
543  p.,  illustré  de  15  gravures).  Il  ne  sMst  pas  trouvé  de  place  dans  ce  vo- 
lume pour  autre  chose  que  pour  Thistoire  de  V Abbaye  de  Micy-Saint-Mesmin- 
(es-Orléans  {50^-4790)^  dont  l'auteur  est  M.  Tabbe  Eugène  Jarossaj.  Fondée, 
dit'On,  par  Glovis,  cette  abbaye  a  vécu  jusqu'à  la  Révolution  où,  comme 
tant  d'autres,  elle  disparut  avec  «  ses  derniers  moines,  expulsés  au  nom 
d'une  liberté  trompeuse.  »  On  voit,  par  ce  qui  se  passe  de  nos  jours,  que 
rhistoire  a  de  perpétuels  recommencements.  Dans  les  quinze  premiers 
chapitres  de  ce  volume,  M.  Jarossay  raconte  en  détail  l'histoire  de  Tabbaye 
qui  suivit  la  règle  de  saint  Benoît  j usqu'à  l'année  1608,  c'est-à-dire  pendant 
près  de  huit  siècles,  date  à  laquelle  les  bénédictins  furent  remplacés  par 
les  feuillants.  Les  cinq  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  l'histoire  de  Tère 
nouvelle  qui  se  termine  par  la  spoliation  révolutionnaire.  Quarante-neul 
pièces  justificatives  complètent  cette  importante  et  très  remarquable  étude 
'qui  eût  beaucoup  gagné  à  être  dotée  d'une  table  onomastique  gr&ce  à 
laquelle  les  recherches  eussent  été  plus  faciles. 

Poitou.  —  M.  l'abbé  Jean  Simonneau  vient  de  publier  quelques  Légendes 
des  marais  de  la  Sèvre  niortaise  et  de  la  Vendée  (Fontenay-Ie-Comte,  Gouraud, 
in-12  de  98  p.),  recueillies  par  son  frère,  Tabbé  Augustin  Simonneau,  mort 
à  lie  d'Ëlle,  le  20  janvier  1900.  Viennent  d'abord  sept  pieuses  tradiUons 
relatives  à  autant  de  saints  honorés  au  pays  vendéen  ;  quatre  légendes  ou 
superstitions,  bien  profanes  celles-là,  occupent  le  second  livre.  Trois  appar- 
tiennent à  lie  d'Elle  et  une  à  Maillé.  Enfin,  dans  le  troisième  et  dernier 
livre,  M.  l'abbé  J.  Simonneau  publie  également  quatre  légendes  en  prose 
rimée  de  sa  façon.  Une  courte  notice  biographique  sur  Augustin  SSimon* 
neau  termine  cette  plaquette  dont  la  lecture  se  recommande  aux  amateurs 
de  folk-lore,  bien  plus  qu'aux  partisans  de  l'histoire  vraie  ou  de  la  saine 
édification. 

VIVA.R1IS.  —  La  très  intéressante  et  savante  Bévue  du  Vivarais  (n*  d'août) 
contient  d'attachants  articles  à  remarquer  par  ceux  qui  s'occupent  de 
rhistoire  provinciale  du  Midi  :  1«  Notre-Dame  d'Ay,  Histoire  inédite  de  i7t9 
à  4840,  par  M.  E.  de  Gigord,  où  il  est  établi,  diaprés  les  titres  de  propriété, 
que  la  nef  de  la  chapelle  actuelle  existait  en  1797,  qu  elle'  avait  été  cous* 
truite  par  un  bienfaiteur  insigne,  Antoine  Farigoules,  entre  1792  et  1796; 
2<»  La  Genèse  d*Annonay,  par  M.  E.  Nicod  :  origines  géologiques  et  étymolo- 
giques. Hypothèse  et  préhistoire.  Burgondes  et  Carolingiens.  Terre  d'Empire 
et  comté  de  Viennois.  L'Eglise  de  Vienne  et  l'Église  d'Aanoaay,  Les 
archevêques  de  Lyon  et  les  Dauphins.  Réunion  à  la  couronne  de  France. 
Origine  ecclésiastique  et  féodale.  La  foi  et  la  charité.  La  Ville  au  moyen 
Age;  3*  La  continuation  de  l'érudit  article  archéologique  du  chanoine 
Mollier  :  La  Tour  ou  clocher  de  Viviers, 
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Bbloiqub.  —  Quatre  notices  sont  contenues  dans  VAnnuaire  de  VAcadé- 
mie  royale  des  sdeneest  des  leUreê  et  des  beaux-arts  de  Belgique  pour  Tannée 
1901    (Bruxelles,   impr.    de  Hayez,  in>18  de  284  p.).  Dans  la  première, 
M.  F.  Plateau  raconte  la  yie  si  active,  si  féconde  pour  la  science  du  grand 
naturaliste  Michel  Edmond  de  Selys  Longchamps,  mort  le  11  décembre  1900 
et  qui,  dans  ses  travaux,  a  touché  à  presque  toutes  les  branches  de  This- 
toire  naturelle.   En  nous   pariant  d'Égide  Godfried   Gufifens   (1823-1901), 
M.  Edm.  Marchai  ne  nous  a  pas  seulement  fait  connaître  un  des  bons 
peintres  d'histoire  de  la  Belgique  contemporaine,  il  a  fait  précéder  sa  bio- 
graphie d*un  précieux  aperçu  sur  la  peinture  décorative   en   Belgique. 
M.  Max  Rooses  ne  consacre  qu*une  courte  notice,  en  flamand,  à  Tarchéo- 
logue  anversois  P.  Gcnard  (1830-1899).  Enfin  M.   G.  Huberti  fait  ressortir 
en  quelques  pages  le  mérite  de  Joseph  Dupont  (1838-1899),  brillant  chef 
d'orchestre  à  qui  la  Monnaie  de  Bruxelles  doit  une  grande  part  de  sa  répu- 
tation et  qui  eut  aussi  un  rôle  si  considérable  dans  les  concerts  popu- 
laires. 

ESPAONB.  —  Nous  recevons  communication  de  la  brochure  qui  contient 
deux  discours  académiques  de  la  Catalogne,  en  date  du  24  juin  de  cette 
année  :  (Discursos  leidos  en  la  Real  Academia  de  buenos  letras  de  Barcelona  en 
la  recepciôn  pûbUca  de  D.  Federico  Rafiola  y  Tremols  (Barcelona,  Casa  pro- 
vincial de  la  Caridad).  Le  nouvel  académicien,  bien  connu  pnr  ses  travaux 
et  son  mérite  littéraire,  promet  beaucoup  et  tiendra  certainement  ses  pro- 
messes. 

—  Dédiée  à  S.  M.  Alphonse  XIII,  la  brochure  de  M.  Henry  Volnay  inti- 
tulée :  L'Ame  espagnole,  ou  les  Espagnols  jugés  par  un  Français  (Sedan,  édition 
du  «  Souvenir  >,  in-12  de  xx-60  p.  — Prix.  :  1  fr.)  pourrait  être  la  préface  d'un 
livre  complet,  psychologique,  historique  et  bibliographique  sur  l'Espagne. 
M.  Volney  admire  beaucoup  le  peuple  espagnol  ;  il  n'en  voit  que  le  côté 
chevaleresque  et  il  juge  surtout  par  le  passé.  Nous  ne  le  contredirons  point 
dans  ses  jugements,  qui  sont  sincères  et  empreints  d'un  enthousiasme  que 
nui  no  saurait  taxer  d'exagéré.  Cependant  nous  devons  dire  que  l'auteur 
connaît  très  imparfaitement  son  sujet  et  le  traite  tout  à  fait  superllcielle- 
ment.  La  partie  bibliographique  semblera  à  quelques-uns  suffisamment 
complète;  elle  comporte  néanmoins  des  lacunes  essentielles,  qu'il  serait 
facile  de  compléter  en  compulsant  les  revues  de  France  et  de  l'étranger. 
Quant  au  caractère  religieux  du  véritable  Castillan,  M.  Henry  Volney  en 
parle  si  peu  que  certainement  il  ne  le  conncdt  pas  du  tout.  Il  a  vu  en 
courant,  il  a  lu  passablement  de  livres  ;  mais  il  n'est  pas  à  môme  de  juger 
«  l'âme  espagnole  »  dans  tout  son  jour  et  dans  toute  sa  vérité. 

Publications  nouvelles.  —  Précis  de  la  doctrine  chrétienne^  par  Tabbé 
Servais.  T.  I.  UHisloire  sainte  (in-8,  Namur,  V.  Delvaux).  —  Mystères  chré- 
tiens^ par  Mgr  Bonomelli.  T.  Il  ;  trad.  par  l'abbé  C.-A.  Begin  (in-12,  Amat). 
—  Manuel  du  prêtre  tertiaire,  par  le  chanoine  Cantel  (in-18,  Âmat).  —  Senti- 
mentalisme et  formalisme,  par  Mgr  Bonomelli;  trad.  par  l'abbé  G. -A.  Begin 
(ln-12,  Amat).  —  De  Religiosis institutis  et  personis,  autore  A.  Vbrmbbbsch. 
T.  Il  :  Supplementa  et  Monumenta  (in-8,  Brugis,  Beyaert;  Romae,  Ratisbon- 
nae,  Pustet;  Luteciae  Parisiorum,  Lethielleux).  —  Leçons  de  thérapeutique 
oculaire,  basées  sur  les  découvertes  les  plus  récentes,  par  le  D'  A.  Darier  (in-8, 
«  Clinique  ophtalmologique  »).  —  Cause  des  énergies  attractives.  Magnétisme, 
ileetricité,  gravitation,  par  A.  Despaux  (in-8,  Alcan).  —  Nature  harmonique 
de  l'espace,  par  J.  Fola  Igurbide  (in-8,  Barcelone,  imp.  Girô).  —  V Habita- 
iion  hysantine,  par  le  G»*  L.  de  Beylié  (gr.  in-4  cart.,  Grenoble,  Falque  et 
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LORRAINB.  —  L^opuscule  de  M.  Chôyellc  intitulé  :  Confiscations  exercées 
sur  les  défenseurs  de  Jamels  par  le  duc  de  Lorraine  {1589'45$0)  (Bar-le-DuCt 
imp.  Contant  Laguerre,  in-8  de  19  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des 
lettres^  sciences  et  arts  de  JBar-Ie-Duc),  fournit  un  appoint  intéressant  aux 
travaux  déjà  publiés  sur  le  fameux  siège  que  soutint  cette  ville  contre  les 
troupes  du  duc  de  Lorraine.  L'auteur,  en  parcourant  les  registres  des 
Lettres  patentes  du  trésor  des  chartes  de  Lorraine,  a  relevé  un  bon  nombre 
d'actes  relatifs  à  la  confiscation  des  biens  des  défenseurs  de  cette  ville, 
actes  qui  avaient  échappé  à  Thistorien  de'  Jametz,  M.  Buvignier.  11  a  publié 
in  extenso  les  deux  plus  importants  et  donné  une  analyse  des  autres. 

Orléanais.  —  L^Académie  de  Sainte-Croix  d'Orléans  vient  de  publier  le 
tome  neuvième  de  ses  Lectures  et  Mémoires  (Orléans,  Marron,  in-8  de  xu- 
543  p.,  illustré  de  15  gravures).  Il  ne  s^est  pas  trouvé  de  place  daus  ce  vo- 
lume pour  autre  chose  que  pour  Thistoire  de  V Abbaye  de  Micy-Saint-Mesmin- 
teS'Orléans  (50^-^790),  dont  l'auteur  est  M.  Tabbe  Eugène  Jarossay.  Fondée, 
dit-on,  par  Glovis,  cette  abbaye  a  vécu  jusqu'à  la  Révolution  où,  comme 
tant  d'autres,  elle  disparut  avec  «  ses  derniers  moines,  expulsés  au  nom 
d'une  liberté  trompeuse.  »  On  voit,  par  ce  qui  se  passe  de  nos  jours,  que 
Phistoire  a  de  perpétuels  recommencements.  Dans  les  quinze  premiers 
chapitres  de  ce  volume,  M.  Jarossay  raconte  en  détail  Thistoire  de  Tabbaye 
qui  suivit  la  règle  de  saint  Benoît  jusqu'à  l'année  1608,  c'est-à-dire  pendanS 
près  de  huit  siècles,  date  à  Jaquelle  les  bénédictins  furent  remplacés  par 
les  feuillants.  Les  cinq  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  Thistoire  de  Tère 
nouvelle  qui  se  termine  par  la  spoliation  révolutionnaire.  Quarante-neuf 
pièces  justificatives  complètent  cette  importante  et  très  remarquable  étude 
'qui  eût  beaucoup  gagné  à  être  dotée  d'une  table  onomastique  grâce  à 
laquelle  les  recherches  eussent  été  plus  faciles. 

Poitou.  —  M.  Pabbé  Jean  Simonneau  vient  de  publier  quelques  Légendes 
des  marais  de  la  Sèvre  niortaise  et  de  la  Vendée  (Fonienay-le-Comte,  Gouraud, 
iu-12  de  98  p.),  recueillies  par  son  frère,  l'abbé  Augustin  Simonneau.  mort 
à  Ile  d'Elle,  le  20  janvier  1900.  Viennent  d'abord  sept  pieuses  traditions 
relatives  à  autant  de  saints  honorés  au  pays  vendéen  ;  quatre  légendes  ou 
superstitions,  bien  profanes  celles-là,  occupent  le  second  livre.  Trois  appar- 
tiennent à  Ile  d'Elle  et  une  à  Maillé.  Endn,  dans  le  troisième  et  dernier 
livre,  M.  Pabbé  J.  Simonneau  publie  également  quatre  légendes  en  prose 
rimée  de  sa  façon.  Une  courte  notice  biographique  sur  Augustin  {Simon- 
neau termine  cette  plaquette  dont  la  lecture  se  recommande  aux  amateurs 
de  folk-lore,  bien  plus  qu'aux  partisans  de  l'histoire  vraie  on  de  la  siiine 
édification. 

ViVARAis.  —  La  très  intéressante  et  savante  Bévue  du  Vivarais  (n*  d'août) 
contient  d'attachants  articles  à  remarquer  par  ceux  qui  s'occupent  de 
l'histoire  provinciale  du  Midi  :  1*  Notre-Dame  d*Ay,  Histoire  inédite  de  i7S9 
à  I840t  par  M.  E.  de  Gigord,  où  il  est  établi,  d'après  les  titres  de  propriété, 
que  la  nef  de  la  chapelle  actuelle  existait  en  1797,  qu  elle  avait  été  cons- 
truite par  un  bienfaiteur  insigne,  Antoine  Farigoules,  entre  1792  et  1796; 
2«  La  Genèse  d'Annonay^  par  M.  E.  Nicod  :  origines  géologiques  et  étymolo- 
giques. Hypothèse  et  préhistoire.  Burgondes  et  Carolingiens.  Terre  d'Empire 
et  comté  de  Viennois.  L'£glise  de  Vienne  et  l'Église  d'Annonay.  Les 
archevêques  de  Lyon  et  les  Dauphins.  Réunion  à  la  couronne  de  France. 
Origine  ecclésiastique  et  féodale.  La  foi  et  la  chanté.  La  Ville  au  moyea 
âge;  3*  La  continuation  de  l'érudit  article  archéologique  du  chanoine 
MoUier  :  La  Tour  ou  clocher  de  Viviers. 
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BsLOXQUB.  —  Quatre  notices  sont  contenues  dans  VAnnuaire  de  VAcadé- 
mie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique  pour  Tannée 
J901  (Bruxelles,  impr.  de  Hayez,  in-18  de  284  p.).  Dans  la  première, 
M.  F.  Plateau  raconte  la  yie  si  active,  si  féconde  pour  la  science  du  grand 
natoialiste  Michel  Edmond  de  Selys  Longchamps,  mort  le  11  décembre  1900 
et  qui,  dans  ses  travaux,  a  touché  à  presque  toutes  les  branches  de  This- 
toire  naturelle.  En  nous  parlant  d'Égide  Godfiried  Gufifens  (1823-1901), 
M.  Edm.  Marchai  ne  nous  à  pas  seulement  fait  connaître  un  des  bons 
peintres  d'histoire  de  la  Belgique  contemporaine,  il  a  fait  précéder  sa  bio- 
graphie d'un  précieux  aperçu  sur  la  peinture  décorative  en  Belgique. 
M.  Max  Rooses  ne  consacre  qu^une  courte  notice,  en  flamand,  à  Tarchéo- 
logue  anversois  P.  Gcnard  (1830-1899).  Enfin  M.  G.  Hubert!  fait  ressortir 
en  quelques  pages  le  mérite  de  Joseph  Dupont  (1838-1899),  brillant  chef 
d'orchestre  à  qui  la  Monnaie  de  Bruxelles  doit  une  grande  part  de  sa  répu- 
tation et  qui  eut  aussi  un  rôle  si  considérable  dans  les  concerts  popu- 
laires. 

ESPAONB.  —  Nous  recevons  communication  de  la  brochure  qui  contient 
deux  discours  académiques  de  la  Catalogne,  en  date  du  24  juin  de  cette 
année  :  (Discursos  Itidos  en  la  Real  Academia  de  buenos  letras  de  Barcelona  en 
la  reeepciôn  pûbltca  de  D,  Federico  Rahola  y  Tremols  (Barcelona,  Casa  pro- 
vincial de  la  Caridad).  Le  nouvel  académicien,  bien  connu  pnr  ses  travaux 
et  son  mérite  littéraire,  promet  beaucoup  et  tiendra  certainement  ses  pro- 
messes. 

—  Dédiée  à  S.  M.  Alphonse  XIII,  la  brochure  de  M.  Henry  Volnay  inti- 
tulée :  L'Ame  espagnole,  ou  les  Espagnols  jugés  par  un  Français  (Sedan,  édition 
du  4  Souvenir  »,  in-12  de  xx-60  p.  — Prix.  :  1  fr.)  pourrait  être  la  préface  d'un 
livre  complet,  psychologique,  historique  et  bibliographique  sur  l'Espagne. 
M.  Yolney  admire  beaucoup  le  peuple  espagnol  ;  il  n'en  voit  que  le  côté 
chevaleresque  et  il  juge  surtout  par  le  passé.  Nous  ne  le  contredirons  point 
dans  ses  jugements,  qui  sont  sincères  et  empreints  d'un  enthousiasme  que 
nul  ne  saurait  taxer  d'exagéré.  Cependant  nous  devons  dire  que  Tauteur 
connaît  très  imparfaitement  son  sujet  et  le  traite  tout  à  fait  superdcielle- 
ment.  La  partie  bibliographique  semblera  à  quelques-uns  suffisamment 
complète  ;  elle  comporte  néanmoins  des  lacunes  essentielles,  qu'il  serait 
facile  de  compléter  en  compulsant  les  revues  de  France  et  de  l'étranger. 
Quant  au  caractère  religieux  du  véritable  Castillan,  M.  Henry  Volney  en 
parle  si  peu  que  certainement  il  ne  le  connaît  pas  du  tout.  Il  a  vu  en 
courant,  il  a  lu  passablement  de  livres  ;  mais  il  n'est  pas  à  môme  de  juger 
€  l'&me  espagnole  »  dans  tout  son  jour  et  dans  toute  sa  vérité. 

Ptjbucations  nouvbllbs.  —  Précis  de  la  doctrine  chrétienne,  par  Tabbé 
Servais.  T.  I.  VHistoire  sainte  (in-8,  Namur,  V.  pelvaux).  —  Mystères  chré- 
tiens, par  Mgr  Bonomelli.  T.  Il  ;  trad.  par  l'abbé  C.-A.  Begin  (in-12,  Amat). 
—  Manuel  du  prêtre  tertiaire,  par  le  chanoine  Cantel  (in- 18,  Amat).  —  Senti- 
mentalisme et  formalisme,  par  Mgr  Bonomelli;  trad.  par  l'abbé  C.-A.  Begin - 
(in-12,  Amat).  —  De  Religiosis institutis  et  personis,  autore  A.  Vbrmbbbsch. 
T.  II  :  Supplementa  et  Monumenta  (in-8,  Brugis,  Beyaert  ;  Romae,  Ratisbon- 
nae,  Pustet  ;  Luteciae  Parisiorum,  Lethielleux).  —  Leçons  de  thérapeutique 
oculaire,  basées  sur  les  découvertes  les  plus  récentes,  par  le  D'  A.  Darier  (in-8, 
€  Ginique  ophtalmologique  »).  —  Cause  des  énergies  attractives.  Magnétisme, 
électricité,  gravitation,  par  A.  Despaux  (in-8,  Alcan).  —  Nature  harmonique 
de  l'espace,  par  J.  Fola  Igurbide  (in-8,  Barcelone,  imp.  Gir<S).  --  UHabiUy- 
tion  kysantine,  par  le  G»*  L.  de  Beylié  (gr.  in-4  car  t.,  Grenoble,  Falque  et 
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Peppln).  —  La  Photographie  pratique.  Exposé  complet  de  tout  ce  qu'il  faut  savoir 
pour  obtenir  de  bonnes  photographies t  par  L.-P.  Clerc  (gr.  in-8,  Mendel).  — 
La  Photographie  artistique  en  monttigne,  par  A.  Mazel  (gr.  in-8,  Mendel).  — 
Le  Parler  populaire  dans  Im  commune  de  Tkaon  (Calvados),  par  C.  Guerlln  de 
Gaer  (in-8,  Bouillon).  —  Lettres  à  ma  cousine.  L* Allée  des  demoiselles^  par  G. 
Aubray  (In- 12,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Les  Cosaques,  Vlncvrsiên,  La 
Coupe  en  forêt,  par  le  comte  L.  Tolstoï;  trad.  par  J.  W.  Bienstock  (in-12> 
Stock).  —  Lettere  ai  Giovani  del  Padre  Lacordaire  (in-12,  Milano,  G.  Palma). 
—  L^Ame  du  voyageur,  par  H. -P.  d^Orléans  (in-î2,  Calmann-Lévy).  —  Les. 
Mystères  de  Aîithra»  par  F.  Gumont  (in- 12,  Fontemoing).  —  Mémoires  dômes- 
tiques  pour  servir  à  V histoire  de  V Oratoire,  Les  Pères  de  C Oratoire  recomman" 
dables  par  la  piété  ou  par  les  lettres  qui  ont  vécu  sous  Mgr  le  cardinal  de  Bérulle, 
par  le  P.  h,  Batterel,  publié  par  A.-M.-P.  Ingold  (gr.  in-8,  Picard  et  fils).  — 
Dominique  Larrey  et  Us  Campagnes  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  i768'484t$ 
par  P.  Triaire  (gr.  in-S,  Tours,  Marne).  —  Ce  qu'il  faut  penser  du  xix«  siècle, 
par  Mgr  Bonomelli  (in-12,  A  mat).  —  Le  Palais  de  justice  de  Rennes,  par  H. 
Bourdoonay  (in-12,  Rennes,  imp.  F.  Simon).  ^  Histoire  des  relations  de  la 
Chine  avec  les  puissances  occidentales,  1860-490$,  par  H.  Cordier.  T.  III.  L'Em- 
pereur Kouang-Siu  (^  partie,  4888-4902)  in-8,  (Alcao).  —  Louis  Jolliet,  décou- 
vreur du  Mississipi  et  du  pays  des  Illinois,  premier  seigneur  de  Vile  d^AnticosH, 
par  E.  Gagnon  (gr.  in-8,  cart.,  Québec,  164,  Grande- Allée).  —  Sir  Wilfrid 
Laurier,  premier  ministre  du  Canada,  par  H.  Moreau  (in-12,  Plon-Nourrit).  — 
Répertoire  bibliographique  des  auteurs  et  des  ouvrages  contemporains  de  langue 
française  jon  latine,  buivi  d'une  table  méthodique  d'après  Vordre  des  connais- 
sances, par  Tabbé  E.  Blanc  et  H.  Vaganay  (in-12,  Àmat). 
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POLTÈtBlAO^ 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,   CONTES  ET  NOUVELLES 

Lu  A^ioAMADx.  —  Gestes  de  chansons^  par  Jean  db  Qdiribllb.  Paris,  Calmann-Lévy, 
8.  d.,  ia-18  de  225  p.,  3  fr.  50.  -^  2.  Passifs,  Parasites  d'Eve  {Cœurs  modernes), 
par  GiL  DK  Ri.  Paris,  Société  «  Le  Livre  à  Tauteur  »,  1901,  ia-18  de  209  p.,  3  fr.  50. 

—  3.  Pleurs  et  rires,  par  âlbbrt  Dblrub.  Paris,  Orsoni,  1902,  in-16  de  166  p.,  2  fr. 

—  4.  Claudine  en  ménage^  par  Willy.  Paris  u  Mercure  de  France  »,  1902,  io-lS  de 
291  p.,  3  fr.  50. 

RoMAjfs  ROMAifBSQUES  BT  P8YCR0L00IQUBS.  —  5.  Ce  qu'amour  veut. . .  par  A.  db  Gb- 
R10LLB8.  Paris,  Calmann-Lë^y,  iD-12de275  p.,  s.  d.,  3  fr.  50.  —  6.  Autres  temps. . ., 
par  C.  Lmoux-Cbsbron.  Paris,  Calmana-Lévy,  s.  d.,  in- 18  de  403  p.,  3  fr.  50.  — 
7.  Lisbeth^  par  Gabriel  Franay.  Paris,  Colin,  1902,  in-i8  de  315  p.,  3  fr.  50.—  8. 
Hésitation  sentimentale^  par  l'auteur  d*  c  Amitié  amoureuse  ».  Paris,  Calmann- 
Lévy,  1902,  in-18  de  429  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Rédemption^  par  André  Lichtbnbbrqbr, 
Paris,  Pton-Nourrit,  s.  d.,  in-8  de  289  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Maison  wde,  par  Jean 
DsozàLB.  Paris,  Perrin,  1902,  in-18  de  297  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Cette  troisième,  par 
Henryk  SiBNKjBWicz  ;  trad.  de  G.  db  Latour.  Paris,  éditions  du  «  Carnet  »,  1902, 
io-18de  298  p.,  3  fr.50. 

RoMAAB  HiBTORiQUBs.  —  12.  Chantectotr,  par  François  Casalb.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1902,  in-18  de  330  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Miraàal,  par  le  comte  de  Sauit-Aulauib. 
Paris,  Calmann-Lévyi  1902,  in-18  de  379  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Les  Derniers  Romains, 
par  T.  JbbkA-Choinski  ;  trad.  de  C.  db  Latour.  Paris,  éditions  du  «  Carnet  »,  1902, 
ia-18  de  392  p.,  3  fr.  50.  —15.  Ad  mortem.  Tuccia  la  courtisane,  par  Maurice 
BuRR.  Paris,  éditions  du  «  Carnet  »,  s.  d.,  in-18  de  274  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Récon- 
ciliés, par  Térésa  Jadwiqa.  Paris,  éditions  du  «  Carnet  »,  s.  d.,  in-18  de  217  p., 
3  fr.  50.  '-  17.  Un  petit  héros  boer,  par  Jeanne  de  Lias  et  Rose  d'ëlbbs.  Limoges, 
Ardant,  1902,  in-18  de  255  p.,  2  fr.  —  18.  A  V Elysée  général!  pw  Paul  Cam- 
PANA.  Paris,  Serrlce  des  librairies,  1902,  in-18  de  297  p.,  3  fr.  50. 

Romans  db  mobcrb.  —  19.  Fouchard  député^  par  Lucien  Trotiqnon.  Paris,  PIon-Nour- 
rit,  1902,  in-18  de  318  p.,  3  fr.  50.  —  20.  VÈcume,  par  Charles  Épry.  Paris, 
Flammarion,  1902,  in-18  de  349  p.,  3  fr.  50.—  21.  le  Fils  de  Monsieur  Pommier, 
par  Joseph  L'Hôpital.  Paris,  Plon-NourriC,  1902,  in-18  de  294  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Le 
Grand  Mufflo,  par  Pierre  L'Hermitb.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1902,  iD-12 
deSOOp.,  illustrées,  2  fr.  50.—  23.  Vieilles  Gens,  vieux  pays^^M  Jean  delà  Brète. 
Paris,  Plon-Nourrit,  s.  d.,  in-18  de  306  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Porte  à  porte,  par 
Cura-Louise  Burnreih  ;  trad.  de  Tanglais  par  Paul  d'Ybardens.  l^aris,  Calmann- 
LéTj,  s.  d.,  in-18  de 357  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Petites  Épouses,  par  Myriam  Harrt. 
Paris,  Calmann-Lé7y,  s.  d.,  in-18  de  329  p.,  3  fr.  50.— 26.  La  Peur  de  vivre,  par 
Benry  Bordeaux.  Paris,  Fontemoing,  1902,  in-12  de  382  p.,  3  fr.  50.  —  27.  Mé- 
moires d'un  médecin,  par  le  D'  Veressaïbf  ;  trad.  du  russe  par  S. -M.  Persky, 
précédés  d'une  Introduction  par  Teodor  de  Wyzewa.  Paris,  Perrin,  1902,  in-18  de 
352  p.,  3  fr.  50. 

Romans  a  thèse.  —  28.  Contes  chrétiens,  par  TioooR  de  Wyzewa.  Paris,  Perrin, 
1902,  in-18  de  279  p.,  3  fr.  50.  —  29.  VÉtape,  ^ar  Paul^ourwi.  Paris,  Plon- 
Noorrit,  1902,  in-18  de  516  p.,  3  fr.  50.  ~ 

Lbs  Anormaux.  —  1.  —  L'auteur  des  Geztes  de  chansons,  qui  signe 

Jean  de  Quirielle,  est-il  capable  d*avoir  jamais  d'autres  mérites  que  la 

bizarrerie  de  ses  titres  et  l'origiDalité  de  sa  signature?  Peut-être l  Ce 

n'est  pas  que  son  œuvre  soit  encore  bien  conçue,  ni  bien  composée, 

Octobre  1902.  T.  XCY.  19. 
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ni  même  bien  écrite;  mais  telle  qu'elle  est,  elle  révèle  du  • . .  comment 
dirai-]e?  du  tempérameut  ?  Va  pour  tempérament!  Ce  mot»  qui  appar- 
tient au  même  vocabulaire  que  celui  d'Anormal,  est  plus  congru  et 
plus  idoine  que  tout  autre  dans  la  première  partie  de  cette  revue. 
Il  permet  d'ajouter  qu'avec  quelques  soins  spéciaux,  le  tempérament 
dudit  M.  Quirielie,  qui  est  un  peu  anémique  et  fortement  intoxiqué, 
pourra  être  heureusement  modifié,  car  il  n'est  pas  foncièrement  vicieux, 
ni  grossier;  un  peu  d'hydrothérapie,  voire  même  de  sérumthérapie,  y 
suffira.  Quant  à  la  critique  littéraire,  elle  y  serait  impuissante.  Inutile 
donc  de  s'attarder  à  l'analyse  de  cette  œuvre  laborieusement  fantai- 
siste, dont  l'ironie  ambiguë  s'inspire  de  c  je  ne  sais  quel  idéal  d'art  ou 
de  morale,  v  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'on  y  raconte  l'histoire  du 
nommé  Pierre  Teroud,  qui  se  croit  ou  du  moins  se  dit  le  descendant 
du  trouvère  Théroulde,  lequel,  comme  vous  le  savez,  «  déclinet  »  des 
Chansons  de  gestes.  Pierre  se  contente  de  c  décliner  »  des  Gestes  de 
chansons  (il  n'y  avait  pas  d'appareil  hydrothérapique  dans  son  pays). 
C'était  un  employé  de  banque  névropathe,  ennuyé  par  sa  femme,  laide 
et  acariâtre,  torturé  par  les  vulgarités  du  c  milieu  »  mesquin  et  taquin, 
où  s'enferme  son  existence,  et  qui  se  venge  de  sa  femme  et  de  son 
milieu  en  les  décrivant.  Il  a  fait  un  roman,  intitulé  Petits^  qui  est  la 
peinture  de  sa  a  petite  ville  9,  de  son  petit  ménage,  de  ses  petites 
relations.  Il  l'apporte  au  a  journal  de  la  localité  »,  qui  le  lui  renvoie, 
sans  le  lire;  mais  la  fille  de  l'imprimeur-propriétaire  devient  sa  mai- 
tresse.  Cette  compensation  lui  est  vite  enlevée  par  un  Parisien,  devenu 
le  rédacteur  principal  de  la  petite  feuille,  et  l'époux  légitime  de  la 
jeune  consolatrice  des  romanciers  dédaignés.  Ce  dont  Teroud  a  tant 
de  chagrin,  qu'il  se  noie.  Son  manuscrit  est  pourtant  repêché,  et  le 
Parisien  le  publie  sous  son  propre  nom.  —  Cette  Geste  de  chanson 
appartient  à  un  «  Cycle  »  plus  général  intitulé  t  Province  Bohême.  » 
Elle  sera  donc  suivie  d'une  autre  ou  de  quelques  autres  —  à  moins 
que  le  régime  indiqué  plus  haut  n'ait  les  résultats  que  j'en  espère. 

2.  —  Sous  le  titre  général  de  Cœurs  modernes,  M.  Gil  de  Ré  nous 
raconte  deux  histoires  :  Passifs  et  Parasites  d'Eve.  L'une  est  une  œuvre 
de  reportage,  l'autre  une  œuvre  de  fantaisie;  Tune  vaut  l'autre,  et 
l'autre  décèle  autant  d'indigence  artistique  et  mentale  que  l'une. 
Ce  n'est  pas  avec  des  publications  de  ce  genre  que  la  société  «  Le  Livre 
à  l'auteur  »,  d'où  est  sorti  ce  paquet  de  papier  imprimé»  pourra 
prendre  rang  parmi  nos  grandes  maisons  d'édition.  Passifs  est  la 
reproduction  des  articles  de  certains  journaux  sur  une  récente  affaire 
de  cours  d'assises  (la  séquestrée  de  Poitiers],  avec  un  supplément 
assez  copieux  de  fautes  de  français,  en  même  temps  que  de  calomnies 
contre  les  c  cléricaux.  »  —  Pat-nsites  d'Eve^  avec  ce  sous-litre:  Anaiomies 
humoristiques^  est  une  suite  de  rébus  et  de  symboles  prétentieux  où 
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iW  voit  l)om  Soi  (le  Soleil)  expliquer  à  Éva  (la  Terre)  «  les  ennuis  de 
sa  paternité  »^  exposer  «  la  classification  du  règne  animal  »,  «  donner 
le  caractère  des  plus  brillantes  familles  »,  et  traiter  «  des  progrès  de 
l'évolution  et  de  la  richesse  des  inventions.  »  L'auteur  ne  se  dissimule 
pas  et  ne  nous  cache  pas  les  «  écueils  de  ces  rébus  »  (c'est  lui  qui 
parle).  Dans  sa  «  Dédicace  au  lecteur  »,  il  dit  :  «  Ces  pages,  c*est  un 
philtre  captieux,  qui  étreint  le  fort  et  corrode  le  faible;  »  ce  philtre  les 
fait  en  outre  et  principalement  bâiller  l'un  et  Tautre  I 

3.  —  Il  y  a  trente-six  morceaux  et  166  pages  dans  Pleurs  et  rires  ; 
dès  les  premières  lignes  de  la  première  page,  j^étais  fixé  sur  Pesprit, 
Tart  et  l'orthographe  de  Fauteur;  3*al  toutefois  continué  à  couper  et 
m^me  à  regarder  les  pages  suivantes,  et  je  suis  ainsi  arrivé  jusqu'au 
n^'  3S,  que  je  puis  citer,  parce  qu'il  est,  et  de  beaucoup,  le  plus  remar- 
quable de  tous.  --  On  y  voit  que  M^'*  Rose,  bonne  à  tout  faire  de  son 
état,  était  une  bonne  homicide  1  Tous  ses  maîtres  mouraient  le  l^^'*  i,an- 
vier  qui  suivait  son  entrée  au  service!  Les  tuait-elle?  Non  pas,  du 
moins  directement,  mais  elle  était  menteuse  ;  or,  tout  le  monde  lésait 
ou  du  moins  le  saurait,  si  tout  le  monde  savait  réfléchir  :  «  les  per- 
sonnes dont  la  bonne  ment  expirent  le  i^  janvier.  »  L'auteur  de  ce 
calembourg  et  des  calembredaines  qui  le  précèdent  dédie  son  recueil  à 
sa  t  chère  mère  I  »  Je  prie  cette  <  mère  »  de  renvoyer  son  fils  (bien 
qu'il  semble  avoir  déjà  douze  à  treize  ans  au  moins)  à  l'école  primaire. 

4.  —  Je  ne  peux  pas  parler  librement  de  Claudine  en  ménage;  je  ne 
puis  même  pas  motiver  mon  jugement  :  les  considérants  et  les  cita- 
lions  nécessaires  offenseraient  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Tout  ce  que 
je  puis  et  dois  dire,  c'est  que  ce  livre  appartient  à  la  littérature  de  huis 
clos,  qu'il  a  pour  matière  la  débauche  conjugale  et  extra-conjugale, 
celle-ci  avec  la  complicité  et  la  collaboration  du  mari,  —  et  qu'eu 
conséquence  il  classe  définitivement  l'auteur,  qui  a  pourtant  de 
l'esprit  et  qui  pourrait  être  un  véritable  artiste,  parmi  les  plus  bas 
iDdustriels  de  lettres.  Il  penchaitsdéjà,  et  depuis  longtemps,  du  côté 
où  il  est  tombé.  Mais  quelle  chute  I  Je  doute  qu'il  puisse  s'en  relever. 

Romans  romanksqubs  bt  psygholoqiques.  —  (Si  je  les  mets  en- 
semble^  ce  n'est  pas  que  je  croie  à  l'ideutilé  du  romanesque  et  du 
psychologique^  mais  c'est  parce  que  les  auteurs  semblent  y  croire).  — 
5.  —  Ce  qu'Amour  veut,.,  est  une  petite  sornette,  qui  rappelle...  de 
loin  deux  ou  trois  romans  connus,  et  qui  reproduit  même  textuelle- 
ment (tout  en  y  mêlant  des  naïvetés  et  des  platitudes)  deux  scènes 
eotières  du  Miirquis  de  Villemer.  Si  je  dis  —  ou  je  répète  —  que  la 
valeur  du  modèle  n'a  pas  passé  dans  l'imitation,  c'est  qu'il  est  impos- 
sible de  vous  le  montrer  par  la  simple  analyse.  —  Il  y  avait  une  fois 
une  institutrice  pauvre,  jeune  et  jolie,  —  si  jolie  que,  pour  garder  sa 
vertu,  elle  était  obligée  de  quitter  toutes  «  ses  places.  »  Elle  eut  alors 
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ridée  de  se  faire  laide  ;  elle  mit  d'ôaormes  limettes  noires  stir  Pazur  de 
ses  yeux,  une  perruque  filasse  sur  Tor  de  sa  chevelure,  une  poudre  de 
riz  grise  sur  les  lys  et  les  roses  de  son  teint.  Ainsi  masquée,  elle 
réussit  à  rester,  comme  demoiselle  de  compagnie,  chez  M°^«  Demoris, 
sans  attirer  les  galanteries  de  Michel  Demoris,  mais  non  sans  attirer 
son  amour,  car  elle  était  bonne,  intelligente,  délicate  et  dévouée 
autant  que  jolie;  c'est  elle  qui  sauva  M°^®  Demoris  d'une  maladie  ter* 
rible  et  contagieuse,  en  consentant,  seule  de  tout  Tentourage,  à  la 
soigner  nuit  et  jour  pendant  plusieurs  semaines  I  «  Quel  dommage 
qu'elle  soit  si  laide  I  »  pensait  Michel,  «  qui  avait  le  cœur  pris  1  »  Mais 
voici  qu'un  jour,  succombant  à  la  fatigue,  elle  s'évanouit;  Michel  se 
précipite  à  son  secours,  de  concert  avec  le  petit  chien.  Michel  lui 
baigne  les  tempes  d'eau  fraîche,  le  petit  chien  lui  arrache  sa  perruque 
et  fait  tomber  les  lunettes.  0  merveille  !  L'azur,  For,  les  lys  et  les  roses 
réapparaissent  à  la  lumière,  et...  Michel  les  épouse  !  Nous  croyons 
savoir  que  le  petit  chien  fut  de  la  noce. 

6.  —  Autres  temps  (avec  un  5  à  autre)  est  une  histoire  de  notre  temps, 
avec  un  épisode  du  temps  de  la  Révolution  —  C'est  donc  l'épisode  qui 
fournit  le  titre  ?  On  ne  sait  !  L'a  histoire  »  elle-même,  teRe  qu'elle  est 
conçue,  donne  lieu  à  de  pareilles  questions  et  à  de  pareilles  incerti* 
tudes  ;  elle  a  en  outre  des  complications  et  des  longueurs  ;  le  style 
n'en  est  pas  toujours  très  sûr,  quoiqu'il  ne  soit  pas  vulgaire  ;  au  de- 
meurant, elle  n'est  pas  ennuyeuse.  C'est  pourtant  encore  une  <  revan- 
che  d'Amolphe,  »  c'est-à-dire  presque  une  banalité,  depuis  a  La  Souris» 
et  autres  «  Amours  d'automne;  »  c'est  encore  un  vieillard  de  quarante- 
trois  ans,»  comme  disait  Molière,  qui  est  préféré  à  son  propre  neveu 
par  une  charmante  jeune  ûUe,  bien  qu'il  soit  en  outre  ruiné,  mais  parce 
qu'il  est  resté  <  riche  de  cœur,  »  alors  que  le  jeune  homme,  qui  est  mil- 
lionnaire, est  surtout  un  cœur  sec.  —  La  partie  la  plus  originale  de 
cette  vieille  histoire  se  trouve  dans  le  rôle  qu'y  joue  un  autre  «  vieil- 
lard de  quarante-trois  ans,  »  un  archéologue,  très  épris  lui  aussi  de  la 
jeune  fille,  et  qui  se  donne  beaucoup  de  peine,  commet  aussi  quelques 
enfantillages  (comme  lorsqu'il  consent  à  recevoir  chez  lui  la  petite 
«  Souris  »,  qui  s'est  enfuie  du  domicile  paternel],  pour  assurer  le  lriom« 
phe  et  le  mariage  de  son  confrère  en  &ge  et  en  amour. 

7.  —  Lisbeih  est  une  suite,  la  suite  de  Mon  Chevalier^  que  je  n'ai  pas 
eu  à  lire.  —J'y  ai  vu  beaucoup  de  beaux  sentiments,  exprimés  en 
style  échauffé  et  mélancolique  ;  on  y  gémit  sur  le  sort  d'une  jeune 
veuve,  celle  qui  fut  l'épouse  du  chevalier,  et  qui  est  restée  seule  avec 
deux  neveux.  Est-ce  intéressant?  Impossible  de  le  savoir  I  Est-ce  à 
mettre  entre  les  mains  des  enfants  (l'œuvre  leur  est  dédiée]  ?  Je  l'ignore. 
Ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  Mon  Chevalier  a,  été  couronné  par  l'Acadé- 
mie française,  —  ce  qui  est  une  garantie. . .  pour  certaines  personnes. 
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8.  ^  L'auteur  d^Amitié  amoureuse  a  voulu  écrire  ua  roman  bon* 
néte,  pour  changer  ;  et  elle  a  refait  le  Roman  d*un  jeune  homme  pauvre. 
Le  héros  d^Hésitation  sentimentale  n'est  pourtant  pas  un  aristocrate 
déguisé  en  ouvrier  ;  c*est  un  pauvre  orphelin  recueilli  par  charité 
dans  une  famille  riche,  et  qui  mérite,  par  ses  vertus  et  par  ses  services» 
de  devenir  le  gendre  de  ses  bienfaiteurs.  Il  a  conquis  le  cœur  du  père, 
de  la  mère,  du  fils  ;  il  conquiert  le  cœur  de  la  fille,  et  Tarrache  même 
à  an  rival,  déjà  fiancé,  mais  indigne  d'elle.  Cette  nouvelle  édition 
d'une  vieille  sornette  vaut  tout  de  môme  un  peu  mieux  que  les  œuvres 
plus  €  originales  »  du  même  auteur. 

9.  ~  J'en  dirais  autant  de  Rédemption^  si  M.  André  Lichtenberger 
avait  jamais  essayé  d'être  original.  Il  l'essaie  surtout  daji^is  le  style... 
Écoutez  ceci  :  c  C'était  la  fête  radieuse,  aux  milliers  d'anniversaires, 
miraculeuse  toujours,  du  divin  Soleil  et  de  la  mer  divine.  »  Cela  veut 
dire  que  c'était  un  jour  d'été,  au  bord  de  la  mer  I  Et  cela  est  évidemment 
t  très  distingué,  ]»  presque  autant  qu'une  phrase  de  Thomas  Diafoirus, 
ou  d'une  petite  pensionnaire  qui  s'essouffle  à  bien  écrire.  Mais  le  sujet 
est  plus  simple,  au  moins  dans  ses  éléments  essentiels.  Deux  époux 
s'aimaient  d'un  amoiu*  faiblissant,  et  tournant  môme  à  l'aigre.  La  femme 
jugeait  son  mari  après  l'avoir  admiré  (c'était  un  romancier  !  et  il  parait 
qu'il  y  a  des  romanciers  admirés  par  leur  femme)  ;  le  mari  trouvait 
d'autres  femmes  aussi  jolies  et  plus  amusantes  que  la  sienne  ;  Elle 
allait  prendre  un  |consolateur,  et  Lui  une  maîtresse,  lorsque  leur  fille, 
une  enfant  de  dix  ans,  qui  avait  mauvais  caractère,  mais  qui  était  fort 
intelligente  et  voyait  la  désaffection  grandir  entre  ses  parents,  imagine 
de  les  reconcilier  et  de  racheter  leurs  fautes,  devinez  par  quel  moyen  i 
Ici,  par  exemple,  l'histoire  cesse  d'être  banale  ;  l'auteur  a  fait  un  effort 
pour  sortir  des  sentiers  battus,  et  il  en  est  sorti  incontestablement  — 
car  le  moyen  qu'imagine  l'enfant  pour  sauver  l'honneur  et  le  bonheur 
de  sa  famille,  c'est  son  propre  suicide.  —  Elle  se  jette  volontairement 
du  haut  d'une  falaise  et  se  brise  la  colonne  vertébrale  1  Sa  mère  et  son 
père  savent  qu'il  y  a  eu  volonté  formelle,  préméditation,  et  pas  acci- 
dent. —  Leur  douleur  commune  l'emporte  sur  leurs  griefs  particuliers; 
leurs  âmes  sont  unies  pour  avoir  été  broyées  dans  le  môme  mortier, 
comme  disait  —  à  peu  près  —  le  P.  Lacordaire.  Et  le  mot  de  Lacor- 
daire  est  très  bien.  Mais  les  'mortiers  qu'invente  M.  Lichtenberger 
manquent  vraiment  de  banalité.  Qu'il  ne  force  pas  son  talent  1 

10.  —  L'idée  de  Maison  vide  est  grave  et  haute,  mais  elle  est  vague 
^  ou  plutôt  c'est  la  démonstration  qui  en  est  vague.  —  c  Souviens-toi 
de  la  mort  et  tu  ne  feras  plus  le  mal,  »  dit  l'Église;  «  souviens-toi  de 
la  mort  et  tu  feras  le  bien,  dit  M.  Deuzèle,  tu  te  hâteras  d'agir,  de 
(aire  une  œuvre,  ton  œuvre  !»  Et  il  nous  montre  un  homme,  hanté 
par  la  pensée  de  la  mort,  sûr  de  mourir  au  bout  de  deux  ans  et  se 
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hâtant  d*agir  et  de  travailler.  Et  c'est  ici  que  l'idée  de  l'auteur  s'éva- 
pore. La  première  occupation  à  laquelle  se  livre  son  héros,  en  sortant 
de  la  consultation  médicale  qui  l'a  fixé  sur  l'échéance  inévitable  de  sa 
mort,  c*est  de  monologuer.  Tous  les  sujets  de  monologue  que  peut 
fournir  ce  thème  :  «  État  d'âme  d'un  condamné  à  mort  en  face  du 
spectacle  de  la  vie  »  ;  il  les  passe  en  revue.  Le  total  en  est  long,  bien 
que  chacun  soit  traité  assez  brièvement,  le  monologuiste  n'étant  pas 
un  amplificateur  vulgaire  et  montrant  même  de  la  finesse  et  par  con- 
séquent de  la  sobriété.  Ce  premier  exercice  terminé  (et  il  y  consacre 
quelques  mois),  il  en  commence  un  autre,  lequel  consiste  à  faire 
l'éducation  de  sa  femme.  Il  Tavait  épousée  parce  qu'elle  était,  dans  sa 
personne,  sa  dot  et  sa  famille,  «  confortable  >,  comme  on  dit  de  l'autre 
côté  de  l'eau;  mais  il  ne  lui  avait  jamais  accordé  qu'une  «  portion  con- 
grue 0  d'attention  et  d'affection,  réservant  le  meilleur  de  son  temps 
et  de  son  esprit  pour  son  Moi,  ses  relations  personnelles,  son  cercle, 
ses  lectures,  sa  paresse.  Car  il  ne  faisait  rien  ;  il  n'avait  d'autre 
profession  que  d'être  heureux,  et  il  y  excellait,  étant  un  parfait 
égoïste,  ir  aurait  pu  être  peintre,  écrivain,  sculpteur  ;  il  se  conten- 
tait d'être  critique  (ce  qui  est  amusant  quand  on  ne  critique  pas  les 
romans),  il  n'avait  rien  livré  de  lui-même  aux  autres,  pas  plus 
au  public  qu'à  sa  femme.  C'était  un  homme  habile.  Inutile  d'a- 
jouter qu'il  ne  s'était  dévoué  à  aucune  grande  cause,  patriotique 
ou  religieuse.  L'approche  de  la  mort  le  décide  donc  à  se  dévouer 
à«sa  femme,  un  peu  plus  que  par  le  passé,  et  même  k  son  fils,  dont  il 
ne  s'était  pas  plus  occupé.  Il  veut  faire  passer  en  elle  et  en  lui,  par 
elle,  ses  propres  idées  et  ses  propres  sentiments,  obéissant  encore 
ici  à  un  égoîsme  inconscient,  car  ce  qu'il  cherche  dans  ce  travail  de 
pédagogie  conjugale,  c'est  de  ne  pad  laisser  la  Maison  vide  de  lui,  de 
s'y  survivre  dans  un  autre  lui-même,  dans  une  âme  modelée  par  lui 
à  sa  propre  image  et  à  sa  propre  ressemblance.  Et  alors  les  dialogues 
succèdent  aux  monologues  ;  il  parle  avec  sa  femme  comme  il  s'était 
parlé  à  lui-même  ;  il  lui  dit  donc  des  choses  très  fines,  très  délicates,  à 
travers  lesquelles  sa  femme  comprend  qu'elle  est  un  peu  plus  aimée. 
Quant  aux  a  idées  »  proprement  dites  que  son  mari  s'efforce  de  lui 
inculquer,  elle  ne  doit  pas  pouvoir  les  comprendre,  quoiqu'elle  s'y 
applique,  avec  une  bonne  volonté  touchante,  et  se  persuade  y  avoir 
réussi.  Car  ces  a  idées  »,  pour  qu'elles  fussent  intelligibles,  il  faudrait 
d'abord  qu'elles  existassent  ;  or,  elles  n'existent  pas  I  Tout  ce  qu'en  dit 
le  pauvre  malade  ne  se  rattache  à  aucune  doctrine  religieuse  ou  phi- 
losophique connue  ou  possible.  Il  en  a  d'ailleurs  conscience  et  il  en 
fait  l'aveu  ;  il  déclare  que  «  les  croyants  »  sont  t  des  cœurs  naïfs  et 
heureux,  qu'il  ne  faut  ni  plaindre  ni  blâmer.  »  Il  se  complaît  donc 
dans  l'inconsistance  de  sa  pensée  et  le  néant  de  sa  doctrine.  Son  Credo 
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se  résume  dans  raffîrmation  de  la  nécessité  d'agir,  et  toute  son  espé- 
rance se  borne  à  laisser  sur  cette  terre  «  quelque  chose  de  lui  qui 
demeure,...  son  œuvre...  son  monument...  son  idéal  déposé  dans  une 
âme  qui  lui  ressemble...  »  Et  le  livre  finit  sans  que  nous  connaissions 
<  la  figure  de  cet  idéal.  »  Il  est  vrai  qu'il  finit  aussi  sans  que  nous 
assistions  à  la  mort  du  moribond  si  verbeux,  ou,  si  vous  vouleZf  si 
disert.  Et  ceci  est  une  compensation  de  cela.  Il  n*y  a  donc  pas  une 
seule  vulgarité  dans  ce  livre,  pas  même  celle  dont  ne  se  gardent  pas 
toujours  les  plus  fiers  écrivains,  et  qui  consiste  à  exploiter  le  facile  et 
grossier  pathétique  d'une  c  belle  agonie.  »  Maison  vide  est  une  œuvre 
disUnguôe  ;  elle  est  vide  d'action,  vide  de  doctrine,  vide  d'intérêt, 
mais  non  pas  vide  de  talent.  Il  me  tarde  de  lire  le  second  roman  de 
l'auteur. 

il.  —  Cette  Êroinème  est  une  édition,  ou  plutôt  une  traduction  nou- 
Telle  d'une  petite  <  pochade  >  de  Sienkiewicz,  que  nous  avons  signalée 
déjà  l'an  dernier,  et  où  l'on  voit  c  un  peintre  entre  trois  femmes.  » 
La  première,  jeune  fille  bourgeoise,  à  laquelle  il  est  fiancé,  le  décou- 
rage à  temps,  avant  le  mariage,  par  sa  vulgarité  prétentieuse;  la 
seconde,  une  actrice,  surprend  ses  sens  par  sa  beauté  et  son  cœur  par 
8es  vertus;  il  l'épouse;  la  troisième,  une  veuve,  celle  qui  eût  été  son 
inspiratrice  et  sa  vraie  compagne,  celle  qu'il  eût  aimée,  celle  qu'il 
aime,  tout  en  se  répétant  qu'il  aime  sa  fenmie,  c'est  un  autre  qui 
l'épouse.  Cette  petite  nouvelle,  moitié  dans  le  goût  de  la  Vie  de 
Bohême^  moitié  dans  celui  de  Mensonge^  n'est  qu'un  a  carton  »  plus 
amusant  qu'original. 

Romans  historiqitbs.  —  12.  —  L'auteur  de  Chanteclair  conte  clair 
(pardon!),  écrit  gentiment,  mais  compose  sans  vigueur.  Sa  longue 
narration,  qui  s'avance  prestement  à  travers  une  multitude  d'épisodes, 
pouvait  encore  durer  pendant  plusieurs  volumes;  ce  n'est  pas  la 
logique,  c'est  la  volonté  de  Tauteur  qui  la  font  s'arrêter  après  300  pages  ; 
J'ajoute  qu'on  l'aurait  suivie  sans  fatigue  ni  ennui,  parce  qu'elle  est 
aimable,  intéressante  et  claire  (je  le  répèle),  malgré  son  défaut  d'unité. 
KUe  nous  raconte  la  naissance,  l'enfance,  la  jeunesse,  les  amours, 
les  épreuves  et  finalement  le  mariage  de  M^^'^  Marianne  de  Chanteclair, 
une  petite  Bretonne  poéti(fue  et  énergique  à  la.  fois,  capable  de 
s'éprendre  d'un  rêve  et,  en  même  temps,  d'agir  et  de  pousser  tout  son 
entourage  à  l'action.  Elle  avait  un  bon  oncle,  un  beau  château,  un 
joli  nom,  un  joli  cousin.  Le  cousin  n'aurait  pas  mieux  demandé  que 
de  devenir  son  époux  ;  mais  elle  s'était  laissée  toucher  par  la  grâce 
d'un  homme  mûr,  un  philanthrope,  qui  devint  député  en  1789,  fut 
mis  hors  la  loi  par  les  terroristes,  erra  de  longues  semaines  à  travers 
la  Bretagne,  fut  recueilli  chez  Marianne,  sauvé  par  elle,  tué  par  les 
Espagnols,  ressuscité  par  je  ne  sais  qui,  et  enfin  épousé  par  sa  petite 
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Bretonne.  La  aornette  commence  vers  1790,  elle  finit  vers  1802,  en 
traversant  les  plus  tragiques  et  —  malheureusement  —  les  plus  inté- 
ressants épisodes.  Elle  bénéficie  de  cet  intérêt,  avec  simplicité, 
naïveté,  et  quelque  agrément  t  d'écriture.  » 

13.  —  Mirtibal  nous  transporte  au  xiii*  siècle,  et  nous  fait  assister 
a^x  luttes  féodales  et  religieuses  de  cette  époque.  Lutte  entre  les 
Mirabal  et  les  châtelains  du  voisinage,  dans  les  montagnes  des  Pyr^ 
nées;  lutte  entre  Amaury,  le  bon  chevalier,  et  Norbert,  le  mauvais 
chevalier,  tous  deux  amoureux  de  damoiselle  Béatrix;  lutte  entre  les 
deux  vilains,  Sulpice,  le  bon  vilain,  et  Fulbert,  le  mauvais  vilain, 
tous  deux  amoureux  de  Claudine;  lutte  entre  les  Albigeois  et  les 
chrétiens  dociles  aux  ordres  du  Pape.  —  Ahl  Messeigneurs!  Quelles 
batailles!  Quelles  mitrailles  1  Quels  coups  d'estoC!  Quels  coups  de 
taille!  Avec  quelle  rage  on  tue!  Avec  quel  héroïsme  on  meurt!  Amaury 
tua  et  meurt,  Norbert  tue  et  meurt,  Sulpice  est  tué  par  Fulbert, 
Fulbert  est  tué  par  Alain,  Alain  par  je  ne  sais  qui  et  Béatrix  par  je  ne 
sais  quoi!  Mais  ils  meurent  tous.  A  la  fin  du  volume,  il  ne  reste 
personne  pour  pleurer  sur  les  morts,  personne,  que  le  lecteur  sensible, 
dont  M.  de  Saint-Aulaire  réussit,  toujours  avec  le  même  succès, 
à  émouvoir  le  cœur,  tout  en  excitant  la  curiosité. 

14.— Et  Uê  Derniers  Romains  nous  transportent  au  temps  deThédose 
le  Grand.  Mettant  à  profit  les  divisions  des  chrétiens,  les  partisans  de 
l'ancienne  religion  détachent  de  l'Empereur  le  ctàef  franc  Arbogaste* 
le  décident  à  la  guerre,  et  périssent  avec  lui  dans  une  bataille  dont  li 
trahison  des  hommes  et  Tinclémeuce  du  ciel  font  un  désastre  complet. 
—  Épisode  romanesque,  parmi  ces  «  études  •  historico-politiques  :  le 
duc  dllalie,  le  chrétien  Fabricius,  s*éprend  d'une  vestale,  la  fait  enle- 
ver, lui  donne  un  précepteur  pour  Tinstruire  de  la  foi,  ne  peut  parre- 
nir  à  changer  son  esprit,  quoiqu'il  ait  ému  son  cœur,  et  la  voit  se  poi- 
gnarder sur  les  derniers  charbons  du  feu  de  Yesta.  Tout  cela  un 
peu  confus,  avec  des  tendances  antichrétiennes  :  œuvre  d'érudition 
peut-être,  pas  création  vivante  ;  langue  du  traducteur  peu  sûre;  il 
y  est  question  de  «  bras  fanés  !  >  et  ce  sont  des  bras  de  soldat  I 

15.  —  Encore  les  Romains,  (pas  les  derniers,  hélas  !).  Ceux-ci  sont 
les  Romains  du  temps  de  Claude.  Vous  verrez  que  nous  aurons  bientèt 
un  roman  sur  chaque  année  de  TEmpire  !  Tout  le  monde  s'y  mettra, 
les  artistes  et  les  écoliers.  G  Quo  Vadis  !  Que  de  livres  on  conunet  en 
ton  nom!  —  Tuccia  est  une  œuvre  d'écolier  :  art  enfantin,  érudition  de 
bachelier,  pudeur  de  lycéen  émancipé  de  tous  scrupules.  Tous  les  dé* 
tails  que  peuvent  donner  sur  la  vie  des  courtisanes  romaines  les  Thê- 
sauruA^  Gradus,  livres  classiques  (annotés  par  des  pions],  répertoires  et 
bibliographies  spéciales,  on  voit  bien  que  l'auteur  les  a  soigneusement 
recueillis  et  qu'il  s'est  appliqué  à  les  mettre  en  œuvre.  Mais  il  ne 
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peut  86  dissimuler  lui-même  que  le  résultat  ne  vaut  pas  Teffort.  Sa 
courtisane,  éprise  d'un  certain  Marius  Goso,  se  consacrant  tout  entière 
an  service  de  cet  avocat,  aidant  ses  ambitions  et  ses  rancunes,  et  fina- 
lement vengeant  sa  mort,  n^est  pas  une  créature  vivante  :  c'est  un 
mannequin,  un  prétexte  à  c  reconstitutions  historiques,  i  étalages 
d'érudition  et  audaces  libertines.  Elle  est  d'aiHeurs  assez  ennuyeuse 
pour  être  inofTensive.  Plût  à  Dieu  qu'elles  eussent  toutes  été  pareilles! 

16.  —Avec  Réconciliés  nous  revenons  aux  temps  modernes.  La  scène 
86  passe  sous  Napoléon La  scène,  ai-je  dit?  mettons  «  la  narra- 
tion, Y  car  c'est  une  narration,  très  sage,  très  simple,  très  édifiante,  un 
petit  chapitre  de  la  morale  en  action.  —  Il  y  avait,  en  1800,  une  veuve 
polonaise  mère  de  trois  enfants  :  Eagia,  Waldeck,  Sogia.  Kagia,  tète 
chaude,  cœur  droit,  mais  volonté  indisciplinée,  est  condamné,  pour 
ttoe  laute  qu'il  n'a  pas  commise,  à  être  soldat.  Il  combat  d'abord 
coDtre  Napoléon,  et  puis  pour  Napoléon ,  il  perpètre  une  foule  de  bonnes 
actions  et  môme  d'actions  d*éclat,  et  devient  sergent,  capitaine,  com- 
mandant, colonel.  Oui,  mes  enfants,  ce  petit  polisson  devint  colonel  ! 
£l8on  frère,  Waldeck?  Il  devint  ébéniste.  £t  sa  sœur  ?  Elle  se  maria. 
Et  sa  mère,  sa  pauvre  mère  ?  Elle  mourut,  mais  en  lui  pardonnant  ! 
Hélas  1  Elle  ne  sut  pas  à  temps  que  son  petit  Kagia  n'était  pas  coupable  ! 
Mais  le  frère  et  la  sœur  le  surent,  et  alors  les  trois  enfants  se  réconci- 
liôrent.  —  Et  voilà  I 

17.  —  Un  petit  héros  boer  est  l'histoire  d'un  enfant,  un  véritable  en- 
tant, Ghristan  Bameveld,  qui  consacre  à  la  délivrance  de  sa  mère  et  de 
ses  sœurs,  captives  dans  les  camps  de  concentration  au  Tr<inswaal,  une 
intelligence,  un  courage  et  une  constance  à  faire  envie  à  l'homme  le 
plus  héroïque.  —  Livre  recommandé  pour  les  étrennes. 

18.  —  Ge  n'est  plus  dans  le  passé,  ni  même  dans  le  présent,  c'est 
dans  l'avenir  que  se  passe  l'action  de  A  l'Elysée  général  l  Ceci  est  un 
roman  prophétique,  une  fantaisie  politique,  faite  dans  un  esprit  bona- 
partiste. Un  général  devient  le  favori  de  l'opinion  publique,  écœurée 
par  la  corruption,  l'incapacité  et  les  violences  criminelles  de  nos  parle- 
mentaires ;  un  moment,  il  est  décrété  d'arrestation,  par  un  Gonstans 
moins  intelligent  que  le  vainqueur  de  Boulanger;  mais  il  ne  fuit  pas, 
il  ne  se  dérobe  pas  aux  responsabilités,  il  fait  front  à  ses  adversaires, 
les  culbute  dans  leur  ruisseau  natal,  et  rétablit  Napoléon  IV.  —  Cette 
grosse  littérature  est  de  nature  à  satisfaire  certains  gros  appétits  et  à 
soulager  quelques-unes  de  nos  haines  légitimes  et  vertueuses,  —  trop 
vertueuses  peut-être  1 

RoHANS  DE  MŒURS.  ~  19,  20.  —  Puisquo  nous  sommes  dans  la  poli- 
tique, restons-y  encore  un  moment  pour  n'y  plus  revenir.  — 
Voici  deux  peintures  de  mœurs  politiques,  ou  plutôt  de  mœurs  parle- 
mentaires :  Fouchard  député  et  l'Écume  ;  le  titre  du  second  pourrait 


J 
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convenir  au  premier  ;  les  mœurs  y  sont  les  mêmes,  c*eBt-à-dire  répu- 
gnantes ;  seul,  le  récit  est  différent.  —  Dans  Fouchard,  il  est  continu, 
jamais  coupé  par  des  dissertations  ;  il  marche,  d'une  allure  paisible, 
appliquée  et  sage,  à  travers  des  événements  nombreux,  tous  de  qualilô 
moyenne.  La  carrière  du  nommé  Fouchard  n'y  offre  rien  d'imprévu, 
d'inouï,  de  romanesqiie,  sauf  peut-être  vers  la  fin,  où  il  est  presque 
réduit  à  la  mendicité  ;  ses  pareils  s'arrangent  pour  garder  toujours 
<  une  poire  pour  la  soif.  »  C'était  un  petit  avocat  de  province,  que  quel- 
ques succès  de  prétoire,  un  peu  de  savoir-faire,  beaucoup  de  platitude 
morale  ont  désigné  au  choix  d'un  comité,  qui  l'impose  aux  électeurs  — 
(détails  sur  la  campagne  électorale,  sur  le  jour  et  la  soirée  du  scrutin, 
etc.,  etc.,  vous  avez  lu  cela  partout).  Débuts  du  député  à  Paris  ;  ses 
relations  avec  des  financiers.  Premiers  gains.  Installation  dans  un 
appartement  plus  luxueux,  soirée  et  bal  dans  ses  nouveaux  salons. 
Il  va  devenir  ministre.  Mais  il  n'est  pas  nommé,  d'abord  parce  qu'il 
est  supplanté  par  un  collègue  plus  cynique  et  plus  bête  que  lui,  ensuite 
parce  qu'il  perd  ce  qu'il  eut  de  talent  et  d'énergie  dans  une  liaison  avec 
une  Dallla  du  monde,  enfin  parce  qu'il  est  compromis  dans  un  krack 
financier.  Il  l'es^t  à  ce  point,  que  les  électeurs  (qui  pourtant  en  ont 
réélu  d'autres)  le  renient,  qu'il  ne  peut  plus  retrouver  sa  clientèle 
d'avocat,  qu'il  n'a  plus  de  quoi  dîner,  qu'il  va  emprunter  cent  sous  à 
des  amis,  et  qu'enfin  il  retourne  chez  sa  femme,  laquelle  l'avait  chassé, 
et  lui  accorde  pourtant  par  pitié  le  gite  et  le  pain  !  Combien  qui 
Turent  moins  malheureux  que  Fouchard,  tout  en  étant  plus  coupables! 
—  LÉcunie  n'est  pas  une  simple  narration  ;  ce  n'est  même  pas  une  nar- 
ration, et  c'est  à  peine  si  on  peut  y  suivre  le  €  fil  des  événements  »  qui 
font  de  M.  de  Yangerville,  le  châtelain  millionnaire,  un  député,  un 
ministre,  un  ancien  ministre, un  ancien  député,  un  homme  malheureux, 
ayant  fini  par  perdre  une  partie  de  sa  fortune,  l'amour  de  sa  femme, 
l'amour  de  ses  enfants  et  l'estime  de  son  secrétaire,  M.  Pierre.  Celui-ci 
est  le  personnage  important  de  l'œuvre,  c'est  le  penseur  !  £t  il  pense  à 
tout  bout  de  champ,  à  perte  de  vue  et  à  perte  d'haleine  1  Le  livre  est 
plein  de  ses  <  pensées  »  et  de  ses  dissertations,  auxquelles  répoudent 
les  pensées  et  dissertations  du  «  patron  >  et  de  quelques  collègues.  — 
C'est  lui  qui  explique  le  titre  du  roman,  ce  mot  d'Écume  sur  le  sens 
duquel  nous  pourrions  nous  méprendre,  vous  et  moi  (je  crois  même 
que  je  m'y  suis  mépris,  tout  à  l'iieure,  mais  en  le  sachant).  Écoutez  ce 
morceau  ;  il  vous  donnera  une  idée  du  ton  et  de  la  valeur  de  tout  le 

reste  :  t  —  Oui,  c'était  cela De  l'écume  !  rien  que  de  l'écume  t. . . 

Du  jour  où  ils  échouaient  au  Parlement,  ils  n'étaient  plus  du  peuple 
ceux-là  qui  prétendaient  le  représenter,  c'en  était  l'écume  :  ça  emprun- 
tait au  fiot  populaire  son  élan  et  paraissait  en  avoir  la  force  et  la  pro- 
fondeur, ça  n'en  recouvrait  que  la  surface.  Et  tout  cela  s'élevait  À  la 
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crête  des  lames  parce  que  c'était  inconsistant  et  léger,  cela  se  redressait 

d*autant  plus  haut  que  le  fond  manquait  davantage Rien  que  de 

l'écume!...  Cette  écume  que  le  vent  devant  eux  emportait  par  lam- 
beaux. Un  moment,  le  soleil  vêtait  de  gloire  les  splendeurs  éphémères 
de  ce  néant,  tandis  qu'au  large  la  masse  aux  profondeurs  inaccessibles, 
dédaigneuse  des  efforts  stériles  et  des  vaines  clameurs  qui  troublaient 
ia  paix  des  rivages,  continuait  son  mouvement,  etc.,  etc.,  etc.  »  Je  ne 
dis  pas  que  ce  n*est  pas  beau  !  Pour  beau,  c'est  beau,  «  ça  :  >  «  la  crête 
des  lames,  »  c  vêtait  de  splendeur  »,  «  le  ûot  populaire.  »  Mais  c'est 
peut-être  trop  beau  !  Et  comme  c'est  t  rasant  !  >  Pierre,  Monsieur  Pierre, 
TOUS  avez  du  talent,  oui,  certes  I  Mais  vous  êtes  un  «  pompier  »  oh  ! 
combien  I  Et  vous  attachez  trop  d'importance  à  vos  pompes,  à  vos 
œuvres  et  à  yos  phrases.  —  Ke  s'avise- t-il  pas  de  dédier  son  œuvre 
a  aux  historiens  de  l'avenir»  et  <  à  titre  de  document  accessoire!  • 
Gommé  siies  documents  principaux, —  et  authentiques,  ne  sulïïsaient 
pas  pour  juger  notre  triste  temps! 

ê 

21.  —  Encore  de  la  politique  dans  le  Fils  de  Monsieur  Pommier^  de  la 
poUtique  provinciale  et  municipale,  Vécume  en  formation,  le  fumier 
de  ferme   avant  lé  compost  parlementaire  (je  ne  suis  pas  sûr  que 
cette  métaphore-ci  soit  du  susdit  M.  Pierre,  bien  qu'elle  soit  de  son 
Blyle).  M.  Pommier,  de  Normandie,  était  un  ancien  fermier,  devenu 
propriétaire,  maire  et  châtelain.  Il  rêvait  de  faire  de  son  ûlsun  «  Mon* 
sieur  >  plus  Monsieur  que  lui.  <  A  cette  fin  »,  il  l'envoya  à  l'école  con- 
gréganiste  du  pays,  bien  qu'en  sa  qualité  de  maire  il  fût  anticlérical 
fanatique,  mais  parce  que,  en  sa  qualité  de  châtelain,   il  aimait   la 
«  bonne  société  »  et  «  les  bonnes  manières.  »  Et  son  fils,  l'esprit  trou- 
blé par  les  leçons  contradictoires  qu'il  recevait  à  l'école  et  à  la  maison, 
tiré  à  droite  par  ses  professeurs,  à  gauche  par  son  père,  cléricalisé 
ici  et  franc-maçonnisé  là,  torturé,  écartelé,  devint  un  imbécile,  un  être 
faible,  sans  convictions,  sans  énergie,  mais  sachant  s'habiller,  saluer 
et  dépenser  de  l'argent.  A  Paris,  où  on  l'envoya  faire  son  droit  et  ache- 
ver son  éducation,  il  prend  une  aventurière  vulgaire  pour  une  femme 
du  monde,  fait  des  dettes,  se  bat  et  devient  poitrinaire  eu  son  honneur. 
Il  mourut  le  jour  où  son  père,  qui  s'était  successivement  élevé  de  la 
mairie  au  Conseil  général  et  à  la  Chambre  des  députés,  manque  d'être 
nommé  ministre  et  d'avoir  une  attaque  d'apoplexie  en  constatant  que 
son  fils  a  voulu  mourir  en  chrétien  et  a  réclamé  l'assistance  d'un  prêtre. 
Et  M.  Pommier  reste  seul,  avec  tous  ses  honneurs  et  tout  son  argent, 
et,  en  outre,  avec  sa  femme,  qui  ayant  partagé  ses  folies,  va  lui  faire 
expier  leur  malheur  commun.  Cette  étude  de  mœurs  provinciales,  qui, 
par  endroits,  semble  manquer  de  mesure  et  de  justesse,  et  toucher 
presque  à  la  caricature,  ne  manque  pas  d'intérêt  et  procède  des  inten- 
tions les  plus  louables. 
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22.  —  L0  Grand  Mufflo  est  une  charge  d*atelier  (Je  n'ose  pas  dire  de 
sacristie]  faite  pour  amuser  de  jeunes  enfants  ;  Tesprit  et  la  main  du 
maitre-ouvrier  qu'est  Pierre  TËrmite,  s*y  reconnaissent,  çà  et  là,  k 
quelques  traits  prestement  dessinés.  C'est  du  Caran-d*Ache  pour 
leçons  de  catéchisme.  Prosper,  surnommé  Mufflo  par  ses  camarades 
de  première  communion,  était  un  lihre-penseur  de  naissance  ;  dès 
Vkge  le  plus  tendre,  il  pensait  que  les  curés,  «  n'en  faut  plus!  >  Le  len- 
demain de  sa  première  communion,  il  manqua  la  messe  d'actions  de 
grâces,  ce  dont  il  fut  immédiatement  puni  par  une  chute  de  bicyclette 
et  par  une  «  raclée  »  de  sa  mère,  d'ailleurs  aussi  libre-penseuse  que 
lui.  Plus  tard,  il  se  maria  ;  sa  femme  se  moqua  de  lui  ;  il  Youlut  être 
député  ;  il  dit  et  ût  tant  de  sottises  qu'il  fut  élu  —  pardon  —  qu'il  ne 
fut  pas  élu  (et  pourtant  !).  Il  en  eut  tant  de  chagrin  qu'il  devint  fou  et 
fut  enfermé  dans  un  asile.  Et  savez-vous  par  qui  il  y  est  soigné,  mes 
enfants  ?  par  des  curés  et  des  religieuses  ! 

23.  —  On  connaît  a  la  manière  >  de  l'auleur  de  Vieilles  Gens,  vieux 
pays  ;  elle  se  retrouve  ici  dans  toute  sa  pureté,  sans  mélange,  correc- 
tion ni  atténuation  :  petites  grâces,  petits  sourires,  petites  grimaces, 
au  demeurant  de  la  bonne  humeur  et  une  profonde  honnêteté.  Les  gens 
de  Granville  avaient  des  préjugés,  vers  1816,  paraît-il.  Ils  n'aimaient  pas 
à  s'allier  avec  des  étrangers,  fussent-ils  Bretons.  Et  c'est  pourquoi  M.  de 
Prelie  ne  voulait  pas  donner  sa  fille  au  neveu  de  sa  meilleure  et  de  sa  plus 
vieille  amie,  M"^'  de  la  Gaquerie,  ce  neveu,  nommé  Bertrand,  n'étant  qu'à 
moitié  Granvillais  par  sa  mère  ;  il  était  Breton  par  son  père.  Cependant 
sa  fille,  M^'^*  Emmée,  réussit  à  forcer  son  consentement  :  elle  entretient 
une  correspondance  avec  Bertrand  par  l'intermédiaire  de  M.  de  Prelie 
lui-même  :  c'est  lui  qui  porte  les  lettres  des  deux  amoureux,  cachées 
dans  ses  galoches,  sous  une  semelle  intérieure  !  Quand  cette  auda- 
cieuse machination  est  connue,  c'est  un  immense  éclat  de  rire  dans 
tout  Gran ville,  et  c'est,  pour  le  père,  l'obligation  de  fiancer  Bertrand  et 
Emmée.  Mais  voici  que  Bertrand,  injurié  par  un  camarade  de  régi- 
ment (il  était  officier),  refuse  de  se  battre  en  duel  :  catholique  et  Breton, 
il  connaît  seOt^devoir  et  s'obstine  à  y  rester  fidèle,  malgré  l'intervention 
de  son  futur  beau-père  et  celle  de  M^^^'  de  la  Gaquerie,  malgré  même  la 
rupture  de  son  mariage.  Mais  la  Granvillaise  Emmée  n'est  pas  moins 
entêtée  que  le  Breton  Bertrand  :  elle  veut  avoir  son  mari,  elle  l'aura.  Un 
jour,  dans  un  salon  rempli  de  visiteurs,  elle  déclare  net  à  son  père  qu'elle 
entend  épouser  son  fiancé  I  Deuxième  scandale  I  deuxième  consente- 
ment du  père  !  —  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  autre  rupture,  un  autre 
esclandre,  un  autre  raccommodement?  Après  enquête,  je  crois  pouvoir 
affirmer  que  non.  L'auteur  laisse  désormais  vivre  en  paix  tous  ces 
braves  gens. 

24.  —  Voici  encore  de  braves  gens,  mais  ceux-ci  sont  jeunes.  Ils 
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habitent  Porte  à  porie  à  Boston  ;  ils  pourraient,  sans  trop  d^eSbrts,  se 
toncher  la  main  d'une  fenêtre  à  Fautre.  A  droite,  ce  sont  des  jeunes 
gens  qui  vivent  ensemble  «  gouvernés  »,  c*est-à-dire  nourris  par  une 
vieille  demoiselle  ;  à  gauche,  deux  jeunes  filles^  dont  Falnée  donne 
des  leçons  de  musique.  La  vieille  demoiselle  est  la  tante  des  jeunes 
filles  ;  elle  se  laisse  persuader  qu'elle  l'est  aussi  d'un  des  jeunes 
gens,  lequel  se  hâte  de  mettre  à  profit  cette  parenté  peu  officielle  pour 
visiter  ses  deux  cousines,  tomber  amoureux  de  la  plus  jeune,  lui 
c  faire  la  cour  »  la  plus  aimable,  la  plus  ingénue,  la  plus  attendris- 
sante, mériter  de  devenir  son  mari  et  travailler  à  marier  la  sœur  aînée, 
plus  belle  encore,  plus  sage,  plus  grave  que  sa  cadette,  au  plus  grave, 
au  plus  sage,  au  plus  riche  des  négociants  de  Boston.  Ni  la  matière, 
ni  le  ton  de  ce  roman  ne  sont  français,  et  c'est  regrettable,  au  moins 
pour  la  matière  qui  suppose  des  mœurs  sociales  un  peu  différentes  et 
meilleures  que  les  nôtres,  —  que  celles  du  moins  de  nos  romans  les 
plus  lus.  Il  s'exhale  de  celui-ci  un  parfum  d'ingénuité,  en  môme  temps 
([u'un  fumet  très  marqué  d'exotisme,  qui  le  recommandent  aux  ama- 
teurs. 

25.  —  Lie  fumet  d*exotisme  dans  Petites  Épouses-  est  aussi  marqué, 
mais  le  parfum  n'est  pas  celui  de  Tingénuité,  au  contraire  !  Les  fonc- 
tionnaires et  officiers  français,  qui  épousent,  pour  quelques  mois,  de 
petites  Annamites,  pendant  leur  séjour  à  Saigon,  n'ont  pas  les  sens 
paisibles  des  adolescents  anglais,  joueurs  de  cricket,  et  leurs  «  épouses  » 
provisoires  ont  tous  les  vices  que  leur  climat,  leur  religion  et  (n'ou- 
blions pas  de  l'ajouter)  notre  «  civilisation  »  ont  développés  ou  impor- 
tés en  Extrême-Orient.  C'est  au  tableau  de  ces  vices  que  ce  volume 
est  consacré.  Inutile  d'analyser,  u'est-ce  pas  ?  L'auteur  y  a  mis  beau- 
coup de  style  et  quelque  talent,  —  un  talent  un  peu  maladif  et  sur 
lequel  on  sent  qu'ont  passé  les  fièvres  de  là-bas. 

26.  —  Il  faut  en  prendre  son  parti  :  l'auteur  de  la  Peur  de  vivre  veut 
«  bien  écrire  »,  il  s'applique  à  «  bien  écrire  »  ;  c'est  un  calligraphe.  Mais 
il  n'a  pas  que  des  prétentions  au  beau  style  ;  il  en  a  aussi  à  l'honnêteté, 
et  je  m'empresse  de  les  signaler  et  d'y  applaudir.  Il  a  en  outre  des  idées 
élevées,  une  chaleur  contenue  et  d'autant  plus  communicative,  un  sens 
artistique  très  délicat,  sinon  très  puissant  ;  bref,  c'est  un  talent  ingénu 
et  laborieux,  dédaignant  encore  d'être  habile,  et  cherchant  plutôt  &  se 
Batis&ire  lui-môme  qu'à  plaire  au  grand  public.  Quand  il  sera  devenu 
un  peu  plus  simple,  quand  il  ne  se  croira  plus  obligé  de  citer  Dante, 
Jërémie  et  Tacite  en  tête  de  chaque  partie  de  ses  romans,  et  de  nous 
raconter  les  amours  d'Alice  et  de  Marcel,  de  Berthe  et  de  Jean  sur  le 
ton  des  plus  grandes  voix  de  l'humanité,  alors  il  aura  toute  sa  valeur. 
Je  lui  demanderai  encore  d'user  de  titres  plus  clairs  que  celui-ci.  Malgré 
le  texte  de  Dante,  (VEnfer,  ch.  III],  qui  en  est  une  première  explication. 
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et  malgré  les  gloses  nombreuses  que  Tauteur  en  donne  lui-mÂme  (aotam<< 
ment  p.  176],  ce  titre  reste  obscur,  et  ce  qu'on  en  comprend  no  paraît 
pas  juste.  L'auteur  reproche  à  M"*  Alice,  d^avoir  eu  peur  de  la  vie, 
parce  qu'elle  a  eu  peur  de  désobéir  à  ses  parents  et  d*épouser,  malgré 
eux,  le  lieutenant  Marcel.  Le  courage  de  vivre  comporte-t-il  donc  l'o- 
bligation de  se  révolter  contre  l'autorité  paternelle  ?  Il  comporte  sans 
doute  robligallon  de  n'avoir  pas  peur  de  la  pauvreté  ;  mais  si  la  pau- 
vreté de  Marcel  effraie  les  parents,  elle  n^effraie  pas  Alice,  et  c'est  vrai- 
ment et  uniquement  de  ses  parents  qu'Alice  a  peur.  D*autre  part,  Tauteur 
fait  un  héros  de  ce  lieutenant,  qui,  ne  pouvant  supporter  le  refus  d'A- 
lice, ne  pense  plus  qu'à  mourir,  et  y  réussit,  glorieusement  d'ailleurs, 
en  se  faisant  tuer  dans  un  combat  contre  des  peuplades  de  l'Afrique. 
Est-ce  que  le  courage  de  vivre  ne  comporte  pas  la  discipline  de  la 
sensibilité,  la  subordination  du'cœur  à  la  raison,  et  la  force  de  sup- 
porter des  chagrins  d'amour  ?  Si  Alice  est  une  de  ces  âmes  prosaïques 
et  faibles  qu'il  convient  de  flageller  avec  les  vers  les  plus  méprisants 
de  Dante  [regarde  el  passe  /),  Marcel  est  une  âme  romanesque  en 
l'honneur  de  qui  un  moraliste  et  un  «  pédagogue  »  comme  M.  Henry 
Bordeaux  ne  devrait  pas  entonner  les  hymnes  du  journalisme  contem- 
porain (il  a  pris  la  peine,  en  effet,  dUnventer  un  article  de  journal 
de  province,  qui  est  un  merveilleux  pastiche  du  reportage  lyrique 
à  la  mode).  £t  si  à  travers  ces  dithyrambes  de  «  presse  locale  » 
Tauteur  a  voulu  faire  entendre  un  blâme  contre  le  gaspillage 
d'héroïsme  que  représente  la  mort  de  Marcel,  il  n'y  a  pas 
réussi.  C'est  ici  qu'il  aurait  dû  grossir  la  voix  et  demander  des  textes 
à  tous  les  prophètes  et  des  antithèses  à  tous  les  poètes  pour  flétrir  ces 
«  gloires  honteuses  »  et  ces  «  lâches  courages  >  qui  privent  la  société 
dMn  homme  parce  qu'il  a  plu  à  une  petite  fille  de  ne  pas  lui  dire  :  Je 
t'aime  I  —  J'aurai  achevé  de  vous  faire  connaître  ce  livre,  distingué  et 
faux,  quand  je  vous  aurai  dit  qu'U  contient  en  outre  rhistoire  des 
amours  impudentes  d'Isabelle  et  des  amours  pudiques  de  Berthe  pour 
un  autre  lieutenant  qui  s'appelait  Jean.  Je  suis  obUgé  d'ajouter  qu'une 
scène  fort  vive  entre  Isabelle  et  Jean  est  la  mieux  réussie  du  volume  ; 
il  arrive  de  ces  accidents  aux  moral isti^s  les  mieux  inienlionnés  !  Seu- 
lement celui-ci  n'est  pas  le  premier,  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent 
pas  ;  il  y  en  avait  un  pareil  dans  le  précédent  roman  du  même  M. 
Heniy  Bordeaux,  également  pavé  de  bonnes  intentions,  orné  de 
citations  illustres,  et  plein  de  promesses  comme  celui-ci. 

27.  —  Les  Mémoires  d'un  médecin  sont-ils  un  roman?  (Test  possible, 
au  moins  pour  la  partie  autobiographique.  Il  est  vrai  que  cette  partie 
y  est  réduite  à  un  minimum  infinitésimal  :  <  J'ai  fait  mes  premières 
études  dans  un  collège. . .  mes  études  médicales  dans  une  c  univer- 
sité >;  là  j'ai  constaté  que...  et  j'ai  pensé  que..*  Puis  j'ai  exercé  la 
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médecine;  alors  J'ai  constaté  que.  • .  j*ai  pensé  que.  • .  et  actuellement 
je  pense  que...  ».  Et  c'est  tout;  vous  connaissez  la  vie  du  docteur 
Yeressaîef.  Ses  idées,  soit  négatives  e(  critiques,  soit  positives  et  théo- 
riques, voilà  ce  dont  il  tient  à  nous  faire  part.  Quant  à  ses  aventures 
personnelles  ou  à  ses  affaires  de  famille,  à  ses  affaires  de  cœur,  il  n'en 
dit  rien.  Son  œuvre  est  toute  professionnelle  ;  elle  est  même  aussi  peu 
individuelle  que  possible.  Ce  n'est  pas  un  médecin  en  particulier  qui 
raisonne,  disserte,  avoue  ;  c'est  toute  la  corporation  médicale,  c'est  la 
médecine  elle-même  qui  se  confesse  tout  haut.  —  Il  paraît  que  ces 
aveux  et  cette  confession  ont  fait  scandale  en  Russie  ;  ils  n'auront  pas 
chez  nous  ce  môme  genre  de  succès,  quoi  que  semble  craindre  ou 
espérer  leur  introducteur  auprès  du  public  français,  M.  Téodor  de 
Wy^wa.  Dans  les  quelques  pages  en  effet  dont  il  les  fait  précéder, 
il  nous  les  présente  avec  une  gravité,  presque  une  solennité  qui  sem- 
blent annoncer  des  «révélations  sensationnelles.  »  Que  nous  apprennent- 
ils  cependant?  Que  la  médecine  est  une  science  incertaine:  !<>  Dans  ses 
principes,  2»  dans  ses  procédés  d'investigation,  3o  dans  ses  moyens 
thérapeutiques  ;  qu'elle  est  en  outre  un  art  extrêmement  difficile, 
attendu  qu'il  exige:  1^*  Une  continuité  d'attention,  2^  une  délicatesse 
de  conscience,  3»  une  dextérité  de  main,  4»  une  bonté  d'âme  et  presque 
une  charité,  que  les  méthodes  d'enseignement  suivies  dans  les  Facul- 
tés  ne  peuvent  pas  donner,  et  que  l'égoîsme  individuel  en  même  temps 
que  les  nécessités  professionnelles  rendent  extrêmement  rares.  —  Or, 
voilà  longtemps  que  le  public  français  est  renseigné  sur  tout  cela,  et 
non  seulement  par  nos  peintres  de  mœurs,  nos  Molière  grands  ou 
petits,  mais  par  les  médecins  eux-mêmes,  dont  les  moins  sincères,  les 
moins  spirituels  mettent,  eux  aussi,  une  sorte  d'amour-propre  à  nous 
documenter  sur  les  lacunes  de  leur  science  en  général  et  sur  celles  de 
lears  confrères  en  particulier  I  Mais  quoi  ?  Si  la  confiance  théorique  de 
«  la  cb'entèle  »  en  a  été  diminuée,  son  empressement  pratique  a  aug- 
menté, en  même  temps  qu'augmentaient  les  prix  de  ces  <  consulta- 
tions B  auxquelles  personne  ne  croit  plus,  ni  ceux  qui  les  font  payer, 
ni  ceux  qui  les  paient.  Jamais  les  médecins  n'ont  été  aussi  occupés  ni 
aussi  nombreux  que  depuis  qu'ils  se  raillent  et  <  se  blaguent  »  eux- 
mômes.  Le  docteur  Yeressaîef  ne  nous  scandalisera  donc  pas,  tout  au 
plus  nous  intéressera-t-il  par  l'ardeur  quasi  mystique  et  la  sincérité 
orgueilleuse  de  ses  aveux,  et  nous  fera-t-il  verser  un  pleur  sur  la 
mort  de  ce  petit  garçon  qu'il  tua,  pour  avoir  voulu  l'empêcher  de 
mourir  !  Mais  quant  à  nous  faire  réfléchir,  quant  à  nous  empêcher  de 
rire  de  nous-mêmes,  médecins  et  malades,  et  par  conséquent  de  persé- 
vérer dans  nos  faiblesses  et  nos  ridicules,  qu'il  n'y  compte  pas  !  Nous 
sommes  bien  trop  spirituels  pour  cela,  a  c'est-à-dire  trop  bêtes,  »  comme 
disait  l'autre.  On  comprendra  toutefois  que  M.  Téodor  de  Wyzewa  a|t 
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pu  croire  le  contraire^  et  on  l'excusera  de  nous  avoir  attribué  la  même 
ingéauilé  que  les  Russes  en  une  affaire  où  il  s'agit  de  la  vie  —  et  de 
la  bourse.  —  Le  nom  qu'il  porte  permet  de  croire  que  lui-même  a  dans 
rame  quelque  cbose  de  la  a  candeur  »  slave,  bien  qu'il  soit  un  de  nos 
écrivains  les  plus  spirituels  —  lui  encore,  —  et  de  nos  mandarins  de 
lettres  les  moins  naïfs. 

28.  >-  Ah  !  non,  il  n'est  pas  naïf,  l'auteur  de  Contes  chrétiens,  et  ce 
n'est  pas  à  des  naïfs  qu'il  les  adresse.  C'est  une  œuvre  de  «  mandarin  » 
pour  mandarins,  dont  l'esprit  est  ouvert  non  seulement  c  aux  idées 
générales  »,  comme  disait  Renan  quand  il  voulait  excuser  quelques- 
uns  de  ses  plus  gros  paradoxes^  mais  encore  à  toutes  les  idées  parti- 
culières émises  par  les  sophistes  et  les  rhéteurs  de  tous  les  temps. 
M.  T.  de  Wyzewa,  qui  peut-être  a  fait  plus  que  les  accueillir  et  les 
comprendre,  les  a-t-il  reniées  ?  Ses  contes,  qui  ne  sont  pas  des  contes, 
son tr ils  chrétiens?  Le  christianisme  y  est  du  moins  traité  avec  défé- 
rence, avec  plus  de  déférence  que  de  compétence,  et  les  théologiens  y 
trouveraient  plus  d'une  réserve  à  faire.  Il  ne  m'appartient  pas  de  les 
suppléer  ;  je  dois  me  borner  à  leur  c  remettre  mon  dossier.  »  Qu'il  me 
suffise  de  dire  que  les  quatre  contes  de  ce  volume  :  Le  Baptême  de 
Jésus^  les  Disciples  d'Emmaûs,  Barrabas^  le  Fils  de  la  veuve  de  Naïm, 
sont  surtout  des  dissertations  auxquelles  sert  de  prétexte  et  de  cadre 
un  fragment  de  récit  évangélique  amplifié  en  légende  et  en  symbole. 
Ces  dissertations  portent  sur  les  problèmes  qui  hantent  à  cette  heure 
les  lecteurs  et  disciples  désabusés  des  Renan  et  des  Tolstoï.  En  de 
longs  monologues,  les  personnages  y  tolstoïsent  et  y  renanisent.  C'est 
dire  à  quel  point  le  nom  qu'ils  portent  leur  convient  peu.  Ils  sont  trop 
modernes  pour  être  vrais.  Quant  au  personnage  de  Notre-Seigneur,  il 
y  est  humanisé  et  modernisé,  comme  il  l'est  chez  tous  les  écrivains 
contemporains  qui  osent  le  mettre  en  scène  ;  pas  plus  qu'Armand 
Silvestre,  pas  plus  que  MM.  Haraucourt  ou  Rostand,  M.  T.  de  Wyzewa 
n'a  su  le  faire  agir  et  parler  en  Dieu. 
y  29.—  L' Étape eai^  de  beaucoup,  le  roman  le  plus  notoire  de  l'année;  il 

a  été  lu  par  un  public  plus  étendu  que  le  public  ordinaire  des  romaas; 
il  a  soulevé  des  polémiques  entre  sociologues,  moralistes  et  politiques, 
comme  n'en  soulèvent  pas  toujours  des  œuvres  de  philosophie  et  de 
sociologie  pure  ;  il  a  été  critiqué  de  tous  côtés,  de  droite  comme  de 
gauche,  par  ceux  qu'il  voulait  servir  comme  par  ceux  qu'il  attaquait. 
Il  serait  tentant,  quoique  périlleux,  d'intervenir  dans  de  pareils 
débats  ;  mais  précisément  et  pour  m'aider  à  résister  à  la  tentation,  on 
me  fait  observer  que  le  Polybiblion  n'est  pas  une  «  revue  d'études 
littéraires  étendues,  mais  de  simples  compte  rendus.  »  Je  me  borne 
donc  à  rendre  compte  de  la  fable,  des  thèses  qu'elle  veut  démontrer, 
et  —  un  poco^  sans  m'y  étendre,  —  des  objections  qu'elle  a  soulevées. 
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—  L'unlyersitaire  Monneron  est  un  athée  et  un  socialiste,  honnête 
homme  d'ailleurs,  hrave  homme  et  môme  un  peu  «  nigaud  »  dans  son 
privé,  mais  lo^plus  passionné,  le  plus  farouche,  le  plus  intransigeant 
des  «  penseurs.  »  Il  a  élevé  ses  enfants  dans  Pirréligion,  et  il  s'est 
hrouillé,  pour  cause  dUncompalihilité  de  convictions  politiques  et  reli* 
gieuses,  avec  un  ancien  camarade  d'école,  Ferrand,  professeur  comme 
lui  dans  un  lycée  de  Paris,  catholique  convaincu  et  même  militant, 
liais  voici  que  Fun  des  fils  de  Monneron,  Jean,  s*est  épris  de  M>i«  Bri- 
gitte Ferrand,  Ta  demandée  en  mariage  et  a  été  agréé  sous  la  condition 
de  devenir  chrétien.—  Or,  il  le  devient,  d'ahord  parce  qu'il  l'est  déjà  à 
moitié,  sans  le  savoir  et  grâce  aux  leçons  de  Ferrand,  qui  ont  pénétré 
en  lui  plus  profondément  que  celles  de  son  père,  et  ensuite  parce  qu'il 
traverse  une  série  d'épreuves  qui  achèvent  d'éclairer  son  esprit  en 
déchirant  son  cœur.  Lui  aussi  a  il  a  pleuré  et  il  a  cru  I  »  Il  voit  son 
frère  aîné,  Antoine,  devenir  voleur  et  faussaire,  et  n'échapper  au 
bagne  que  par  hasard  ;  il  voit  sa  sœur  Julie  céder  à  la  plus  vulgaire 
des  séductions  et  tenter  de  réparer  sa  faute  par  le  meurtre  du  séduc- 
teur et  son  propre  suicide  ;  il  voit  son  père^  absorbé  par  son  fanatisme 
anticlérical  et  son  pédantisme  scolaire,  manquer  à  tous  ses  devoirs  de 
chef  de  famille,  assister  à  tous  ces  désastres  sans  se  douter  qu'il  en  est 
responsable,  et  considérer  comme  l'humiliation  suprême  l'obligation 
où  il  se  trouve  d'accepter  les  services  de  Ferrand  et  de  rendre  hom- 
mage à  la  grandeur  morale  d'un  catholique.  Et  de  tous  ces  spectacles, 
de  tous  ces  malheurs  qui  passent  près  de  lui  en  le  broyant  lui-même, 
Jean  conclut  :  i^  que  les  fautes  et  les  vices  de  ses  frères  et  de  sa  sœur 
sont  le  résultat  de  leur  éducation  anGchrétienne  ;  2»  que  tous  les 
malheurs  de  la  famille,  y  compris  l'anticléricalisme  du  père,  ont  pour 
cause  ce  fait  qu'elle  est  une  famille  de  <  déracinés  »  et  de  parvenus.  Le 
père  est  du  Gantai,  la  mère  de  Marseille,  les   fils  sont  nés  l'un 
à  Cherbourg,  l'autre  à  Bordeaux,  le  troisième  à  Garpentras^  le  quatrième 
à  Paris  !  La  famille  a  erré  de  pays  en  pays,  faisant  «  son  chemin  o  peut- 
ètre>  puisque  le  grand-père  était  un  paysan  et  que  le  fils  est  un  pro- 
fesseur, et  que  la  condition  de  professeur  passe  pour  supérieure  k  celle 
d'un  paysan  ;  mais  si  elle  a  fait  «  son  chemin,  »  c'est  en  brûlant  quel- 
ques étapes^  et  sans  passer  par  d'autres  conditions  sociales  intermé- 
diaires. De  sorte  qu'elle  n'a  autour  d'elle  aucune  attache^  aucun  sou- 
tien ;  elle  a  poussé  au-dessus  du  sol  avant  d'avoir  pu  enfoncer  dans  le 
sous-sol  des  racines  profondes  et  vigoureuses  ;  et  c'est  pourquoi  son 
esprit  a  été  si  vite  desséché  par  les  mauvais  vents  qui  soufflent  dans 
les  légions  de  la  pensée,  et  c'est  pourquoi  aussi  son  honneur  et  son  bon- 
heur ont  été  emportés  par  les  premiers  orages  des  passions.  Ce  n'est  donc 
pas  seulement  aux  doctrines  religieuses  de  son  père  que  Jean  renonce 
en  épousant  Brigitte  Ferrand^  c'est  encore  k  ses  doctrines  sociales. 
OcTOBRB  1902.  T.  XCV.  20. 
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Il  embrasse  à  la  fois  et  le  trône  et  raotal  I 
On  a  été  généralement  d'accord  pour  louer  dans  cette  fable  la  force  dra- 
matique de  quelques  scènes  et  la  vie  de  certains  personnages.  Celui  de 
Monneron,  en  particulier,  a  fait  l'admiration  des  critiques  universitaires  ; 
j  e  Faurais,  pour  ma  part,  j  ugé  un  peu  chargé  et  caricatural  ;  mais  puisque 
des  confrères  le  trouvent  ressemblant,  nous  n'avons  qu'À  nous  incliner 
devant  leur  compétence.  Caricatural  ou  non,  il  est  d'ailleurs  bien  vivant, 
autant  que  les  Homais  et  les  Tartarin,  qui,  eux,  sont  cependant  des 
duvrges;  et  son  nom»  comme  le  leur,  mériterait  de  devenir  populaire  et 
de  désigner  cette  r^ce  de  «  pions  »  grotesques  et  malfaisants  qui  em- 
poisonnent— qui  empionnent  —  notre  pays  au  nom  de  leur  «  cher 
Rousseau  >  et  de  leur  <  cher  Danton.  >  Le  personnage  de  Jean  Monneron, 
annoncé  comme  le  principal  héros  du  drame,  est  au  contraire  inaufiBi- 
samment  <  marqué  »,  il  est  trop  passif  ;  les  événements  agissent  sur  lui 
plus  qu*il  n'agit  ;  il  est  plutôt  le  bénéficiaire  que  le  héros  du  drame. 
Son  frère  Antoine  a  plus  de  relief  ;  on  voit  son  masque  de  cynisme  et 
de  lâcheté  à  la  fois  ;  la  scène  nocturne,  où  son  infamie  éclate  aux 
yeux  de  son  père,  estpoignante;  j'aime  moins  celle,  pourtant  très  lon- 
guement filée,  où  il  rêve  du  vol  et  du  meurtre  qu'il  pourrait  commettre 
chez  une  demi -mondaine  de  ses.  amies  et  où  il  s'abandonne  à  l'hallu- 
cination d'un  beau  crime  ;  quelques  détails,  d'ailleurs  inutiles,  y  rap- 
pellent l'ancien; Bourget,  celui  d'avant  1' «  Apologétique  expérimen- 
tale. »  On  ne  fait  qu'entrevoir  la  figure  de  Brigitte  Ferrand,  ou  plutôt 
son  profil  perdu  et  voilé  d'ombre  ;  mais  l'apparition  est  exquise,  ainsi 
que  la  scène  unique  où  elle  parle,  celle  de  sa  rencontre  avec  le  père 
irrité  de  son  fiancé  ;  Témoi  de  son  cœur  de  vierge  semble  passer  dans 
les  paroles  échangées,  les  attendrir  et  les  faire  palpiter.  Impossible 
d'énumérer  et  de  juger  tous  les  autres  personnages  (ils  sont  trop),  le 
drame  est  trop  touffu,  trop  chargé  d'épisodes  (dont  un,  sur  une 
association  de  jeunes  apôtres  laïques,  «  l'Union  Tolstoï  »,  est  pourtant, 
considéré  isolément,  d'une  rare  valeur),  trop  encombré  de  disserta- 
tions, avec  insistances  et  redites.  —  Mais  le  défaut  principal  de  ce 
drame,  qui  s'annonçait»  dans  les  premières  pages,  comme  devant  être 
tout  intérieur,  avec  l'âme  de  Jean,  et  peut-être  aussi  celle  de  Brigitte 
pour  théâtre,  c'est  de  dévier  brusquement  et  de  devenir  un  mélo- 
drame, un  peu  gros,  qui  se  passe  en  dehors  de  Jean  et  de  Brigitte, 
tout  en  les  atteignant  par  conlre-coup.  Il  y  a  là  une  vraie  déception  — 
qu'augmente  d'ailleurs  l'insuffisante  valeur  démonstrative  de  ces  évé- 
nements, choisis  pourtant  et  combinés  pour  le  besoin  d'une  thèse.  — 
Cette  thèse  est  double,  comme  on  a  pu  le  voir.  Elle  peut  se  résumer 
dans  ces  deux  formules  :  !•  La  religion  est  la  seule  garantie  de  la  mora- 
lité; 2»  la  hiérarchie  des  classes,  tellequ'elleexisUit  sousTandenrègime, 
est  la  seule  garantie  du  bonheur  individuel  el,  par  conséquent,  encore 
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de  ]a  moralité.  Or^  dans  VÈtape,  dans  la  démonstration  de  cette  dou- 
ble thèse,  il  se  trouve  d'abord  que  les  immoraux  et  les  criminels  ne  sont 
pas  les  seuls  libres-penseurs  et  «déracinés,  «Antoine  et  Julie,  et  que  le 
séducteur  de  Julie  est  un  ancien  élève  deVaugirardetméme  un  vicomte 
qui  n*a  brûlé  aucune  <  étape  »  ;  que,  de  plus,  Jean  Monneron,  quoi- 
que élevé  dans  l'irréligion,  est  un  brave  garçon,  qui  ne  devient  môme 
chrétien  que  parce  qu'il  est  déjà  un  brave  garçon  ;  que  le  père  Mon- 
neron lui-môme,  si  malfaisant  qu'il  soit,  est  un  brave  homme,  et  ne 
semble  malfaisant  que  parce  qu'il  est  encore  plus  «  nigaud  »  que 
libre-penseur.  Il  se  trouve  en  outre  que  la  famille,  choisie  pour  nous 
effrayer  sur  les  dangers  du  déclassement  social,  ne  s'est  guère  déclassée. 
Elle  n'a  pas  passé  de  la  troisième  classe  à  la  première,  comme  en  chemin 
de  fer  ;  elle  a^  à  peine,  changé  de  compartiment  et  toujours  dans  la 
même  classe,  celle  des  prolétaires,  celle  qui  vit  de  son  travail,  et  en 
Tit  péniblement.  Le  grand-père  Monneron  était  cultivateur,  le  fils  est 
professeur,  mais  il  ne  cesse  pas  d'avoir  besoin  de  travailler  pour  vivre 
et  d'ajouter  même  des  heures  de  répétitions  à  ses  heures  de  classe  ; 
gr&ce  à  quoi  il  est  a  parvenu  »,  mais  à  quoi  ?  «  A  nouer  les  deux 
bouts  »,  à  peine,  puisque  son  dernier-né  (un  inquiétant  gavroche), 
trouve  que  la  mère  économise  trop  sur  le  bifteack  et  les  «  patates 
frites.  »  Pour  un  parvenu,  voilà  un  piètre  parvenu  i  Et  1'  «  étape  » 
qu'il  a  brûlée  ne  doit  pas  être  longue.  En  combien  de  générations 
M.  Bourget  pense-t-il  qu'elle  pourrait  être  franchie  ?  Ou,  par  hasard, 
penserait-il  qu'elle  ne  doit  pas  l'ôtre,  qu'un  paysan  doit  rester  éter- 
nellement paysan,  un  professeur  éternellement  professeur?  Dur%A8 
est  hic  sermo  !  et  la  déception,  provoquée  par  Tinsuffisance  des 
preuves,  se  change  en  protestation.  —  Aussi  a-t-on  protesté,  et  de 
tout  côté,  les  libres-penseurs,  au  nom  de  la  morale  indépendante,  — 
les  monarchistes  au  nom  du  passé  et  même  de  l'avenir,  ne  vou- 
lant pas  laisser  dire  que  l'ancien  régime  pratiquait  la  séparation 
des  classes  au  point  d'empêcher  tout  déclassement  (Golbert  et 
Gatinat  avaient  dû  brûler  pas  mal  d'étapes),  ne  voulant  pas  sur- 
tout laisser  croire  qu'ils  étaient  disposés  à  déclarer  la  guerre  à  la 
société  moderne^  fondée  sur  l'idée,  sinon  encore  sur  la  pratique 
de  l'égalité;  —  les  catholiques  eux-mêmes,  au  nom...  de  leur 
propre  nom,  qui  implique  la  croyance  à  VuniversalUé  de  l'Église, 
à  la  possibilité  d'en  adapter  l'esprit  à  tous  les  régimes,  fussent- 
ils  les  plus  démocratiques,  les  plus  éloignés  par  conséquent  de 
celui  dont  semble  rêver  M.  Bourget. ..  M.  Bourget  a  répondu;  la 
polémique  dure  encore.  Je  me  défends  d'y  entrer.  Mais  je  ne  puis  me 
défendre  d'ajouter  ceci  :  Quand  môme  il  en  résulterait  que  la  thèse  de 
M.  Bourget  est  mal  précisée  dans  la  partie  doctrinale  de  l'Étape,  comme 
elle  est  mal  démontrée  dans  la  partie  dramatique,  mon  admiration 


pour  VÈtape  n*w  serait  ai  gênée  ni  diminuée.  Car,  au  fond,  peu  im* 
porte  qu'une  fable  ne  soit  pas  aussi  démonstrative  que  Taurait  voulu 
l'auteur  ;  est-ce  qu'une  fable  peut  jamais  être  démonstrative  ?  Peu  im- 
porte qu'un  poète  n'ait  pas  pu  ou  n'ait  pas  voulu  préciser  des  idées  ; 
est-ce  qu'il  n'a  pas  mieux  à  faire  ?  Or,  M.  Bourget,  qui  est  surtout  un 
poète  (qu'il  se  résigne  &  cette  supériorité,  quand  même  il  en  désire  une 
autre)  a  mieux  lait  que  de  démontrer  ou  de  préciser  des  idées,  il  les  a 
passionnées  et  a  passionné  pour  ou  contre  elles  ses  innombrables 
lecteurs,  c'e8t-à-*dire  la  foule  et  l'élite.  Et  ces  idées,  dont  il  pourrait  dire, 
lui  aussi  :  Mea  doctrina  non  est  mea^  et  qui  sont   les  idées  de    Le 
Play,  Taine,  M.  Faguet  et  d'autres,  moindres  ou  aussi  grands  (sans 
oublier  M.  Barrés),  ont  moins  besoin  d'être  précisées  que  d'être  précbôes 
et  aimées,  car,  réduites  à  ce  qu'elles  ont  d'essentiel,  elles  sont  justes, 
elles  sont  bonnes,  elles  sont  bienfaisantes  et  nécessaires,  et  le  monde 
pourrait  périr  d'avoir  attendu,  pour  les  accepter,  que  la  formule  exacte 
en  fût  trouvée  —  une  formule  qui  ne  soit  pas  une  banalité.  —  U  est 
vrai,  il  est  bon,  il  est  juste  de  dire  que  la  religion  est  une  garantie  de 
moralité,  et  que  l'irréligion  a  souvent  pour  cause  et  plus  souvent  pour 
conséquence  l'immoralité  ;  il  est  vrai,  il  est  bon,  il  est  juste  de  dire  que 
«  la  grande  conquête  de  la  Révolution  »,  l'égalité,  nous  fait  payer 
cher  ses  bienfaits,  désormais   inévitables  d^ailleurs.     Mais  il    est 
difficile  et  donc  admirable  de   le  dire  de  manière  à  en  émouvoir 
le  grand  public,  h  faire  entrer  dans  le  courant  des  préoccupations 
et  des  conversations  mondaines  ce  qui  reste  d'ordinaire  confiné  dans 
les  églises,  les  écoles,  les  revues  savantes.  Et  c'est  ce  qu'a  fait  VÉtape. 
Il  y  a  fallu  tout  le  talent  de  }f.  Bourget,  ce  talent  où  la  force  s*alUé  à 
la  grâce  et  qui  triomphe  même  de  ses  défauts  ;  il  y  a  fallu  surtout 
toute  son  âme,  cette  âme  qui  soulève  la  masse  un  peu  compacte  et 
confuse  de  ses  argumentations  et  leur  communique  sa  vi^  et  sa  cha- 
leur. Car,  depuis  quelques  années,  M.  Bourget  se  met  tout  entier  d^ois 
ses  œuvres  ;  il  ne  se  contente  plus  d'être  un>rtiste  hors  de  pair,  il 
veut  être  un  apêtre.  Sa  puissance  d'action  sur  le  public,  déji  si  grande, 
s'est  accrue  de  tout  ce  que  peut  ajouter  de  valeur  au  talent  le  dévoue- 
ment, la  charité,  le  besoin  de  sortir  de  soi  et  «  d'aller  aux  autres,  » 
non  pour  s'en  faire  applaudir,  mais  pour  les  sauver.  VÉlape  est  donc 
un  acte  d*apostolat  social,  et  qui  a  su  atteindre  des  âmes  indifférentes 
ou  réfractaires  aux  autres  formes  de  l'apostolat.  Voilà  ce  qui  en  tst 
surtout  admirable,  voilà  des  mérites  qui  en  remplacent  et  même  en 
départit  d'autres,  et  des  services  que  nous  avons,  ici  plus  qu'ail- 
leurs, le  devoir  de  reconnaître.  Que  M.  Bourget  daigne  agréer  Thom^ 
mage  —  si  négligeable  qu'il  soit -r  de  mon  admiration  raisoiinée(o^* 
qùium  roHonMU)  et  de  ma  gratitude  sans  roserve. 
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d'Hippolyte  Gomot.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1901,  in-8  de  iu-73  p.,  2  fr.  —  15.  Ma- 
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grégations, par  Alfred  Lambert.  Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  in-12  de  106  p.^ 
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Dboit  pxTBLtc.  —'1.  —  Le  mot  de  «  solidarité  »  ôsl  devenu  la  «  larte 
à  la  crème  »  d'un  grand  nombre  de  nos  contemporains.  Avec  ce  mot 
on  explique  tout.  L'idée  de  Dieu,  la  métaphysique,  le  droit  naturel, 
vieilles  choses  dont  on  entend  désormais  se  passer.  C'est  sur  la  solida- 
rité seule  qu'on  prétend  établir  la  morale,  et  c'est  aussi  sur  elle  que 
doit  reposer  le  droit.  Un  professeur  de  droit  de  rUniyersité  de  Bor- 
deaux, M.  Léon  Duguit,  vient  d'écrire  deux  gros  volumes  pour  mon- 
trer que  la  «  solidarité  sociale  »  est  le  seul  fondement  du  droit  public. 
En  rendant  compte  du  premier  :  CÊlat,  le  droit  objectif  et  la  loi  positive^ 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  son  système  aboutit,  en  somme,  à 
la  négation  du  droit.  Le  second,  intitulé  :  VÉtai^  les  gouvernants  et  les 
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agents,  prouve  surabondamment  que  ce  reproche  était  mérité.  Du  droit 
de  l'individu  et  môme  du  droit  de  TÉtat  l'auteur  ne  veut  pas  entendre 
parler.  Pour  lui  il  n'y  a  psuB  de  droit  «  subjectif»,  c'est-à-dire  de  droit 
personnel;  il  n'y  a  qu^un  droit  ou  plutôt  qu'un  pouvoir  «  objectif  i, 
qui  résulte  de  la  solidarité  sociale.  Et,  naturellement,  de  ce  pouvoir  le 
légiblateur  peut  faire  ce  qu'il  lui  plaît.  Nous  citons  :  «  Le  légistateur 
positif  peut  accorder,  refuser,  modifier  ce  pouvoir  objectif  ;  et  s'il  est 
limité  dans  ses  décisions  à  cet  égard,  ce  n'est  point  par  un  droit  sub- 
jectif, qui  appartiendrait  au  citoyen  et  auquel  il  ne  pourrait  pas  tou- 
cher, c'est  par  le  droit  objectif,  supérieur  à  la  loi  positive,  tonde  sur  la 
solidarité  sociale  et  qui  s'impose  à  tous,  même  à  l'État.  »  Qu'est-ce 
donc  que  cette  «  solidarité  sociale  »  de  laquelle  tout  dépend?  Nul  ne  le 
dit  et  nul  ne  saurait  le  dire  avec  précision  :  ce  n'est,  en  définitive,  dans 
la  pensée  de  ceux  qui  en  parlent,  que  l'idée  que  les  hommes  se  font, 
à  chaque  époque,  de  l'intérêt  social.  Or,  il  est  évident  qu'une  telle  idée 
varie  suivant  les  temps  et  les  lieux,  que  chacun  est  libre  de  l'interpré- 
ter d'une  manière  di£férenle,  que  le  droit  qui  peut  dériver  d'une  notion 
aussi  vague  sera  toujours  incertain.  Voyons,  en  effet,  comment  M.  Du- 
guit  essaie  d'établir  sur  cette  notion  tout  l'édifice  du  gouvernement 
moderne.  Dans  une  première  partie,  il  recherche  ce  qui  constitue  la 
nation,  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  souveraineté,  et  il  aboutit  à  nier 
que  la  souveraineté  existe  en  tant  que  droit  :  «  Ce  qu'on  appelle  impro^ 
promeut  la  souveraineté  est  un  simple  fait.  >  Arrivant  aux  pouvoirs 
parlementaires,  M.  Duguit  ne  leur  reconnaît  aucun  droit  de  représenter 
la  nation  :  c  Nous  ne  disons  point  que  les  députés  tiennent  leurs  pou- 
voirs des  électeurs,  puisque,  à  vrai  dire,  les  électeurs  n'ont  pas  de  pou- 
voir de  droit,  mais  seulement  un  pouvoir  de  fait. . .  »  En  ce  qui  con- 
cerne l'autorité  des  chefs  d'État,  mêmes  conclusions  :  «  Le  droit  hérédi- 
taire est  une  pure  fiction.  U  n'y  a  pas  de  monarque  dont  le  pouvoir  ait 
une  origine  héréditaire  légitime,  sa  dynastie  régnerait-elle  depuis  des 
siècles  dans  le  môme  pays.  Son  pouvoir  ne  peut  avoir  pour  fondement 
qu'un  fait  et  pout  légitimation  que  le  juste  emploi  de  la  force  que  lui 
donne  ce  fait.  »  M.  Duguit  traite  ensuite  des  agents  du  gouvernement; 
mais  il  ne  leur  reconnaît  pas  plus  de  droits  qu'au  monarque  lui-même. 
Ainsi,  sous  prétexte  que  l'inamovibilité  des  juges  a  été  instituée  dans 
rintérêt  des  justiciables,  il  n'y  voit  <  qu'une  simple  règle  législative 
que  le  législateur  ordinaire  peut  modifier,  suspendre  ou  abroger  à  son 
gré.  »  Mais  le  juge  n*a  pas  droit  à  rinamovibilité  et  on  ne  lui  fait  pas 
de  tort  quand  on  l'en  prive.  En  revanche  la  responsabilité  des  agents 
de  l'État  est  réduite  au  minimum  :  «  Le  fonctionnaire  n^est  jamais  res- 
ponsable, ni  vis-à-vis  de  l'État,  ni  vis-à-vis  des  particuliers,  lorsque, 
ayant  commis  une  faute,  il  a  cependant  agi  suivant  l'esprit  de  sa  fonc- 
tion, pour  remplir  le  but  légitime  qu'a  eu  le  législateur  en  l'instituant,  v 
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Un  dernier  chapitre  est  consacré  aux  «  agents  décentralisés.»  Fidèle  à 
son  système,  l'auteur  ne  reconnaît  aucun  pouvoir  propre  aux  autorités 
locales  :  «  Le  gouvernement  qui  modifie  ou  supprime  une  situation  de 
décentralisation  ne  viole  aucune  situation  juridique  s'imposant  à  lui, 
parce  qu'il  n*y  a  point  eu  de  sa  part,  à  un  moment  quelconque,  inten- 
tion de  créer  une  situation  de  droit  obligatoire.  »  De  telles  théories  sont 
évidemment  très  commodes  pour  les  gouvernants,  mais  on  peut  facile* 
ment  mesurer  le  degré  de  sécurité  et  de  liberté  qu'elles  laissent  aux 
gouvernés. 

2.  ^  Dans  quelle  proportion,  sous  le  régime  parlementaire,  les 
Chambres  législatives  doivent-elles  intervenir  dans  la  conclusion  des 
traités  ?  C'est  là  certainement  une  des  questions  les  plud  délicates 
du  droit  constitutionnel.  La  Faculté  de  droit  de  Paris  l'ayant  mise  au 
concours  en  1900,  le  mémoire  présenté  par  M.  Louis  Michon  a  obte- 
nu la  première  récompense,  et  c'est  ce  mémoire  que  l'auteur  vient  de 
publier  en  l'intitulant  :  Les  Traités  internationaux  devant  les  Chambres, 
—  S'il  est  vrai  que,  comme  l'a  dit  M.  Thiers,  c  Texpérience  est  le  véri- 
table législateur  des  temps  modernes  »,  le  plan  à  suivre  pour  l'examen 
de  la  question  proposée  était  tout  indiqué  :  il  fallait  d'abord  recher- 
cher, tant  dans. les  multiples  constitutions  qui  ont  régi  la  France  que 
dans  les  constitutions  étrangères,  quel  rôle  a  été  accordé  aux  Cham- 
bres en  ce  qui  concerne  les  traités.  C'est  aussi  de  cette  manière  que 
procède  M.  Louis  Michon.  Dans  un  premier  chapitre,  consacré  aux 
États  généraux  de  l'ancienne  monarchie,  il  constate  que  jamais  la 
Royauté  n'a  reconnu  aux  États  un  droit  de  sanction  en  matière  de 
traités,  môme  pour  les  cessions  territoriales.  Il  passe  en  revue  ensuite 
toutes  nos  constitutions,  depuis  celle  de  1791  jusqu'à  celle  en  vigueur 
actuellement,  sur  laquelle,  naturellement,  il  s'arrête  davantage.  Puis 
il  étudie  les  principales  constitutions  étrangères,  qui  peuvent  se 
classer,  aussi  bien  que  nos  constitutions  françaises,  en  quatre  caté- 
gories. Celles  de  la  première  catégorie  n'attribuent  aucun  rôle  au 
Parlement  et  laissent  au  Souverain  le  droit  de  conclure  à  lui  seul  tous 
les  traités.  Ce  type,  auquel  se  rattachaient  chez  nous  la  constitution 
de  l'an  X,  celle  de  l'Empire,  les  chartes  de  1814  et  de  1830  et  la 
constitution  de  1852,  est  encore  représenté  aujourd'hui  par  la  consti- 
tution anglaise.  Il  ne  s'accorde  toutefois  pas  toujours  facilement  avec 
le  régime  parlementaire,  car  l'exécution  des  traités  exige  souvent  des 
crédits  ou  des  dispositions  législatives  que  le  gouvernement  doit 
demander  au  Parlement,  et  si  le  Parlement  les  refuse,  les  engagements 
pris  envers  l'étranger  restent  en  soufirance.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu,  en 
1831^  la  Chambre  française  refuser  de  voter  l'indemnité  de  25  millions 
qu'un  traité  avait  accordé  aux  États-Unis  pour  le  préjudice  causé  à 
leur  commerce  par  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  Dans 
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une  fieconde  classe  de  constitutions,  à  laquelle  appartiennent  nos  lois 
constitutionnelles  de  1875,  ainsi  que  les  statuts  de  Belgique,  dltalie, 
d'Autriche,  d'Allemagne,  d'Espagne  et  de  Hollande,  le  chef  de  l'État 
peut  bien,  en  principe,  négocier  et  ratifier  les  traités,  mais  il  doit  pour 
certains,  et  généralement  pour  les  traités  de  paix,  les  traités  de  com- 
merce et  pour  ceux  qui  engagent  les  finances  ou  qui  comportent  des 
cessions  de  territoire,  obtenir  l'approbation  des  Chambres.  Si  ce  second 
système  est  plus  respectueux  que  le  premier*  de  la  prérogative  parle-- 
mentaire,  il  a,  en  revanche,  dans  certains  cas,  de  graves  inconvé- 
nients. On  Ta  vu  pour  le  traité  qui  a  mis  fin  à  la  guerre  des  États-Unis 
contre  l'Espagne  :  cette  dernière  puissance  a  payé  fort  cher  de  n'avoir 
pas  signé  dès  le  premier  abord  un  traité  de  paix  définitif,  car  les 
États-Unis,  qui  se  contentaient  d'abord  de  l'abandon  de  Cuba,  de 
Porto-Rico  et  d'une  des  îles  Ladrones,  ont,  dans  l'intervalle  nécessaire 
pour  obtenir  Tapprobation  des  Gortès,  aggravé  leurs  exigences  et 
demandé  la  cession  des  Philippines.  La  nécessité  d'un  vote  des  Cham- 
bres se  concilierait  surtout  difficilement  avec  les  traités  d'alliance,  qui 
doivent  presque  toujours  rester  secrets;  c'est  pourquoi  les  constitu- 
tions de  la  seconde  classe  font  une  exception  en  faveur  de  ces  traités. 
Celles  de  la  troisième  classe,  au  contraire,  ne  distinguent  pas  et  subor- 
donnent la  conclusion  définitive  de  tout  traité  à  l'acceptation  du 
Parlement  :  de  ce  nombre  sont  la  charte  portugaise  et  la  constitution 
fédérale  suisse.  Enfin  une  quatrième  catégorie,  représentée  par  les 
constitutions  des  États-Unis  et  du  Mexique,  oblige  seulement  le  chef 
du  pouvoir  exécutif  à  obtenir,  avant  de  traiter  définitivement,  l'assen- 
timent de  la  Chambre  Haute.  Ce  dernier  système,  sous  une  apparence 
transactionnelle,  a  les  mômes  inconvénients  que  le  précédent,  et  l'on 
doit  admettre,  en  définitive,  avec  M.  Louis  Michon,  que  la  solution  qui 
fait  intervenir  les  Chambres  pour  certains  traités  seulement,  pour 
ceux  spécialement  dont  l'exécution  exigera  leur  concours,  est  celle 
qui  concilie  le  mieux  les  nécessités  diplomatiques  avec  les  principes 
du  gouvernement  représentatif. 

3.  *—  M.  Jacques  Cohen  est  évidemment  Israélite  ;  aussi  nous  ne  son- 
geons nullement  &  lui  reprocher  la  sympathie,  pour  ne  pas  dire  la 
partialité,  qu'illmontre  en  faveur  de  ses  coreligionnaires  dans  son  livre 
sur  les  hraéliles  de  VAlgéiHe  et  h  décret  Crémieux,  Les  Israélites  algériens 
réunissaient-ils  déjà,  en  1870,  les  conditions  morales  suffisantes  pour 
avoir  droit  à  la  nationalité  française  ?  Leur  naturalisation  en  masse, 
décrétée  le  24  octobre  1870  par  M.  Crémieux,  était-elle  conforme  à  la 
politique  coloniale  qu'il  convenait  de  suivre  en  Algérie  ?  Enfin  celte 
mesure  a-t^elle  eu  l'effet  qu'en  attendaient  ses  auteurs,  la  fusion  des 
Israélites  algériens  dans  la  grande  masse  frainçaise  ?  Ces  trois  ques- 
tions sont  résolues  par  M.  Cohen  affirmativement.  Cependant  nous 
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deroQs  dire  q}ie  son  livre  n*est  pas  uniquement  un  plaidoyer  en  fa- 
veur de  la  population  juive  d'Algérie,  d'est  plus  et  mieux,  car  il  con- 
tient rhistorique  complet  et  documenté  de  la  condition  des  Juifs  algé- 
riens depuis  la  conquête  jusqu'à  nos  jours.  Si  Tauteur  n*est  pas  tou- 
jours complètement  impartial,  le  lecteur  du  moins  a  sôus  les  yeux 
tous  les  moyens  de  juger  avec  impartialité.  Et  nous  avouons»  quant  à 
nous,  que  nous  aurions  bien  de  la  peine  à  accepter  entièrement  les 
conclusions  de  M.  Gohen.  Qnand  nous  voyons  que  les  conseils  gêné-* 
'raux  d*Algérle,  dans  les  dernières  années  du  second  Empire,  s^étaient 
toujours  prononcés  contre  Tassimilation  des  Israélites  indigènes  aux 
Français,  nous  ne  pouvons  admettre  que  M.  Grémieux,  par  cela  seul 
qnll  était  allé  plaider  quelquefois  en  Algérie,  avait  le  droit  de  tran- 
cher comme  il  l'a  fait  une  question  aussi  délicate  et  aussi  importante 
pour  Favenir  de  la  colonie.  Si,  d*autre  part,  Ton  considère  que  le  dé- 
cret Grémieux  est  intervenu  dans  le  moment  où  le  prestige  de  la  France 
était  affaibli  ^ar  nos  défaites,  oti.radminislration  française  était  désor- 
ganisée et  désemparée,  où  la  population  musulmane  se  préparait  à  la 
révolte  et  était  travaillée  par  des  émissaires  étrangers,  le  caractère 
inopportun  et  impolitique  de  ce  décret  nous  parait  difficilement  con- 
testable. 'Enfin  la  preuve  que  cette  mesure  n^a  pas  eu  les  heureux  effets 
d'union  et  de  pacification  qu'en  attendaient  ses  auteurs,  c'est  qu'en 
1896,  après  vingt-huit  ans,  les  trois  conseils  généraux  d'Alger,  de 
Goûstantine  et  d'Oran  et  le  Gonseil  supérieur  de  l'Algérie  en  deman- 
daient encore  l'abrogation.  Nous  sommes  d'accord,  assurément,  avec 
M.  Gohen  pour  reconnaître  la  nécessité  de  la  tolérance  sur  la  terre 
d'Afrique^  pour  demander  qu'on  y  répande  à  profusion  a  l'instruction 
française  »  ;  qu'on  exige  de  la  part  des  professeurs  français  c  l'absten- 
tion absolue  de  la  politique  militante.  »  Il  nous  plait  de  Tentendre 
s'écrier  :  «  Point  de  mesures  de  rigueur  ni  de  moyens  restrictifs  con- 
traires à  la  liberté  républicaine  !  »  Mais  serait-il  outrecuidant  d'ajouter  : 
t  Que  Messieurs  les  Israélites  commencent  !  s 

4.  —  Lorsqu'on  1809  l'empereur  Alexandre  !•'  se  fut  emparé  du 
grand-duché  de  Finlande,  il  déclara,  dans  un  manifeste  adressé  à  la 
diète  finlandaise,  qu'il  maintiendrait  <  les  lois  originaires,  les  droits 
et  les  prérogatives  dont  les  sujets  du  grand-duché  jouissaient  diaprés 
leurs  constitutions.  »  S'appuyant  sur  cette  promesse  solennelle,  les 
Finlandais  soutiennent  qu'ils  constituent  dans  l'empire  'russe  un  État 
particulier,  dans  lequel  l'empereur  de  Russie  possède  la  puissance 
souveraine  comme  Grand-Duc,  mais  a  l'obligation  de  se  conformer, 
pour  son  gouvernement,^  aux  anciennes  lois  constitutionnelles  qui 
régissaient  la  Finlande  lorsqu'elle  était  unie  à  la  Suède.  Ges  prétentions, 
soutenues  en  1S92  par  le  professeur  de  l'Université  d'Helsingfors  Herr- 
manfison^  ont  été  exposées  en  1899  dans  une  déclaration  adressée  par  la 
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diète  et  le  sénat  de  Finlandeà  TËmpereur.  Elles  sont  combattues  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  De  la  Condition  juridique  de  la  Finlande^  traduit  du 
russe,  sans  nom  d'auteur.  On  s'efforce  de  prouver  dans  cet  ouvrage 
que,  sous  le  rapport  du  territoire,  de  la  population,  du  pouvoir  souve- 
rain, la  Finlande  n*a  jamais  réuni  les  conditions  nécessaires  pour  for- 
mer un  État  distinct  ;  qu'elle  n'est,  en  réalité,  qu'une  province  jouissant, 
dans  l'empire,  de  lois  particulières  et  d'une  administration  propre.  La 
question,  à  vrai  dire,  nous  parait,  sinon  oiseuse,  du  moins  purement 
théorique,  étant  donné  que  sa  solution  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ' 
dépend  uniquement  de  la  volonté  de  Tempereur  de  Russie. 

LÉaiSLATiON  INDUSTRIELLE.  —  5.  —  A  côté  de  uos  viouz  codes,  qui 
n'ont  pu  prévoir  les  progrès  ni  les  besoins  de  l'industrie  moderne,  une 
législation  nouvelle  s'est  formée,  et,  comme  le  dit  M.  Paul  Beauregard 
dans  la  Préface  qu'il  a  écrite  pour  le  Traité  de  législation  ouvrière  de 
M.  Louis  Gourcelle,  «  si  les  lois  qui  la  constituent  sont  encore  à  Tétat 
d'éléments  épars,  attendant  la  codification  qui  les  réunira  en  les  com- 
plétant, elles  sont  du  moins  nombreuses  et  variées. . .  L'apprentissage, 
le  louage  de  services,  le  louage  d'ouvrage,  le  salaire  et  les  différents 
modes  de  rémunération  du  travail,  la  participation  aux  bénéfices,  la 
surveillance,  l'hygiène  et  la  sécurité  des  ouvriers,  la  réglementation 
du  travail  des  enfants,  des  femmes  et  des  adultes,  le  placement  des 
travailleurs,  les  associations  professionnelles,  les  sociétés  coopérative^, 
les  institutions  de  prévoyance,  la  retraite  ouvrière,  les  accidents  du 
travail,  la  protection  da  travail  et  les  récompenses  au  travail,  les 
conflits  entre  patrons  et  ouvriers,  les  conseils  consultatifs  de  Tindustrle, 
voilà  autant  de  sujets  vivants,  d'une  importance  considérable,  unis  par 
un  lien  apparent,  entrés  dans  le  domaine  de  la  réglementation  légis- 
lative. »  C'est  de  tous  ces  sujets  que  s'occupe  M.  Louis  GoorceUe.  Son 
ouvrage,  par  cela  même  qu'il  réunit  en  un  seul  volume  toute  la  légis- 
lation ouvrière»  ne  peut  en  faire  une  étude  approfondie.  Mais  c'est  un 
résumé  exact,  précis,  bien  ordonné,  au  courant  des  lois  nouvelles, 
pourvu  d'une  bonne  table  alphabétique,  et  pouvant  être  très  atîle,  non 
seulement  aux  juristes,  fhais  aussi  aux  industriels  et  à  tous  ceux  qui» 
employeurs  ou  employés,  ont  à  se  préoccuper  des  questions  de  travail 
et  de  salaire. 

6.  —  Dans  sa  thèse  sur  le  Domaine  industriel  des  municipalités, 
M.  Louis  Roger  constate  qu*à  l'heure  actuelle,  en  France  et  dans  tous 
les  pays  de  vieille  civilisation,  les  municipalités  ont  une  tendance  à 
accroître  leurs  attributions  et  à  se  constituer  im  domai*  e  industriel 
avec  les  entreprises  d*eau,  de  gaz,  d'électricité,  de  transport.  Certaines 
d'entre  elles  ont  même  essayé  de  gérer  des  pharmacies,  des  boulan- 
geries, des  boucheries,  mais  ces  tentatives,  en  France  du  moins,  sont 
restées  à  Tétai  de  projets,  le  Conseil  d*£tai  ayant  toujours  lefosé  de 
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reconnaître  aux  communes  le  droit  de  prendre  la  direction  et  la  charge 
de  pareilles  entreprises.  M.  Louis  Roger  démontre  que  le  domaine 
industriel  communal  ne  doit  pas  être  un  champ  d'expérimentation 
socialiste»  un  moyen  de  favoriser  la  classe  ouvrière  aux  dépens  des 
autres  classes  ;  il  appartient  à  tous  les  citoyens  et  doit  être  géré 
équitablement  dans  Tintérèt  de  tous.  Qu'elles  exploitent  elles-mêmes 
leur  domaine  industriel  ou  qu'elles  le  donnent  à  exploiter  à  des  com- 
pagnies, les  municipalités  doivent  se  conformer,  et  exiger  que  les 
sociétés  concessionnaires  se  conforment,  pour  la  rémunération  du 
travail,  au  taux  de  salaires  en  usage  dans  la  région.  Elles  doivent  aussi 
faire  en  sorte  que  Texploitation  ne  soit  pas  une  cbarge  pour  le  budget 
communal.  La  fourniture  gratuite  ou  à  trop  bas  prix  de  Teau,  de 
l'éclairage  ou  des  moyens  de  transport  établirait  une  inégalité  entre 
les  habitants  ;  les  frais  de  ces  services,  dont  ne  profileraient  pas  éga- 
lement tous  les  citoyens,  seraient  supportés  par  la  collectivité  tout 
entière,  et  la  justice  serait  violée,  puisque  les  uns  s'enrichiraient  aux 
dépens  des  autres.  L'ouvrage  de  M.  Louis  Roger  contient  des  ren- 
seignements intéressants  sur  les  différents  modes  d'exploitation  usités 
dans  les   grandes  villes  de  l'Europe  pour  les  divers  services  com- 
munaux ;  s'appuyant  surtout  sur  l'exemple  des  villes  anglaises,  l'auteur 
86  déclare  partisan  de  Texploitalion  directe  plutôt  que  du  système  de 
concession  à  des  compagnies  privées,  mais  le  problème  est  si  complexe 
qu'une  solution  générale,  comme  celle  que  préconise  M.  Roger,  nous 
parait  bien  hasardée  :  lui-même  reconnaît  qu'au  moins  pour  les  entre- 
prises de  transport  en  commun ,  le  régime  de  l'exploitation  privée  est 
ordinairement  préférable. 

7.  —  Dans  tous  les  pays  civilisés  la  protection  des  droits  de  l'in- 
ventear  est  subordonnée  à  la  condition  d'une  déclaration  de  l'invention 
et  de  l'obtention  d'un  brevet.  Mais,  tandis  qu'en  Angleterre  et  en 
France  les  brevets  sont  accordés  à  tous  ceux  qui  les  demandent,  sans 
aucun  examen»  comme  sans  garantie  du  mérite  de  l'invention,  en 
Allemagne  et  dans  les  pays  qui  se  sont  ralliés  au  système  allemand  la 
délivrance  d'un  brevet  est  précédée  d'une  sorte  d'expertise,  qui  porte 
non  seulement  sur  la  régularité  de  là  demande,  mais  encore  sur  l'exis- 
tence de  l'invention,  sur  sa  nouveauté,  sur  son  caractère  industriel. 
C'est  le  PcUentanU  ou  Office  des  brevets  qui  est  chargé  de  cet  examen 
préalable  et  qui  accorde  ou  refuse  le  brevet  demandé.  La  compétence 
du  Patentamtf  véritable  tribunal  administratif,  s'étend  aussi  aux 
questions  d'annulation,  de  révocation  des  brevets.  Toute  cette  organi- 
sation juridique,  qui  diffère  notablement  de  la  nôtre,  est  restée  jusqu'ici 
peu  connue  en  France.  Mais  à  ceux  qui  voudront  l'étudier  désormais, 
soit  dans  un  but  scientifique,  soit  dans  un  iutérêt  pratique,  l'ouvrage 
que  vient  de  publier  M.  J.  Bonnet,  sous  le  titre  :  Étude  de  la  Ugislatian 
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allemande  suf"  les  brevets  (TinvenHon,  offrira  tous  les  documents  et 
renseignements  désirables.  M.  J.  Bonnet,  ayant  été  chargé  par  le 
ministre  du  commerce  d'uiie  mission  en  Allemagne,  a  yu  fonctionner 
la  législation  qu'il  décrit,  et  il  n-a  négligé  aucun  des  aspects  de  son 
sujet.  Il  expose  d'abord  les  notions  théoriques  que  se  font  les  auteurs 
allemands  du  droit  de  Pinventeur,  de  Tinvention,  du  brevet,  et  il 
montre  Tapplicatioa  de  ces  doctrines  dans  la  loi  allemande  et  dans  la 
jurisprudence  du  Patentamt.  Après  avoir  expliqué  Torganisation  et 
la  compétence  de  rOfïïce  des  brevets,  il  étudie,  dans  ses  différentes 
phases,  la  procédure  spéciale  à  cette  juridiction  :  d'abord ,  la  demande 
qui  doit  être  présentée  par  l'inventeur,  le  renvoi  de  cette  demande 
à  Tune  des  sections  du  Pateniamt,  puis  le  premier  examen  qui  est  fait 
par  cette  section  et  qui  aboutit  soit  au  rejet  de  la  demande,  soit  à  son 
admission  et  à  une  publication  destinée  à  provoquer  les  oppositions 
des  tiers  qui  auraient  intérêt  à  empêcher  la  délivrance  du  brevet. 
Qu'il  y  ait  oppositioti  ou  non,  la  demande  revient  devant  le  Patentamt, 
qui  décide  définitivement  si  le  brevet  doit  être  accordé.  La  décision 
définitive  est  publiée  dans  le  Moniteur  de  l'Empire.  Elle  peut  toutefois 
être  réformée,  sur  appel,  par  le  Tribunal  de  l'Empire,  et,  quoique  défi- 
nitive, elle  ne  confère  pas  au  brevet  la  garantie  de  TÉtat.  Malgré  toutes 
les  précautions  prises  pour  leur  délivrance,  les  brevets  allemands 
restent,  comme  les  brevets  français,  susceptibles  d*èlre  annulés  sur  la 
poursuite  de  tout  intéressé,  en  sorte  qu'U  est  permis  de  se  demander 
à  quoi  sert  toute  cette  longue  procédure,  à  quoi  bon  toutes  ces  barnèreS 
dressées  sur  la  route  des  inventeurs,  puisque,  alors  même  qu'ils  les 
ont  toutes  franchies,  ils  ne  sont  encore  pas  sûrs  de  jouir  paisiblement 
des  droits  conférés  par  leur  brevet.  Malgré  l'opinion  contraire  de 
M.  Bonnet,  nous  préférons  de  beaucoup  à  toutes  ces  complications  la 
simplicité  du  système  français,  qui  met  la  protection  de  la  loi  à  la  dis- 
position de  quiconque  la  réclame,  sous  réserve  du  droit  pour  les  tiers 
de  faire  annuler  le  brevet  quand  il  ne  repose  pas  sur  une  cause  sérieuse. 
Philosophie  du  droit.  —  8.  —  C'est  presque  toujours  d'Espagne 
que  nous  viennent  les  bons  travaux  sur  la  philosophie  du  droit.  Voici 
d*abord  une  excellente  étude  sur  le  droit  de  punir,  que  nous  envoie 
un  prêtre  de  Santiago,  D.  Constante  Amor  y  Neveiro  :  Del  Derecho  de 
castigar,  su  naturalesa^  $u  origen,  su  fundamento.  Le  sujet  n'est  pas 
neuf,  mais  c'est  un  de  ceux  sur  lesquels  on  a  le  plus  déraisonné  depuis 
quelque  temps,  et  la  nouveauté  ici  ne  peut  consister  que  dans  le 
rappel  au  bon  sens  et  à  la  saine  logique.  M.  Amor  y  Neveiro  se  montre 
d'ailleurs  parfaitement  renseigné  sur  toute  la  littérature  juridique  de 
ces  dernières  années  :  les  ouvrages  de  MM.  Lombroso,  Garofalo, 
Tarde,  Fouillée  lui  sont  bien  connus.  Il  réclame^  avec  raison,  au  début 
de  son  livrci  contre  une  confusion  que  font  fréquemment  les  crimina- 
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listes  entre  l'origine  historique  du  droit  de  punir  et  son  fondement 
rationnel.  Ces  deux  points  de  vue  différents  doivent  être  considérés 
séparément.  Après  avoir  établi  que  le  droit  de  punir  ne  trouve  sa 
raison  historique  ni  dans  un  pacte  social  exprès  ou  tacite,  ni  dans  le 
droit  du  plus  fort,  ni  dans  la  vengeance  privée,  ni  dans  la  vengeance 
collective,  M.  Amor  y  Neveiro  en  montre  l'origine  dans  l'autorité 
paternelle,  et  il  réfute  en  passant  Thypothèse  aussi  gratuite  qu*ahsurde 
du  c  matriarcat.  >  Recherchant  ensuite  quel  est  le  principe  rationnel 
du  droit  de  punir,  l'auteur  écarte  les  théories  inexactes  ou  insuffisantes 
de  Filangieri,  de  Bomagnosi,  de  Feuerhach,  de  Hœder,  de  Silvela,  de 
Rossi,  de  Pacheco,  de  Garrara,  et  il  démontre  que  le  droit  de  pimir 
vient  de  Dieu  et  a  son  fondement  dans  la  loi  naturelle,  qui  veut  que 
Tordre  troublé  par  le  délit  soit  rétabli  par  la  peine.  Observant  que  le 
délit  constitue  une  triple  perturbatioui  en  tant  qu*il  porte  atteinte  à  la 
loi  naturelle,  qu'il  trouble  l'ordre  voulu  par  la  société  et  qu'il  met  éga- 
lement le  désordre  dans  la  volonté  du  délinquant,  M.  Amor  y  Neveiro 
en  déduit  très  logiquement  les  trois  caractères  que  doit  revêtir  la 
peine  :  elle  doit  être  une  expiation,  un  exemple  et  un  moyen  d'amen- 
dement. 

9.  —  G^est  aussi  une  question  de  philosophie  du  droit  qu'étudie 
M.  Enrique  Garcia  Uerreros  dans  un  mémoire  couronné  par  la  Faculté 
de  droit  de  l'Université  centrale  de  Madrid  :  La  Suceswn  conlractual. 
Le  code  civil  espagnol  contient,  comme  le  code  civil  fra,nçais,  une  dispo* 
sition  qui  prohibe  tout  pacte  sur  succession  future.  Cette  règle  remonte 
aa  droit  romain,  mais  elle  est  en  opposition  sur  bien  des  points  avec 
i'anclea  droit  espagnol,  et  elle  n'a  pas  été  admise  par  le  nouveau  code 
civil  allemand.  Notre  code  lui-même,  d'ailleurs,  y  apporte  des  tempéra- 
ments :  il  permet  les  institutions  contractuelles  par  contrat  de  ma- 
riage, les  donations  de  biens  à  venir  ei^tre  époux,  les  partages  d'ascen* 
dant.  Ce  sont  1^  autant  de  dérogations  au  principe  qui  interdit  de 
disposer  par  contrat  entre  vifs  d'une  succession  non  encore  ouverte. 
Aces  exceptions  le  code  civil  espagnol  en  a  ajouté  d'autres.  Mais 
M.  Garcia  Herreros  s'en  prend  au  principe  luirmôme.  Il  en  conteste 
la  légitimité  au  nom  du  droit  de  propriété.  U  reconnaît  toutefois 
qu'une  distinction  est  nécessaire  :  si  le  propriétaire  a  le  droit  de 
transmettre  par  contr^^  les  biens  qu'il  délaissera,  l'héritier  futur, 
lui,  ae  doit  pas  pouvoir  disposer  par  avance  de  la  succession  qu'il 
attend.  Et  cette  distinction  nous  p^iraît  ébranler  fortement  le 
système  4^  l'anteur,  car  elle  conduirait  à  décider  que  le  contrat  sur 
succession  sera  permis  avec  toute  personne,  sauf  avec  les  héritiers. 
U  semble  bien  cependant  que  la  prohibition  de  tout  pacte  sur  succes- 
sion et  de  toute  donation  de  biens  4  venir,  telle  qu'elle  existe  dans 
le  code  civil  français  ^t  dans  cenx  qui  l'ont  cppié,  est  trqp  absolvie. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  M.  Garcia  Herreros  ouvre  sur  ce  sujet 
de  nouveaux  horizons.  L'auteur  l'a  complété  en  formulant  les  modifi- 
cations qu'il  voudrait  voir  apporter  au  code  espagnol,  et  il  y  en  a  une 
tout  au  moins  qui  nous  paraît  fort  désirable  :  le  droit  pour  le  père 
de  famille  d'assurer  par  contrat  un  tuteur  à  ses  enfants. 

10.  —  Lltalie  est  menacée  du  divorce,  et  bien  que  la  Chambre  ita- 
lienne Tait  déjà  plusieurs  fois  repoussé,  un  retour  offensif  de  ses 
partisans  est  toujours  à  craindre.  On  ne  saurait  donc  contester  Top- 
portunité  de  l'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Billia,  rédacteur  en 
chef  du  Nuovo  Risorgimento  de  Turin,  sous  le  litre  de  :  Difendiamo  la 
famiglia.  Cet  ouvrage  est  à  la  fois  une  excellente  étude  philosophique 
sur  la  constitution  de  la  famille  et  un  éloquent  réquisitoire  contre  lé 
divorce.  Non  content  d'exposer  tous  les  arguments  qui  militent  en 
faveur  de  l'indissolubilité  du  mariage,  l'auteur  étudie  les  effets  du 
divorce  dans  tous  les  pays  où  il  existe,  en  France  notamment,  où  il 
contribue  si  activement  à  la  perversion  des  mœurs  et  à  la  désorgani- 
sation de  la  famille.  Le  dernier  projet  d'établissement  du  divorce  pré- 
senté à  la  Chambre  italienne  contenait  un  article  déclarant  nulle  toute 
convention  par  laquelle  les  époux  renonceraient  à  Tavance  au  droit  de 
demander  la  dissolution  de  leur  mariage  par  le  divorce.  Cet  article  ne 
faisait  que  formuler  expressément  un  principe  admis  dans  tous  les 
pays  où  le  divorce  est  en  vigueur.  M.  Billia  l'invoque  néanmoins 
avec  raison  comme  l'aveu  de  la  part  des  auteurs  du  projet  que  le 
divorce  serait  en  désaccord  avec  le  sentiment  national. 

11.  —  Du  divorce  au  féminisme  la  transition  est  facile  :  il  s'agit 
toujours  de  la  désorganisation  de  la  famille.  Tout  n'est  pourtant  pas 
condamnable  dans  le  féminisme,  et  M.  Charles  Turgeon  indique  fort 
bien,  en  une  seule  phrase,  ce  qu'il  a  de  bon  et  ce  qu'il  a  de  mauvais  : 
c  Nous  prendrons  la  liberté  de  rappeler  qu'à  c6té  d*un  féminisme  in- 
cohérent, qui  s'en  prend  à  tous  les  fondements  du  foyer  chrétien  et 
qu'il  convient  de  fustiger  d'importance  si  Ton  veut  sauver  la  famille  de 
ses  atteintes,  il  est,  par  contre,  un  féminisme  raisonnable  qui  mérite 
l'approbation  et  l'encouragement  des  laïques  et  môme  du  clergé,  t 
C'est  surtout  à  j^égager  ce  féminisme  raisonnable  que  le  distingué 
professeur  de  la  Faculté  de  droit  de  Rennes  que  nous  venons  de  citer 
s*est  appliqué  dans  son  ouvrage  :  Ee  Féminisme  français.  Disons  tout 
de  suite  que  cet  ouvrage  est  excellent,  aussi  remarquable  par  la  sa- 
gesse des  conclusions  que  par  le  charme  du  style.  M.  Charles  Turgeon 
distingue  deux  directions  principales  dans  les  revendications  fémi- 
nistes :  les  unes  tendent  à  Témancipation  individuelle  et  sociale  de  la 
femme  (droit  à  l'instruction  et  droit  au  travail)  ;  les  autres,  à  son 
émancipation  politique  et  familiale  (droit  de  suffrage,  droits  de 
l'épouse  et  de  la  mère).  Tel  est  l'ordre  général  dans  lequel  le  savant 
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professeur  parcourt,  d'ane  plume  alerte,  sans  pédantisme^  mais  non 
parfois  sans  éloquence,  les  très  nombreux  problèmes  que  la  grande 
majorité  de  nos  féministes  de  carrière  ou  de  pose  agitent  sans  en 
comprendre  le  premier  mot.  Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail  d^une 
œuvre  aussi  touffue,  qui  mérite  vraiment  d'être  lue,  nous  nous  borne- 
rons à  dire  qu*à  notre  sens  l'auteur  a  su,  dans  tout  le  cours  de  son 
livre,  appliquer  fidèlement  la  formule  dans  laquelle  lui-même  en  ré- 
suflie  Tesprit  :  <  reconnaître  à  la  femme  tous  ses  droits,  ne  Fémanciper 
d'aacun  de  ses  devoirs.  »  Tout  au  plus,  serions-nous  disposé  à  penser 
qa*il  outrepasse  un  peu  la  mesure  en  déclarant  surannée  la  vieille 
distinction  des  «  offices  virils  »  dont  les  femmes  étaient  exclues  au- 
trefois. Est-il  bien  nécessaire,  par  exemple,  que  les  femmes  puissent 
être  avocats  ?  La  meilleure  preuve  que  leur  place  n'est  pas  à  la  barre 
des  tribunaux,  c'est  que  tout  le  monde  se  refuse  à  les  faire  monter 
sur  le  siège  du  juge.  Quant  à  la  question  de  savoir  s'il  faut  leur  ac- 
corder le  droit  de  suffrage,  voici  la  conclusion  à  laquelle  s'arrête 
M.  Tttrgeon  ;  elle  nous  parait  inattaquable  :  «  Ou  le  suffrage  universel 
est  une  ineptie  dangereuse,  et  Ton  ne  comprend  pas  qu'il  soit  étendu 
à  tous  les  honmies,  même  les  plus  niais  ;  ou  bien  le  suffrage  universel 
est  un  principe  admirable  et  un  immense  bienfait,  et  alors  il  est  in- 
concevable qu'on  en  ferme  l'accès  à  toutes  les  femmes»  même  aux  plus 
éminentes.  » 

Histoire  du  droit.  —  12.  —  L'histoire  du  testament  à  Rome  est  fort 
corieuse.  A  Torigine,  il  devait  avoir  lieu  devant  les  Comices  ;  puis, 
pour  le  rendre  plus  facile^  on  imagina  de  le  faire  par  mancipation, 
comme  une  vente  ;  plus  tard,  le  préteur  dispensa  de  la  formalité  de 
lamancipation,  tout  en  maintenain  la  nécessité  de  sept  témoins.  Si  ces 
formes  successives  nous  sont  connues,  l'évolution  des  idées  juridiques 
(la'elles  recouvraient  est  plus  difficile  à  démêler.  Était-ce  bien  un  vrai 
testament  que  les  anciens  Romains  faisaient  devant  le  peuple  assemblé  ? 
N'étaitrce  pas  plutôt  une  adoption  ?  La  notion  un  peu  subtile  de  Tacte 
de  dernière  volonté»  qui  ne  doit  produire  son  effet  qu'après  le  décès  du 
testateur,  est  généralement  inconnue  des  peuples  primitifs  :  les  Romains 
ont-ils  devancé  les  autres  peuples  sous  ce  rapport?  Est-ce  bien  du  droit 
de  tester  tel  que  nous  Tentendons  aujourd'hui  qu'il  était  déjà  question 
dans  la  loi  des  Douze  Tables?  Tel  est  le  sujet  que  traiteM.  Edouard  Lam- 
bert dans  une  dissertation  intéressante,  détachée,  nous  dit-il,  d'un 
ouvrage  plus  considérable  qu'il  va  publier.  S'appuyant  sur  les  données 
du  droit  comparé,  M.  Edouard  Lambert  estime  que  c'est  bien  réellement 
de  l'adoption  qu'est  né  le  testament  romain,  et  que  la  mancipation 
des  premiers  siècles  instituait  moins  un  héritier  qu'un  fidéi-commis- 
saire  ou  un  exécuteur  testamentaire.  Il  se  trouve  un  peu  gêné,  il  est 
▼rai,  par  le  texte  des  Douze  Tables  et  se  rallierait  volontiers  à  l'opinion 
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d'un  historien  récent  de  ritalie  ancienne,  M.  ËUone  Pais,  qui  prétend 
reculer  la  rédaction  de  la  loi  des  Douze  Tables  jusqu'au  troisième 
siècle  avant  Jésus-Christ.  Ici,  la  conjecture  risque  fort,  croyona-nous, 
de  se  trouver  eu  contradiction  avec  Thlstoire.  £t  néanmoins  le  système 
de  M.  Edouard  Lambert  a  l'avantage  de  donner  la  raison  toute  natu- 
relle de  certaines  règles  du  droit  classique,  qu'il  serait  difficile  d'ex- 
pliquer autrement. 

Ouvrages  divers.  —  13.  —  Le  journalisme  est  la  puissance  la  plus 
redoutable  des  temps  modernes,  et  si  les  citoyens  n'avaient  pour  se 
défendre  contre  ses  attaques  que  le  recours  aux  tribunaux,  ils  seraient 
vraiment  dans  une  situation  trop  inégale.  Mais  la  loi  leur  reconnaît 
heureusement  une  arme  meilleure,  empruntée  au  journalisme  môme. 
En  lisant  Tintéressant  travail  que  M.  René  Doré  a  consacré  au  Droit  de 
réponse  en  matière  de  presse^  nous  n'avons  pas  appris  sans  étonnement 
que  ce  droit  si  essentiel  n'est  pas  également  sanctionné  par  toutes  les 
législations  :  en  Allemagne  et  en  Autriche,  il  se  réduit  à  un  simple 
droit  de  rectification;  la  loi  anglaise  parait  l'ignorer.  En  France  il  & 
été  introduit  dans  la  loi  sur  la  presse  de  1822,  sur  la  proposition  de 
M.  Mestadier,  et  depuis  lors  ce  droit  a  toujours  été  en  vigueur  :  l'ar- 
ticle 13  de  la  loi  du  29  juillet  1881  l'a  de  nouveau  reconnu.  En  ce  mo- 
ment, les  Chambres  sont  saisies  d'un  projet  de  loi  qui  a  pour  but  de 
le  réglementer.  M.  René  Doré  expose  dans  son  ouvrage  les  nombreuses 
difficultés  que  rapplication  du  droit  de  réponse  a  soulevées  dans  la 
jurisprudence  ;  il  suffit  de  rappeler  les  arrêts  de  la  cour  4c  Paris  et  de 
la  cour  de  cassation  qui  ont  reconnu  à  M.  Louis  de  Bourmont  le  droit 
de  défendre  la  mémoire  de  son  grand-père  et  aussi  le  procès  soutenu 
et  perdu  par  M.  Brunetière  au  nom  de  la  Revue  des  Deux  Mwxdts 
contre  M.  Dubout.  Dans  le  doute,  les  tribunaux  se  sont  toujours  pro- 
noncés pour  l'interprétation  la  plus  libérale  du  droit  de  réponse^  et  ils 
ont  eu  raison,  car  c'est  là  certainement  la  meilleure  sauvegarde  contre 
les  abus  de  la  liberté  de  la  presse. 

14.  —  Sous  le  titre  général  de  Lois  protectrices  de  VagricuUure, 
M.  Gaétan  Aubéry  se  propose  de  commenter  toutes  les  dispositions 
législatives  qui  ont  été  promulguées,  dans  ces  dernières  années,  pour 
remédier  à  la  crise  agricole.  Il  a  commencé  par  la  loi  du  4  février  1888 
sur  la  répression  des  fraudes  dans  le  commerce  des  engrais.  Cette  loi 
contient,  à  la  fois,  des  mesures  préventives  et  des  mesures  répressives. 
Comme  moyen  de  prévenir  la  fraude,  elle  oblige  les  vendeurs  d'en- 
grais à  faire  connaître  à  l'acheteur,  dans  le  marché  ou  dans  la  facture, 
la  provenance  de  l'amendement  vendu  et  sa  teneur  en  principes  ferti- 
lisants. La  contravention  à  ces  prescriptions  est  punie  d'une  amende 
de  1  à  15  francs.  De  plus,  la  loi  punit  de  peines  correctionnelles  le  fait 
de  tromper  l'acheteur  sur  la  nature,  la  composition^  le  dosage  et  la 
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piovenance  des  engrais  Tendus.  Sans  attaeher  plus  d^Imporiance  que 
de  raison  à  ces  règles  légales,  qui  sont  facilement  éludées  et  rarement 
appliquées,  il  est  utile  néanmoins  de  les  faire  connailre  à  ceux  qu'elles 
intéressent,  principalement  aux  syndicats  agricoles,  et  l'ouvrage  de 
M.  Aubéry  mérite  de  leur  être  signalé. 

15.  —  En  un  petit  volume  d'une  centaine  de  pages,  Intitulé  :  Manuel 
pratique  des  sociétés  de  commerce  et  par  actions^  participations,  coopéra^ 
tives,  syndicais  professionnels,  sociétés  de  secours  mulueU^  associations 
U  congrégations^  M.  Alfred  Lambert^  avocat,  a  réuni  toutes  les  règles 
légales  qui  s'appliquent  aux  différentes  formes  de  société,  depuis 
celles  du  code  de  commerce  jusqu'à  la  loi  du  i"^^  juillet  1901.  Ce  tableau 
général  de  notre  législation  sur  Tassociation  peut  avoir  son  utilité  ;  il 
a  pour  but,  nous  dit  Fauteur,  de  permettre  au  citoyen,  soliicilé  par 
tous  les  groupements  qui  s'offrent  à  lui,  de  faire  un  choix  raisonné  et 
de  connaître  retendue  des  engagements  qu'il  assumera.  Nous  regret- 
tons toutefois  que  les  lois  qui  régissent  chaque  espèce  d'associations 
ne  soient  pas  indiquées. 

16.  —  Les  capitalistes,  aussi  bien  que  les  ouvriers,  sont  obligés  de 
s'unir  pour  la  défense  de  leurs  intérêts,  carp)usla  civilisation  se  déve- 
loppe, plus  l'association  devient  nécessaire.  C'est  par  la  constitution 
de  puissantes  sociétés  par  actions  que  l'industrie  moderne  a  pu  accom- 
plir ses  merveilles.  Mais  ces  sociétés,  une  fois  constituées,  ont  souvent 
l)esoin  de  faire  appel  au  crédit  ;  elles  empruntent  en  émettant  des  obli- 
gations, et  leurs  préteurs,  qui  sont  légion,  se  trouvent,  eux  aussi  par- 
fois, dans  la  nécessité  de  s'associer  pour  la  garantie  de  leurs  droits. 
Aucune  loi  jusqu'ici,  en  France  du  moins,  n'a  prévu  le  groupement 
des  obligataires  ;  c'est  donc  une  question  neuve,  et  conmie  elle  a  une 
importance  pratique  considérable,  M.  Charles  Boucaud  a  été  bien  ins- 
piré quand  il  l'a  prise  pour  sujet  de  sa  thèse  de  doctorat,  intitulée  :  Des 
Assemblées  d'obligataires  dans  les  sociétés  anonymes.  Après  avoir  cons- 
taté, avec  M.  Alfred  Neymarck,  que  l'isolement  dans  lequel  la  législa- 
tion française  laisse  les  obligataires  est  a  intolérable,  »  il  indique  com- 
ment en  pratique  on  a  cherché  à  remédier  à  cette  situation  en  formant 
des  sociétés  civiles  dont  la  légalité,  d'abord  contestée,  a  enfin  été  reconnue 
parles  tribunaux.  Il  expose  ensuite  les  divers  procédés  adoptés  par  les 
législations  étrangères  pour  permettre  aux  obligataires  de  s'entendre  et 
de  s'unir.  Il  signale  les  quelques  projets  de  loi  qui  ont  été  présentés 
aux  Chambres  françaises  en  vue  de  donner  satisfaction  au  même  be- 
som,  mais  constate  qu'aucun  d'eux  n'a  pu  aboutir.  Enfin  il  propose  la 
solution  qui  lui  parait  préférable  et  qui  exigerait  une  refonte  de  la  loi 
sur  les  sociétés  :  toute  société  par  action  devrait,  dit-il,  comprendre,  à 
côté  de  l'assemblée  des  actionnaires,  une  assemblée  des  obligataires, 
et,  poqr  certaines  décisions  graves,  l'approbation  des  deux  assemblées 
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serait  nécessaire*  Ce  système  aurait,  il  est  vrai,  pour  résultat  de  sou* 
mettre  les  soeiétés  à  la  surveillance  et  4  la  tutelle  de  leurs  créanciers  ; 
il  pourrait  gêner  quelquefois  leur  administration,  mais  serait  une  ga- 
rantie  contre  TinMélité  et  la  présoznption  des  administrateurs. 

17.  — -  Le  rédacteur  de  la  Croix  qui  signe  la  Ramée  a  entrepris  de 
publier  une  série  d*opuscules  sur  Tapplicalion  de  la  Loi  mUUaire,  Le 
premier  paru  traite  du  recrutement  ;  il  a  pour  but  de  faire  connaître 
leurs  obligations  aux  futurs  soldats.  Il  indique  les  cas  d'exemption, 
les  pièces  à  produire  pour  obtenir  les  sursis  ou  les  dispenses,  contient 
le  tableau  des  garnisons  par  corps  d*armée  et  se  termine  par  la  liste 
des  aumôniers  et  des  prêtres  chargés  des  œuvres  militaires  dans  chaque 
diocèse.  Ce  manuel  du  conscrit  peut  ainsi  être  également  utile  aux 
curés.  ILlurigb  Laicbbrt. 

_  « 
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1.  —  Monaco  est  la  ville  que  protège  particulièrement  Sainte  Dé- 
vote;  la  jeune  vierge  martyre  y  est  l'objet  d'un  culte  antique  et  popu- 
laire. Originaire  de  la  Corse,  elle  y  subit  le  martyre  sous  Dioclétien  et 
aune  date  indéterminée.  Le  gouverneur . Barbarus  voulut  brûler 
le  corps  saint.  Mais,  durant  la  nuit,  un  prêtre  savoyard,  Benenatus^ 
s'en  empara,  monta  avec  le  précieux  fardeau  sur  une  barque  et  partit 
pour  l'Afrique.  Or  la  tempête,  après  quelques  jours,  lui  fit  aborder  le 
rocber  «  Monacbo.  »  Il  ensevelit  les  reliques  dans  la  vallée  Gaumates,  où 
est  l'église  dédiée  à  saint  Georges.  C'était  le  sixième  jour  des  calendiBS 
de  février.  Telle  est  la  légende.  Elle  a  une  valeur  historique  par  son 
antiquité;  les  Bolîandistes  en  ont  publié  le  texte,  qui  se  trouvait  dans 
les  archives  du  monastère  de  Saint-Pons,  fondé,  croit-on,  par  Gharle- 
magne,  sur  les  hauteurs  de  Cimiez.  Plus  tard,  les  moines  de  Gimiez 
l'apportèrent  avec  eux  aux  îles  de  Lérins,  quand  ils  vinrent  s'y  réunir 
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aux  disciples  de  saint  Honorât .  Dans  la  suite  des  temps,  les  chroniqueurs 
ont  amplifié  la  tradition,  mais  au  fond  ils  n^bnt  que  répété  la  légende 
de  la  sainte,  unique  source  de  son  histoire.  Un  docte  archiviste  a  pré- 
tendu fausse  la  légende,  à  raison  du  prêtre  savoyard.  D'après  lui,  le 
pays  des  Allobroges  n*a  pris  son  nom  de  Savoie  qu'au  x«  siècle.  Or, 
notre  auteur  prouve  à  Térudit  que  Ammien  Marcellin,  dans  son  his- 
toire de  Rome,  appelle  Sabaudia  le  pays  des  Alpes  celtiques.  On  sait 
d^ailleurs  que  sa  carrière  publique  se  place  entre  les  années  353  et 
390.  Ensuite  Sidoine  Apollinaire  (430-489)  mentionne  un  évoque  Sabaur 
dus  (Savoyard],  comme  ayant  assisté  au  concile  d'Arles.  M.  de  Tren- 
qualéon  évite  les  moules  hagiographiques  traditionnels,  ce  qui  n'em- 
péehe  pas  son  livre  d'être  d'une  grâce  humoristique  très  fine.  Il  s*en  tient, 
lui,  à  la  légende  originaire  de  la  Corse  ;  il  a,  dans  ce  pays,  recueilli  les 
souvenirs  de  sainte  Dévote,  tout  en  dépeignant  les  sites  pittoresques, 
les  mœurs  primitives  de  la  terre  classique  de  la  c  vendetta.  » 

2.  —  Les  chrétiens  nés  du  sang  des  martyrs,  Sainl  Hilaire^  le  grand 
évéque  de  Poitiers,  les  nourrit  de  la  riche  substance  de  sa  théologie  et 
représenta  le  mouvement  littéraire  gallo-romain  au  iv«  siècle.  Son 
œuvre  doctrinale  est  supérieure  à  celle  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses 
contemporains  par  l'exactitude  scientifique  et  l'ampleur  de  Texposi- 
lion.  A  la  différence  de  ses  devanciers  anténicéens,  il  s'exprime  sur 
le  dogme  de  la  Trinité  avec  une  justesse  impeccable;  le  premier  des 
latins,  il  a  combattu  l'Arianisme  et  fait  entrer,  dans  un  idiome 
jusque-là  rebelle,  les  précisions  de  la  doctrine  catholique  et  les  déli- 
catesses de  la  pensée  grecque.  Aussi  les  traités  d'Hilaire  ont-ils  joui 
d'une  haute  autorité  dans  la  littérature  patristique  la  plus  ancienne. 
OnUils  vieilli?  N'en  croyez  rien.  Son  illustre  successeur,  le  cardinal 
Pie,  n'en  conseillait-il  pas  avec  insistance  l'étude  à  son  clergé?  Les 
trois  hymnes  d'Hilaire,  publiées  à  Rome  en  1887,  par  Gamurini,  sont 
déparées,  au  point  de  vue  de  la  métrique,  par  bien  des  licences,  mais 
6a  poésie  est  d'une  inspiration  si  exquise!  La  vie  et  les  œuvres  de  ce 
Père  de  l'Église  ont  été  bien  analysées,  admirablement  exposées  par 
le  R.  P.  Largent,  est-il  besoin  de  le  dire? 

2.  —  Saint  Soniface  fut  surtout  Tap^tre  répandant  le  verbe  de 
flamme  de  l'Évangile.  Il  fut  l'un  des  grands  saints  de  TÉglise  et 
un  grand  homme  dans  l'histoire  du  vu*  siècle.  D'origine  anglo- 
saxonne,  l'Angleterre,  la  Hollande,  TAllemagne  lui  ont  consacré  de 
nombreux  ouvrages.  A  peine,  en  France,  le  connait-on  par  quelques 
pages  de  Mignet,  d'Ozanam  et  de  Montalembert.  Cependant,  ne  nous 
appartient-il  pas  ?  S'il  a  créé,  organisé  l'Église  d'Allemagne,  n'a-t-11 
pas  régénéré  celle  des  Gaules?  M.  Kurth,  l'un  des  historiens  le  mieux 
au  courant  de  la  période  mérovingienne,  a  composé  son  livre  pour  les 
Français,  avec   toutes  les  ressources   documentaires   et  les  pro«- 
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ductioDS  les  plus  récentes,  guidé  par  une  conscience  minutieuse  :  a  Je 
n'avance  rien,  dit-il,  doutée  ne  possède  par  devers  moi  la  preuve  ;  j'ai 
lu  et  relu,  plume  en  main,  toutes  les  sources  et  je  me  suis  mis  au 
courant  de  la  vaste  bibliothèque  du  sujet.  Il  n'est  pas  un  des  ouvrages 
signalés  dans  l'appendice  de  ce  volume  (avec  appréciations  et  notes 
critiques}  auquel  je  n'aie  consacré  un  examen  attentif.  »  La  facture  de 
sa  phrase  est  si  littéraire,  je  dirai  si  élégante,  que  quelques  érudits 
d'une  austérité  excessive  lui  en  adressèrent  jadis  des  reproches.  Quant 
à  noua,  nous  estimons  que  ce  nouveau  livre  de  M.  Kurth  intéressera 
vivement  littérateurs  et  savants. 

4.  —  M.  Paul  Sabatier  vient  d*augmenter  d'un  nouveau  volume  la 
bibliothèque  des  documents  relatifs  à  l'Apôtre  de  Pauvreté  :  S.  Fran- 
çois d'Assise  :  les  Actus  peuvent  être  considérés  comme  l'original  des 
<  Pioretti.  »  L'éditeur,  dans  ce  tome  lY  de  sa  a  Collection  d'études  et 
de  documents  »  franciscains,  reproduit  avec  une  parfaite  exactitude  le 
texte  des  a  Actus  »  des  deux  meilleurs  mss.  qu'il  a  pu  étudier,  sans 
«  remonter,  à  travers  les  remaniements  dont  il  a  été  l'objet,  au  texte  ori- 
ginal.» En  attendant  qu'on  retrouve  celui-ci,  M.  Sabatier  donne  ce  texte 
provisoire  «  soigneusement  établi  »  qui  pourra  servir  de  base  pour  des 
recherches  ultérieures.  Quant  aux  <  Actus  »,  il  croit  à  l'existence  de 
deux  inspirations  différentes  dans  leur  rédaction  :  l'une  pour  la  pre- 
mière moitié,  l'autre  pour  la  seconde.  La  saisissante  intensité  de  vie 
de  l'une  provient  de  ceci  :  t  à  travers  Jacques  de  Massa,  Frère  Hugo- 
lin  dépend  de  Frère  Léon  »  (p.  vin),  qui  occupe  le  premier  rang  entre 
les  compagnons  de  S.  François.  D'où  il  résulte  que  les  actes  inspirés 
ou  écrits  d'après  le  Fr.  Léon  sont  pleins  de  détails  sur  le  saint  Pauvre, 
tendant  au  panégyrique.  Dans  les  idées  des  t'Actus  »,  existe  une  oppo- 
sition caractéristique  entre  la  première  et  la  seconde  partie  :  dans 
l'une  c'est  la  Pauvreté  qui  domine  tout  ;  dans  l'autre,  la  joie  parfaite 
pour  les  frères  de  la  Marche  est  tout  le  contraire  de  ce  qu'elle  a  été  défi- 
nie par  S.  François  ;  c'est  le  miracle,  l'extase,  la  connaissance  du  secret 
des  choses.  M.  Sabatier  détermine  ensuite  la  part  de  la  légende  dans 
les  «  Actus  »  et  témoigne  d'une  tendresse  singulière  pour  ses  épanouis- 
sements, à  rencontre  du  BoUandiste  Suyskens  et  des  rationalistes.  Il 
y  voit  un  symbolisme  recelant  des  idées  morales,  comme  la  conversion 
du  loup  de  Gubbio  (ch.  23).  En  son  rationalisme  respectueux  dans 
les  formes,  il  verrait  trop  de  ces  légendes  dans  les  t  Actus  »,  au  lieu 
de  faits  historiques  quoique  miraculeux.  Ainsi,  pour  lui,  la  Prédica- 
tion aux  Oiseaux  est  pure  légende,  et  cela,  parce  que  les  «  Actus  »«  au 
cours  des  temps,  auraient  subi  une  déformation  légendaire.  —  Pour 
nous»  n'est-ce  pas  leur  enlever  leur  valeur  historique  ?  Toutefois,  relati- 
vement à  S.  François,  M.  Sabatier  admet  que  la  légende  l'a  moins  défi- 
guré que  les  autres  franciscains  de  la  même  époque.  —  La  fixation  de 
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la  date  des  <  ActOB  »,  d'après  le  texte  des  «c  Actus  »  lai-même,  nous  paraît 
très  heureuse.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Fr.  Hugolin  a  été  le  principal 
compilateur  des  «  Actus  »  ;  11  était  Tami  de  Gélestin  Y  et  devait  occuper 
le  siège  épiscopal  de  Teramo  (Abruzzes).  Or,  Boniface  YIII  cassa  Félec- 
tiOD,  le  12  décembre  1295.  —  Avant  d'établir  le  texte,  l'éditeur  nous 
fournit  une  description  des  mss.  des  «  Actus  »,  et  il  a  }ugé  «  à  propos 
de  réunir  en  groupes  très  élastiques  ceux  d'entre  eux  qui  présentaient  des 
analogies  évidentes  »  (p.  xxix-lxiii)  :  I.  Mss.  disparus  ;  II.  Ms5.  où  les 
c  Actus  »  se  présentent  comme  dans  cette  édition  de  M.  Sabatier,  ou  à  peu 
près  ;  IIL  «  Actus  »  avec  la  rubrique  :  c  Incipiunt  actus  S.  S.  Sociorum 
B.  Francisci  prout  ab  eisdem  fuit  successoribus  eorum  revelatum  »  ; 
IV.  Mss.  des  anciens  Bollandistes  ;  T.  Mss.  intitulés  :  «  LegBnda  anti- 
qua  »  et  précédés  du  Prologue  :  a  Fac  secundum  exemplar  >  ;  VI.  Mss. 
du  Recueil  de  Fr.  Antonio  Bruni  et  extraits  divers  ;  vn.  «  Ghronicae  de 
Yita  B.  Francisci  et  sociorum  ejus  atque  aliorum  quorumdam  fra- 
irum. ...»  —  Enfin  c'est  le  texte  critique  des  «  Actus  »  avec  variantes 
et  nombreuses  notes  érudites.  Ce  texte  est  la  reproduction  iidèle  de 
celui  du  ms.  de  Rosenthal,  aujourd'hui  ms.  de  Paris.  Toutes  les  va- 
riantes du  ms.  de  Liège  ont  été  ajoutées.  Ces  deux  mss.  ont  été  choisis, 
celui  de  Liège,  parce  qu'il  est  le  plus  ancien  (1408),  celui  de  Paris, 
parce  quUl  est  incomparablement  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  peuvent 
servir  de  base  à  une  édition.  Tous  les  deux  dérivent  d'un  original 
commun  et  peuvent  être  corrigés  l'un  par  Tautre.  Quant  aux  autres 
mss.  on  n'en  a  donné  qu'un  nombre  restreint  de  variantes.  Quiconque 
s'occupe  de  littérature  franciscaine  devra  recourir,  avec  précaution,  à 
cette  édition  de  M.  Sabatier,  remplie  d'érudition. 

5.  ~  Les  cinquante-trois  chapitres  du  Floretum  sont  empruntés  aux 
soixante-sept  chapitres  des  a  Actus  S.  Francisci  et  sociorum  ejus  » 
(t.  IV).  Là,  les  lecteurs  trouveront  les  indications  concernant  les  mss. 
sur  lesquels  le  texte  est  établi,  les  variantes  et  la  comparaison  avec  les 
autres  documents.  Mais  ce  volupie  d'érudition  laissait  la  place  pour 
une  édition  populaire  où  les  «  Fioretti  »  seraient  publiés  dans  Tordre 
dans  lequel  on  est  habitué  à  les  rencontrer  parmi  les  recueils  italiens 
et  abstraction  faite  des  vingt-trois  chapitres  que  la  traduction  n*a  pas.  Les 
<  Fioretti  »  eux-mêmes  ne  sont  que  la  traduction  d'un  original  latin. 
La  présente  édition  latine  permet  de  lire  et  de  savourer  partout  ce 
chef-d'œuvre,  dont  la  connaissance  jusqu'ici  était  réservée,  hors  de 
ritalie,  à  un  petit  nombre  de  personnes.  Dans  la  Préface,  M.  Sabatier 
donne  quelques  notes  biographiques  intéressantes  sur  Fr.  Hugolin, 
auteur  du  a  Floretum  »  et  contemporain  de  Dante,  sur  les  pays  d'Italie 
où  il  fut  écrit,  sur  sa  valeur  littéraire,  historique  et  religieuse.  Il  le 
considère  comme  un  reflet  de  la  race  italienne.  «  Les  Fioretti  sont  une 
source  inépuisable  de  réflexions.  C'est  un  livre  qui  fait  penser.  A  cet 
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égard,  il  y  a  quelques  analogies  entre  lui  et  limitation  ;  mais  le  livre 
deVlntemelle  Consolation  est  fait  pour  une  élite (?)....  Dans  les  Fioretli, 
la  pensée  n'a  pas  ce  tour  monastique.  C'est  une  fleur  qui  s'épanouit 
librement  au  grand  soleil  du  bon  Dieu  »  (p.  xi-xii). 

6.  —  Gomme  François  d'Assise,  Rusbrock  est  l'un  des  plus  sublimes 
mystiques  du  moyen  âge  et,  à  la  différence  du  premier,  combien  il  est 
ignoré  de  notre  époque  !  M.  Hello  a  fait  œuvre  grandement  utile  en  fai- 
sant revivre  son  portrait  et  en  publiant  ses  œuvres  choisies.  Denys-le- 
Chartreux  compare  Rusbrock  à  Denys  l'Aréopagite  :  celui-ci  pose  les 
lois  générales  de  la  vie  mystique,  celui-là  les  applique.  Surius  a  réta- 
bli le  texte  authentique  de  Rusbrock;  il  a  compulsé,  vérifié,  choisi, 
parmi  les  innombrables  manuscrits  faussés  par  les  interpolations.  En 
tète  du  volume,  M.  Hello  place  la  vie  du  grand  mystique  écrite  par  un 
chartreux,  son  contemporain,  et  la  Préface  de  Surius.  Dans  V  «  Orne- 
ment des  noces  spirituelles,  »  Rusbrock  analyse  et  condamne  le  quié- 
tisme  avec  une  telle  exactitude,  dans  le  détail  et  dans  l'en&emble,  qu'on 
le  croirait  composé  à  la  fin  du  xvii»  siècle  ;  dans  a  Samuel,  »  le  pan- 
théisme est  démasqué,  refuté,  confondu.  Le  xviiic  et  le  xix®  siècles  sont 
dessinés,  avec  fidélité,  —  erreurs  et  vérités.  En  ces  œuv^res,  la  froide 
rigueur  de  la  logique  ne  glace  point  l'amour  du  mystique  écrivain.  II 
s'occupe  après  de  l'Ancien  Testament,  de  l'Arche  d'alliance;  des  vertus 
d'humilité  et  de  chasteté,  de  dévoûment;  de  l'enfer  et  du  jugement; 
de  la  contemplation,  de  ses  conditions  et  de  ses  fruits  ;  enfin  des  sept 
dons  du  Saint-Esprit.  Que  nos  modernes  mystiques,  souvent  prodigues 
de  nébuleuses  rêveries,  aillent  s'inspirer,  se  documenter  à^  cette  source 
aussi  sûre  et  limpide  qu'abondante  I 

7.  —  Augustin  Potier  joua  un  rôle  important  dans  l'histoire  poli- 
tique et  religieuse  de  la  France,  aux  xvP  et  xvii«  siècles.  L'auteur 
emprunte  en  grande  partie  les  détails  de  la  vie  du  prélat  à  YHistoir^ 
du  diocèse  de  BtauvaiSy  par  l'abbé  Delettre  (Beauvais,  1843).  L'évéqae 
Potier  reprit  les  visites  pastorales  dans  son  diocèse,  depuis  longtemps 
abandonnées;  donna  à  son  clergé  un  bréviaire  assez  semblable  au 
bréviaire  romain,  en  gardant  les  chants  et  prières  d'antique  usage  dans 
son  église  (1618).  Il  eut  pour  collaborateur,  dans  l'évangélisation  de  son 
troupeau,  saint  Vincent  de  Paul,  qui  mettait  «  avec  joye  sa  personne 
et  sa  congrégation  au  service  d'un  évesque  dont  il  avait  plus  d'une  fois 
admiré  le  zèle  et  la  piété  »  (p.  54).  Pour  préparer  «  les  prétendants  au 
sacerdoce  et  au  saint  ministère,  il  lui  semblait  que  le  mieux  serait  de 
les  réunir  à  l'évesché  et  de  les  y  retenir  assez  longtemps  pour  les  bien 
informer,  par  de  convenables  exercices,  des  choses  qu'ils  doivent  savoir 
et  des  vertus  qu'ils  doivent  pratiquer  »  (p.  55).  Or  la  retraite  à  i'évéché 
de  Beauvais  c  servit  littéralement  de  modèle  à  toutes  les  retraites 
d'ordination  qui  se  firent  dans  la  suite,  après  comme  avant  l'érection 
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des  séminaires.  »  Avec  saint  Vincent  de  Paul  il  fonda  à  Beauyaia 
l'Œavre  des  Dames  de  Charité,  qui  devait  tant  faire  de  bien  là  et  ail- 
lenrs  et  d'où  sortirent  nos  bureaux  de  bienfaisance  (1629).  —  Sa  poli- 
tique consistait  à  être  ouvertement  avec  Rome  contre  le  despotisme  et 
les  empiétements  royaux.  Néanmoins  Anne  d'Autriche  lui  réservait 
en  secret  la  succession  de  Richelieu  mourant.  Certes,  il  n'était  pas  à  la 
hauteur  de  cette  situation  déconcertante  et  Tévèque-aumônier  d'Anne 
d'Autriche  devait  d'abord  ruiner  l'influence  déjà  puissante  quoique 
naissante  de  Mazarin.  De  là  une  lutte  serrée  entre  le  très  habile  Maza- 
rin  et  Potier  investi  de  toute  la  confiance  de  la  Reine.  Le  volume,  en 
majeure  partie,  est  l'histoire  de  cette  rivalité  d'influences,  des  intrigues 
deMazario,  pour  supplanter  Potier  dans  l'esprit  d'Anne,  avec  l'aide  des 
dames  de  la  Cour.  Enfin  Mazarin  triompha  et  sur  les  ordreâ  de  la  Reine, 
r^véque  de  Beauvais,Nqui  avait  failli  être  promu  au  cardinalat,  rentra 
plein  d'amertume  dans  son  diocèse,  où  il  s'occupa,  pour  le  meilleur  bien 
de  son  Église,  de  nouveaux  statuts  synodaux  (1644),  de  la  réforme  des 
ordres  monastiques,  de  l'instruction  du  peuple.  L'auteur,  comme 
arrière-plan  à  son  tableau,  nous  dépeint  à  grands  traits  et  d'une  touche 
juste  et  discrète  les  mœurs  de  la  Cour  à  cette  époque.  On  doit  remar- 
quer que  l'évéque  de  Beauvais  donna  beaucoup  de  soins  à  son  diocèse 
qu'il  laissa  en  bon  état,  après  trente-cinq  ans  d'épiscopat  ;  son  train 
était  la  simplicité,  même  en  un  temps  où  maint  prélat  étalait  grand 
luxe  ;  il  protégea  les  gens  de  lettres,  non  pour  suivre  le  penchant  de  la 
mode,  mais  par  inclination  d'une  intelligence  distinguée.  Nous  souscri- 
vons volontiers,  après  avoir  lu  cet  ouvrage,  au  jugement  de  l'auteur  : 
c  Nous  n'hésitons  pas  à  penser,  dil-U,  qu'Augustin  Potier  a  été  trop 
sévèremeut  jugé  comme  politique  ^t  trop  peu  loué  comme  évoque» 
(p.  363).  Pourquoi  cet  ouvrage  important,  qui  suppose  beaucoup  de 
recherches,  où  entrent  quantité  de  documents  d'archives,  manque-t-il 
de  la  traditionnelle  préface  ou  introduction,  de  divisions  par  chapitres, 
articles  et  alinéas  ?  Cette  disposition  matérielle  ne  laisse  point  que  de 
fatiguer.  Page  15,  nous  rencontrons  une  patène  définie  «  un  instrument 
de  paix,  »  ce  qui  ne  dénote  pas  une  connaissance  exacte  des  usagea 
liturgiques. 

8.  -^  La  vie  de  Ghébra*M%chaël  est  ime  belle  page  de  l'histoire  de  nos 
missions  africaines.  Le  Martyr  abyssin  naquit  dans  le  schisme  mono- 
physite  [1788),  se  convertit  au  catholicisme,  devint  professeur  et  con- 
troversiste,  essuya  une  persécution  qui  le  conduisit  au  sacerdoce  et  à 
la  congrégation  des  lazaristes.  Jeté  en  prison,  il  y  fut  traité  avec  une 
cruauté  raffinée  et  mourut  enfin  martyr  pour  la  conversion  de  ses 
frères  d'Abyssinie.  Ce  pays  est  devenu  d'une  particulière  actualité, 
dans  la  dernière  moitié  du  xix«  siècle,  par  sa  sympathie  pour  la 
France  et  son  respect  du  catholicisme.  M.  Coulbeaux  apporte,  dans 
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enfin  supérieur  à  deux  reprises  différentes  —  la  dernière  fois,  après 
avoir  été  curé  de  Beaulieu  pendant  dix  ans,  tandis  que  son  cœur  était 
toujours  à  Servières.  Outre  les  prêtres  et  les  pieux  laïques  nombreux, 
ses  anciens  élèves,  ce  qui  restera  de  M.  VernioUes  ce  sont  ses  ouvrages 
sur  la  littérature  et  Téducation  si  appréciés  dans  les  maisons  d^ensei- 
gaement  chrétien  et  même  dans  quelques  collèges  universitaires  où 
ils  étaient  suivis.  Son  Cours  de  rhétorique  (1855)  et  son  Cours  de  lUtéra" 
/ure(  1857)  sont  ses  chefs-d'œuvre.  Il  se  composent  de  ses  propres  leçons 
qu'il  écrivait  ;  il  les  a  fait  imprimer,  après  avoir  lui-même  appliqué  les 
règles  qui  y  sont  formulées  et  en  avoir  reconnu  la  justesse  et  Futilité. 
Ces  deux  ouvrages  s'écoulèrent  à  plus  de  soixante  mille  exemplaires. 
Puis  parurent  son  Manuel  de  la  iraduction  (1858),  le  Cours  abrégé 
dû  littérature  et  le  Traité  de  Part  épistolaxre  (1863),  V Éducation  chré- 
tienne des  enfants  et  la  Conjuration  antichrétienne  contre  Vâme  des 
enfants,  L*avant-dernier  élait  destiné  aux  pères  et  aux  mères  de 
famille,  aux  professeurs  ;  le  dernier  était  plutôt  une  œuvre  de  polé- 
mique où  sont  dénoncés  les  complots  des  sectaires  pour  ravir  à  TÉglise 
réducatioD  de  Tenfance  et  flétries  les  lois  votées  pour  atteindre  ce  but. 
Notons  encore  son  Histoire  de  la  littérature  grecque  et  son  Histoire  de 
la  liltércUure  latine  ;  en  1878,  la  Lecture  et  le  choix  des  livres  ;  en  1883, 
les  Récits  bibliques  et  tes  Récits  évangéliques.  Admirateur  passionné  des 
beautés  littéraires  de  nos  saints  Livres,  il  les  y  met  en  vigoureux 
relief.  Bien  qu'aimant  les  classiques,  il  voulait  qu'on  mêlât,  dans  les 
études  de  la  jeunesse,  quelques  extraits  des  saints  Pères.  Sans  être 
des  œuvres  géniales,  les  écrits  de  M.  VernioUes  dénotent  un  esprit 
cultivé,  un  goût  littéraire  sûr  et  fin.  Ses  modèles  étaient  les  écrivains 
du  xviii®  siècle  ;  aussi  son  style  est-il  d'une  pureté  classique. 
M.  Tabbé  Bertry,  son  ancien  élève,  a  décrit  avec  amour  cette  féconde 
et  sainte  vie,  même  avec  un  peu  de  partialité,  et  il  le  reconnaît  lui- 
môme.  N'est-il  point  permis  à  un  enfant  de  ne  voir  dans  la  pbysio- 
mie  de  son  père  que  les  rayons  ?  C'est  à  M.  VernioUes  éducateur  que 
son  biographe  s'est  surtout  attaché.  Bien  qu'il  s'en  excuse,  son  livre 
a  des  qualités  qui  révèlent  le  disciple  distingué  d'un  maître  en  belles- 
lettres.  Louis  Robert. 

THÉOLOGIE 

hm  Qu«Hitiois  MMIque  ebeas  les  catlioliquefl  de  Fruisce  na 
JkMJL*  fliècle,  par  Albbht  Houtin.  Paris,  A.  Picard  et  Ûls,  1902,  in-8  de 
iv-324  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Par  mesure  de  précision  et  de  clarté ,  M.  l'abbé  Houtin  eût  bien  fait 
d'avertir  ses  lecteurs,  en  un  bref  Avant-propos,  du  sens  et  des  limites 
qu'il  donnait  à  la  question  biblique  en  France  au  xix^  siècle.  Se  pro- 
posait-il, comme  le  laissent  présumer  les  indications  fournies  sur  Ten- 
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seignement  biblique  dans  les  séminaires  et  sur  les  manuels  suivis,  de 
retracer  l'histoire  complète  de  Texégèse  dans  noire  pays  au  siècle  pré- 
cédent? En  ce  cas,  son  livre  est  insuffisamment  documenté.  L'histoire 
de  renseignement  biblique,  si  modeste  qu'il  soit,  est  à  pei^e  esquis- 
sée; tous  les  manuels  en  usage  n'ont  pas  été  signalés,  ni  caractérisés, 
ni  critiqués  à  fond.  L*éloge  accordé  au  grand  séminaire  de  Paris  est 
trop  exclusif.  Dès  1836,  en  elTet,  Rohrbacher  donnait  à  Nancy  im  ensei- 
gnement scripturaire,  remarquable  à  plusieurs  titres,  et,  plus  tard, 
ses  élèves  publiaient  «  sous  sa  direction,  une  grammaire  hébraïque 
élémentaire.  On  trouverait  peut-être  ailleurs  des  exemples  semblables. 
M.  Houlln  a  négligé  encore  de  dire  quelles  Bibles  le  clergé  français 
avait  en  mains  pour  ses  lectures  courantes.  La  Bible,  dite  de  Yence,  ia 
paraphrase  du  P.  de  Carrières,  jointe  aux  commentaires  latins  des 
jésuites  Tirin  et  Ménochius,  lui  auraient  pourtant  servi  à  montrer 
davantage  la  dépendance  du  passé.  Pas  un  mot  de  la  traduction  de  la 
Bible  allemande  d'Ailloli,  ni  de  la  Sainte  Bible  de  M.  Fillion.  Il  eût 
cependant  été  intéressant  de  comparer  ce  dernier  ouvrage  aux  précé- 
dents, ne  fût-ce  que  pour  marquer  le  progrès  réalisé.  Un  silence  trop 
discret  est  gardé  sur  les  commentaires  exégé tiques  publiés  par  des 
catholiques  français  au  xix*  siècle.  La  Bible  de  Lethielleux  méritait 
d*étre  mentionnée  ailleurs  que  dans  une  note.  M.  Houtin  ne  nous  fait 
donc  pas  connaître  l'état  exact  des  études  scripturaires  en  France. 
Précisément  parce  qu'il  n'est  pas  très  brillant,  il  ne  fallait  omettre  rien 
de  ce  qui  s'y  rapportait. 

Si  M.  Houtin  a  voulu  seulement  voir  dans  la  «  question  biblique  * 
les  rapports  de  l'exégèse  catholique  française  avec  les  sciences  natu- 
relles, historiques  et  critiques,  du  moins  devait-il  envisager  avec  soin 
et  méthode  l'aspect  particulier  sous  lequel  il  considérait  le  sujet.  Or, 
à  ce  point  de  vue,  nous  constatons  encore  des  lacunes  qui,  ne  pouvant 
être  attribuées  à  Tignorance,  sont  le  résultat  du  parti  pris  de  ne  dire 
que  ce  qui  est  favorable  à  une  thèse.  L*auteur  se  borne  à  examiner 
quelques  problèmes,  la  chronologie  biblique,  la  cosmologie  mosaïque, 
le  déluge^  raulhenticité  du  verset  des  trois  témoins  célestes,  l'origine 
du  Pentateuque,  et  il  semble  affirmer  que  le  clergé  catholique  français 
était  le  seul  à  s'y  confiner.  Il  serait  facile  de  montrer  que  les  catho- 
liques allemands  s'y  intéressaient  et  leur  donnaient  des  solutions  iden- 
tiques. Il  n'est  pas  dit  un  mot  des  travaux  relatifs  au  Nouveau  Testa- 
ment. Ils  sont  cependant  assez  nombreux  et  ne  manquent  pas  de 
valeur,  notamment  les  sept  volumes  in-4  lithographies  de  l'abbé  Paulin 
Martin  sur  Vlntroduction  générale  à  la  critique  textuelle  du  Nouveau 
Testament^  cités  avec  honneur  en  Allemagne.  Ce  qui  concerne  la  règle 
de  la  foi,  posée  au  concile  du  Vatican,  est  incomplet;  il  fallait  recourir 
aux  Actes  officiels*  publiés  dans  la  Collectio  Laceneie,  Les  ouvrages  de 
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M.  Vigoaroux,  si  on  excepte  le  Manuel  biblique,  deux  fois  loué  ironi- 
quement, ne  sont  pas  appréciés.  La  Bible  et  les  Découvertes  modernes, 
qui  a  eu  six  éditions,  n^est  mentionnée  que  dans  la  bibliographie  ;  elle 
constitue  néanmoins  une  apologie  biblique  supérieure  à  celle  qui  est 
critiquée  à  la  page  44.  Les  leçons  de  Tabbé  Martin  sur  Torigine  du  Pen- 
tateuque  sont  passées  sous  silence  ;  le  problème  y  est  cependant  posé 
sur  le  terrain  critique  exclusivement.  Au  lieu  de  fournir  les  renseigne- 
ments précis  qu'exigeait  une  œuvre  strictement  historique,  on  se  livre 
parfois  à  des  généralisations  trop  faciles  ou  à  des  développements  ora* 
toires  qui  détonnent. 

D'ailleurs,  l'esprit  de  la  publication  est  aussi  défectueux  que  le  fond. 
On  abuse  de  la  méthode  de  déprécier  des  ouvrages  recommandables, 
en  relevant  quelques  erreurs  ou  singularités  qui  les  déparent.  La 
caractérisque  de  Técole  «  conservatrice  »  (p.  115)  tourne  à  la  caricature. 
Les  chefs  donnés  à  Técole  «  progressiste  :»  n'étaient  pas  des  «  jeunes  » 
et  ils  n*ont  pas  suivi  M.  Loisy.  Pourquoi  parler  de  la  traduction  des 
Évangiles  par  Lasserre,  alors  qu*on  se  lait  sur  les  autres  versions  fran- 
çaises, sinon  pour  le  malin  plaisir  de  critiquer  la  Congrégation  de 
llndex  ?  D'ordinaire,  le  ton  est  frondeur.  Est-ce  faire  l'éloge  de  M.  Loisy 
que  d'indiquer  comment  il  a  a  tourné  le  sens  de  l'encyclique  Providen- 
tissimus  >  (p.  259)?  L'article  de  ce  critique,  condamné  par  Tarchevéque 
de  Paris,  était-il  vraiment  «  la  clef  de  voûte  d'une  puissante  œuvre 
apologétique  »  (p.  269)?  L'acte  du  cardinal  Richard  mettait-il  «  trop  en 
relief  l'existence  du  conflit,  conflit  théorique  entre  la  science  et 
le  catholicisme,  conflit  pratique  des  ecclésiastiques  savauts  avec  les 
gardiens  de  la  doctrine  traditionnelle  »  (p.  272)  ?  La  cinquième  lettre 
de  l'archevêque  d'Âlbi  ne  créait  pas  un  nouveau  o  problème  ecclésias- 
tique. »  Outre  qu'on  oppose  ici  deux  personnages,  ce  prélat  pouvait 
glorifier  l'apologétique  critique,  reprendre  «  quelques-unes  des  thèses 
vulgarisées  par  Tabbé  Loisy,  »  même  la  distinction  des  documents 
élohistes  et  jéhovistes,  sans  être  en  contradiction  avec  son  collègue 
de  Paris,  interdisant  la  publication  d'un  article  de  M.  Loisy,  dont 
Mgr  Mignot  ne  parlait  pas,  qu'il  ne  visait  pas  et  dont  il  n'acceptait  pas 
toute  la  teneur.  On  peut  comprendre  le  progrès  exégétique  autrement 
que  M.  Loisy,  et  il  faut  espérer  que  la  critique  scripturaire  ne  se  sécu- 
larisera pas  entièrement  en  France.  On  revendique  son  autonomie,  on 
sait  cependant  que  le  dogme  catholique  ne  permet  pas  de  la  déclarer 
indépendante  de  l'inspiration  et  des  interprétations  authentiques  du 
magistère  de  l'Église  et  du  consentement  unanime  des  Pères.  Loin  de 
nuire  à  la  liberté  de  la  critique,  cette  dépendance  lui  laisse  tout  son 
domaine  propre;  elle  la  met  seulement  en  garde  contre  des  erreurs 
toujours  possibles  à  l'intelligence  humaine  et  l'empêche  d'avancer  rien 
de  contraire  à  l'analogie  de  la  foi. 
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En  résumé ,  le  livre  de  M.  Heutin  n*e6t  pas  Thistoire  complète  et 
impartiale  de  la  question  biblique  en  France  au  xix«  siècle.  G^eat  plu- 
tôt un  manifeste  d*école.  Servira-t-il  à  Técole  qu'il  prône?  Sa  tendance 
au  dénigrement,  son  ton  pamphlétaire,  les  réticences  dont  il  est  rem- 
pli, frapperont  les  esprits  sages,  qui  sont  les  plus  nombreux,  et  les 
éloigneront  plus  quUls  ne  les  rapprocheront  d*un  système  d'exégèse 
compromis  par  un  panégyriste  malavisé.  E.  MjLNaENOT. 


C?oiii|icitdl«Hi  tlteologlae  degniAtlciie  spectalls,  auctore 
Parthbmo  Mingbs.  Mûncheu,  Stahl,  1901, 2  vol.  in-S  de  vin-2$2  et  vii-222  p* 
—  Prix  :  6  fr.  40. 

Depuis  quelque  temps  on  réclame  avec  instance  des  manuels  à  Tu- 
sage  des  séminaires.  On  a  proposé  pour  les  milieux  suffisamment  ins- 
truits, le  cours  du  P.  Christian  Pesch  ;  pour  les  diocèses  où  la  culture 
théologique  est  notablement  inférieure,  les  manuels  d'Einig,  d'un 
ordre,  d'une  clarté  et  d'une  concision  parfaites.  Le  nouveau  Gompen- 
dium.  dû  au  R.  P.  Minges,  pourrait  être  entre  les  mains  d'un  pro- 
fesseur habile,  un  précieux  instrument  de  travail  et  convenir  tantôt  à 
la  catégorie  faible,  tantôt  à  la  catégorie  forte.  L'auteur  nous  avertit 
lui-même  qu'il  s'est  attaché  à  mettre  en  relief  les  points  importants, 
sacrifiant  les  détails  ou  du  moins  les  subordonnant  à  l'ensemble.  Seu- 
lement, comme  il  écrivait  ce  traité  pour  les  étudiants  de  l'ordre  des 
Frères  mineurs,  il  a  voulu,  par  des  citations  fréquentes,  mettre  en  lu- 
mière la  doctrine  de  saint  Bonaventure  et  de  Scot  —  les  disculper  de 
certains  reproches  ou  de  certains  malentendus.  Ces  points  spéciaux  sont 
traités  dans  des  notes  multipliées,  fort  intéressantes  au  point  de  vue 
de  l'histoire  du  dogme.  Exemple  :  les  controverses  relatives  à  l'union 
de  l'âme  et  du  corps  (p.  135),  —  la  création  du  premier  hoifime  en  état 
de  grâce  sanctifiante  (p.  149),  etc. 

Dans  une  autre  note  (p.  153)  l'auteur,  souvent  préoccupé  des  ques- 
tions de  terminologie,  nous  fait  remarquer  la  variabilité  du  sens  atta- 
ché primitivement  aux  mots  sanciitas,  justiiia,  recttis^  irUeger^  imago,  et 
nous  avertit  très  sagement  de  l'abus  qu'en  ont  fait  certains  critiques 
protestants  ou  jansénistes,  préférant  à  l'étude  attentive  de  contexte 
l'aveugle  et  systématique  exigence  de  leurs  idées  préconçues. 

Tous  ces  points,  si  intéressants,  si  actuels,  sont,  il  est  vrai,  suc- 
cinctement traités,  le  plus  souvent  indiqués  en  quelques  lignes.  Mais 
comme  la  bibliographie  a  été  parfaitement  conçue  et  consciencieusement 
exécutée,  il  y  a  toute  facilité  pour  le  travail  personnel  du  lecteur. 

A  la  fin  de  chaque  paragraphe  nous  trouvons  des  renvois  très  préclB 
aux  auteurs  modernes  comme  aux  grands  théologiens  scolastiquesc 
Scot,  Bellarmin,  Petau,  Suarez,  Lessius  et  Tournely,  Perrone,  Pranze- 
lin,  Kleutgen,  Scheeben,  Mazella,  Schiffîni,  Gutberlet,  etc. 
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Outre  la  table'  des  matières,  il  y  a  deux  index  alphabétiques  suffi- 
samment étendus  (t.  I  :  p.  274  à  282  et  t.  II  :  p.  215  à  222). 

B.  DB  Garrot. 

SCIENCES  ET  ARTS 

ÏÏM  Pelitlque  comparée  de  Menteequleu,  RouMieau  et 
Teltoiife,  par  Êmilb  Fagdbt.  Paris,  Société  française  de  librairie, 
1902,  in-22  de  vi-299  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  a  pour  but  de  montrer  l'origine  des  théories  sociales  en 
faveur  aujourd'hui.  M.  Faguet  nous  dit  dans  sa  Préface  qu^on  y  trou- 
vera peu  de  choses  de  lui-même.  On  y  trouve  toutefois  Têlégante 
clarté  qui  est  dans  les  habitudes  de  Téminent  académicien.  L*auteur 
expose  les  idées  de  Montesquieu,  de  Rousseau  et  de  Voltaire  sur  la 
liberté,  l'autorité,  la  propriété,  la  centralisation,  la  justice,  l'armée,  etc. 
Montesquieu  représente  les  doctrines  du  libéralisme,  Rousseau  le 
socialisme,  Yollaire  le  pouvoir  absolu.  Il  est  remarquable  que  Montes- 
quieu a  parfaitement  vu  et  annoncé  les  dangers  de  la  démocratie  dans 
les  conditions  où  elle  nous  est  donnée.  M.  Faguet  parait  préférer  le 
plus  souvent  les  théories  de  Montesquieu;  les  théories  de  Rousseau 
mènent  au  collectivisme  et  au  pouvoir  despotique.  Quant  à  Voltaire 
qui  ne  comprend  qu'un  roi  philosophe  absolu,  Tauteur  pense  que  ce 
roi  d'une  sagesse  indéfectible  est  à  peu  près  introuvable.  Il  y  en  eut 
an  cependant,  qui  fut  saint  Louis. 

Quant  aux  rapports  de  TÉglise  et  de  TÉtat,  Montesquieu  pense,  et 
c'est  aussi  l'opinion  de  M.  Faguet,  que  le  christianisme  a  appris  la 
liberté  au  monde  en  enseignant  que  Fhomme  n'est  pas  soumis  tout 
entier  au  pouvoir  social.  Mais  pourquoi  relever  avec  tant  de  faveur  les 
lattes  du  Parlement  contre  ce  qu'on  a  appelé  les  empiétements  de 
l'Église,  empiétements  dont  il  n'a  été  question  que  depuis  que  l'État 
cherche  par  tous  les  moyens  à  empiéter  sur  le  pouvoir  spirituel. 

M.  Faguet  se  demande  quel  doit  être  l'avenir  de  la  société  française 
et  quelle  influence  ces  trois  célèbres  penseurs  auront  sur  ses  desti- 
nées. Il  remarque  que  Montesquieu  a  été  l'homme  de  1*789,  des  libé- 
raux de  la  Restauration  et  de  la  monarchie  de  Juillet.  Aujourd'hui 
c'est  Rousseau  qui  triomphe,  mais  les  théories  de  Rousseap  poussées 
à  bout  ramèneront  sous  un  nom  ou  sous  un  autre  l'absolutisme  d'un 
seul.  L'avenir  est  à  Voltaire. 

Cet  avenir  n'est  pas  très  consolant.  D.  V. 


Im  Wwmpwiété  rimile  en  Franee,  par  Flour  db  Saint-Gbnis> 
ouvrage  couronné  par  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  pré- 
cédé d*an  rapport  de  M.  de  Foville  servant  d*Introductlon.  Paris,  Colin, 
1902,  ln-18  de  xvm-445  p.  —  Prix  :  6  £r. 

Pour  écrire  ce  livre,  l'auteur  devait  revêtir  ime  double  personna- 
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lité,  celle  de  récooomiBte  d*abord,  et  en  second  lieu;  celle  de  l'agri- 
culteur. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  constaté  le  mérile 
absolu  du  statisticien  et  de  récouomiste.Sonjugement  et  ses  suffrages, 
rémlnente  récompense  qu'elle  a  attribuée  à  Tautéur  témoignent  suffi- 
samment de  Teslime  qu'elle  a  pour  le  travail  si  important  de  M.  Flour 
de  Saint-Genis.  Il  n'estpas  en  effet,  depuis  de  longues  années,  de  publi- 
cations, officielle  ou  privée,  de  documents  statistiques  qui  n'aient  été' 
relevés,  de  chiffres  compulsés  et  de  données  multiples  étudiées  et 
rapprochées. 

Successivement  Tauteur  examine  Torigine,  la  répartition,  le  rôle 
économique  qu*il  étudie  suivant  l'usage  en  traitant  successivement  de 
la  grande,  de  la  moyenne  et  de  la  petite  propriété.  Il  constate  avec 
vérité,  que  le  désir  du  paysan  est  de  rechercher  la  possession  de 
la  terre  et  il  démontre  par  là  toute  l'importance  sociale  du  droit 
de  propriété.  On  saisit  de  reste  toutes  les  déductions  concluantes  qui 
sont  à  tirer  de  semblables  faits. 

En  tout  ceci,  il  y  aurait  injustice  à  conteàter  le  mérite  de  l'ouvrage, 
dont  l'auteur,  ainsi  que  le  dit  fort  bien  le  rapporteur  chargé  de  son  exa- 
men &  l'Académie  des  sciences  morales,  «  a  affirmé  la  documentation 
précise  et  abondante  d'un  statisticien  et  d'un  érudit,  la  dialectique  d'un 
juriste  et,  quand  il  le  faut,  la  hardiesse  d'un  réformateur.  »  Mais,  où  il 
nous  est  impossible  de  souscrire  à  l'éloge,  c'est  lorsque  M.  de  Foville 
ajoute  «  la  compétence  d'un  spécialiste  »  ce  qui  signifie  sous  sa 
plume,  la  compétence  d'un  agriculteur. 

Eu  efiet,  ici,  il  convient  de  formuler  certaines  réserves.  Il  ne  semble 
pas  que  l'auteur  ait  des  choses  de  l'agriculture  la  même  connaissance 
approfondie  que  de  celles  de  l'économie  et  de  la  statistique.  Il  n'a  pas  dû 
vivre  dans  les  champs  comme  il  l'a  fait  au  milieu  de  ses  chifiûres  et  de 
ses  documents.  Il  est  en  tout  cas  regrettable  qu'il  paraisse  confondre 
parfois  la  grande,  la  moyenne  et  la  petite  propriété  avec  la  grande,  la 
moyenne  et  petite  culture.  L'une  n'entraîne  pas  nécessairement  l'autre. 
Par  ailleurs,  il  nie  qu'il  y  ait  eu  une  crise  agricole.  Puis»  pens^t-il 
vraiment  qu'il  soit  à  craindre  pour  un  agriculteur  soigneux,  à  son 
affaire,  et  cultivant  6ten,  que  sa  terre  épuisée  entrave  pour  lui  la  culture 
betteravière  ?  N'est-ce  pas  aussi  une  utopie  d'économiste  pur  de  s'ima- 
giner que,  par  suite  d'un  outillage  arrivé  à  sa  perfection,  des  machines 
agricoles,  <  la  famille  rurale,  »  le  petit  cultivateur  par  conséquent, 
pourra  jamais  c  abréger  assez  la  durée  des  travaux  agricoles  pour 
consacrer  plusieurs  heures  par  jour  à  des  travaux  industriels  aijjour- 
d'hui  centralisés  dans  les  usines?  » 

Cest  avec  infiniment  de  regrets  qu*il  a  6dlu  formuler  ces  réserves; 
mais  un  livre  tel  que  celui->ci,  couronné  à  bon  droit  par  l'Institut,  sera 
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évidemment  cité  souvent.  Il  servira  de  base  à  bien  des  discussions,  il 
est  bon  d'indiquer  ses  points  faibles  à  c6té  de  ses  mérites  réels. 

G.  DE  Senmbvillb. 


analytique  de  la  ^uilcvr,  par  J.  Boussinbsq.  T.  I. 
Paris,  Gauthier-VillarSf  1901,  gr.  In-^  de  xxv-334  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Les  théories  analytiques  de  la  chaleur,  données  jusqu'à  présent, 
étaient  basées  sur  Thypothèse  de  rémission.  Les  expériences  de  Joule, 
de  Mayer,  ont  montré  la  nature  dynamique  de  la  chaleur.  M.  Boussi- 
nesq,  dans  son  traité,  base  la  théorie  analytique  de  la  chaleur  sur  cette 
nouvelle  hypothèse  :  la  chaleur  est  une  forme  de  l'énergie.  Il  prouve 
que  l'énergie  actuelle  d*un  élément  matériel  est  la  somme  de  deux  éner- 
gies: Tune  due  au  mouvement  visible,  Pautre,  au  mouvement  invisible; 
le  travail  correspondant  à  ce  dernier  est  :  la  chcdeur. 

Les  lois  relatives  à  la  lumière  ou  à  la  chaleur  rayonnante  étant  sem- 
blables, H.  Boussinesq  présente  d'abord  les  équations  de  propagation 
diss  petits  mouvements  dans  Téther  pur.  Dans  une  étude  très  approfon- 
die de  la  constitution  «  hypothétique  »  de  Téther,  il  explique  tous  les 
Saits  observés,  en  particulier  la  non-propagation  dans  l'éther  pur  des 
ondes  longitudinales.  Il  montre  comment  on  peut  se  passer,  pour  établir 
les  équations  du  mouvement  dans  Tèther  chargé  de  molécules  pondé- 
rables, de  cette  étrange  hypothèse  de  Fresnel  :  Téther  conserve  même 
élasticité  dans  trois  directions  données,  la  densité  n'étaut  pas  lamême 
dans  ces  directions.  L'étude  de  Tagitation  calorifique  dans  les  corps,  dont 
l'intensité  est  mesurée  par  la  dilatation,  le  conduit  à  la  notion  de  tem* 
pérature,  puis  à  l'étude  des  flux  de  force.  Gomme  conséquence,  il  donne 
la  notion  parfaite  de  la  propagation  de  la  chaleur  par  conductibilité, 
et  il  construit  géométriquement  le  courant  de  chaleur  dans  une  parti- 
cule de  contexture  quelconque. 

En  possession  de  ces  éléments,  il  établit  les  questions  des  variations 
de  température  d'un  corps  et  à  quoi  elles  se  réduisent  dans  le 
problème  du  refroidissement  et  dans  celui  des  températures  perma- 
nentes vers  lesquelles  tendent  les  températures  des  corps.  Le  problème 
de  réchauffement  le  ramène  aux  deux  précédents  ;  comme  exemple,  il 
choisit,  d'après  Fourier,  celui  des  inégalités  annuelles  et  diurnes  de  la 
température  du  sol  terrestre.  Pour  le  problème  du  refroidissement,  il 
montre  que  l'intégrale  générale  se  forme  par  la  superposition  de  solu- 
tions simples  essentiellement  décroissantes,  dans  chacune  desquelles 
figure  un  coefficient  d'extinction  ;  les  constantes  d'amplitude,  détermi- 
née d'après  Tétat  initial,  sont  fournies  par  le  procédé  d'élimination  de 
Poarier.  M.  Boussinesq  s'occupe  spécialement  du  terme  contenant  le 
plus  faible  coefficient  d'extinction,  car  seul  il  conserve  une  valeur  sen- 
sible au  bout  de  peu  de  temps  :  il  régit  l'état  pénultième  du  refroidis^ 
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sèment.  Le  problème  de  l'armille  montre  la  rigoureuse  concordance 
entre  la  théorie  et  les  expériences  de  Fourier.  L'auteur  compare  les 
refroidissements  de  la  sphère  et  du  cube  et  étudie  ceux  de  la  sphère  et 
du  cylindre  circulaire.  Pour  les  applications  du  problème  des  tempé- 
ratures stationnaires,  il  renvoie  à  son  Cours  d^analyse  et  au  tome  II  du 
présent  ouvrage,  actuellement  en  préparation.  Son  volume  se  termine 
par  l'examen  de  Tanalogie  des  phénomènes  dus  à  la  propagation  de  la 
chaleur  avec  ceux  de  la  ûllcation  des  fluides,  et  la  théorie  du  calorique 
qui  en  résulterait  si  la  chaleur  était  un  fluide. 

Nous  ne  parlerions  pas  de  la  haute  valeur  de  cet  ouvrage  si  nous  ne 
voulions  dire  quo  M.  Boussinesq  y  a,  à  plusieurs  reprises,  fait  preuve 
de  sa  merveilleuse  intuition  en  philosophie  naturelle.      £.  CHiOLAN. 


INe  deufftrlte  Flotte,  ihre  entwickelung  und  organuation,  von  graf 
Rbvbntlow.  Zweibriicken,  Lehmann,  1901,  in-12  cartonnée  de  vi-300  p., 
avec  142  flg.  et  51  pi.  —  Prix  ;  3  fr.  75. 

La  flotte  allemande,  son  développement  et  son  organisation,  tel  est 
le  titre  d'un  petit  volume  qui  mérite  de  ne  pas  passer  Inaperçu  en 
France.  Cet  ouvrage,  très  pratique,  très  clair,  simple  et  en  même  temps 
très  complet,  pourrait  et  devrait  servir  chez  nous  de  modèle.  En  le  lisant, 
on  ne  peut  s^empècher  de  déplorer  de  ne  pas  trouver  le  semblable  en 
France,  où  la  marine  est  si  mal  connue,  si  méconnue,  oserais-je  dire. 
Il  est  pénible  de  constater  que,  contrairement  à  ce  qui  passe  chez  nous, 
les  ouvrages  de  ce  genre  sont  légion  en  Allemagne.  Us  sont  un  des  nom- 
breux moyens  employés  par  la  «  Ligue  navale  »  pour  faire  connaître  et 
aimer  la  marine  allemande;  l'Empereur  est  lui-même  à  la  tète  du  mouve- 
ment, et,  grâce  aux  efforts  de  tous,  la  marine  étant  mieux  connue,  ses 
services  sont  mieux  appréciés,  la  nécessité  de  sa  force  n'est  niée 
par  personne.  Gomme  conséquence,  les  crédits  nécessaires  sont  votés 
au  Parlement,  le  développement  de  la  marine  allemande  marche  à  pas  de 
géants,  et,  avant  dix  ans,  la  flotte  française  rencontrera  sur  les  mers 
une  rivale  puissante,  à  laquelle  nul  ne  pensait  au  lendemain  de  1870. 
LUmportance  de  tels  résultats  donne  toute  sa  valeur  au  livre  dont  nous 
nous  occupons  ici  et  en  justifie  l'analyse  rapide.  L^auteur,  après  avoir 
résumé  en  quelquos  pages  Thistorique  de  la  flotte  allemande,  expose 
clairement  Torganisation  de  la  marine  impériale.  Il  passe  ensuite  en 
revue  les  divers  types  des  bâtiments  de  la  flotte,  puis  décrit  succinc- 
tement, dans  un  langage  assez  clair  pour  être  compris  par  d'autres  que 
par  les  professionnels,  les  armes,  canons  et  torpilles,  usitées  à  bord. 
Quelques  pages  intéressantes  sont  aussi  consacrées  aux  détails  de  la  vie 
à  bord,  en  ce  qui  concerne  les  matelots  et  les  officiers,  aux  uniformes, 
à  réclairage  et  au  balisage  des  côtes,  etc.  De  nombreuses  gravures  et 
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dessîBS,  peu  artistiques  il  est  vrai,  mais  d*une  compréhension  facile, 
complètent  cet  excellent  ouvrage  de  vulgarisation.  J.  C.  T. 


LITTÉRATURE 

IValMMiiico,  le  mariage  et  le  déeèe.  Hœiire  et   eoa- 
timiee.    Ileanee    anriene.    Croyaneee   et  euperetitione 

dama  le  eud-aueet  de  la  France,  par  P.  Cuzàcq.  Paris,  Cham- 
pion, 1002,  in-12  de  199  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  ne  s'est  point  trompé  lorsquMl  a  cru  a  faire  œuvre  utile  » 
en  recueiUant  des  coutumes  et  des  traditions  populaires,  en  train  de 
disparaître  ou  qui  ont  môme  déjà  disparu.  Il  a  puisé  aux  archives 
municipales  de  Bayonne  im  grand  nombre  de  renseignements  très  inté- 
ressants, comme  aussi  dans  plusieurs  mandements  épiscopaux,  entre 
autres  dans  une  ordonnance  de  Bossuet,  alors  évoque  de  Gondom. 
Certains  manuels  de  missionnaires  du  genre  de  ce  «  Bouquet  de  la 
Mission  >,  par  Lebret  et  Leudiger,  si  en  vogue  aux  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles,  dans  nos  campagnes  bretonnes,  auraient  pu  lui 
être  aussi  d'une  grande  utilité,  pour  ce  qui  concerne  surtout  les  sor- 
celleries et  les  maléfices,  sans  parler  d'autres  superstitions.  Les  an- 
ciennes Vies  de  Saints  contiennent  également  de  curieux  détails  :  telle 
la  «  Bonne  Armelle  »,  morte  en  odeur  de  sainteté  (1671),  laquelle,  un 
jour  d'orage,  avala  par  mégarde  «  un  éclair  »  dont  on  eut  mille  peines 
à  la  débarrasser.  Et  Michel  Le  Nobletz,  et  le  P.  Maunoir,  et  Pierre  de 
Kériolet,  avec  les  diables  qu'ils  combattirent  I  Tous  ces  pieux  livrés 
sont  autant  de  mines  précieuses,  sinon  pour  Thistorien,  du  moins 
pour  le  folk-loriste.  Je  me  permets  de  les  recommander  à  l'auteur, 
s^il  étend  ses  investigations  à  la  France  entière  et  à  la  vie  en- 
tière de  l'homme,  et  non  plus  seulement  à  la  région  du  sud- 
ouest,  ni  aux  principales  étapes  de  l'existence.  Aujourd'hui,  les  juifs 
ont  leurs  caveaux  funéraires  ou  édèns  qui  contiennent  le  plus  sou- 
vent vingt  places.  Ceux  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  acheter  une 
concession  de  ce  genre  se  cotisent,  lors  même  qu'ils  appartiennent  à 
des  familles  différentes.  L'auteur,  qui  leur  consacre  les  dernières 
pages  de  son  ouvrage,  semble  ignorer  ce  détail,  comme  aussi  Tusage 
qui  consiste  à  semer  les  pierres  tombales  de  petits  cailloux  ou  de  brins 
d'herbe  en  guise  de  prières,  sans  doute,  ou  tout  au  moins  de  memenlo. 
Ce  sont  des  sortes  de  cartes  de  visite.  Mais  peut-être  ces  coutumes 
n'exisient-elles  pas  parmi  les  juifs  du  sud-ouest  de  la  France,  la  seule 
région  dont  s'occupe  l'auteur.  A.  R. 


Iiettrea  du  eéminalre  (1989-1 94e),  par  ErAbst  Rbnàn.  2e  éd. 
Paris,  Calmann-Lôvy,  1902,  in-8  de  350  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  recueil  de  lettres  du  célèbre  apostat  est  d'un  intérêt  poignant. 
OCTOBRB  1902.  T.  XCV,  22. 


\ 
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Le  plus  grand  nombre,  les  premières  surtout,  respirent  la  foi  la  plus 
yive,  la  piété  la  plus  tendre.  En  les  lisant,  on  se  laisse  aller  au  charme 
de  ces  eflfusions  chrétiennes,  mais  une  arrière-pensée  vient  bientôt 
détruire  ce  charme  et  le  remplacer  par  un  étrange  malaise.  On  se  dit 
que  bientôt,  dans  quelques  années,  quelques  mois,  à  cet  amour  de  la 
religion  chez  le  croyant  succéderont  le  doute,  puis  l'incrédulité,  enfin 
la  haine  et  le  persiflage  du  sectaire.  Dans  les  dernières  lettres,  celles 
que  Renan  écrivait  après  sa  sortie  de  Saint-Sulpice,  on  devine  la  lutte 
engagée,  dans  son  âme,  entre  sa  foi  qui  devient  de  plus  en  plus  lan- 
guissante et  le  doute  qui  s*accentue  chaque  jour  davantage.  La  vic- 
toire de  celui-ci  est  désormais  assurée,  elle  deviendra  définitive. 
Quelques  lettres  de  la  mère  et  do  la  sœur  de  Renan  sont  jointes  aux 
siennes.  CTest  du  reste  à  sa  mère  qu*il  écrit.  C'est  le  fils  aimant,  la 
pieuse  et  sainte  mère  que  nous  avaient  déjà  révélée  les  a  Souvenirs 
d'enfance  et  de  jeunesse.  »  La  lecture  de  cette  correspondance  ne 
donne  que  très  imparfaitement  le  mot  de  Ténigme.  Cest  que  Renan 
avait  peur  d'alarmer  par  trop  la  foi  profonde  de  cette  pauvre  femme. 
Pour  lui  expliquer  son  départ  du  séminaire,  il  use  de  ces  réticences  et 
de  ces  euphémismes  qui  bientôt  lui  deviendront  si  familiers  et  à  Faide 
desquels  il  s'efforcera  plus  tard  de  masquer  les  plus  hideux  blasphèmes. 
On  aura  beau  faire  aussi  large  que  possible  la  part  de  la  sincérité, 
jamais  on  ne  comprendra  que  celui  qui  devait  tout  à  TÉglise  ait  eu  le 
triste  courage  de  la  combattre  avec  tant  d*acharnement  et  de  haine. 
Un  homme  d'honneur  n'eût  jamais  voulu  se  permettre  cette  conduite 
que  le  talent  du  renégat  ne  peut  faire  oublier  et  dont  ses  plus  fer« 
vents  admirateurs  ne  sauraient  le  blanchir.  A.  R. 


André    ChéBler,  crltlqiie  et   crltlqiié^  par  Paol  Glachant. 
Paris,  Lemerre,  1902,  in-iS  de  432  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Selon  M.  Paul  Glachant,  André  Ghénier  n*est  pas  un  romantique.  Il 
aurait  simplement  cherché,  après  Fénelon,  à  modifier  la  dure  loi 
classique,  établie  par  Boileau  dans  VArt  poétique.  Quand  il  mourut,  U 
commençait  seulement  à  rassembler  les  éléments  d'un  néo-cloMicism» 
qui  n'eût  point  été  sans  valeur.  L'esprit  du  xvu«  siècle,  trop  étroit  au 
gré  de  Ghénier,  aurait  été  ainsi  réformé  par  une  plus  saine  interpré- 
tation de  l'imitation  grecque. 

S'il  faut  préciser  avec  plus  de  rigueur  les  opinions  littéraires  d'André 
Ghénier,  M.  Glachant,  lui-même,  reconnaît  que  ce  n^est  point  chose 
facile.  Il  essaie  cependant.  En  dix  chapitres,  qui  forment  la  première 
partie  de  son  ouvrage,  il  recherche  comment  Ghénier  entend  la  poésie 
lyrique,  la  poésie  épico-didactique,  le  théâtre,  la  pastorale,  l'élégie,  la 
satire,  l'épltre,  la  fable,  le  conte  et  le  sonnet.  Le  résultat  de  cette  étude 
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eftt  qoe«  sans  contredit,  Chénier  s'est  efforcé  de  faire  pénétrer  un  peu 
d'air  dans  Tétroit  cachot  rhétorique.  Mais,  en  dehors  de  cette  affirma- 
lion,  il  est  malaisé,  de  Tavis  de  H.  Giachant,  de  tirer  des  conclusions 
absolues.  Quoi  que  l'on  en  ait  dit  jusqu'ici,  les  tendances  de  Ghénier 
étaient  vagues,  et  ses  intentions  restent,  pour  nous,  mal  définies. 

Pour  le  cas  où  nous  pourrions  être  plus  heureux  que  lui  —  ce  qui 
est  fort  douteux  —  M.  Glachant  pousse  Thonnôteté  littéraire  jusqu'à 
nous  donner,  en  une  seconde  partie,  le  catalogue  des  sources  aux- 
quelles il  a  puisé  lui-même,  c'est-à-dire  la  hihliographie  de  Toeuvre 
d*André  Ghénier.  Dans  le  premier  chapitre  de  cette  seconde  partie  se 
trouvent  indiqués  les  ouvrages  qui  se  rapportent  à  l'histoire  du  texte. 
Dans  le  chapitre  II,  M.  Glachant  étudie  les  livres,  articles  ou  fragments 
d'articles,  dans  lesquels  les  critiques  ont  exposé  leurs  opinions  sur 
l'écrivain  ou  sur  son  œuvre.  Enfin  le  chapitre  III  contient  quelques 
iDdications  sur  les  ouvrages  d'imagination  ayant  trait  aux  événements 
de  la  vie  du  poète  ou  mettant  en  scène  sa  personnalité.  Un  index  des 
auteurs  cités  est  joint  à  la  tahle  des  matières. 

Voilà  un  travail  documenté  qui  se  recommande  aux  spécialistes. 

Avec  M.  Glachant,  félicitons  Ghénier  de  n'avoir  pas  été  féministe  et 
d'avoir  soutenu  à  l'étude  du  grec.  En  cela,  du  moins,  il  s'est  montré 
nettement  et  sainement  classique.  Arbbt. 


Awmmt  la  gleire.  Iienrs  débute,  par  Hbnei  d'Aliibras.    Paris, 
Lecène  et  Oadin,  1902,  in- 18  de  312  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Chaque  jour,  les  éditeurs  livrent  en  pâture  à  la  curiosité  du  puhlic 
des  pages  où  les  littérateurs  en  vogue  sont  racontés,  analysés  et  criti- 
qués. Ce  qui  distingue  le  présent  ouvrage  des  autres  du  même  genre  ; 
ce  qui,  du  même  coup,  le  rend  plus  intéressant,  c'est  que  son  auteur 
n'a  cure  de  parler  de  ce  que  tout  le  monde  connaît,  c'est  qu'il  ne 
s'attarde  pas  à  enfanter  des  appréciations  qui  déjà  ont  été  émises  sous 
d'autres  formes,  dans  les  revues,  les  journaux  et  les  livres.  Il  préfère 
se  borner  à  encourager,  à  éclairer  et  à  guider  ses  lecteurs  par  le  récit 
des  tâtonnements  laborieux  et  des  échecs  successifs  par  lesquels 
durent  passer  ces  écrivains  avant  d'arriver  à  la  gloire,  et  il  arrête 
chaque  notice  au  moment  précis  où  son  héros,  trouvant  enfin  sa  véri- 
table voie,  entre  en  plein  dans  son  œuvre,  et  de  débutant  devient  un 
maître. 

Il  n'est  pas  hanal  le  plaisir  que  nous  éprouvons  en  assistant  aux  di- 
vers essais  d'hommes  tels  que  Alexandre  Dumas,  dont  le  public  s'obsti- 
nait, pendant  les  quatre  premières  années,  à  ne  pas  acheter  les  livres; 
Joies  Yallès  ;  les  (Concourt,  qui  durent  leur  notoriété  à  la  cabale 
formée  contre  Henriette  Maréchal;  Alphonse  Daudet,  qui  attendit 
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jusqu'à  Fromont  jeune  et  Risler  aine  son  premier  succès  d'argent;  Guy 
de  Maupassanl,  qui  avait  réglé  sa  vie  littéraire  et  organisé  son  labeur 
quotidien  comme  un  rond  de  cuir  qui  est  censé  avoir  à  fournir  un 
travail  déterminé  et  inévitable  ;  Verlaine,  dont  la  vie  misérable  est 
bien  connue  ;  Catulle  Mendès,  qui  finit  par  gagner  trente  francs,  après 
six  ans  d*atroce  misère  ;  Goppée,  qui  resta  obscur  jusqu'au  Passant; 
Richepin,  qui  dut  exercer  le  rude  métier  de  débardeur  pour  ne  pas 
mourir  de  faim  ;  Sardou,  dont  la  vie  est  un  exemple  de  ce  que  valent, 
contre  une  malechance  qui  semble  invincible,  la  trempe  du  caractère 
et  l'énergie  de  la  volonté  ;  Ludovic  Halévy,  qui  débuta  par  la  bureau- 
cratie, comme  tant  d'autres  ;  Jules  Lematlre,  qui  fut  d'al>ord  un  débu- 
tant provincial  et  timide,  au  pas  mal  assuré  sur  le  pavé  perâde  de  Paris  ; 
Emile  Faguet;  Aurélien  ScboU  ;  Jules  Glaretie;  Xavier  de  Montépin, 
qui  a  commencé  par  être  journaliste  et  qui  peut  être  considéré  comme 
un  des  pères  du  Figaro  ;  Hector  Malot  ;  Zola,  d'abord  commis  de  la 
maison  Hacbette  ;  Anatole  France,  le  fils  du  libraire  ;  André  Theuriet, 
l'bumble  surnuméraire  d'enregistrement  ;  Paul  Bourget;  Pierre  Loti  ; 
Georges  Obnet  ;  Descaves  ;  Georges  Baume;  Maurice  Barrés,  et  WiUy. 
Ce  livre  nous  rappelle  que  presque  tous  les  hommes  de  lettres  ont 
été  d'abord  des  rond-de-cuir  ou  des  pions,  que  la  versification  est  la 
rougeole  des  littérateurs,  et  que  c  le  génie  est  une  longue  patience.  » 

Du  Clos. 

lilttértttwe  iaponaise^  par  W.  S.  Aston.  Trad.  de  Hbnrt  Davray. 
Paris,  Colin,  1902,  petit  in-8  de  ix-396  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  collection  des  Histoires  des  littératures^ 
publiée  par  la  librairie  Colin.  L'auteur  divise  son  ouvrage  en  sept  livres. 
Le  premier  traite  de  la  période  archaïque,  antérieure  à  Tan  700  de 
notre  ère  et  s'occupe  de  chants  et  de  rituels  sintoïstes.  Le  second, 
période  Nara,  huitième  siècle,  s'occupe  des  ouvrages  en  prose  et  eu 
vers,  spécialement  du  Koziki  et  du  Manyociou,  en  y  joignant  quelques 
Tanka  empruntés  à  ce  dernier  ainsi  qu*au  Eokinciou.  Le  troisième 
livre  comprend  la  période  classique  Heîan  (800-ti86).  Le  poème  en 
prose  du  Eokinciou  y  est  particulièrement  étudié.  Vient  la  décadence 
de  l'érudition  avec  la  période  Kamakoura  (1186-1332),  qui  fait  l'objet  du 
quatrième  livre.  La  littérature  chinoise  pénètre  au  Japon  et  s'y  mêle 
à  la  littérature  indigène,  en  Taltèrant.  Suit  ce  que  Tauleur  appelle 
l'époque  d'ignorance  qui  comprend  les  périodes  Nambokoa-Tch6 
(1332-1392).  et  Mouromatchi  (1392-1603);  cest  Tobjet  du  cinquième 
livre.  Le  sixième  traite  de  la  période  Yédo  (1603-1868).  L'auteur  exa- 
mine ce  que  furent,  durant  cette  période,  la  littérature  populaire, 
contes  et  drames,  la  littérature  religieuse  ou  bouddhiste  et  enfin  celle 
de  pure  imagination.  La  période  Tokio  que  renferme  le  iiyre  septième 
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et  dernier,  date  de  cette  année  1868  et  dure  encore.  Cet  ouvrage  est 
plein  d'informations  fort  intéressantes  qui  dénotent  chez  Tauteur  une 
compétence  toute  spéciale.  Il  y  a  quelques  années  à  peine,  on  ne 
savait  guère  du  Japon  que  la  porcelaine  qui  en  porle  le  nom.  Sa  civi- 
lisation, son  histoire,  sa  littérature,  ses  mœurs  nous  étaient  mal 
connues;  le  plus  souvent  môme  on  les  ignorait  complètement.  Aujour- 
d'hui, ce  monde  de  rExtrôme-Orient  s'ouvre  de  toute  part  à  la  civili- 
sation occidentale,  en  dépit  de  la  résistance  acharnée  de  certains  retar- 
dataires. Il  en  résulte,  comme  toujours,  du  hien  et  du  mal.  Quant  à  ce 
qui  concerne  sa  littérature,  il  est  possible  que  le  Japon  perde  bientôt 
une  bonne  partie  de  son  originalité  pour  ne  plus  nous  donner  que  des 
pastiches  européens.  Sachons  donc  gré  à  Fauteur  de  nous  avoir  initiés 
à  un  état  de  choses  qui  ne  tardera  probablement  pas  à  disparaître. 

A.  ROUSSBL. 

HISTOIRE 

llebitleii  de  Terre-Sainte  (1588-1584),  parGRBFpm  Affaoart, 
publiée  par  J.  Ghavanon.  Paris,  Lecoffre,  1902,  in-8  de  xzvii-245  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Voici  les  impressions  d'un  gentilhomme  manceau  sur  les  hommes 
et  les  choses  d'Orient.  M.  Ghavanon  les  a  publiées  intégralement  en 
les  faisant  précéder  d'une  excellente  Introduction.  Grefûn  Afifagart 
divise  la  Relation  de  son  voyage  en  Orient  en  sept  «  pérégrinations.  » 
La  plus  intéressante  est  la  septième  :  Sinaï-Égypte.  Elle  est  la  plus 
développée  et  aussi  la  plus  personnelle.  Point  ou  peu  d'érudition 
biblique,  mais  des  observations  souvent  exactes,  parfois  fines  et  môme 
caustiques,  et  qui  donnent  une  juste  idée  de  la  vie  orientale  à  cette 
époque.  On  goûtera  particulièrement  la  très  curieuse  entrevue  que  le 
pèlerin  eut  avec  un  haut  dignitaire  chrétien  du  Gaire.  Get  officier, 
qu'il  nomme  Gayon,  demande  à  Greffin  si  l'état  de  l'Europe  permettra 
bientôt  aux  princes  chrétiens  d'entreprendre  une  nouvelle  croisade,  et 
l'assure  que  «  avecque  la  moindre  armée  que  le  roy  de  France  ou 
l'Empereur  menèrent  jamays  en  Italie,  ilz  pouroient  plus  facilement 
prendre  tout  le  pays  d'Egypte  que  le  duché  de  Milan  (p.  177).  »  Notons 
aussi  la  naïve  et  pittoresque  description  du  chameau  et  de  son  harna- 
chement (p.  180),  et  la  peinture  très  vivante  des  bons  caloyers  du 
Sinaï  (p.  192).  Çà  et  là,  des  détails  intéressants.  Greffin  nous  apprend, 
par  exemple,  que  les  moines  du  Sinaï  réservaient  aux  Latins  une 
petite  chapelle,  où  ils  leur  permettaient  de  célébrer,  et  qu'en  retour, 
ils  allaient  quêter  jusqu'en  France  pour  l'entretien  de  leur  couvent. 

La  Relation,  dans  son  ensemble,  n'est  pas  une  œuvre  de  haut  style; 
Greffin  n'avait  d'ailleurs  aucune  prétention  à  la  littérature.  Donner 
d'utiles  indications,  faire  profiter  les  pèlerins  d'une  expérience  chè- 


—  342  - 

remenl  acquise,  c*est  là  tout  son  dessein .  Encore  le  remplit-il  avec 
une  originalité  parfois  piquante.  G^est  pourquoi  M.  Ghavanon  a  eu 
raison  d'écrire  :  «  Somme  toute,  malgré  ses  longueurs,  la  Relation 
d'Affagart  nous  parait  devoir  faire  bonne  figure  au  milieu  des  nom- 
breux ouvrages,  si  souvent  ennuyeux,  qui  composent  Fancienne  litté- 
rature géographique.  »  La  publication  est  celle  qu*on  pouvait  attendre 
d*un  érudit  et  d*un  homme  de  goût.  Louons  spécialement  les  illus- 
trations, fort  bien  choisies  :  M.  Ghavanon  a  fait  reproduire  plusieura 
planches  de  Breydenbach,  contemporain  ou  à  peu  près  de  Greffin 
Afifagart  ;  il  y  a  ajouté  deux  photographies  inédites  de  Chypre,  avee 
l'obligeante  autorisation  de  M.  Enlart. 

Nous  sera-t-il  permis  de  hasarder  une  critique  ?  En  traitant  de  U 
valeur  du  manuscrit,  on  aurait  pu  noter  que  le  texte  en  est  nota- 
blement altéré  en  ce  qui  concerne  les  phrases  et  les  noms  propres 
étrangers  et  surtout  arabes.  Certaines  citations  sont  méconnaissables. 
Quelques-unes  auraient  pu  être  aisément  rectifiées  en  note*.  Ainsi, 
p.  182  1.  4,  Chrithereus  est  une  faute  de  copiste  pour  Erithereus;  cor- 
riger semblablement  ligne  3,  l'incompréhensible  Roilhone;  p.  140  l  3. 
Arbaquatre  est  Tintroduction  dans  le  texte  de  la  glose  qui  se  trouve  a 
la  ligne  5.  Même  page,  ligne  17,  Brachiz  est  certainement  Brachim 
=  Ibrahim  et  Calyra,  probablement  Calil,  le  nom  moderne  d'HébroD. 
C'est  sans  doute  par  distraction  que  M.  Ghavanon  écrit,  p.  xx  1.  iO: 
«  la  région  d'Emaulx,  aujourd'hui  Homs  s  ;  c'est  Amwas  qu*il  faut  lire. 
Mais  ce  sont  là  chicanes  et  minuties,  qui  ne  nous  empêchent  point  de 
priser  très  haut  la  publication  de  M.  Ghavanon.  J.  Ljibourt. 


Eji  mère  des  trois  derniera  ItourboMs,  Hurle  Jl— èpfcg  ie 
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par  Casimir  STariBNSKi.  Paris,  Plon-Nourrit,  ld02,  in-8  de  vii-424  p.i 
avec  un  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Un  ménage  uni  au  xvm«  siècle,  sous  Louis  XV,  à  la  cour  de  Ver- 
BailleSf  cela  semble  invraisemblable,  et  cependant  cela  est  vrai.  Et 
c'est  l'histoire  de  ce  bon  ménage  que  nous  présente  M.  Casimir  Sliyinski 
en  nous  racontant  la  vie  de  Marle-Josèphe  de  Saxe,  femme  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  la  mère  des  trois  derniers  Bourbons.  Entre 
ces  deux  époux  toutefois,  si  bien  faits  pour  s'entendre  et  qui  devaient 
s'entendre  si  bien,  l'accord  ne  s'établit  pas  du  premier  coup.  Le  Dau- 
phin, qu'on  avait  remarié  un  peu  précipitamment  pour  assurer  U 
succession  du  tr6ne,restait  fidèle  au  souvenir  de  sa  première  femme  et 
n'accueillit  la  seconde  qu'en  pleurant  :  «  Ne  croyez  pas  que  je  soie 
offensée  de  ces  larmes,  dit  la  princesse  avec  un  à-propos  charmaat  ; 
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elles  m'annoncent  an  contraire  ce  que  j'ai  le  droit  d*espérer  moi- 
même,  si  je  suis  assez  heureuse  pour  mériter  votre  estime.  » 

Et  cette  estime,  elle  la  mérita  en  effet  ;  et  cette  affection  lente  à  se 
donner,  elle  la  conquit  par  sa  douceur,  par  son  dévouement,  par  son 
tact.  Et  ce  ne  fut  pas  seulement  l*afifection  de  son  mari  qu'elle  conquit, 
ce  fut  celle  de  toute  la  famille  royale,  du  Roi  qui  se  sentait  rajeuni 
par  cette  fraîche  et  pure  apparition,  de  la  Reine  qui  n'avait  pu  se 
défendre  d'abord  d'une  assez  vive  répulsion  pour  la  fille  du  prince  qui 
avait  dépossédé  son  père  du  trône  de  Pologne,  de  Stanislas  lui-même, 
de  ses  belles-sœurs  avec  lesquelles  elle  vécut  dans  une  constante  inti- 
mité, enfin  de  la  nation  tout  entière  qui  saluait  en  elle  la  mère  aimée 
des  héritiers  du  trône.  Car  ce  mariage,  après  quelques  années  d'attente 
et  plusieurs  accidents  qui  désolaient  le  Roi,  avait  «fini  par  être  béni  : 
quatre  fils  et  trois  filles  en  étaient  le  vivant  témoignage.  Mais  l'é- 
preuve ne  tarda  pas  non  plus  à  faire  son  apparition  dans  ce  ménage 
royal.  D'abord  les  désastres  de  la  guerre  de  Sept  ans,  d'autant  plus 
sensibles  pour  Marie-Josèphe,  <  Saxonne  et  Française  »,  comme  elle  le 
disait,  qu'ils  avaient  commencé  par  s'abattre  sur  son  pays  d*origine  et 
sa  propre  famille,  les  brutalités  de  Frédéric  II,  auxquelles  la  reine  de 
Pologne  succomba  malgré  son  courage  ;  puis  des  coups  plus  intimes 
encore  et  plus  cruels,  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  ce  jeune  prince 
si  biea  doué,  le  Marcellus  de  la  maison  de  France,  victime  des  suites 
d'un  accident  qu'un  sentiment  de  délicate  bonté  l'avait  empêché  de 
divulguer  ;  puis  le  Dauphin  lui-même,  emporté  en  quelques  mois  par 
un  rhume  négligé  dégénérant  en  pbthisie.  Depuis  cette  mort,  la  vie  de 
la  Daupbine  n'est  plus  qu'une  tristesse  et  une  souffrance  ;  car  elle  a 
contracté  la  maladie  de  son  mari  et  elle  ne  tarde  pas  à  le  suivre  dans 
la  tombe,  navrée  d'abandonner  ses  enfants  à  l'éducation  'desquels  elle 
s'était  consacrée  jusqu'au  dernier  moment,  heureuse  au  fond  pourtant 
d'aller  retrouver  un  époux  dont  la  perte  la  laissait  inconsolable.  Ce  fut 
un  vrai  malheur  pour  la  France  ;  la  daupbine,  pour  laquelle  le  Roi 
avait  une  affection  particulière,  eût  pu  seule  peut-être  empêcher  les 
derniers  scandales  du  règne  ;  peut-être  aussi  son  éducation  virile  et 
forte  eût-elle  mieux  trempé  le  caractère  irrésolu  du  futur  Louis  XYI. 
Mais  quels  que  soient  les  secrets  de  cet  insondable  avenir,  remercions 
M.  Stryinski  d'avoir  si  bien  remis  en  lumière,  dans  un  tableau  si  atta- 
chant, cette  figure  de  Marie-Josèphe  de  Saxe,  trop  oubliée  et  qui  ne 
mérite  certes  pas  de  l'être.  M.  db  ia  Rochbtbrib. 

Histoire  politique  de  la  RéTolutloii  iranfaise.  Origines 
ei  développeineiit  de  la  démocratie  et  de  la  Répiibli-  X 
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L'espace  qui  nous  est  départi  ne  nous  permet  d'examiner  cette  œuvre 
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considérable  que  par  ses  côtés  généraux  et  par  les  idées  dont  e^est  ins- 
piré Tauteur.  G*est  une  histoire  «  politique  »  ;  il  s'agit  donc  moins  d*un 
exposé  de  faits  que  d^aperçus  à  Toccasion  des  faits,  ceux-ci  restant 
souvent  dans  Tombre,  et,  comme  on  va  le.voir,  choisis  entre  d'autres 
plutôt  que  déroulés  dans  leur  suite.  L'auteur  a  voulu  démêler  les  ca- 
ractères démocratiques  et  républicains  des  événements  et  des  hommes; 
en  d'autres  termes,  partant  d'une  idée  moderne  post-conçue,  si  j'ose  dire, 
il  en  recherchera  les  traces  dans  un  bloc  de  faits  qui  l'auront  plus  ou 
moins  comportée.  Enfin,  pour  adopter  ses  propres  expressions,  M.  Aulard 
veut  montrer  comment  aies  principes  de  la  Déclaration  des  droits  seront 
mis  en  œuvre  dans  les  institutions  ou  interprétés  dans  les  discours, 
dans  la  presse,  dans  les  actes  des  partis...  Historiquement,  l'égalité  des 
droits  et  la  souveraineté  nationale  furent  les  principes  essentiels  de  la 
Révolution. . .  »  (p.  v).  Peut-ôlre  trouvera-t-on  ce  programme  ou  vague 
ou  élastique  ;  mais  c'est  le  défaut  de  tous  les  programmes:  voyons  la 
méthode  d'exécution. 

L'auteur  déclare  qu'il  laissera  de  côté  l'histoire  militaire,  diploma- 
tique, financière.  «  Je  ne  me  dissimule  pas,  ajoute-t-il,  que  c'est  là  une 
abstraction  qui  peut  paraître  dangereuse  et  que  je  m'expose  au  reproche 
d'avoir  faussé  Thistoire  en  la  mutilant.  Mais  toute  tentative  historique 
est  forcément  une  abstraction,   etc.  »  Il  est  assez  d'usage  de  louer 
M.  Thiers  d'avoir  introduit  dans  l'histoire  générale  les  opérations  de 
guerre,  de  diplomatie  et  de  finances  ;  les  tenir  à  l'écart,  comme  on  fai- 
sait autrefois,  sera-ce  considéré  comme  un  progrès  ou  un  recul  ?  Mais 
puisque  M.  Aulard  est  le  premier  à  douter  de  la  valeur  de  sa  «  ten- 
tative »,  n'insistons  pas.  Ce  système  de  sélection  s'étendra  d'ailleurs 
à  certains  gros  événements  que  l'auteur  n'envisagera  que  de  biais, 
ou  môme  qu'il  omettra  tout  à  fait.  Ainsi  pour   les  massacres  de 
septembre,  dus  a  au  patriotisme  des  Parisiens,  devenu  délirant.  » 
Une  demi-ligne,  et  c'est  tout.  Et  pourtant,  l'auteur  écrit  une  histoire 
a  politique.  >»  Or,  quoi  de  plus  politique  que  ces  fameux  massacres, 
organisés    poiu*    épouvanter   l'opinion,    terroriser   les  royalistes  et 
décider  le  caractère  jacobin  des  élections  à  la  Convention?  Après 
celte  grave  omission,  comment  s'étonner  que  l'auteur  prétende  que 
a  dans  toute  la  France,  il  n'y  ait  pas  plus  d'une  vingtaine  d'électeurs 
qu'on  écarte  du  scrutin   et  qu'il  y   eut   autant  de  liberté  que  le 
comportaient  les  circonstances  (p.  228,  244)  ?  En  fait,  a  les  circonstan- 
ces  »  n'en  comportaient  pas  du  tout.  Grâce  à  cette  prélérition,  le  lecteur 
peut-il  se  douter  que  la  République  ait  du  sang  sur  son  berceau  ? 

En  tête  de  son  livre  sur  la  Révolution,  Taine  écrivait  :  a  Ceci  est  de 
l'histoire,  rien  de  plus,  et,  s'il  faut  tout  dire,  j'ef&timais  trop  mon  mé- 
tier d'historien,  pour  en  faire  un  autre  à  côté,  en  me  cachant,  v  Écou- 
tons M.  Aulard  :  «  J'ai  voulu,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  faire  œuvre 
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d'historien  et  non  pas  plaider  une  thèse.  J'ai  Tambition  que  mon 
travail  puisse  être  considéré  comme  un  exemple  d'application  de  la 
méthode  historique  à  Tétude  d'une  époque  défigurée  par  la  passion  et 
la  légende.»  N'est-il  pas  curieux  que  deux  historiens,  entre  lesquels 
on  peut  noter  tant  de  contrastes,  fassent  Tun  et  l'autre  des  déclarations 
identiques  ?  Ce  serait  une  fructueuse  étude  que  de  lire  parallèlement 
la  Révolution  de  Taine  et  l'Histoire  de  M.  Aùlard  ;  tout  en  suivant 
chacun  sa  voie,  ils  se  complètent  plus  souvent  qu'ils  ne  se  contredisent. 
Avec  Taine,  on  se  donne  la  satisfaction  de  haïr  des  hommes  et  des  ins- 
titutions haïssables,  devant  lesquels  M.  Aulard  semble  trop  calme  au 
point  de  paraître  indulgent.  L'un  pousse  au  noir;  l'autre  blanchit 
toutes  les  horreurs.  Autant  Taine  colore  les  personnes  et  les  choses 
avec  un  relief  qui  touche  à  l'excès,  autant  M.  Aulard  s'applique  à  sup- 
primer les  saillies  ou  à  les  réduire  ;  il  ne  peint  pas,  il  analyse,  et  l'es* 
prit  de  sélection  qui  s'exerce  là  comme  ailleurs  défigure  le  portrait  et 
change  la  ressemblance.  Taine  enfin,  descripteur  à  outrance,  parait 
passionné  alors  qu'il  n'est  que  convaincu  ;  mais,  ne  nous  y  trompons 
pas:  avec  ses  airs  détachés,  M.  Aulard  n'a  pas  moins  de  passion  :  seu- 
lement elle  se  dissimule  sous  la  froideur  voulue  de  sa  manière. 

Uatténue  systématiquement.  Est-il  permis  de  se  contenter,  à  propos 
du  tribunal  révolutionnaire,  de  cette  contradictoire  formule:  c  Histori- 
quement il  fil  du  bien  et  du  mal.  »  Le  bien,  d'après  lui,  c'était  de  terro- 
riser les  royalistes  et  d'assurer  le  succès  de  la  défense  ;  le  mal,  de  nuire 
dans  l'opinion  à  la  République.  Documenté  comme  l'est  M.  Aulard, 
peut-il  ne  parler  que  de  quelques  centaines  de  personnes  qui  furent 
gaillotinées  et  qui  servirent  d'exemple?  Des  centaines!  disons  des 
milliers.  Sur  quels  faits  de  la  période  antérieure  à  89  s'appuie  M. 'Au- 
lard pour  ajouter  que  a  les  républicains  ne  pouvaient  vaincre  l'ancien 
régime  que  par  les  moyens  d'ancien  régime  ?  Il  met  môme  en  cause 
rinquisition,  ce  qui  s'explique  encore  moins.  Gomment  croire  avec 
M.  Aulard  que  ce  fut  par  patriotisme  et  pour  laisser  à  la  victoire  le 
temps  de  se  déclarer  sur  nos  frontières  que  les  thermfdoriens  tardèrent 
tant  à  frapper  Robespierre  (p.  495)  1  Enfin,  n'y  a-t-il  pas  quelque  lé- 
gèreté à  prétendre  qu'entre  thermidor  an  II  et  fructidor  an  Y,  aucune 
condamnation  ne  fut  prononcée  contre  les  prêtres  en  vertu  des  lois  de 
la  Ck)nvention  (p.  652]  1 

<  Si  on  n'est,  dit-il  dans  sa  Préface,  pleinement  satisfait  ni  de  ma 
méthode  ni  de  mon  plan,  j^espère  qu'on  aura  du  moins,  quant  à  ma 
documentation,  une  sécurité  qui  vient  delà  nature  de  mon  sujet.  x>  Ici, 
M.  Aulard  a  raison  :  après  vingt  années  d'études,  de  professorat,  de 
publications  très  variées  sur  l'unique  sujet  de  la  Révolution  française, 
il  a  donné  ses  preuves  de  compétence  et  le  présent  ouvrage  en  ajoute 
encore.  De  patientes  recherches  sur  des  points  particuliers  l'ont  conduit 
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à  une  rare  précision.  Il  ne  prodigue  ni  les  généralilés  ni  les  couleurs; 
mais  il  analyse,  et,  par  exemple,  donne  sur  le  parli  dit  girondin  des 
conclusions  dont  il  faudra  tenir  compte.  Sur  les  affaires  religieuses,  il 
a  pris  la  peine  de  sUnformer  et  Ton  n*a  guère  à  lui  reprocher  que  des 
impertinences  de  vocabulaire.  Et  je  dois  dire  pourtant  qu'il  écrit  res- 
pectueusement :  Mgr  d'Aviau,  évéque  de  Vienne  (il  faudrait  dire  arche- 
vêque) et  Mgr  de  Juignê.  La  liste  des  ecclésiastiques  membres  de  la 
Convention  (p.  321,  n*  3)  comporte  une  revision  :  Fouché,  Bailly  (de 
Juilly)  et  d'autres'  n'étaient  pas  prêtres  ;  Renault  est  pour  Ruault, 
etc.  J'ai  noté  ailleurs  (p.  638]  c  un  ci-devant,  le  marquis  de  Barthé- 
lémy »  ;  or,  Barthélémy,  l'ancien  ambassadeur  en  Suisse^  I)irecteur 
en  1797»  ne  fut  anobli  et  titré  marquis  que  sous  la  Restauration. 
L'organisation  politique,  les  comités  de  la  Convention,  les  admim's- 
trations  municipales,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  les  institutions  sont 
décrites  et  appliquées  avec  soin,  ce  qui  délivre  de  ce  vague  d'attri- 
butions où  l'on  aimait  trop  à  se  tenir.  £n  un  mot,  c'est,  pour  tous,  un 
ouvrage  d'enseignement.  Mais  il  faut  être  sur  ses  gardes.  M.  Au- 
lard  nous  le  dit  lui-même  :  «  Il  n'est  pas,  en  histoire,  de  livre  qui  se 
suffise  à  lui-même,  qui  suffise  au  lecteur.  Le  mien,  comme  les  autres, 
suppose  et  exige  d'autres  lectures  »  (p.  viii).         Victok  Pisbrr. 
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M.  Albert  Vandal  publiait  l'an  dernier  le  récit  de  l'ambassade  en 
Orient  de  M.  de  Nointel  ;  tous  ceux  qui  Font  lu  se  sont  puissamment 
intéressés  aux  aventures  du  diplomate  français  ;  reçu  magnifiquement 
à  la  Cour  du  Grand  Seigneur,  il  est  pour  quelques  jours  le  «  lion  *  de 
la  Corne  d'or  ;  puis  son  prestige  s'évanouit  ;  il  n'est  plus  à  la  mode  ; 
tout  le  monde  le  délaisse,  à  commencer  par  son  gouvernement,  et  il  lui 
faut  retourner  piteusement  dans  son  pays,  où  l'attend  une  disgrâce 
qu'il  n'a  méritée  ni  aussi  subite  ni  aussi  profonde. 

Transposons  cette  lamentable  histoire  ;  le  marquis  est  un  «effendî;  » 
la  Corne  d'or  s'appelle  l'Opéra  ;  le  Sultan  est  remplacé  par  cinq  cito- 
yens, sur  le  chapeau  desquels  se  balance  un  bouquet  de  i^umes  ;  et 
nous  avons  une  victime  de  plus  à  inscrire  au  martyrologe  des  diplo- 
mates malheureux. 

Esseid-Ali  effendi  était  le  premier  ambassadeur  accrédité  d'une  façon 
permanente  auprès  du  gouvernement  français,  qui  n*avait  jamais 
reçu  jusque-là  que  des  envoyés  détachés  en  mission  extraordinaire.  Ce 
fut  donc  un  succès  pour  le  ministre  Delacroix  que  d'obtenir  des  Turcs 
ce  représentant  à  poste  fixe»  et  rien  ne  fut  négligé  poor  donner  une 
pompe  extraordinaire  à  sa  réception.  Le  voyage  de  l'ambassade  entre 
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Marseille  et  Paris  fut  une  suile  de  fêtes  et  de  réceptions  triomphales 
ea  faveur  de  l'envoyé  du  monarque  «  ami  et  allié  »  de  la  République. 
A  Paris,  un  hélel  somptueux  fut  mis  à  la  disposition  des  Orientaux  et 
le  public  parisien,  toujours  le  môme,  ne  vécut  pendant  quelques 
semaines  que  pour  acclamer  leiiouveau  venu  ;  tous  les' gens  comme 
il  faut  tenaient  à  le  recevoir,  et  quand  le  jardin  de  Tivoli  (le  Moulin- 
Rouge  de  ce  temps-là)  pouvait  annoncer  que  l'ambassadeur  ottoman 
viendrait  assister  à  une  fête  donnée  en  son  honneur,  la  recelte 
aUeignait  40,000  livres. 

Les  dames  ne  s'habillèrent  plus  pendant  un  mois  qu'en  sultanes  et 
en  odalisques  ;  les  chapeaux  prirent  des  airs  de  turbans  ;  je  m'arrête 
ici  dans  rénumération  des  engouements  féminins,  bien  que  M.  Herbette 
en  dise  beaucoup  plus  long. 

Pendant  que  le  prestigieux  ambassadeur  assistait  aux  feux  d*artifice 
et  aux  ascensions  aérostatiques,  Bonaparte  s'en  allait  tranquillement 
en  Egypte  ;  le  Sultan,  en  présence  de  cet  acte  aussi  imprévu  que  <  peu 
amical,  »  expédiait  aux  Sept- Tours  et  dans  les  châteaux  de  la  mer  Noire 
les  agents  diplomatiques  et  les  négociants  que  nous  avions  dans  son 
empire,  et  Esseid- Ali  demeura  à  Paris  comme  une  espèce  d*otage  ;  mais 
la  Bastille  était  démolie,  on  le  laissa  dans  son  hôtel  de  la  rue  Saint- 
Dominique  en  compagnie  de  sa  popularité  extrêmement  dépréciée.  Puis, 
à  la  paix,  on  le  renvoya  chez  lui  sans  apparat  ;  si  les  chemins  de  fer 
avaient  existé  on  lui  aurait  offert  tout  au  plus  un  billet  de  troisième. 
L'histoire  ne  dit  pas  qu'il  fut  empalé  en  arrivant  à  Gonstantinople, 
mais>  vu  qu'il  revenait  les  mains  vides,  cela  me  parait  très  probable. 

Cette  histoire  est  racontée  par  M.  Herbette  avec  une  foule  de  détails 
qui  supposent  de  très  sérieuses  recherches,  mais  la  charpente  docu- 
mentaire est  si  joliment  ornée  que  le  livre  se  lit  sans  la  moindre 
fatigue,  comme  un  chapitre  des  Mille  et  une  Nuits.  11  faut  que  le  lecteur 
dégage  lui-même  les  conclusions,  et,  s'il  est  eaclin  à  la  méditation,  il 
trouvera  de  quoi  développer  le  thème  connu  des  «  recommencements 
de  l'histoire.  »  P.  Pisani. 


Ses  MmawmmÊrm,  par  le  comte  DB  Rbisbt.  T.  II.  La  Guerre  de  Crimée  et  la 
Cour  de  Napoléon  IIU  Préface  par  Robinet  de  Clôry.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1902,  in  8  de  iv-453  p.  —  Prix  :   7  fr.  50. 

Tu  de  certains  cêtés,  le  second  volume  des  Souvenirs  du  comte  de 
Reiset  semble  moins  intéressant  que  le  premier,  plus  par  d'autres.  Il 
est  écrit  de  la  plume  d'un  diplomate  visiblement  désireux  de  garder 
une  neutralité  bienveillante  et  courtoise  envers  tous  et  chacun  :  la 
couleur  du  style  s'en  ressent,  et,  la  pensée  étant  un  peu  molle,  la 
phrase  reste  parfois  sans  vigueur.  L'auteur  attache  également  son 
souvenir  à  des  détails  inégaux  d'importance  ;  il  les  relate  tous  grave- 
ment, même  quand  Thistoire  n'a  rien  à  y  recueillir. 
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Ce  livre  fait  songer  àla  pièce  d^Hervieu:  la  Carrière,  oùlespetits  racon- 
tars de  salon,  les  anecdotes  de  chancellerie  occupent  le  tapis  et  font  perdre 
le  temps.  Enfio,  il  manque  trop  visiblement  un  lien  entre  ces 
divers  épisodes  ;  M.  de  Heiset  aura  vidé  un  peu  péle-méle  ses  rémi- 
niscences, et  ce  livre  paraît  avoir  été  écrit  à  Taide  d^un  calepin  rempli 
de  notes  personnelles,  au  jour  le  jour,  où  le  médiocre  coudoie  le  bon, 
le  piquant  le  terre-à-terre.  M.  Robinet  de  Gléry,  qui  a  écrit  ici  une 
«  Préface  »  fort  courte  et  trop  insignifiante,  aurait  bien  fait  de  procéder 
à  quelques  élagages  dans  ces  broussailles. 

Ces  remarques  s'imposaient  pour  la  forme  du  volume.  Le  fonds  inté- 
resse souvent  par  Thonnéteté  même  de  M.  de  Reiset,  très  galant  hom- 
me et  à  Toccasion  diplomate  avisé  ;  on  n'en  voudra  pour  preuve  que 
son  «  Mémoire  »  à  TËmpereur  sur  le  rôle  de  la  France  visrà-vis  du 
Piémont,  à  la  veille  de  la  guerre  d'Italie  (chap.  XII),  qui  est  pensé 
avec  une  grande  netteté,  bien  dit,  et  hélas,  trop  prophétique  ! 

Un  épisode  diplomatique  ouvre  ce  second  volume  :  le  séjour  à  la 
Cour  de  Russie  (1852-1853),  avant  la  guerre  de  Grimée.  On  y  recueillera 
différents  renseignements  curieux  sur  le  tsar  Nicolas,  prince  omni* 
potent,  sincère,  vaniteux  et  emporté  ;  le  rôle  antifrançais  de  la  Prusse 
et  la  vivacité  de  l'hostilité  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV  contre  le 
second  Empire,  la  personne  de  Napoléon  III  en  particulier.  A  propos 
de  l'attitude  hautaine  de  Nicolas  à  l'avènement  de  Napoléon  III, 
M.  de  Reiset  donne  une  origine  nouvelle  à  cette  épithète  fameuse  de 
«  votre  bon  ami  »  au  lieu  de  «  votre  bon  frère  »  (p.  152],  et  attribue  au 
Tsar  la  remarque  spirituelle  que,  d*habitude,  on  mettait  dans  la  bouche 
de  l'Empereur.  Mais  M.  de  Reiset  était  bien  placé  pour  bien  savoir. 

Il  y  a  des  anecdotes  qui  méritent  ^confirmation,  car  elles  s'éloignent 
beaucoup  des  choses  admises  ;  celle  qui  a  trait  à  M.  et  U°^  Corbière 
(p.  156)  est  assez  peu  vraisemblable  ;  sur  le  mariage  de  M^^  de  Montijo 
(p.  208)  on  hésite  ;  mais  surtout  à  propos  du  mariage  de  la  duchesse 
de  Berry  avec  le  comte  Luchessi-Palli  (chap.  IX]  ;  il  faudrait  ici  être 
bien  certain  des  circonstances  intimes  car  elle  laisse  planer  les  plus 
graves  soupçons  sur  la  conduite  de  la  princesse. 

Au  sujet  de  la  guerre  d'Italie,  on  trouve  nombre  de  passages  instructifs. 
M.  de  Reiset,  alors  en  disponibilité,  mais  en  relations  constantes  avec 
les  hommes  d'État  piémonlais  et  écrivant  dans  l'intimité  de  la  Cour 
des  Tuileries,  pouvait  savoir  bien  des  choses  curieuses.  Il  les  a  sues. 
Il  remarque  la  vie  inconvenante  et  grossière  de  Victor-Emmanuel 
(p.  294)  ;  les  roueries  de  Gavour  pour  rendre  inévitable  la  guerre  et  ses 
machinations  odieuses  afin  de  rendre  obligatoire  le  mariage  de  la  prin- 
cesse Glotilde,  affreusement  sacrifiée,  avec  le  prince  Napoléon.  Il  est 
permis  aussi  de  noter  vingt  traits  sur  l'existence  au  moins  frivole 
de  la  Cour  de  Napoléon  III. 
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Tout  eela  off^re  de  rattralt  ;  il  faul  seulement  regretter,  je  le  répète, 
de  trouver  ici  une  forme  trop  peu  scientifique,  trop  décousue,  iné- 
gale en  un  mot.  G.  G. 


libéral*  Études,    réoits,    gouvenirs,    par    ËiciLB    Ollivibb. 
T.  VI.  Paris,  Garnier,  1902,  in-12  de  647  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Je  rimagine,  ce  sixième  volume  plaira  moins  aux  lecteurs  que  ses 
aînés  ;  les  littérateurs  y  rencontreront  des  obscurités  et,  grâce  aux 
longs  et  parfois  fastidieux  récits  des  difficultés  diplomatiques,  y  décou- 
vriront de  Cet  «  embrouillamini  »  dont  se  plaignait  lui-même  Mon- 
sieur Jourdain,  mal  au  fait,  cependant,  des  finesses  de  la  prose.  — 
Les  historiens  y  liront  des  faits  généraux  qu'ils  n'ignoraient  pas  et  ne 
les  estimeront  pas  rajeunis.  —  Le  plan  aussi  parait  décidément  trop 
élargi  ;  ce  n'est  plus  Tbistoire  d'un  homme  politique  mais  celle  d'un 
régime,  d'un  règne,  l'histoire  de  l'Europe  et  du  monde. 

Tout  ce  qui  a  trait  aux  affaires  étrangères  est  médiocre  :  la  question 
grecque  est  purement  monotone  et  insipide  ;  la  question  polonaise 
reste  terne;  on  sent,  à  la  froideur  de  ces  souvenirs,  que  l'écrivain,  jadis, 
d'ailleurs  avec  beaucoup  de  bon  sens»  fut  opposé  aux  belliqueuses  ro- 
domontades de  ses  propres  corréligionaires  politiques.  Pour  le  Mexi- 
que, le  cas  demeure  particulier  ;  le  narrateur  se  montre  très  partisan 
du  républicain  Juarès,  très  violent  contre  le  parti  monarchique  et 
catholique  ;  nous  en  avons  Texplication  :  M.  Ollivier  ne  peut  se  déju- 
ger après  avoir  été  entraîné  à  fond  dans  cette  cause,  sous  l'Empire.  Ce 
gui  condamne  une  idée,  ce  sont  parfois  ses  partisans  ;  on  ne  peut  ou- 
blier que  les  ^uaristes  possédèrent  Tadhésion  furibonde  du  vieux 
Victor  Hugo  ;  cela,  entre  autres  choses,  donne  à  réfléchir.  Au  reste, 
M.  Emile  Ollivier  ne  parle  que  sur  des  documents  originaux,  en 
particulier  la  correspondance  inédite  du  maréchal  Forey,  et  il  en  use 
avec  beaucoup  de  loyauté  et  d'habileté. 

Sous  sa  plume,  Thistoire  intérieure  de  la  France  est  infiniment  plus 
intéressante.  On  retrouve  l'homme  qui  a  connu  tous  les  acteurs  de  la 
comédie  et  qui  tire  les  ficelles  avec  une  main  sûre  d'elle-même.  Le 
point  capital  de  son  récit  se  trouve  dans  les  élections  de  1863.  Rien 
n'est  plus  amusant,  rien  ne  demeure  plus  instructif;  les  dépôts  des 
candidatures,  les  compétitions  des  a  libéraux  »,  leurs  espérances,  leurs 
rancunes  trouvent  là  un  narrateur  admirablement  documenté,  d'une 
mémoire  implacable,  d'esprit  fin,  homme  de  bon  ton  et  de  manières 
séduisantes.  Il  estime  sans  doute  avoir  eu  raison  ;  quel  personnage 
politique  pense  du  mal  et  surtout  l'écrit  de  lui-même?  Les  événements 
ne  lui  ont  pas  toujours  donné  gain  de  cause,  mais  combien  ses  adver- 
saires l'ont  justifié  par  leurs  procédés,  leur  conduite  et  leurs  échecs  ï 
La  chute  de  Persigny  est  curieuse^  plus  encore  les  efforts  de  M.  de 
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Morny  dans  ses  procédés  de  coaciliation  haulaine  ;  et  la  rentrée  de 
M.  Thiers  dans  le  Parlement,  après  douze  ans  de  silence,  est  un 
tableau  absolument  achevé. 

On  sait  que  la  séparation  de  M.  Emile  OUivier  et  de  ses  amis  répu- 
blicains date  de  Tannée  1864;  c'était  au  sujet  de  la  loi  sur  les  coalitions. 
A  ce  propos  il  accompagne  son  récit  de  réflexions  très  justes  sur  U 
liberté  du  travail,  les  grèves,  les  syndicats  mixtes,  la  crise  sociale 
(p.  564]  ;  on  a  autant  de  plaisir  que  de  profit  à  le  suivre  sur  un  terrain 
qui  lui  est  si  familier. 

Les  portraits,  dans  ce  volume,  sont  plus  rares,  mais  ils  sont  de  choix; 
on  en  compte  trois  :  Emile  de  Girardin  (p.  262),  tracé  avec  une  dignité 
pleine  d'émotion  et  de  tact  ;  M.  Thiers,  crayonné  avec  une  malicieuse 
ironie  et  Jules  Simon  (p.  561),  brossé  de  main  de  maître  avec  une 
palette  riche  en  couleurs  et  un  pinceau  qui  court  sur  la  toile,  de  ci,  de 
là,  pour  s'écraser  juste  au  bon  endroit. 

Parmi  les  passages  curieux,  j*ai  noté  les  lettres  échangées  en  mars 
1863,  entre  TEmpereur  et  son  cousin  Napoléon  (p.  175-177]  ;  les  candi- 
datures officielles  sous  l'Empire  (p.  251]  qui  n'étaient  qu'un  jeu  de  no- 
vices à  côlé  de  la  pression  gouvernementale  du  régime  républicain  ;  un 
heureux  moyen  de  procéder  à  la  vérification  des  pouvoirs  des  députés 
élus  (p.  405).  En  voilà  assez  pour  montrer  que  ce  volume  moins  t  in- 
téressant »,  l'est  encore  beaucoup,  et  que  la  sympathie  pour  l'auteur 
s'accentue  à  mesure  qu'on  avance  dans  sa  carrière.  Plus  d'un,  en  France, 
reste  obligé  de  faire  écho  à  la  parole,  j'allais  écrire  :  au  remords  do 
Jules  Simon,  un  jour  qu'il  marchait  derrière  M.  Emile  à  l'Académie  : 
c  Voilà  un  homme  envers  qui  nous  avons  été  bien  injuste.  »     G.  G. 


Vae  Sorcière  a«  'SlVIII*  siècle,  par  Ch.  db  Cor  kart.  Paris,  Ha- 
chette, 1902,  in-16  de  iv-286  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Pierre  de  Ségur,  dans  une  préface  mise  en  tète  de  ce  livre,  dit 
que  l'histoire  de  Marie-Anne  de  la  Ville,  l'héroïne  de  l'ouvrage*  est 
amusante  comme  un  roman.  Il  n'exagère  certainement  pas.  Nous 
ajouterons  qu'elle  est  instructive;  elle  donne  un  aperçu  bien  docu- 
menté des  bas-fonds  de  la  société  du  xviu*  siècle  et  un  tableau  très 
vivant  du  monde  interlope  qui  s'y  agitait.  La  crédulité  de  tant  de 
gens  qu'on  aurait  pu  croire  mieux  éclairés,  un  mélange  de  pratiques 
pieuses  et  de  manœuvres  diaboliques,  des  gentilhommes  ruinés  cou- 
rant après  la  richesse,  un  exempt  de  police  s^associant  avec  ceux  qu'il 
était  chargé  de  surveiller,  un  prêtre  naïf  conduit  peu  à  peu  aux  der- 
niers excès  et  par-dessus  tous  une  jeune  fille  d'une  inconscience  abso- 
lue et  d*une  audace  sans  bornes,  jouant  la  magie  pour  vivre  aux 
dépens  de  ses  dupes,  comme  une  autre  femme  de  nos  jours  jouait  à 
l'héritage  pour  entretenir  son  luxe  :  tout  cela  forme  un  spectacle  eu- 
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lieux  et  passionnant.  Noua  devons  cependant  faire  remarqueif  que  ce 
livre  n*e8t  pas  bon  à  mettre  en  toutes  mains.  Les  immoralités  racon- 
tées çà  et  là,  ces  prêtres  traînant  leur  soutane  dans  la  fange,  ne  sont 
pas  d'un  entretien  très  sain  pour  la  jeunesse.  D.  Y. 


9««l4iies  coMsidéMittoiis  mmr  it^tre  temps,  par  M.  Jacquinbt. 
Paris,  Perrin,  1902,  in-12  de  318  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Jacquinel  est  en  train  de  vider  ses  tiroirs  ;  il  y  a  trouvé  un  cer- 
tain nombre  de  pages  sur  le  vrai  et  le  faux  en  matière  de  progrès  et 
de  liberté,  en  matière  d*égalilé,  en  matière  religieuse  ;  sur  la  question 
de  rédueation  et  de  Tinstruction,  sur  la  culpabibiliié  et  la  répression, 
sur  le  livre  et  le  journal,  sur  Testhétique  littéraire,  sur  les  traditions 
scolaires  et  les  langues  mortes,  sur  Tâge  futur  ;  puis  des  notes  diverses 
recueillies  au  hasard  de  ses  lectures  et  se  rattachant  plus  ou  moins  aux 
précédentes  questions  ;  enfin  des  pages  détachées  sur  des  sujets  assez 
variés.  Et  de  tout  cela  il  a  fait  un  livre  quMl  nous  donne  comme  c  un 
coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  idées  qui  ont  dominé  dans  le  siècle  fini.» 
La  conclusion  de  son  recueil,  conclusion  assez  terre  à  terre,  c^est  que 
«  le  secret  de  la  vie,  tant  publique  que  privée,  c^est  Tart  de  Téquili- 
briste,  entre  des  chutes  à  droite  et  des  plongeons  à  gauche.  »  Jeu  dan- 
gereux et  qui  ne  sauve  pas  toujours  l'auteur  de  fâcheuses  culbutes. 
Ailleurs,  il  résume  sa  tactique  dans  ces  mots  :  «  Ni  la  loge  ni  la  sacristie  », 
qu*il  voudrait  voir  remplacer  sur  nos  frontispices  officiels  la  célèbre 
devise  :  Liberté,  Égalité,  Fraternité.  Malgré  la  vulgarité  de  ces  formules, 
M.  Jacquinet  n'est  pas  le  premier  venu.  C'est  un  sage,  un  libéral,  un 
modéré,  à  qui  tous  les  excès  répugnent  :  à  la  rigueur  nous  nous  accom- 
moderions de  ravoir  pour  ministre  aux  lieu  et  place  des  brutaux  qui 
nous   gouvernent,   mais  non  pas  pour  directeur  de  conscience,  par 
exemple.  Car  s'il  parle  volontiers  des  questions  religieuses,  manifeste- 
ment il  n'y  connaît  rien.  Je  crois  qu'il  eût  fait  sagement  de  s'en  taire; 
cela  lui  eût  épargné  d'écrire  un  certain  nombre  de  plaisanteries,  celles-ci 
entre  autres,  qu'«  il  n'existe  aucun  livre,  fût-il  écrit  par  un  saint,  plus 
pn^re  à  faire  aimer  le  vrai  christianisme  et  son  doux  inspirateur  que 
la  Vie  de  Jésus  par  Renan.  »  Malgré  tout,  le  livre  n'est  pas  désagréable, 
ni  même,  peut-être,  inutile  à  lire.  Il  appartient  à  l'école  du  <  juste 
milieu.  »  EDOUARD  Pontal. 


D^eiviitee  de  luiiiie,  par  A.  Lbrot-Bbaulibu.  Paris,  Galmann- 
héry^  1902,  in-12  de  iii-309  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  qui  aura  certainement  un  grand  nombre  de  lecteurs, 
tant  à  cause  du  nom  qu'à  cause  du  talent  de  l'auteur.  Nous  l'avons  lu 
pour  notre  part  avec  plaisir  et  intérêt.  Les  c  doctrines  de  haine  »  que 
repousse  M.  Leroy -Beaulieu  sont  l'antisémitisme,  l'antiprotestan- 
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tisme,  ranticléricalisme,  le  socialisme,  tous  ces  mouvement^  violenis 
de  Topinion  qui,  depuis  un  certain  temps,  s'attachent  à  pousser  les 
foules  conire  une  classe  de  citoyens,  qui  les  juifs,  qui  les  protestants, 
qui  les  congrégations,  qui  les  riches.  Comme  autrefois  le  chancelier  de 
UHÔpital,au  milieu  des  fureurs  de  la  Ligue,  M.  Leroy-Beaulieu  cherche 
à  ramener  la  paix  dans  les  esprits  et  à  arrêter  ces  violences  de  lan- 
gage qui  peuvent  bientôt  occasionner  des  violences  dans  la  rue.  La  paix, 
la  liberté  pour  tous,  voilà  ce  que  réclame  l'auteur.  Pour  obtenir  les 
convictions,  il  fait  un  portrait  très  finement  dessiné  de  ces  différentes 
sectes  ;  il  examine  leurs  griefs  et  en  montre  le  peu  de  fondement.  On 
lira  particulièrement  avec  profit  ce  que  dit  des  juifs  Thistorien  dl^raôl 
chez  les  nations.  Sa  discussion  des  richesses  des  congrégations  est  fort 
remarquable.  L'Église  est  très  habilement  et  trè^  éloquemment 
défendue  d'être  un  danger  pour  la  société  moderne.  Au  contraire,  soa 
existence,  dit  M.  Leroy-Beaulieu,  ne  peut  plus  être  qu'une  garantie  de 
liberté  en  mettant  une  barrière  à  l'omnipotence  de  TÊtat. 

Nous  aurions  cependant  quelques  réserves  à  faire  ;  l'auteur  ne  s'en 
étonnera  pas,  car  il  les  prévoit.  Dans  sa  charité  universelle,  il  ne  parût 
pas  tenir  toujours  assez  de  compte  des  torts  de  la  partie  adverse.  Son 
plaidoyer  en  est  un  peu  affaibli.  C'est  ainsi  qu'il  met  la  cause  pre- 
mière de  ces  appels  à  la  proscription  dans  le  développement  de  Tan- 
tisémitisme.  Nous  n'avons  pas  à  défendre  ici  les  antisémites,  mais  il  est 
bon  de  remarquer  que,  bien  avant  qu'il  fût  question  d'eux,  le  premier 
cri  de  haine  et  de  colère  avait  été  poussé.  Le  cléricalisme,  voilà 
l'ennemi  ;  ce  mot,  lancé  au  début  de  la  troisième  République  et  qui 
retentit  aujourd'hui  plus  que  jamais,  a  été  le  vrai  point  de  départ  de 
cette  scission  morale  qui  s'est  faite  malheureusement  entre  les  Fran- 
çais. M.  Leroy-Beaulieu  croit  que  cette  tendance  anticléricale  s'était 
fort  atténuée  et  a  été  réveillée  par  les  violences  de  Drumont  et  de  ses 
amis.  Il  se  fie  peut-être  un  peu  trop  aux  apparences.  S'il  compulsait 
les  délibérations  de  la  franc-maçonnerie,  qu'il  semble  éviter  de 
nommer,  il  verrait  que  l'anticléricalisme  n'a  jamais  abdiqué  ses 
haines.  Encore  qu'il  ait  attendu  quelquefois,  pour  porter  un  nouveau 
coup  à  la  religion  catholique,  que  le  premier  coup  eût  donné  tout 
son  effet.  D.  V. 

li'Allenuigiie,    la  France    et    la   Quentian    d'Avitriébc, 

par  André  CHéRADAMB.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  ln-12  de  xxxu-275  p., 
avec  4  cartes.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  le  résumé  d'un  travail  plus  étendu  :  UEurope  et  la 
Question  d'Autriche  au  seuil  du  xx^  siècle,  dont  il  a  été  rapidement 
épuisé  trois  éditions.  La  présente  publication  s'adresse  au  grand  public  ; 
les  idées  essentielles,  les  faits  importants  y  sont  adroitement  condensés. 
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Les  plus  lointaines  manifestations  du  pangermanisme  décèlent  sa 
nature  prussienne.  Trieste  serait  le  port  de  la  grande  Allemagne  au 
sud.  Guillaume  II  aurait  réussi  à  rallier  les  catholiques  au  panger- 
manisme; les  Polonais  y  résistent  et  sont  maltraités  par  la  presse 
allemande.  L'Allemagne  ne  veut  plus  être  enclume,  mais  marteau  ;  ce 
qui  n'empôche  pas  M.  Jaurès  de  préconiser  la  grande  politique  du 
désarmement...  a  Si  des  ouvriers,  dit-il,  avaient  à  choisir  entre 
rémancipation  universelle  du  travail  et  Tezistence  de  leur  patrie,  c'est 
leur  patrie  qu'ils  devraient  sacrifier  (p.  xi).  »  Par  contre,  M.  Pelletan 
jette  le  cri  d'alarme  :  «  Le  jour  où  Tempire,  qui  pèse  sur  notre  fron* 
Uôre  irait. . .  jusqu'à  Vienne,  Trieste  et  Prague,  il  n'y  aurait  plus 
d'Europe  et  nul  ne  serait  maître  chez  lui.  » 

Voici  le  contenu  du  livre  de  M.  Ghéradame  :  Chapitre  I^^  :  Le  Mou- 
vement pangermaniste.  Il  est  prussien  :  les  Polonais  doivent  être 
traités  comme  des  ilotes  (p.  50).  —  Chapitre  II  :  L'Attitude  du 
gouvernement  de  Berlin.  —  Chapitre  III  :  L'Autriche  vraie.  Le  Danger 
de  TEurope  consiste  dans  les  convoitises  de  la  Prusse.  ~  Chapitre  IV  : 
La  Propagande  russophile  en  Autriche.  L'Éventualité  de  la  mort  de 
Fraoçois-Joseph.  —  Chapitre  VI  :  Ce  que  serait  l'Allemagne  agrandie 
de  l'Autriche.  L'Accès  à  la  Méditerranée.  Plus  de  soldats  que  la  France 
et  la  RasBie  réunies.  Les  prévisions  de  l'auteur  sur  les  armées  hulgare 
et  roumaine  st>nt  discutables.  L'équilibre  européen  détruit.  Une  voie 
ferrée  allant  de  Hambourg  au  golfe  Persique  est  presque  réalisée.  La 
ligue  des  «  Droits  de  l'homme  »  professe,  et  avec  raison,  que  c  le 
consentement  d'un  peuple  civilisé  est  indispensable  pour  changer  sa 
nationalité.  » 

Je  recommande  l'étude  de  ce  livre  aux  publicistes  et  aux  diplomates. 

A.  d'Avril. 

Histoire  d'une  al^lmye  àtraveiw  !••  elèelee.  FevH4ve«-^i»- 
UtMmmÎBy  erdre  de  Saint-BeneU  (ft09-tf  90).  Son\nflumc€ 
«octale,  religieuse  et  litiét^aire,  par  Tabbé  Jarossa-T,  avec  une  Préface  de 
G.  Goyau.  Orléans,  Herluison,  1901,  in-8  de  xxxvi-513  p.  —  Prix  :  6  fr. 

On  pourrait  reprocher  à  l'auteur  de  ce  travail  une  méthode  défec- 
tueuse, qui  ne  lui  a  pas  permis  de  mettre  suffisamment  en  valeur  une 
connaissance  incontestable  de  son  sujet,  une  critique  trop  facile,  qui 
lui  a  laissé  accepter  sans  un  contrôle  assez  vigilant  les  données  d'une 
tradition  vague»  et  une  certaine  négligence  à  indiquer  avec  toute  la 
précision  voulue  les  sources  d'où  il  a  tiré  chaque  fait  rapporté  par 
lui  ;  mais  ce  sont  des  défauts  presque  inévitables  pour  la  plupart  des 
travailleurs  de  province,  souvent  autodidactes.  Les  circonstances  au 
milieu  desquelles  il  leur  faut  poursuivre  leur  œuvre  expliquent  trop 
bien  le^rs  f^lesses  ;  au  lieu  de  les  décourager  par  une  sévérité 
Octobre  1902.  T.  XCV.  23. 
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excessive,  il  est  préférable  de  se  préoccuper  de  mettre  à  leur  portée  un 
bon  outillage  scientifique. 

L^abbaye  de  Ferrières  compte  parmi  l'une  des  plus  célèbres  de 
France.  Elle  eut  sous  les  Carolingiens  Tapogée  de  son  bistoire.  L*abbé 
Loup  Servat,  Tun  des  bommes  les  plus  cultivés  de  son  époque,  sut  en 
faire  un  centre  de  vie  intellectuelle  et  littéraire.  Alcuin  et  Anségige,  qui 
avaient  eu  ce  monastère  sous  leur  autorité,  l'avaient  préparé  à  ce  rôle. 
Ferrières  subit  les  douloureuses  conséquences  de  l'invasion  normande. 
La  prospérité  que  ses  abbés  et  ses  moines  lui  valurent  ensuite, 
n'égala  jamais  celle  d'autres  abbayes  du  centre  de  la  France.  Il  y  a 
néanmoins,  durant  cette  période,  beaucoup  à  glaner  dans  son  btstoire. 

L'abbaye  de  Ferrières  possédait  des  domaines  étendus;  on  la  rangeait 
parmi  les  grands  propriétaires.  C'est  ce  fait  qui  a  inspiré  la  longue  et 
belle  Préface  de  M.  Qoyau  sur  la  propriété  monastique.  Avec  la  grande 
élévation  d'idées  qui  lui  est  babituelle,  il  montre  le  caractère  et  l'infiLu- 
ence  sociale  de  cette  institution.  Je  suis  beureux  de  signaler  cette  étude 
aux  lecteurs  du  Polybiblion  :  ils  y  trouveront  des  aperçus  très  justes 
et  neufs  que  leur  auteur  adapte  fort  bien  aux  préoccupations  de 
l'béure  présente. 

Les  bénédictins  de  Saint-Maur  rendirent  quelque  vie  à  Ferrières 
mais  la  décadence  revint  avec  le  milieu  du  dix-buitième  siècle.  Un 
fait,  signalé  par  M.  Jarossay,  en  montre  toute  la  profondeur  :  il  y  eut 
dans  Tabbaye  une  loge  maçonnique,  composée  de  quatre  religieux. 

En  proposant  M.  Jarossay  aux  membres  du  clergé  comme  un  modèle, 
je  les  invite,  avant  de  rédiger  un  travail  de  cette  nature,  à  cboisir, 
une  bistoire  de  monastère  composée  avec  toute  la  précision  requise  de 
nos  jours.  Ils  n'auront  qu'à  s'inspirer  de  la  métbode  suivie  par  Tau- 
leur.  J.  Bbssb. 

Villediea-lc»-Poëles,  mi  comiiiaïkierle,   s»  boiupyeaicle, 

•es  métiers,  par  Josbph  Grbntb  et  Osg^h  Havahd.  Paris,  Champion, 
1898-1900,  2  TOI.  in-8  de  306-35  et  de  618-148  p.,  avec  2  plans  et  U 
photograv.  et  gravures.  —  Prix  :  12  fr. 

Sans  se  perdre  dans  les  récits  des  légendes  qui  encombrent  la  plu- 
part des  ouvrages  de  ce  genre,  MM.  Grente  et  Havard  racontent,  dans 
un  premier  volume,  les  origines  de  Yilledieu,  vocable  spécial  à  plu" 
sieurs  localités  où  Tordre  de  Malte  avait  un  établissement,  puis  pu- 
blient, d'après  les  originaux,  le  texte  des  statuts  qui  régissaient  les 
corporations  au  moyen  âge.  Viennent  ensuite  d'intéressants  détails  sur 
les  confréries  qui  entretinrent,  dans  ce  milieu  de  travailleurs  attachés 
à  la  plus  pénible  besogne,  une  vie  religieuse  des  plus  intenses. 

Dans  le  second  volume,  nous  retrouvons  les  traces  de  la  bienfaisante 
influence  du  travail  et  de  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  De  l'ate- 
lier du  batteur  de  cuivre  est  sortie  une  bourgeoisie  qui  compte  de 
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grosses  fortunes  et  qui  n'a  pas  perdu,  les  bonnes  traditions  de  ses 
ancêtres.  Une  des  coutumes  que  la  foi  avait  établie  à  Villedieu  sub- 
siste encore  :  tous  les  ans  une  procession  solennelle  réunit,  le  jour  du 
Sacré-Cœur,  »  le  grand  Sacre  »,  au  clergé  local  celui  des  paroisses  en- 
Tironnantes,  et  la  population  rivalise  de  zèle  pour  assurer  la  splendeur 
de  la  cérémonie. 

La  commanderie  de  Villedieu  n*eut  pas  d'bistoire  :  elle  était  consi- 
dérée par  les  cbevaliers  de  THÔpital  plutôt  comme  une  propriété  de 
rapport  que  comme  un  centre  de  manifestations  glorieuses  pour  Tordre. 
L*église  est  le  seul  monument  élevé  par  les  commandeurs  qui  ait  sur- 
vécu à  la  confiscation  révolutionnaire,  et  il  ne  paraît  pas  que  l'art  ait 
beaucoup  perdu  aux  destructions  qui  suivirent  la  vente  des  biens  des 
cbevaliers. 

Aussi,  pour  animer  le  tableau  qu'ils  trouvaient  sans  doute  un  peu 
morne,  MM.  Grente  et  Havard  en  ont-ils  orné  le  cadre  au  moyen  de 
faits  empruntés  h  Tbistoire  générale  et  intéressant  le  pays  viiledieu- 
aain.  Ces  alentours  de  la  vie  locale  sont  très  babilement  liés  à  Tobjet 
principal  du  livre.  A  peine  voit-on  la  suture  qui  rattache  au  reste 
les  chapitres  ayant  Irait  aux  événements  saillants  dont  fut  témoin  le 
Gotentin  pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  les  guerres  religieuses  et  les 
troables  de  la  Révolution.  Les  chroniques  contemporaines  signalent 
peu  de  faits  de  guerre  dont  la  ville  ait  été  le  théâtre.  Cependant  Ton 
remarque  un  pillage  de  Féglise  par  les  protestants  en  i562,  un  siège 
soutenu  en  1590  par  les  Ligueurs  secondés  par  les  habitants,  siège  qui 
se  termina  par  un  massacre  de  cent  trente-six  combattants  pris  dans 
réglise.  —  A  la  fin  du  xviii«  siècle,  des  flanqueurs  de  Tarmée  ven- 
déenne attaquèrent  Villedieu,  lors  de  la  pointe  tentée  sur  Gran ville. 
Des  députations  de  dames  de  la  ville  vinrent.  Tune  après  l'autre,  im- 
plorer la  pitié  des  chefs  des  deux  armées.  La  Rochejaquelein  accueillit 
la  supplique  ;  le  républicain  fit  payer  sa  clémence  en  prenant  les  bijoux 
de  l'une  des  déléguées  (T.  II,  p.  114-115  et  p.  573-574). 

Quelques-unes  des  nombreuses  biographies  annexées  à  Touvrage 
présentent  un  véritable  intérêt.  C'est  un  personnage  historique 
qu'Alexandre  de  Villedieu,  ce  granunairien  du  xm*  siècle^  précurseur 
de  Despautère  et  de  Lhomond,  qui  mit  en  vers  les  préceptes  de  la 
■ynlaxe  latine.  Les  arts  conserveront  la  mémoire  de  cet  abbé  du  Mont- 
Saint-Michel,  R^oul  de  Villedieu,  qui  présida  à  la  construction  du 
charmant  cloître  de  celte  abbaye. 

Sachons  donc  gré  à  MM.  Grente  et  Havard  d'avoir  si  complètement 
et  si  habilement  présenté  les  annales  de  leur  ville  d'origine. 

Gàbtan  Guillot. 
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ntotolre  i*eli9ieiiM  du  défpArteBtent  des  Ma«a»g  Alpf 
peadaBt  te  Réirelntl^B,  par  l^abbé  M.-J.  Maurbl.  Marseille,  Raat; 
Digne,  Chaspoul,  1902,  in-8  de  yii-515  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  territoire  qui  forme  aujourd'liui  le  diocèse  de  Digne  était,  en  1790, 
BOUS  la  juridiction  de  neuf  évoques  ou  archevêques  :  DignOi  Ries, 
Senez,  Sisteron,  Glandèves,  Embrun,  Aix,  Gap  et  Âpt.  L'Assemblée 
constituante  supprima  Riez,  Sisteron,  Senez  et  Gland èves;  Gap,  Aix, 
Embrun,  Apt  perdirent  leur  juridiction  sur  les  paroisses  dépendant  du 
nouveau  département  des  Basses-Alpes.  Il  y  avait  de  nombreux  éta- 
blissements religieux  d'hommes  et  de  femmes,  les  premiers  très  éclaiis 
cis  comme  population,  les  seconds  plus  peuplés.  Sur  la  situation  du 
clergé  et  des  fidèles,  M.  Tabbé  Maurel  a  trouvé  dans  les  cahiers  de 
doléances  des  renseignements  très  précis,  d'où  résulte  la  constatatioa 
d*un  affaiblissement  de  Tesprit  religieux  aux  abords  de  la  Révolution. 
Les  archives  départementales  racontent  le  sort  de  tous  ces  évoques, 
Tavènement  des  intrus,  la  triste  statistique  du  serment  schismalique, 
qui  ne  recruta  que  trop  d'adhérents.  L'ignorance,  l'ambition,  la  peur 
contribuèrent  à  ce  désordre  des  esprits.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ce 
point  :  le  lecteur  trouvera  dans  le  livre  pleine  satisfaction,  district  par 
district  (p.  159-207).  Le  chapitre  XI  déroule  les  incidents,  parfois  san- 
glants, de  la  lutte  entre  les  assermentés  et  les  intrus,  depuis  1791  jus- 
qu'au 10  août  1792.  Trois  autres,  XII,  XIII  et  XIV,  conduisent  le  lecteur 
d'abord  jusqu'au  9  thermidor,  puis  jusqu'au  18  fructidor,  enfin  jus- 
qu'au Concordat.  Voilà  pour  la  première  partie,  toute  historique.  La 
seconde  est  statistique  et  passe  en  revue  les  corps  capitulairea  et  le 
clergé  paroissial,  canton  par  canton;  le  chapitre  III  s'occupe  des  eom- 
munautés  religieuses  d'hommes  et  de  femmes,  avec  une  précision 
qu'il  faut  louer  d'autant  plus  qu'on  ne  la  retrouve  pas  au  même  degré 
dans  des  travaux  analogues.  Le  lecteur  sort  de  ce  livre  complètement 
édifié  et  point  fatigué  :  M.  l'abbé  Maurel  a  été  méthodique  et  sobre,  et, 
quelle  que  soit  l'étendue  de  son  volume,  il  lui  a  donné  tout  le  nécea* 
saire,  sans  se  jeter  dans  le  superflu.  Cette  marque  de  goût  littéraire  et 
historique  lui  a  mérité  les  justes  éloges  de  son  évèque  et  assure  le 
succès  de  son  livre  auprès  du  public  des  Basses-Alpes  comme  auprès 
des  lecteurs  studieux  d'au-delà.  Vigior  Pibiueui. 


Il  Saceo  dl  ItoiMi  dél  KIDILILVII,  da  Doicbnigo  Oràno.  Studi  e 
documenti.  Vol.  I.  I  Bicordi  di  MareeUo  Àlberini.  Boma,  Lœscher,  1902« 
in-8  de  558  p. 

M.  D.  Orano  fait  judicieusement  remarquer  que  si  le  sac  de  Rome, 
ce  grand  fait  qui  marque  pour  quelques  historiens  la  fin  de  la  Renais- 
sance, est  bien  connu  comme  événement  européen  et  italien,  il  Test 
beaucoup  moins  comme  événement  romain  ;  que  si  ses  résultats  poli- 
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tiques  et  diplomatiques  ont  été  depuis  longtemps  bien  étudiés,  et  éclair- 
cis  encore  récemment  par  un  copieux  apport  de  documents  inédits, 
ses  épisodes  «internes»  sont  restés  vagues  et  légendaires.  C'est  doncrhis- 
toire  interne  du  sac  de  Rome,  qu'il  se  propose  de  faire,  sur  un  pian  monu- 
mental :  il  n'annonce  pas  moins  de  six  volumes  ;  après  ce  journal 
d'Àlberini,  qui  est  le  tome  P^  du  recueil,  viendront  deux  autres  volumes 
d'études  critiques  et  de  documents  inédits.  Le  tome  II,  déjà  sous  presse, 
donnera  deux  mémoires  sur  il  Materialismo  storioo  e  il  sacco  di  Roma^ 
et  il  Sacco  di  Roma  nelUt  lelteratura,  et  des  documents  inédits,  la  chro- 
nique de  sœur  Orsola  Formicini,  les  Memoriali  di  Teodoro  Gualteronio, 
et  d'autres  pièces,  édits,  sentences,  actes  notariés,  lettres  ;  le  tome 
III  sera  un  recueil  de  documents  tirés  des  diverses  archives  der  Rome 
(Archivio  di  Stato,  Archivio  Gapitolino,  Archivio  segreto  Yaticano).  Le 
tome  IV  contiendra  une  Bibliographie raisonnée^  elle  tome  V  une  /Tta- 
toire  documentée  du  sac  de  Rome.  Enfin  le  tome  YI,  moins  étroitement 
lié  au  reste  de  la  publication,  sera  un  tableau  général  de  Rome  en 
MDXXYII»  d'après  les  peintures^  sculptures,  gravures,  médailles,  etc. 
du  temps,  avec  deux  préfaces,  de  Rodolfo  Lanciani  pour  la  partie 
archéologique  et  de  Yenturi  pour  la  partie  artistique.  —  Ce  sera  donc 
là,  si  le  courageux  auteur  réussit  à  remplir  son  programme,  une 
remarquable  collection  de  matériaux  historiques,  et,  à  en  juger  par 
Texécution  typographique  de  ce  premier  volume,  elle  ne  sera  pas 
moins  digne  d'attention  pour  ses  mérites  matériels.  On  ne  saurait  donc 
trop  encourager  la  belle  entreprise  de  M.  Orano. 

Le  premier  volume  est  consacré  aux /?icordi  di  Marcello  Alberini,  Il 
comprend, page  3,  une  dédicace  à  la  commune  de  Rome  ;  pages  5-15,  une 
Introduction  générale  à  tout  l'ouvrage;  pages  15-186,  une  longue  étude 
sur  Alberini  et  son  œuvre  ;  pages  187-465,  le  texte,  publié  diplomatique- 
ment d'après  l'original,  et  abondamment  commenté  ;  pages  465-527,  des 
textes  accessoires,  un  fragment  détaché  des  Ricordi,  le  cahier  de  Sou- 
venirs [Quadernuccio  di  memorie]  de  1548,  la  lettre  de  Cenzio  da  Yitor- 
chiano  à  M.  Alberini,  des  notices  sur  la  famille  Alberini,  ses  armes, 
son  arbre  généalogique,  et  des  notes  ;  pages  527-544,  un  Index  des  noms 
propres  et  choses  remarquables  ;  pages  545-555,  un  Index  des  formes 
dialectales. 

L'Introiuction  est  très  érudite,  mais  très  confuse.  L'auteur  n'a  aucun 
talent  de  composition  et  ses  chapitres  se  suivent  dans  un  désordre  qui 
n'est  pas  un  effet  de  l'art.  Le  chapitre  I  est  relatif  au  caractère  de 
H.  Alberini,  le  chapitre  II  au  manuscrit  des  Ricordi,  le  chapitre  III  à 
la  composition  des  Ricordi  par  Alberini  (date  et  motifs);  chapitre  lY: 
biographie  de  M.  Alberini  ;  chapitre  Y,  analyse  des  Ricordi;  cha- 
pitre YI,  relations  des  Ricordi  et  des  Memorie  btoriche  de  Patrizio,  de 
Rossi,  critique  de  ceux-ci  par  Ranke  et  Gregorovius  ;  chapitre  YII, 
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origines,  histoire,  palais  et  extinction  de  la  famille  Âlberini.  Il  y  a 
certainement,  dans  ce  tohu-bohu  historico-critique,  d'excellentes  choses, 
et  tous  les  éléments  d'une  bonne  étude  sur  Marcellino  Alberini.  Quel 
dommage  que  M.  Orano  n'ait  pas  pris  la  peine  de  mieux  les  présenter  I 
Son  livre  reste  de  premier  ordre  pour  les  érudits,  mais  je  crains  qu'il 
ne  décourage  un  peu  les  simples  curieux.  L,-G.  PitussiER. 


Elémeitts  d'une  psjelioliigie  politique  du  peuple  amért- 
eaiu,  par  E.  Boutmy.  Paris,  Colin,  1902,  in-18  de  xi-366  p.  — Prix:  4  fr. 

Exposé  scientifique  d'une  intensité  et  d'une  précision  souvent  sur- 
prenantes,  étude  acharnée  et  victorieuse  de  problèmes  en  apparence 
insolubles^  que  les  premiers  intéressés  n'ont  jamais  soogé  à  aborder 
eux-mêmes  avec  une  telle  conscience  ;  tels  nous  apparaissent  ces  élé- 
ments de  psychologie  du  peuple  américain,  qui  font,  à  beaucoup 
d'égards,  le  plus  grand  honneur  à  leur  savant  auteur.  Préparé  à  ce 
travail  par  l'étude  analogue  qu'il  avait  consacrée  au  peuple  anglais  et 
par  la  parfaite  connaissance  qu'il  possède  du  droit  coostitutionnei  et 
de  la  société  politique,  tant  en  France  et  en  Angleteri^e  qu'aux  Etats- 
Unis,  il  nous  montre  tour  à  tour  la  population  et  la  société,  les  idées 
de  nation  et  de  patrie,  des  rapports  d'État  et  de  gouvernement,  le  rôle 
de  l'idée  religieuse,  enûn,  l'incohérent  orgueil  impérialiste  récemment 
manifesté,  avec  les  commentaires  philosophiques  et  historiques  suscep- 
tibles de  fournir  à  des  esprits  sérieux  une  intelligence  vraiment  scien- 
tifique d'un  état  politique  si  distinct  du  nôtre.  Quelle  diJBTérence,  entre 
cette  façon  froide  et  documentaire  d'exposer  Taction  des  conditions 
économiques  et  sociales,  à  l'appui  des  statistiques  et  sous  le  contrôle 
d'une  expérience  informée,  et  ces  ouvrages  ou  articles  si  enthousiastes 
où  Ton  nous  préconisait  naguère  sans  plus  de  bon  sens  que  d'esprit 
critique  tout  ce  qui  nous  venait  d'outre-mer,  aussi  bien  dans  le 
domaine  religieux  que  dans  le  domaine  politique  !  Non  pas  que 
M.  Boutmy  blâme  avec  aigreur  ou  reprenne  jamais  avec  hostilité  :  il 
est  impassible,  froid  même,  dans  son  analyse  exacte  des  plus  inacces- 
sibles et  des  plus  complexes  problèmes.  Nous  sommes,  certes,  obligé  à 
des  réserves  graves  sur  le  chapitre  VI,  la  Religion  ei  Cldéal^  mais,  là 
pourtant  encore,  il  y  a  beaucoup  à  prendre,  et  il  est  regrettable  que  la 
tournure  ordinaire  des  préoccupations  de  Tauteur  ne  Tait  pas  porté  à 
s'intéresser  davantage  à  la  situation  des  catholiques  et  à  se  renseigner 
auprès  de  ceux  qui  ont  vu  et  n'ont  aucun  intérêt  à  jeter  la  poudre  aux 
yeux  des  naïfs,  comme  certains  commia-voyageurs  en  «  américanisme  » 
que  nous  avons  accueillis  trop  souvent  eu  France  depuis  une  dizaine 
d'années.  G.  Péribs. 
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Histoire  dMi  relations  de  Jtm  ChÊmm  avee  les  poissaiiees 
•eeldenfales,  t9MI-t900,  par  Hbnri  Cohdibb.  T.  II.  L'Empereur 
Kouang-Siu  (Première  partie,  1875-1887),  Paris,  Alcan,  1902,  in-8  de  650  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

lies  Deriiiers  Janrs  de  PélLin,  par  Pibrbb  Loti.  Paris,  Calmann- 
Lé?y,  s.  d.,  in-12  de  iv-464  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  volume  considérable  dans  lequel  M.  Henri  Gordier  vient  de 
retracer  rhisloire  des  relations  de  la  Chine  avec  les  puissances  occiden- 
tales pendant  les  onze  premières  années  du  règne  de  Tempereur  Eouang 
Siu  (1875-1897)  est  la  suite  de  celui  dont  nous  avons  rendu  compte 
il  y  a  quelques  mois,  et  qui  racontait  Phistoire  des  relations  de  Tem* 
pereur  T^oung-tché  avec  les  puissances  européennes.  Gomme  le 
volume  précédent ,  ce  tome  est  surtout  un  recueil  de  documents 
officiels  que  M.  Henri  Gordier,  avec  son  impeccable  érudition,  relie 
les  uns  aux  autres,  commenté  et  annoté  ;  il  présente,  au  point  de  vue 
français,  un  très  vif  intérêt,  car  on  y  trouve  exposée  dans  toute  son 
ampleur  (p.  242-651),  cette  question  du  Tonkin,  qui  fut  pendant 
plusieurs  années  (on  se  le  rappelle),  le  véritable  pivot  de  la  politique 
française.  Remontant  jusqu'à  ses  origines  les  plus  lointaines,  Fauteur 
la  traite  dans  son  ensemble,  avec  documents  à  Tappui,  et  en  éclaire 
d'un  jour  nouveau  plus  d'un  événement.  Que  d'autres  points  sur  les- 
qaela  on  trouve  dans  le  second  tome  de  l'ouvrage  de  M.  H.  Gordier 
les  renseignements  les  plus  précis  :  l'affaire  Margary,  dont  il  a  été 
déjà  parlé  dans  le  précédent  volume,  l'affaire  de  Kouldja,  les  premières 
affaires  de  Gorée,  la  question  du  titre  du  représentant  du  Souverain 
Pontife  à  Péking,  celle  du  transfert  du  Pé-t'ang,  celle  du  protectorat  des 
missions  1  Sur  cbacune  d'elles,  M.  Gordier  fournit  les  renseignements 
les  plus  complets.  C'est  pourquoi  il  faut  lire  et  étudier  avec  soin  ce 
livre,  qu'accompagnent  un  excellent  tableau  généalogique  de  la  famille 
impériale  de  Gbine  et  quelques  cartes  un  peu  trop  élémentaires. 

—  Je  n'aurais  jamais  songé  à  rapprocber  l'un  de  l'autre  deux 
ouvrages  aussi  différents  que  celui  de  M.  Henri  Gordier  et  les  Derniers 
Jours  de  Pékin,  si  je  n'avais  trouvé  dans  le  livre  de  M.  Pierre  Loti 
quelques  renseignements  complémentaires  de  ceux  que  contient  r/fi«- 
loire  des  relations  de  la  Chine  avec  les  puissances  occidentales,  Ges  tom- 
beaux des  T'sing,  dont  M.  Gordier  écrit  (p.  17,  note  i)  que  «  les  étran- 
gers les  connaissent  peu  ou  point  »,  M.  Pierre  Loti  les  a  visités,  et  il  a  vu 
l'ancien  Pé-t*ang  transformé  en  «  réserves  de  soie,  réserves  de  tbé  », 
etc.,  et  son  église  devenue  le  magasin  où  l'Impératrice  mère  avait  fait 
entasser  tous  les  cadeaux  qu'elle  reçut  en  1899,  lors  de  son  jubilé  (p. 
184-185;  cf.  Gordier,  p.  623);  Pierre  Loti,  d'autre  part,  porte  sur  Mgr 
Favier  un  jugement  qui  diffère  singulièrement  de  celui  qu'on  lit  à  la 
p.  615  du  t.  II  de  VUisloire  de  M.  Gordier.  Ge  n'est  pas  d'ailleurs  uni- 
quement pour  ces  motifs  qu'il  convient  de  se  reporter  au  volume  dans 
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lequel  M.  Pierre  Loti  a  réuni  les  notes  qu'il  adressa  d'abord  au  Figaro  : 
on  y  trouvera  d'excellentes  pages  sur  le  siège  des  légations  et  sur  celui 
du  Pé-t'ang,  sur  la  popularité  de  nos  soldats  en  Chine  (p.  333-335,365, 
446).  etc.  Du  style,  il  est  inutile  de  parler  ;  chacun  sait  ce  qu'est 
celui  de  M.  Pierre  Loti,  qui  a  su  retrouver,  pour  décrire  les  splendeurs 
de  la  mystérieuse  Cité  impériale,  une  richesse  de  mots  aussi  presti- 
gieuse que  pour  décrire  naguère  la  fête  japonaise  des  chrysanthème? 
présidée  par  1'  «  Impératrice  Printemps.  »  Hbnri  Froxdbvaux. 


Cornell  WJmÈwmrmitr  Uhrmry,  Catulague  oi  tlie  l^Amte  Col- 
IcetioB  presented  by  Willabd  Fiskb,  compiied  by  Tebodoeb  Wbslbt 
KoGH.  Ithaca,  New- York,  Uni  vers!  ty  Press;  John  Wilson,  Cambridge, 
Mass.,  1898-1900,  lQ-4  de  xxii-606  p. 

A  IJflt  of  Danteiana  in  Americiaii  liibrariea,  supplementing 
the  Catalogue  ofthe CorneU.Caf/eciton, compiied  by  Thbodorb  WbSLBT  KOGH. 
Boston,  Ginn,  1901,  in-8  de  67  p.  (Extrait  du  EigfiUenlh  Annual  Report  of 
the  Dante  Society,  Cambridge,  Mass.) 

Nous  avons  annoncé  en  son  temps  la  première  partie  de  cette  grande 
publication,  c'est-à-dire  celle  qui  comprend  la  liste  de  toutes  les  éditions 
et  traductions  de  Dante  conservées  à  Ithaca.  La  seconde  partie,  quatre 
fois  plus  considérable  encore  que  la  première,  —  elle  n'occupe  pas 
moins  de  800  colonnes  de  ce  gros  volume,  —  est  consacrée  aux  ouvrages 
sur  Dante. 

Le  plan  suivi  ici  est,  à  peu  de  chose  près,  celui  qqi  avait  été  adopté, 
il  y  a  une  douzaine  d'années,  par  M.  William  Goolidge  Lane>  pour  la 
rédaction  du  catalogue,  beaucoup  moins  volumineux,  encore  que  très 
important,  de  la  collection  dantesque  de  Harvard  Collège.  La  principale 
différence  consiste  en  ce  que,  dans  le  catalogue  dû  à  M.  Lane^  les  diver* 
ses  publications  d'un  même  auteur  sont  rangées  par  ordre  chronologi- 
que, tandis  que,  dans  celui  de  M.  Eoch,  elles  sont  classées  alphabétique- 
ment, d'après  le  premier  mot  du  titre. 

Les  notices  sont  rédigées  avec  beaucoup  de  soin  et  accompagnées 
de  nombreuses  indications,  bibliographiques  et  autres,  des  plus  utiles. 
Ainsi,  à  propos  de  l'édition  italienne  du  Voyage  dantesque  de  J.-J.  Am- 
père, l'auteur  rappelle  la  singulière  méprise  de  ce  traducteur  à  qui 
il  arriva  de  prendre  une  traduction  allemande  de  cet  ouvrage  pour  le 
texte  original.  Les  principales  revues  ou  collections  dantesques,  telles 
que  VAlighiet^i^  le  Giornale  dantesco,  le  Dante-Jahrbuch^  la  Collesionedi 
opuscoli  danteêchi  inedUi  o  ravi,  de  Passerini,  ont  été  complètement 
dépouillées  ou  analysées  ;  on  donne  même  la  table  des  chapitres  de 
certains  ouvrages  considérés  comme  particulièrement  importants,  ou 
formés  de  la  réunion  de  plusieurs  articles  sur  Dante,  comme  les  Stur 
dies  in  DanU  de  M.  Moore  ou  les  Dante-Forschungen  de  K.  Wilte. 

Le  Catalogue  est  suivi  d'un  Supplément  d'une  ringtaine  de  pages  et 
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d6  deux  précieux  Index  :  Index  des  sujets,  ou  table  des  matières  trai- 
tées dans  les  ouvrages  cités,  et  Inde^  des  passages  de  la  Divine 
Comédie  ayant  fait  Pobjet  de  publications  spéciales  ou  de  commentaires 
particulièrement  développiés.  Dans  le  premier  de  ces  Index,  les  articles 
les  plus  considérables  ont  reçu  un  certain  nombre  de  subdivisions  ; 
ainsi,  sous  la  rubrique  Béatrice,  quatre'articles  principaux  et  une  qua- 
rantaine d^articles  secondaires  :  Études  critiques  sur  Béatrice  ;  Drames 
sur  Béatrice;  Poètnes  sur  Béatrice  ;  Romans  sur  BéatHce;  Béatrice  et  la 
Donna  gentile  ;  Béatrice  et  Laure;  Béatrice  et  Piccarda  ;  Béatrice  et  FtV- 
gile;  Béatrice  considérée  comme  guide  de  Dante;  Béatrice  considérée 
comme  type  religieux  ;  etc.  De  même  Tarticle  Florence  :  Poèmes  sur 
Florence  ;  Chroniques  de  Florence  ;  Histoires  de  Florence  ;  Flonence  au 
temps  de  Dante,  etc.  Une  table  aussi  soignée  est  appelée  à  rendre  de 
Irôs  réels  services.  —  Le  volume  se  termine  par  un  Appendice  iconogra- 
phique très  important,  dans  lequel  nous  relevons,  entre  autres,  une 
liste  de  portraits  de  Dante  tirés  de  différents  manuscrits,  et  surtout 
une  liste  des  manuscrits  de  Dante  dont  il  a  été  fait  des  reproductions 
partielles  ou  intégrales. 

Rien  n'a  été  négligé,  en  somme,  pour  faire  de  ce  Catalogue,  en  même 
temps  que  l'inventaire  détaillé  d'une  collection  déterminée,  un  instru- 
ment de  travail  de  premier  ordre  pour  quiconque  s*oocupe  de  Dante.  Il 
fait  grand  honneur  à  M.  Eoch  et  est  tout  à  fait  digne  de  la  collection 
dantesque  qu'il  fait  connaître,  la  plus  considérable  de  beaucoup  qui 
ait  jamais  été  réunie.  On  pourra  y  constater  un  certain  nombre  de 
desiderata  ;  mais  les  lacunes  —  une  fréqu'ente  consultation  du  cata- 
logue permet  de  s'en  assurer  —  sont  assez  insignifiantes  et  par  consé- 
quent peu  regrettables.  Pour  ne  citer  que  des  noms  français,  combien 
de  bibliothèques  de  notre  pays  pourraient  offrir  à  leurs  lecteurs  une 
série  aussi  complète  des  publications  dantesques  '—  texte  original  et 
tfaducUons  —  de  J.-J.  Ampère,  de  Fauriel,  d'Ozanam  ?  Il  est  certains 
articles  du  catalogue,  les  articles  Scartazzini^  Toynbee,  Witte,  entre 
autres,  qui  remplissent  jusqu'à  six  et  huit  colonnes. 

Gomment  a  été  formée  cette  magnifique  collection  ;  comment  l'envoi 
purement  accidentel  d'une  vieille  édition  de  Dante  à  Ithaca,  en  1892,  * 
envoi  suivi  peu  de  temps  après  de  quelques  autres,  donna  à  M.  Wil- 
lard  Fiske  l'idée  de  constituer  à  Gornell  University  un  petit  fonds  dan- 
tesque de  trois  cents  ou  quatre  cents  volumes  usuels,  éditions,  traduc- 
tions, commentaires,  bibliographies,  etc.  ;  comment,  prenant  ue  plus 
en  plus  d'intérêt  à  la  collection  naissante,  à  mesure  qu'elle  s'accrois- 
sait, d'autant  plus  désireux  de  la  compléter  qu'elle  devenait  moins 
incomplète,  piqué  au  jeu  par  les  difficultés  qu'il  rencontrait,  poussé 
par  cette  passion  jamais  satisfaite  du  collectionneur,  qu'il  compare  à 
celle  de  l'avare,  M.  W.  Fiske  se  trouva  bientôt  avoir  infiniment  dépassé 
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le  but  qu'il  s'était  d'abord  proposé  ;  quels  longs  voyages  il  dut  entre, 
prendre,  parcourant  pendant  trois  ans,  de  1883  à  1806,  l'Europe  en  tous 
sens,  et  correspondant  avec  le  monde  entier  ;  quels  obstacles  il  eut  à 
surmonter;  quels  heureux  hasards  parfois  le  servirent:  c'est  ce  que 
M.  Willard  Fiske  lui-même  raconte,  non  sans  une  pointe  d'humour, 
dans  les  premières  pages  d'une  Introduction  intéressante  à  plus  d'un 
titre,  et  dont  M.  Garlo  Formichi  a  donné  un  bon  résumé  dans  la 
Roasegnâ  bibliogyafioa  délia  letUratura  iUUiana  (année  YDI,  i900| 
p.  128-132). 

La  collection  même  qu'il  venait  de  former  et  le  catalogue  qu'en 
dressait  M.Koch  ont  fourni  à  M.  W.  Fiske  l'occasion  de  curieuses  obser- 
vations  statistiques  ;  ne  pouvant  songer  à  les  reproduire  toutes,  nous 
nous  bornerons  à  noter,  avec  l'auteur  de  l'Introduction,  qu'il  existait, 
en  1899,  seize  traductions  françaises  de  la  Divine  Comédie^  coniTù  dooze 
des  poèmes  homériques  et  huit  des  drames  de  Shakespeare  ;  et  qu'en 
dehors  de  l'Italie,  c'est-à-dire  après  Florence,  Venise,  Naples,  Turin  et 
Rome,  Paris  occupe  le  premier  rang  pour  le  nombre  des  éditions  da 
texte  italien  de  Dante  qui  y  ont  paru,  —  une  trentaine  ;  M.  W.  Fiske 
a  encore  remarqué  la  richesse  de  la  littérature  dantesque  de  la  Hol- 
lande, qui  contraste  avec  la  pauvreté  de  sa  voisine  la  Belgique  ;  ce  qui 
est  plus  important,  il  a  fait  ressortir  l'influence  des  réfugiés  italiens  au 
XIX*  siècle,  —  Biaggioli  et  Buttura  en  France,  •—  sur  l'impulsion  des 
études  dantesques  hors  d'Italie. 

Il  déplore,  en  finissant,  les  lacunes  qui  n'avaient  pu  jusqu'alors  être 
comblées  dans  les  collections  d'Ithaca  ;  elles  portent  surtout,  ce  qui 
n'est  pas  surprenant,  sur  les  incunables  ;  parmi  les  éditions  de  la  Divine 
Comédie^  manquent  (ou  manquaient)  la  seconde  (Mantoue,  1472),  la 
troisième  (Jesi,  1472),  la  quatrième  (Naples,  1473),  la  cinquième  (Naples, 
1477)  et  la  huitième  (Venise,  1478)  ;  mais  on  y  trouve  la  première 
(Foligno,  1472],  la  sixième  (Venise,  1477),  la  septième  (ICilan,  1477-1478) 
et  la  neuvième  (Florence,  1481)  ;  et  à  partir  de  cette  date,  pour  plus  de 
quatre  siècles,  la  série  complète  est  rarement  interrompue  :  on  peut 
Juger,  par  cette  simple  constatation,  de  l'importance  tout  à  fait  excep- 
'  tionnelle  de  la  collection,  et,  partant,  du  catalogue  qui  en  a  été  publié. 

—  Tandis  qu'il  procédait  à  la  rédaction  du  volumineux  inventaire 
dont  nous  venons  de  parler,  M.  Koch  en  notait  avec  soin  les  desiderata  ; 
et  de  tous  les  titres  d'ouvrages  qu'il  a  ainsi  recueillis»  il  a  formé  deux 
listes  complémentaires  distinctes,  selon  que  ces  ouvrages  sont  conser- 
vés dans  des  bibliothèques  américaines  ou  européennes.  C'est  la  pre- 
mière de  ces  listes  qui  est  publiée  sous  le  litre:  A  Liât  of  Danteiana 
reproduit  ci-dessus  ;  la  seconde  paraîtra  ultérieurement.  Les  bibliothè- 
ques américaines  représentées  dans  ce  petit  catalogue  sont  au  nombre 
d'une  vingtaine  ;  on  y  trouvera  exceptionneUemeni  indiqués  les  ou- 
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Trages  qui  se  rencontrent  à  la  fois  dans  des  collections  américaines 
autres  que  celle  dlthaca,  et  au  British  Muséum.  Le  peu  d'importance, 
en  général,  des  articles  qui  figurent  dans  ce  complément,  est  la  meil- 
leure preuve  du  soin  et  de  la  compétence  que  M.  Willard  Fiske  a  ap- 
portés à  la  formation  de  la  collection  incomparable  de  Gornell  Uni- 
versiiy .  Lucien  Auvray. 


BULLETIN 

il    «nr  la    synthèse    de  la   théologie    chrétienne,    d*«prè«   la 

eosmoiogie  ancienne,  par   Tabbé  EuoÈNB  BA^RBiBa.  Paris  et  Àrras, 
Sueur-Gbarruey,  s.  d.,  in-8  de  xi-147  p. 

L*idée  fondamentale  dont  est  pénétré  l'auteur  de  cette  brochure,  c'est  que 
les  formules  séculaires  de  l'enseignement  théologique,  puisées  pour  la 
plupart  dans  le  Timée  de  Platon  et  dans  les  Physiques  d'Aristote,  <  corres- 
pondent à  des  conceptions  d'ordre  métaphysique  ;  elles  sont  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  et,  quoique  tirées  des  mystères  cosmologiques 
anciens,  elles  contribuent  puissamment  a  mettre  la  métaphysique  de  la 
nature  au  service  des  vérités  révélées  »  (Préface). 

Qui!  n'y  ait  aucun  rapport  entre  la  science  du  monde  physique  et  les 
sciences  du  monde  moral  et  religieux,  que  la  démonstration  de  nos  devoirs 
envers  la  vérité  révélée  ne  doive  tirer  aucun  secours  de  la  connaissance 
du  monde  et  de  ses  lois,  c'est  une  conception  que  Ton  cherche  à  faire 
prévaloir  dans  divers  milieux,  et  qui,  au  dire  de  plus  d'un  écrivain  catho- 
lique, doit  amener  uoe  transformation  totale  de  l'apologétique.  Telle  ne 
semble  pas  être  la  pensée  qui  inspire  notre  auteur.  Il  nous  fait  voir  seu- 
lement que,  dans  beaucoup  de  cas,  l'exposition  des  dogmes,  des  mystères, 
des  vérités  morales  et  religieuses  est  indépendante  de  la  cosmologie,  où 
ees  diverses  vérités  nous  apparaissent  enveloppées. 

D'ailleurs,  faisant  œuvre  d'exposition  théologique  et  non  œuvre  apologé- 
tique>  il  a  sagement  pensé  «  qu'il  était  impossible  d'avoir  une  idée  juste 
de  la  méthode  de  l'Ange  de  Técole,  si  l'on  n'étudiait  au  préalable  la  cosmo- 
logie ancienne  avec  sa  terminologie  propre  »  (Préface). 

On  pourra  trouver  que  cette  attitude  extrêmement  bienveillante  a  ses 
dangers,  qu'il  est  parfois  laborieux  et  subtil  de  faire  le  départ  entre  le 
contenant  et  le  contenu,  l'apparence  physique  et  la  vérité  morale.  Certaines 
pages  de  l'auteur  pourront  prêter  à  ces  critiques  :  l'efTort  n'en  reste  pas 
moins  louable,  et  son  idée  directrice  nous  paraît  éminemment  féconde, 
propre  à  sauvegarder  le  sens  de  la  continuité  et  le  respect  de  la  tradition. 

B.  DB  Garrov. 

Onrlki  y  dveiAi,  noveU»  eataUma  del  XT*  «ep(e,publicadaàdespeses  y  per 
encarrech  de  la  real  Academia  de  buenas  letras,  per  antoni  Rubiô  y  Llugh. 
Barcelona,  Redondo,  1901,  in-8  de  xvi-532  p.  —  Prix  :  5  fr, 

La  nouvelle  catalane  du  moyen  âge  ne  présente  que  deux  productions 
vraiment  originales  :  Tirant  lo  Blanch  et  celle  qui  reparaît  aujourd'hui,  telle 
que  l'ont  conservée  des  copies  manuscrites  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Madrid,  et  que  publie,  sous  les  auspices  de  l'Académie,  M.Rubiôy  Lluch.Mais 
ces  deux  nouvelles  médiévales  ont  un  mérite  et  une  importance  qui  surpas- 
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sent  de  beaucoup  les  qualités  littéraires  de  là  plupart  des  œuvres  simi- 
laires d'autres  proYinces.  Tirant  lo  Blanche  comme  on  le  sait,  est  inspiré  par 
rinfluence  bretonne  ;  Curial  y  Guelfa  rappelle  plutôt  l'esprit  italien  ;  l'un  et 
l'autre  sont  étroitement  liés  &  la  réalité  hlsiorique  et  au  sentiment  popu- 
laire, ce  qui  leur  donne  un  parfum  d*actualité  que  n'ont  pas  les  autres 
récits  espagnols  analogues.  Curial  y  Ouelfà  n'est  pas  un  roman  de  cheva- 
lerie proprement  dit,  ni  une  nouvelle  à  la  mode  de  la  Renaissance.  C^est  un 
livre  de  caractère  mixte  où  il  semble  que  Tauteur  ait  voulu  s^assujettir 
toutes  les  formes,  et  surtout  celle  de  la  nouvelle  intime  et  psychologique, 
à  Texemple  de  la  yUa  iiuova,  de  Dante»  et  de  la  Fiammetla,  de  Boccaee.  On 
y  trouve  un  mélange  mal  assimilé  du  genre  aventures,  chevalerie,  senti- 
mental, mauresque  même.  Si  la  littérature  italienne  a  influé  beaucoup  sur 
la  composition  de  cet  ouvrage,  l'auteur  ne  s'est  pas  moins  visiblement  ins- 
piré de  la  littérature  française  :  le  second  livre,  principalement,  est  plein 
de  noms  de  dames  et  de  chevaliers  français,  qui  ont  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  notre  histoire. 

Malgré  ces  influences  étrangères,  on  ne  saurait  nier  que  CuritU  y  Guelfa 
(ainsi  nommé  des  noms  du  héros  et  de  l'héroYne  du  récit),  soit  une 
nouvelle  vraiment  catalane  et  vraiment  littéraire.  L'auteur»  resté  anonyme, 
est  certainement  catalan  ;  son  style,  &  part  quelques  légers  défauts,  est 
d*une  pureté  remarquable  ;  son  érudition,  sa  délicatesse  de  sentiments, 
sont  tout  à  fait  dignes  d'éloges.  Et  nous  devons  savoir  gré  à  M.  Antoni 
Rubié  y  Lluch  d'avoir  su  tirer  d'un  oubli  presque  complet  une  œuvre  aussi 
importante,  qui  n'était  connue  jusqu'ici  que  d'un  très  petit  nombre  d'éni- 
dits,  et  qui  était  restée  inédite,  malgré  son  mérite  incontestable. 

Q.  BiimAiD. 


Aetlon  tntelleetaalle  et  poittiqaa  de  li^on  XIII  en  |rpanee«  par  l6 

R.  P.  Janvier.  Paris,  Lecoflfre,  1902,  in  16  de  vin-184  p.  —  Prix  :  i  fr.  80. 

L^éminent  dominicain,  désigné  pour  la  prédication  du  prochain  carême 
à  Notre-Dame  de  Paris,  a  jugé  sans  doute  convenable  de  faire  adhésion 
publique  aux  directions  dues  à  la  sagesse  du  Souverain  Pontife.  Cette 
petite  brochure  est  un  tableau  à  grands  traits  des  instructions  données 
par  Léon  XIII  dans  l'ordre  scientiûque  et  dans  Tordre  politique,  spéciale- 
ment en  ce  qui  concerne  la  France.  Dans  l'ordre  scientifique,  Téloquent 
religieux  appuie  surtout  sur  la  rénovation  de  la  philosophie  thomiste.  Si 
cette  rénovation  n'est  pas  encore  un  fait  pleinement  accompli  en  France, 
il  en  voit  la  cause  dans  la  gêne  imposée  par  les  programmes  universitaires 
et  aussi  parce  que  les  auteurs  thomistes  s'occupent  trop  de  questions 
spéciales  et  pas  assez  de  faire  connaître  l'ensemble  des  enseignements  de 
l'Ange  de  l'école.  Dans  l'ordre  politique  les  résistances  ont  été  plus  grandes 
encore.  Le  R.  P.  Janvier  en  attribue  la  faute  tn  partie  aux  catholiques, 
qui  ont  repoussé,  atténué,  ou  exagéré  selon  leurs  tendances,  les  instruc- 
tions du  Pape,  mais  surtout  à  la  violence  avec  laquelle  les  hommes  hos- 
tiles à  TÊglise  se  sont  appliqués  à  accroître  la  persécution  pour  rendre  le 
ralliement  impossible. 

Ce  dernier  résultat  était  à  prévoir.  On  n'arrête  un  ennemi  qu'en  se  falsaot 
craindre.  Les  catholiques  français  ont  trop  négligé  ces  graves  observations 
du  Saint  Pèrebl&mant<  ceux  qui  pensent  qu*il  n'estpas  opportun  de  résis- 
ter de  front  à  l'iniquité  puissante  et  dominante.  »  Nous  nous  plaignons, 
nous  ne  luttons  pas.  D.  V. 
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Dar  Kapaxlnar  komint  I  Ein  Schreckensruf  im  Lande  Baden^  beleuchtet 
von  PPARRaR  Hansjakob.  Freiburg  im  Breisgan,  Herder,  1902,  in-8  de 
24  p.  —  Prix  :Ofr.  25. 

La  question  des  ordres  religieux  n^est  pas  moins  yivement  discutée  dans 
le  grand-duché  de  Bade  que  chez  nous  à  l'heure  actuelle.  Seulement  chez 
nous,  il  s'agit  de  les  détruire,  tandis  que  dans  le  grand-duché,  c'est  sur 
leur  rétablissement,  ou  plutôt  sur  un  premier  pas  dans  cette  voie  que  le 
débat  porte.  La  réparation  due  aux  catholiques  badois  sur  ce  point,  si  inti- 
mement lié  avec  leur  liberté  de  conscience,  est  réclamée  par  la  majorité 
parlementaire,  et  le  gouvernement  semble  disposé  à  se  conformer  dans  une 
certaine  mesure  à  la  résolution  votée.  Ce  sont  les  capucins  qui  bénéficieraient 
les  premiers  de  cette  politique  équitable.  Mais  une  explosiou  de  clameurs 
et  de  protestations  intolérantes  de  la  part  des  adversaires  acharnés  de 
l^lise,  c'est-à-dire  ici  du  parti  dit  national-libéral^  essaie  d'en  arrêter  le 
cours.  C'est  en  réponse  à  cette  éruption  de  fanatisme  protestant  et  libre- 
penseur,  que  l'un  des  prédicateurs  et  des  écrivains  les  plus  goûtés  de 
l'Allemagne  contemporaine!  M.  Hausjalcob,  curé  de  la  paroisse  Saint-Martin, 
Il  Fribourg  en  Brisgau,  vient  de  publier  une  brochure,  où  une  vigoureuse 
et  solide  argumentation  est  mise  en  son  plein  reliel  par  un  style  vraiment 
étincelant  d'éloquence  et  de  verve  humoristique  :  Le  Capucin  vient  !  Un  cri 
d^effroi  dans  le  pays  de  Bade.  Quelques  jours  après  la  mise  en  vente,  l'opus- 
cule en  était  à  son  dixième  mille  et  l'affluence  des  acheteurs  ne  diminuait 
pas.  L'auteur  explique  'd*abord  «  pourquoi  il  a  écrit  ce  petit  ouvrage.  » 
Il  examine  ensuite  successivement  les  points  suivants  :  «  Que  sont  les 
ordres  religieux  ?  —  Qui  ^  besoin  des  ordres  religieux  ?  —  Est-il  vrai  que 
les  ordres  religieux  troublent  la  paix  politique  et  religieuse  ?  —  Les  Com- 
munautés religieuses  sont-elles  un  danger  économique  ?  »  Puis  vient  la 
«  Conclusion  »,  qui  se  termine  par  ce  mot  de  Lacordaire  :  <  Les  moines  et 
les  chênes  sont  immortels.  »  —  Nous  signalons  et  recommandons  à  nos 
lecteurs  la  brochure  de  M.  le  curé  Hansjaliob  comme  une  lecture  des  plus 
attrayantes  et  comme  un  excellent  modèle  à  suivre  pour  les  écrits  de 
discussion  et  de  propagande.  A.  Dutour. 


Mont^né^ro   et  le  Saint  Blè^e.     L.a   Qneatlon    de   ••lat   SérA- 

9  par  le  marquis  Mac  Swinbt  db  Masha.nagla.ss.  Rome,  Imp.  coopé- 
rative sociale,  1902,  in-8  de  92  p. 

Cette  brochure  semble  composée  pour  montrer  à  la  fois  la  puissance  des 
mots  et  l'abus  qu'il  est  possible  d'en  faire. 

Un  établissement  existait  à  Rome,  institué  en  14l$3  en  faveur  des  Slaves 
de  Dalmatie  ei  d'Eselavonie  ;  on  crut  un  peu  plus  tard  expliquer  ces  dénom- 
mlnations  en  recourant  au  mot  iUyrien;  c'était  au  temps  de  Thumanisme 
et  les  chancelleries  d'alors  aimaient  les  expressions  classiques. 

Mais  que  signifiaient  au  juste  ces  mots  ?  Quels  pays  désignaient-ils  ? 
L'Illyrie  n'a  fait  qu*une  courte  apparition  dans  le  droit  public  de  1809  à 
1814  ;  c'était  un  composé  factice,  produit  de  l'imagination  de  Napoléon,  et 
qui  ne- survécut  pas  à  sa  chute;  la  Dalmatie  actuelle  n'a  pas  les  mêmes 
limites  que  celle  du  xv*  siècle;  enfin  on  appelle  aujourd'hui  Esclavonie 
tin  district  situé  entre  la  Sàve  et  la  Drave  ;  ce  n'est  pas  l'ancienne  Escla- 
vonie; jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle  on  appelait  Esclavons  les  habitants 
des  rives  de  l'Adriatique,  depuis  Trieste  jusqu'à  Durazzo  ;  qu'ils  fussent 
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CORRESPONDANCE 

Nous  recevons  de  notre  collaborateur  M.  Geofflroy  de  Grandmaison  la 
lettre  suirante,  que  nous  nous  empressons  d'insérer  : 

«  A  propos  du  compte  rendu  donné  dans  le  Polybiblion  (livraison  de  Juil- 
let dernier,  p.  68),  du  livre  de  M.  Turquan  sur  la  Oénérale  Junot,  duchesse 
ifil6raniè8,— ouvrage  au  sujet  duquel  nous  avions  fait  nous-même  de  graves 
réserves,  —  M.  le  vicomte  Léon  de  la  Ferrière,  petit-fils  par  alliance  de  la 
duchesse,  nous  adresse  la  protestation  suivante,  tant  en  son  nom  qu'en 
celai  de  If»*  la  duchesse  d'Abrantôs  sa  belle-sœur  ;  nous  Tinsérons  dans 
les  termes  précis  de  sa  rédaction  : 

«  1*  La  famille  de  Junot  considère  le  Journal  intime  publié  par  M.  Tur- 
quan comme  apocryphe. 

«  2*  La  duchesse  d*Abrantès  ayant  toujours  protesté  contre  les  additions 
fâcheuses  introduites  dans  la  plupart  des  éditions  de  ses  Mémoires^  il  y  a 
lieu  de  croire  que  le  manuscrit,  s*il  existe,  est  l'œuvre  du  même  faussaire.  » 

On  trouvera  juste  de  donner  à  cette  protestation  la  publicité  du  Polybi- 
blion^  puisque  le  livre  incriminé  y  a  été  Tobjet  d'une  analyse.  » 

GbOFPROT  DB  GaANDMAISON. 


CHRONIQUE 


KÂGROLOOiB.  —  Le  célèbre  médecin,  anthropologiste  et  homme  politique 
allemand,  Rodolphe  Vibghow,  qui  vient  de  mourir  à  Berlin,  le  5  septembre, 
à  81  ans,  était  né  le  13  octobre  1821  à  Schiyelbein,  en  Silésie.  Après  avoir 
été  reçu  docteur  en  médecine^  en  1843  et  s*être  fait  remarquer  comme 

privat-docent  »,  il  fut  nommé,  en  1847,  professeur  à  TUniversité  de  Berlin, 
et  aussitôt  après  envoyé  par  le  gouvernement  en  Silésie  pour  y  combattre 
le  typhus  ;  à  la  même  date  il  fondait,  avec  Reinhard,  les  Annales  d*anaiomie 
peuhologique  et  de  clinique  médicale,  dont  il  resta  seul  directeur,  à  la  mort  de 
son  collaborateur.  L'année  suivante,  il  créait  une  nouvelle  revue,  la 
Réforme  médicale,  dans  laquelle  s*afflrmaient  ses  tendances  de  novateur  en 
matière  médicale.  Mais  en  même  temps,  il  était  attiré  par  la  politique 
militante,  et,  dès  lors,  il  se  montra  un  ardent  défenseur  des  idées  libérales, 
fut  l'un  des  promoteurs  du  parti  progressiste  et  aurait  été  l'inventeur  du 
nom  de  «  Kulturkampf.  »  Ce  rôle  politique,  qu*il  menait  de  front  avec  ses 
recherches  scientifiques,  ne  nuisit  heureusement  pas  è  ces  dernières. 
Lorsque  ses  opinions  lui  eurent  fait  retirer  ses  fonctions  à  l'Université  de 
Berlin,  il  accepta  la  chaire  d'anatomie  pathologique  que  lui  offrit  l'Uni- 
versité de  Wurtzbourg.  L'enseignement  qu'il  y  donna  fut  si  remarquable 
qu*il  fut  rappelé  à  Berlin  en  1856,  y  reprit  sa  première  chaire  et  devint  le 
directeur  de  Tlnstitut  pathologique  de  cette  ville.  Ëcarté  une  première 
fois,  en  1887,  du  rectorat  de  l'Université  de  Berlin,  il  obtint  cette  dignité 
en  septembre  1892.  M.  Virchow  a  coopéré  avec  une  grande  compétence  à 
divers  congrès  scientifiques  internationaux.  Les  ouvrages  que  M.  Virchow 
a  publiés  sur  l'anatomie,  la  pathologie,  la  thérapeutique,  l'anthropologie, 
les  questions  sociales,  etc.,  sont  très  nombreux.  Nous  citerons  seulement  : 
Die  BinheiUbestrebungen  in  der  Wissenschaftlichen  Medidn  (Berlin,  1849,  gr. 
in-8);  —  Mittheilungen.ûber  die  in  OberscMesien  herrschende  Typhuê-Spidemie 
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(Berlin,  1849,  in-8);  —  Die  Noth  im  Spessart,  Eine  medidnisch-geographUch' 
historUche  Skiise  (Wurzbourg,  1852,  in-8)  ;  —  Getammelte  Abhandlungen  zur 
WiêtenachafUichen  Medicin  (Francfort-sur-le-Main,  1856,  in-8)  ;  —  Untersu- 
ehungen  uebrr  die  Enlwiekelung  des  Schaedelgrundes  im  gesunden  und  Krankhaften 
Zustande  und  ueber  dèn  Einfluss  desselben  auf  Schaedelform,  GesichUbildung  und 
Gekimbau  (Berlin,  1856,  in-4)  ;  —  Die  Cellularpalhologie  in  ihrer  Begruendung 
auf  phygiologische  und  palhologische  Qewebelehre  (Berlin^  1858,  in-8);  —  Gôlhe 
aie  Naturforscher  und  in  besonderer  Beziehung  auf  Schiller,  Eine  Bede  mit 
Erlaeuterungen  (Berlin,  1861,  in-8);  —  Vier  Beden  ueber  Leben  und  kranksein 
(Berlin,  1862,  in-8)  ;  —  Daratellung  der  Lekre  von  den  Trichinen  mit  Bucktkhlauf 
die  dadurch  gebolenen  Vorsichtsmassregeln^  fiir  Laien  und  Aerste  (Berlin,  1864, 
in-8);  —  Ueber  die  nationale  Enlwidcelung  und  Bedeutung  der  yaturwissenschaften 
(Berlin,  1865,  in-8);  —  Ueber  die  Erziehung der  Weibesfur  einen  aeru/' (Berlin, 
1865,  in-8)  ;  —  Gedâchlnissrede  auf  Joh,  Luc,  Schônlein  gehalUn  am  25  Jan, 
4865,  dem  ersten  Jahreêlage  seines  Todes  in  der  Aula  der  Berliner  Universilât 
(Berlin,  1865,  ln-8)  ;  —  Ueber  den  Hungertyphus  und  einige  verwandte 
Krankheitsformen  (Berlin,  1868,  in-8)  ;  —  Ueber  die  Kanalisation  von  Berlin. 
Gutachten  der  Koniglichen  Wissenschaftliehen  Deputation  fiir  dos  Medidnalwtiet^ 
nebst  einem  Nachtrage  (Berlin,  1868,  in-8);  —  Ueber  gewisse  die  Gesundheit 
benachlkeiligende  Einfliisse  der  Schulen  (Berlin,  1869,  in-8)  ;  —  Canalisation 
odq:  Abfuhrf  Eine  hygieinische  Studie  (Berlin,  1869,  in-8);  —  Ueber  Gesicht- 
sumen  (Berlin,  1870,  în-8);  —  Die  erste  Sanitatszug  des  Berliner  HiUfs-Vereins 
fur  die  deulschen  Armeen  im  Felde  (Berlin,  1870,  in-8)  ;  —  Die  Aufgabe  der 
Naturwissenschaften  in  dem  neuen  nationalen  Leben  Deutscfilands  (Berlin,  1872, 
in-8)  ;  —  Ueber  die  Chlorose  und  die  damit  zusammenhàngenden  Anomalien  im 
Gefassaparate^  insbesondere  ueber  Endocarditis  puerperalis  (Berlin,  1872,  in-8)  ; 

—  Die  Fortschritle  der  Kriegsheilkunde  besonders  im  Gebiele  der  Infections- 
krankheiten  (Berlin,  1874,  ln-8);  —  Die  Seclions-Technik  im  Leichenhause  des 
Charité' Krankenhauses  mit  besonderer  Biicksifihl  auf  Gerichtêûrztliche  Praxis 
erôrterl  (Berlin,  1876,  in-8)  ;  —  Beitrâge  zur  physischen  Anthropologie  der 
DeiUschen,  mit  besonderer  Beriicksichtigung  der  Friesen  (Berlin^  1876,  ln-8)  ;  — 
AUtrojanische  Gràber  und  Schâdel  (BerliD,  1882,  in-8);  —  Ueber  die  Weddas 
von  Ceylon  und  ihre  Beziehungen  »u  den  Nachbarstammen  (Berlin,  1882,  m-8)  ; 

—  Dos  Graberfeld  von  Koban  im  Lande  der  Osseten,  Kaukasua  (Berlin,  1883, 
in-8)  ;  —  Ueber  alte  Schàdel  von  Assos  und  Cypem  (Berlin,  1884,  in-8)  ;  — 
Medicinische  Erinnerungen  von  einer  Beise  nach  Aegypten  (Berlin,  1888,  in-8)  ; 

—  Die  Gi^iindung  der  Berliner  Universilât  und  der  Uebergang  aug  dem  philoso" 
phischen  in  dos  ncUurwissenschaftliche  ZeilaUer  (Berlin,  1893,  in-8).  Un  de  ses 
cours  à  runiversité  de  Berlin  a  été  traduit  en  français  :  Pathologie  des 
tumeurs  (Paris,  1867-1876,  4  vol.  gr.  in-8). 

—  Le  2  septembre,  est  mort  dans  sa  75*  année,  M.  René-Antoine-Almé 
Riant,  vice-président  de  la  Société  française  de  secours  aux  blessés 
militaires,  secrétaire  général  honoraire  de  la  Société  des  médecins  de 
France,  président  de  la  Société  de  secours  mutuels  du  yiip  arrondisse- 
ment, officier  de  la  Légion  d'honneur.  Né  à  Paris  le  20  novembre  1827,  U 
fut,  en  1849,  lauréat  de  la  Faculté  de  droit,  et,  en  1866,  docteur  en  médecine. 
Chargé  en  1872  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  de  faire  des  con- 
férences dlijgiène  au  lycée  Gharlemagne  et  à  PËcole  normale  d'instituteurs 
de  la  Seine,  il  poursuivit  ces  cours  pendant  vingt  ans.  Il  publia  successi- 
vement :  Difficultés  du  diagnostic  médical^  \)i^%%  de  doctorat  (1866,  in-18); 

—  une  traduction  de  l'anglais  du  Traité  des  maladies  de  VestomaCt  de  W. 
BrintOQ  (1870,   in-18)  ;    —  Leçons  d*hygiène  pour  les  lycées  et  les  éeoks  nùr- 
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mala  (Paris,  1872,  2  éditions);  —  L'Hygiène  teolaire  (Paris,  1873,  in-i8,  7  édi- 
tions) ;  —  Vffygiène  du  cabinet  de  travail  (Paris,  1881,  2  éditions)  ;  —  L'Hygiène 
de*  oraUurs  (Paris,  1886,  in-i8,  2  éditions)  ;  —  L'Hygiène  et  Véducation  dans 
les  intemau  (Paris,  1888,  in-18,  2  éditions)  ;  —  Les  Irresponsables'  devant  la 
juia'ce  (Paris,  1888,  in-18).  —  Le  Surmenage  intellectuel  et  les  exercices  physiques 
(Paris,  1889,  in-18).  Lors  de  la  guerre  de  1870,  M.  Riant  fut  nommé  délégué 
principal  de  la  Société  de  secours  aux  blessés  militaires  k  Châlon-sur- 
SaOne  :  pendant  dix  mois,  il  hospitalisa  et  soigna  dix  mille  blessés  et  ma- 
lades de  nos  armées.  Celte  mission  lui  a  fourni  la  matière  d^un  Rapport 
des  plus  intéressants  et  lui  valut  du  ministre  de  la  guerre  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Nommé  membre  du  Conseil  supérieur  de  la  Société, 
puis  secrétaire  général,  enfin  Yice-président  (1881)  et  délégué  de  la  Société 
auprès  du  ministère  de  la  guerre,  il  y  créa  le  Comité  médical,  un  Comité 
du  matériel,  des  conférences  et  des  cours  k  Tusage  des  dames  infirmières 
et  prit  la  plus  large  part  dans  la  création  d'un  dispensaire.  En  1878,  il  publia 
un  YOlume  intitulé  :  Le  Matériel  de  la  Société  de  secours  à  V Exposition  de  4B1S 
(Paris,  in-4);  de  ses  nombreux  rapports,  imprimés  dans  le  Bulletin  mensuel  de 
la  Société,  les  plus  récents  sont  relatifs  aux  différentes  Sociétés  de  la  Croix 
Rouge  dans  les  pays  étrangers  et  aux  singuliers  progrès  qu'a  faits  TŒuvre 
du  dispensaire.  En  juillet  1891,  le  ministre  de  la  guerre  le  nomma  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  M.  le  D^^  Riant  a  encore  publié  chez  Hachette: 
L'Alcool  et  le  tabac  (4  éditions)  ;  —  Le  Café,  le  chocolat  et  le  thé  (5  éditions)  ;  — 
L* Hôpital  de  Villepinte  pour  le  traitement  des  phtisiques  (1885)  ;  —  les  éloges 
funèbres  du  D'  Ricord,  du  V»«  de  Melun,  du  D'  de  Foville,  du  D' Roger,  etc. 

—  La  Suisse  a  perdu  un  homme  de  beaucoup  d'avenir,  M.  Emile 
DuNANT,  qu'un  déplorable  accident  vient  d'enlever,  à  T&ge  de  31  ans, 
dans  le  glaoier  de  Oietroz.  Ce  Jeune  historien  avait  donné  déjà  la  mesure 
de  sa  science  par  diverses  publications  sur  les  origines  de  la  Confédération 
helvétique.  L*étendue  de  ses  connaissances  archéologiques  lui  avait  fait 
confier  le  poste,  si  approprié  à  ses  capacités,  de  conservateur  des  collec- 
tions du  Muséum  de  Genève.  Outre  ses  travaux  sur  les  relations  entre 
Genève  et  la  Confédération  au  xvi*  siècle  et  sur  l'union  des  Grisons  avec 
la  Suisse,  il  avait  publié  un  excellent  guide  des  antiquités  du  musée 
d'Avenches.  Il  laisse  en  manus.crit  plusieurs  ouvrages. 

—  A  l'heure  où  nous  mettons  sous  presse,  se  répand  la  nouvelle  de  la 
mort  de  M.  Emile  Zola.  Nous  publierons  une  notice  sur  cet  écrivain  dans 
notre  prochaine  livraison. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Emile  Bernard,  musicien  et  com- 
positeur, organiste  de  Notre-Dame-des-Champs,  mort  à  Marseille,  à  57  ans, 
lequel  laisse  des  concertos  de  violon,  des  cantates  et  d'autres  œuvres  sym- 
phoniques  d'une  fort  grande  valeur,  telles  que  Guillaume  le  Conquérant^  La 
Captivité  de  Babylone,  Deux  suites  pour  orcfiestre^  etc.  ;  —  Coudbrg,  profes- 
seur de  français  à  Alexandrie  (Egypte),  dont  les  correspondances,  au  style 
clair  et  alerte,  charmaient  les  lecteurs  du  journal  rUnivers^  mort  prématu- 
rément, le  11  septembre.  —  Damour,  membre  libre  de  l'Académie  des 
sciences,  lequel  avait  abandonné  ses  fonctions  pour  se  livrer  aux  études 
minéralogiques,  particulièrement  en  Amérique.  —  Patrice  Etriès,  rédac- 
teur au  Petit  Journal,  mort  à  54  ans  ;  —  GfiRT-LBORAND,  sénateur  du  Nord, 
lequel  avait  fondé  divers  journaux,  notamment  le  Journal  populaire,  [le 
Progrès  du  Nord^  la  Feuille  des  campagnes,  et  laisse  plusieurs  pièces  de 
thé&tre  en  prose  et  en  vers  ;  —M.  Félix  Lb  Sbrobant  db  Monnbcoyb,  mort 
à  Pftge  de  76  ans,  quia  publié  entre  autres  ouvrages  :  Les  Enfants  de  Saint- 
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Orner  à  la  défeme  de  Paris  auiigé  par  U$  AUemands  (4970-4874).  Notice^  li$U 
générale,  nécrologie  (Saint-Omer,  1871,  in-8)  et  Us  ArtisUs  artésiens  et  ftam- 
mands  au  Salon  de  4875  (Saint-Omer,  1876,  in-8)  ;  —  Paal  Majirot,  rédacteur 
h  la  Lanterne  ;  ^  Db  Rcjpà,  compositeur  de  musique,  auteur  d^œurres 
]^rues  sous  le  pseudonyme  de  George  Rupès. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  également  la  mort  de  MM.  :  Don  Albbr- 
TA.R10,  le  vaillant  rédacteur  en  chef  du  journal  catholique  de   Milan,  VOs- 
servatore  cattolico,  un  vrai  confesseur  de  la  foi  ;  —  Philippe  Jame  B^saBr, 
le  doyen  dos  poètes  anglais,  mort  le  6  septembre,  à  Nottingham,  à  86  ans, 
lequel  laisse,  entre  autres  œuvres,  son  poème  religieux  Fesius,  imité  de 
Milton  (1839)  ;  —  Georges  Douglas  Bkown,  écrivain  et  journaliste  anglais, 
mort  le  28  août,  lequel  laisse,  entre  autres  ouvrages,   The  House  with  the 
green  Shutters  (1891)  ;  —  Butlbr,  avocat  américain,  dont  la  satire  en  vers 
Nothing  to  wear  fit  grand  bruit  en  1857  ;  —  Dr.  Emst  Dûiimlbr,  président 
du  comité  de  publication  des  Monumenta  Oermaniae  historiea,  mort  le  12  sep- 
tembre, à  Friedrichsroda,  à  73  ans  ;  —  Emst  Wilbelm  Fritsgh,  éditeur  de 
la  Mtuicalisches  Woehenblait,  mort  récemment  à  Leipzig,  à  62  ans  ;  —  Otto 
GiLDBMBiSTBR,  traducteur  des  œuvres  de  Byron,  de  Shakespeare  et  de  Dante, 
mort  le  26  août,  à  Brème,  à  76  ans  ;  —  Arthur  Gobmarb,  ancien  rédacteur 
en  chef  du  Précurseur  d'Aovers  ;  —  Dr.  Emerich  Hajnik,  professeur  de  droit 
européen  et  d^histoire  du  droit  à  TUniversité  de  Budapest,  mort  le  30  août, 
dans  cette  ville,  à  62  ans  ;  —  Dr.  Bruno  Ha.ssbn8TBin,  cartofi^raphe  de  va- 
leur, mort  le  27  août,  à  Gotha,  à  63  ans  ;  —  Theodor  von  Hbldrbigh,  bota- 
niste allemand,  directeur  des  jardins  botaniques  d'Athènes,   mort  récem- 
ment dans  cette  ville,  à  81  ans,  lequel  laisse  quelques  ouvrages  de  valeur, 
tels  que  Studien  iiber  die  Pflansen  Homers  et  a  contribué  à  la  publication  du 
livre  de  Raulin  sur  la  Grète,  de  la  Diagfwsis  Plantarum  Orientalium,  etc.  ;  — 
Dr.  Auguste  Hbllbr,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  TAcadémie  des 
sciences  hongroise,  mort  récemment  à  Budapest,  à  59  ans  ;  —  Dr.  Wenzel 
HORÀK,  professeur  de  théologie,  mort  le  20  août,  à  Prague,  à  57  ans  ;  —  Vic- 
tor Jbrnstbdt,  philologue  russe,  professeur  à  l^Uoiversité  de  Saint-Péters- 
bourg, mort  le  3  septembre,  à  Sillimaeggi  (Esthonie),  &  48  aiSs  ;  —  Dr.  Fer- 
dinand Kaltbnbrunnbr,  professeur  d'histoire  à  i^niversité   d^Innsbruck, 
mort  récemment  &  Munich,  à  56  ans  ;  —  Gustave  K^lâti,  peintre  hongrois, 
auteur  d^ouvrages  sur  Thistoire  de  Part,  membre  de  TAcadémie  des  sciences 
hongroise,  mort  le  2  septembre,  à  Budapest,  à  68  ans  ;  —  Albrecht  Kir- 
GHHOFF,  éditeur  saxon,  professeur  honoraire  de  philosophie  à  lUniversité 
de  Leipzig,  mort  dans  cette  ville,  le  20  août  ;  —  Dr.  Gustav  Lbwinstbin, 
auteurs  d'ouvrages  sur  l'agriculture,  mort  le  29  août,  à  Berlin,  &  73  ans  ;  — 
Canon  Macdonnbll,  auteur  d'une  intéressante  biographie  de  Parchevèque 
Magee   et  d'un  ouvrage  sur  les  cathédrales  de  l'Irlande  ;  —  Guillaume 
ŒCHBLHAUSBR,  ancien  député  au  Reichstag  allemand,  président  de  la  So- 
ciété allemande  de  Shakespeare  ;  —  F.  Pastbrnazki,  professeur  de  méde- 
cine militaire  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  mort  le  20  août,  dans  la 
province  de  Minsk  ;  —  Dr.  Karl  Julius  Platzmann,  auteur  d'ouvrages  sur 
l'Amérique,  mort  le  6  septembre  à  Leipzig,  à  71  ans  ;  —  Dr.  Paul  Plos,  pro- 
fesseur hongrois  de  chimie  physiologique  et  pathologique,  mort  le  l6aoûti 
&  Budapest,  à  57  ans  ;  —  Karl  Schnbidbr,  correspondant  parisien  de  la 
Oasette  de  Cologne^  mort  près  de  Metz  ;  —  Dr.   Karl  Stahlsghkidt,  pro- 
fesseur de  chimie  à  l'Ecole  supérieure  technique  d'Aix-la-Chapelle,  mort 
dans  cette  ville,  le  6  septembre;  —  Emerich  Stbindl,  professeur  d'archi- 
tecture et  dliistoire  de  Tart  au  Polytechnicum  de  Budapest,  mort  dans 
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cette  Yille,  le  31  août,  à  63  ans  ;  —  Dr.  Mathaeus  Taux,  professeur  de  droit 
ÛDancier  &  PUaiYersité  tchèque  de  Prague,  mort  le  30  août,  h  67  ans  ;  — 
Warmbbt,  professeur  de  littérature  à  lUniversité  de  Lausanne  ;  —  Db 
WBaBROUCK,  financier  d^origine  belge,  fondateur  et  directeur  de  la  Banque 
parisienne,  lequel  a  pendant  de  longues  années,  traité  avec  compétence 
les  questions  financières  dans  la  presse  ;  —  Dr.  Heinrich  ton  Wild,  pro* 
fesseur  de  physique,  mort  à  Zurich,  à  69  ans  ;  —  F.  W.  Willmobb,  écri- 
vain anglais^  mort  le  25  août,  à  Colwyn  Bay,  'lequel  laisse  plusieurs  ou- 
vrages  d'histoire  locale  relatifs  surtout  au  comté  de  Stafford,  entre  autres  : 
Beeordê  of  liuêhall^  Staffordshire  (1893)  et  Memmnalê  of  Sl  Matthew^ê  Lodge 
ùf  Freemasofu  (1897)  ;  —  Dr.  Ludwig  Zitkovskt,  professeur  d'histoire  du 
moyen  âge  à  l'Université  de  Vienne,  mort  le  8  septembre  à  Gmunden. 

LbGTURBS  PAITBS  a.  L'àGAD^MIB  DBS    INSCRIPTIONS    BT    BBLLBS-LBTTRBS . 

—  Le!*'  août,  M.  Barbier  de  Meynard  dépose  sur  le  bureau  le  texte  et  la 
traduction  d*une  inscription  turque  provenant  de  la  mosquée  fde  Pékin, 
autrefois  confiée  par  M.  Devéria  à  M.  Huart.  —  M.  Michel  Bréal  commente 
au  tableau  la  signification  de  quelques  mots  grecs.  —  M.  Salomon  Reinach 
explique,  diaprés  des  documents  nouveaux,  les  modifications  et  restaura- 
tion qn'aurait  subies,  d'après  lui,  au  xvi«  siècle,  la  Vénus  de  Médicis.  — 
M.  Léon  Dorez  donne  connaissance  d'une  note  sur  un  manuscrit  prove- 
nant de  Milan,  récemment  entré  k  la  Bibliothèque  nationale  et  contenant 
trois  trahîtes  de  hautes  mathématiques,  avec  des  copies  à  la  sanguine  de 
plusieurs  esquisses  de  Léonard  déjà  connues.  —  Le  13  août,  M.  Glermont- 
Oannean  communique  les  photographies  d^une  grande  inscription  hittite 
découverte  par  M.  Grenard,  vice-consul  de  France  à  Siwas,  et  qui  vient 
d'être  expédiée  à  Cens  tan  tinople.  —  Le  même  académicien  communique, 
au  nom  des  PP.  Prosper  et  Barnabe  d'Alsace  les  photographies  et  les  copies 
des  objets  suivcmts  :  une  inscription  grecque  faisant  partie  d'une  mosaïque 
importante,  épitaphe  collective  de  plusieurs  moines  du  couvent  des  Oli- 
viers ;  puis  une  inscription  en  grec  barbare,  relative  a  Tapparition  d'un 
ange  à  la  Vierge.  —  M.  Salomon    Reinach   parle  d'une  statue  équestre, 
découverte  h  Milo  en  1877  et  retrouvée  en  1901  par  M.  Schiff,  puis  d'une 
statue  de  Poséidon' retrouvée  en  môme  temps.  —M.  Oppert  présente  Té- 
tode  de  deux  textes  arithmétiques  se  rapportant  aux  dates  de  la  naissance 
d'Abraham,  et  de  la  fin  de  la  Genèse.  —  M.   Bouché-Leclercq  lit   une 
étude  sur  les  reclus  du  Sérapéum  de  Memphis.  —  Le  22  août,  M.  Salomon 
Reinach  présente  des  observations  sur  quelques  œuvres  de  sculpture  attri- 
buables  à  Phidias  et  sur  le  style  particulier  À  ce  grand  artiste.  —  M.  Gler- 
mont-Ganneau   présente  une  interprétation  rectificative  de   trois  lignes 
d'une  inscription  phénicienne  acquise  récemment  par  le  Louvre.  —  M.  Ed- 
mond Pottier  donne  lecture  d'une  note  sur  un  canthare  gréco-romaîn,  en 
terre  cuite  émalllée,  donné  au  musée  du  Louvre  par  M.  Gaudin,  et  présen- 
tant un  exemple  très  ancien  de  <  danse  macabre.  »  —  Le  29  août,  M.  Héron 
de  Villefosse  lit  une  lettre  de  M.  Audollent  relative  aux  résultats  de  la 
dernière  campagne  des  fouilles  entreprises  sur  le  sommet  du  Puy-de-Dôme, 
et  constatant  la  découverte  de  murs  de  style  byzantin  près  du  temple  de 
Mercure,  et  d'un  édifice  Jusqu'ici  inoonnu  dans  lequel   une  inscription 
retrouvée,  donne  lieu  de  croire  que  Ton  se  trouve  en  présence  du  temple 
célèbre  élevé  par  les  Arvernes  au  même  dieu.  —  M.   Clermont-Ganneau 
donne  une  interprétation  nouvelle  d'un  texte  syriaque  entré  récemment 
au  Louvre.  —  M.  Edmond  Pottier  présente  une  notice  dans  laquelle  il 
expose  son  opinion  sur  l'origine  argienne  d'un  aryballe  éi  tête   de  femme 
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conservé  au  Louvre.  —  M.  Michel  Bréal,  à  propos  d*un  conflit  récent  entre 
deux  savants  au  sujet  de  l'antiquité  de  la  loi  des  Douze  Tables,  émet 
Toplnion,  basée  sur  des  considérations  philologiques,  que  le  texte  de  cette 
loi  remonte  à  une  époque  voisine  de  la  fondation  de  Rome.  —  Le  5  sep- 
tembre, M.  Salomon  Roinach  entretient  PAcadémie  des  peintures  décou- 
vertes dans  une  caverne  préhistorique  de  la  Haute-Garonne.  Il  annonce 
ensuite  le  don  fait  au  Musée  de  Saint-Germain  par  M.  Plette  d'une  colleo- 
tioii  d'objets  de  l'Age  du  cuivre.  —  M.  Michel  Bréal  continue  son  examen 
philologique  du  texte  de  la  loi  des  Douze  Tables.  —  MM.  Boissier  et  Rei- 
nach  approuvent  les  vues  de  M.  Bréal.  —  M.  GoUignon  communique  une 
notice  sur  un  buste  en  terre  cuite,  modelé  d^près  un  moulage  sur  nature 
et  retouché  ensuite,  trouvé  à  Smyme  et  appartenant  au  Musée  de  Bru- 
xelles. —  M.  le  Dr  Ilamy  communique,  au  nom  de  M.  le  capitaine  Nor- 
mand, une  note  sur  des  inscriptions  rupestres  découvertes  récemment  à 
Figuig  (Sud-Oranals).  —  Le  12  septembre,  M.  Héron  de  VlUefosse  donne 
la  description  d'un  sixième  sarcophage  en  marbre  blanc  décoré  de  pein- 
tures et  contenant  les  restes  d'un  corps  entouré  de  résine.  —  M.  Salomon 
Reinach  propose  une  interprétation  de  la  formule  :  «  renoncer  à  Satan  et  ii 
ses  pompes,  »  et  indique  cette  traduction  :  «renoncer  au  cortège  de  Satan.» 
—M.  de  Barthélémy  présente,  au  nom  de  M.  Adrien  Blanchet,  un  travail  sur  les 
antiquités  celtiques  de  l'Europe  centrale.  —  Le  10  septembre,  M.  Glermont- 
Ganneau  démontre,  dans  un  mémoire,  que  «  le  batr,  »  monnaie  de  compte 
employée  par  les  musulmans  pour  la  rançon  d* Alexandrie,  représentait  la 
valeur  d'une  livre  pesant  d*or.  —  M.  Dufour,  architecte,  communique  un 
recueil  de  photographies  faites  d'après  les  bas-reliefs  du  Bayou,  dans  l'an* 
cienne  ville  kmère  d'Aoglior  Thôm.  —  M.  Salomon  Reinach  constate  la 
difficulté  que  présente  l'interprétation  des  bas-reliefs  ornant  les  deux 
coflVets  de  pierre  du  Musée  britanique  provenant  de  la   collection  Blacas. 

—  Le  26  septembre,  M.  Joret  communique  un  mémoire  sur  la  correspon- 
dance entre  Millin  et  Boëtticher,  qu'il  doit  lire  à  la  séance  des  cinq  Acadé- 
mies. —  Le  P.  Lagrange  parle  d'hypogées  découvertes  récemment  entre 
Jérusalem  et  Seza,  et  prouvant  qu'une  colonie  de  Sidoniens,  adonnés  au 
paganisme,  parlant  la  langue  grecque,  s'était  établie  dans  ce  pays. 

LBGTURBS  faites  a  L'ACADéMIB    DBS  SGIBNGBS  MORALBS   BT   POUTIQUBS. 

—  Le  23  août,  M.  Georges  Picot  termine  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Na- 
ville  sur  Vldéalisme.  —  Ge  môme  jour  et  le  30  août,  M.  Ghuquet  fait  la  lec- 
ture d'un  travail  sur  Bayard  au  siège  de  Métièret,  —  Le  13  septembre,  M. 
Ghuquet  communique  son  mémoire  sur  Forster,  qull  montre  mêlé  aux 
révolutionnaires  et  au  milieu  de  son  cercle  intime,  puis  luttant  à  Mayenee 
contre  l'occupation  française.  —  M.  Lyon-Caen  présente,  de  la  part  de  M.  A. 
Aurtan,  le  code  international  de  Tabordage,  de  l'assistance  et  da  sauvetage 
maritimes. 

CoNGOUBS  BT  Peix.  —  L^Académic  des  sciences  de  Berlin  met  au  con- 
cours les  sujets  suivants  :  1*  Perfectionner  dans  ses  parties  essentieUes  la 
théorie  des  fonctions  à  plusieurs  variables  qui  admettent  des  substitutions 
linéaires  (5,000  maries.  31  décembre  1905)  ;  2*  On  regarde  habituellement  les 
rayons  cathodiques  et  particulièrement  les  rayons  de  Becquerel  comme  des 
bandes  de  parcelles  électriques  qui  se  meuvent  avec  une  extrême  rapidité. 
Préciser,  par  de  nouvelles  expériences,  la  connaissance  que  noua  avons  des 
qualités  de  ces  parcelles  (31  décembre  1904.  5,000  marks). 

Lbs  Tbansfcbmations  db  la  lanoub  feançaisb.  —  Une  langue  change 
comme  toute  chose,  et  la  nôtre  a  changé  et  change  tous  les  jours,  plus 
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peut-être  que  toute  autre  langue  littéraire.  C'est  le  sujet  que  V[.  J. 
Lebierre,  professeur  de  langue  et  de  littérature  f^nçaise  au  gymnase  de 
Mulhouse,  a  choisi  pour  la  dissertation  qui  accompagne  le  récent  Programm 
de  ce  gymnase  alsacien.  Si  M.  Lebierre  n'est  pas  notre  compatriote  par  la 
nationalité  politique,  il  Test  par  la  langue  maternelle,  et  notre  Revue  a 
parlé  en  1898  (t.  XXXlil,  p.  104-105)  d'un  recueil  de  ses  poésies.  Sa  disserta- 
tion est  Intitulée  :  Le  Mouvement  réformiste  des  $5  dernières  années  et  VÈtat 
actuel  de  la  langue  française  (in-4  de  54  p.,  Leipzig,  Teubner).  Elle  se  divise 
en  trois  parties.  La  première  est  le  résumé  historique  du  mouvement  de 
réforme  de  l'orthographe,  mouvement  qui  commence  presque  à  Ronsard,  que 
l'Académie  française  a  endigué  par  son  dictionnaire  mais  auquel  notre 
ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Leygues,  a  ouvert  la  voie  par  une  cir- 
culaire ou  arrêté  de  tolérance  :  la  question,  d^ailleurs,  reste  et  restera  tou- 
jours ouverte.  La  seconde  partie  est  intitulée  Prose:  et  la  troisième  :  Poésie. 
L'auteur  traite  de  la  pureté  décroissante  de  la  langue,  de  la  disparition  de 
certaines  règles  de  syntaxe  (par  exemple  pour  l'emploi  du  subjonctif),  sur- 
tout l'envahissement  de  l'argot  dans  les  journaux,  les  romans  et  la  litté- 
rature courante,  et  de  termes  prétentieux,  pédantesques  ou  alambiqués 
dans  les  œuvres  des  prétendus  lettrés  et  surtout  des  prétendus  poètes  de 
notre  temps,  qu'on  les  appelle  décadents,  ou  symbolistes^  ou  impressionnistes, 

oa  poè/M  amorphes Nous  avons  peine  à  croire  qu'il  surnage  rien  de 

cette  soi-disant  poésie  à  laquelle  manquent  égaleçient  le  style,  le  sens  et 
môme  l'harmonie  et  nous  serions,  pour  notre  compte,  tenté  de  redire  ici 
le  mot  je  Dante  :  non  ragionam  di  lor,,.  Mais,  à  l'étranger,  cela  est,  hélas I 
de  la  littérature  française  et,  à  ce  titre,  matière  à  étude,  nous  voulons 
dire  à  histoire.  —  Le  système  de  M.  Lebierre  consiste  non  à  décrire  dans 
an  mode  didactique,  mais  &  procéder  par  citations  continues  soit  des  opi- 
nions/soit  désœuvrés  :  il  se  montre  très  au  courant  de  notre  littérature  et 
de  nos  journaux.  Le  public  lettré  d'Allemagne,  auquel  cette  dissertation 
«adresse  en  première  ligne,  s'y  instruira  certainement  ;  mais  la  lecture  en 
sera  également  instructive  pour  ceux  qui,  dans  les  pays  de  langue  fran- 
çaise, voudront  avoir  un  tabieau  d'ensemble  de  la  <  période  révolution- 
naire »  que  traversent  notre  langue  et  notre  littérature.  M.  Lebierre 
termine  par  cette  conclusion  décourageante  :  €  La  déformation  de  la  langue 
est  plus  grave  que  sa  transformation.  Or,  la  plupart  s'accordent  sur  ce 
point  :  que  la  prose  est  vilaine  et  que  la  poésie  est  défunte,  et,  ce  qui 
est  pire,  en  pleine  décrépitude.  »  LÀ  dessus  vient  une  citation  de  Nisard 
sur  les  mérites  de  notre  langue  et  les  devoirs  de  l'écrivain. . .  Hélas  !  l'anar- 
chie est  partout,  dans  la  langue  et  dans  la  littérature  comme  dans  la 
société  ;  et  la  société  ne  s'est-elle  pas  toujours  reflétée  dans  la  littérature  f 

'  tJNB  RBVUB  BIBLIOORAPHIQUB  PROVINGIALB.  —  Lb  BIBLIOPHILB  LIMOUSIN . 

^  En  mars  1895,  rimprimerie-librairie  bien  connue  de  M™«  V^^  Ducourtieux, 
à  Limoges,  lançait  le  premier  numéro  du  Bibliophile  limousin,  G^était  alors 
un  simple  «  Catalogue  trimestriel  d'ouvrages  anciens  et  modernes  sur  le 
Limousin  et  la  Marche  (Haute- Vienne,  Gorrèze,  Creuse,  Charente),  ancien 
territoire  de  la  généralité  de  Limoges!  »  La  publication  ne  se  distinguait 
en  rien  des  similaires  qui,  de  Paris  ou  de  la  province,  s'en  vont  chercher  le 
client  chez  lui.  Tel  qu'il  se  présentait  alors,  ie  Bibliophile  limousin  rendit  cepen- 
dant des  services  aux  amateurs  de  la  région.  Les  choses  continuèrent 
ainsi  jusqu'au  n*  6  (mars  1899).  Avec  ce  numéro  une  évolution  s'aononce: 
sans  doute  on  trouve  toujours  là  bon  nombre  d'ouvrages  offerts  éi  prix  mar- 
qués, mais  plus  de  la  moitié  du  fascicule  est  remplie  par  des  notices  biblio- 
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graphiques  qui,  bien  que  non  signées,  sont  rédigées  avec  soin.  Les  signa- 
tures^ d'ailleurs,  ne  se  font  pas  longtemps  attendre  :  dôs  le  n*  6  (mars  1890) 
elles  apparaissent.  Jusqu'au  n»  12  (mars  1892),  le  système  adopté  trois  ans 
plus  tôt  se  poursuit  sans  modifications.  Nous  arrivons  à  janvier  1894;  à  cette 
date,  révolution  plus  haut  notée  devient  révolution  :  le  catalogue  com- 
mercial, émaillé  de  comptes  rendus  d'importance  variable,  se  transforme 
en  <  Revue  bibliographique.  »  Tout  de  suite,  le  fondateur  du  Bibliophile 
limousin  nouvelle  manière,  trace,  avec  une  netteté  remarquable,  le  cadre 
de  son  périodique  qui,  malgré  son  développement,  n'a  pas  cessé  d'être 
semblable  à  lui-même.  Gomme  programme,  c'est  excellent,  et  vraiment 
nous  sommes  tenté  de  le  déclarer  parfait.  «  Nous  comptons  donner,  lisons- 
nous  dans  un  avis  Au  leeUur,  des  notices  sur  les  bibliothèques,  les  cata- 
logues, les  auteurs,  les  livres  rares  ou  curieux,  les  ex-libris  et  les  anciens 
imprimeurs  de  nos  trois  départements  ;  une  chronique  des  sociétés  savantes, 
des  publications  en  cours  d'impression,  etc.,  etc.  ;  une  revue  dés  recueils 
périodiques  publiés  à  Paris  pu  dans  la  région,  dans  laquelle  nous  relève- 
rons les  ouvrages  sur  le  Limousin  ou  écrits  par  des  Limousins  ;  une  revue 
de  la  presse  des  trois  départements  limousins  (Haute- Vienne,  Corrèze  et 
Creuse),  indiquant  les  articles  publiés  sur  l'histoire,  les  sciences  et  les 
lettres  ;  le  sommaire  de  toutes  les  revues  limousines  ;  une  revue  des  livres, 
dans  laquelle  nous  mentionnerons  les  ouvrages  sur  le  pajs  ou  écrits  par 
des  Limousins,  bien  plus  pour  donner  une  idée  exacte  do  leur  contenu  que 
pour  en  faire  éloge  ;  enfin  un  catalogue  des  ouvrages  anciens  sur  le  Limou- 
sin et  la  Marche.  Le  terrain  du  Bibliophile  limousin  sera  la  bibliographie, 
rhistoire  littéraire,  les  origines  typographiques,  l'iconographie  et  en  géné- 
ral tout  ce  qui  touche  au  livre  ou  peut  s'y  rattacher,  portraits,  estampes, 
reliures,  etc.  Chaque  numéro. trimestriel  contiendra  32  pages  de  texte, 
plus  un  catalogue  ;  mais  si,  comme  nous  l'espérons,  notre  publication  est 
accueillie  favorablement  par  les  membres  des  sociétés  gavantes,  nous 
augmenterons  le  nombre  des  pages  par  la  suite.  »  —  (Prix  de  l'abonnement 
pour  la  France  et  l'étranger:  3  fr.).  — Nous  avons  sous  les  yeux  la  collection 
complète  de  ce  recueil  et  nous  pouvons  affirmer  qu'elle  constitue  pour  la 
région  llmousine-marchoise  un  ensemble  précieux  d'indications  historiques, 
littéraires,  artistiques  et  bibliographiques.  Noter  tout  ce  qui,  dans  cet 
ordre  de  choses,  mériterait  d'être  signalé  ici,  nous  conduirait  à  dresser  la 
table  générale  de  la  publication.  Comme  il  n'y  faut  pas  songer,  nous 
relèverons  simplement  un  certain  nombre  de  titres,  lesquels  donneront 
une  idée  très  suffisante  de  la  physionomie  de  cette  revue  bibliographique 
provinciale  :  Mélanges  de  bibliographie  limousine.  Simples  notes  pour  servir  à 
l'histoire  du  goût  des  livres  en  Limousin ^  par  M.  Camille  Ley marie  ;  —  Mari" 
vaux  à  Limoges^  par  M.  A.  Fray-Fournier  ;  —  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de 
Vimprimerie  à  Limoges.  UImprimeur  Claude  Gamier  et  ses  pérégrinalùms  {4520- 
^557),  par  M.  A.  Claudin  ;  —  Pierre  ft  JeannFrançois  Guitard^  maîtres-impri- 
meurs à  Tulle,  46é7'4e5l,  par  M.  René  Fage  ;  —  Les  Ex-libris  limousins  et 
marehois,  par  M.  A.  Fray-Fournier  ;  —  Etienne  Bteygeat  ei  François  Varolles^ 
maîtres  imprimeurs^  par  M.  René  Fage  ;  —  Notice  de  quelques  livres  des  pre- 
miers imprimeurs  de  Limoges,  par  M.  G.  Clément-Simon  ;  —  Quatrième  Cen- 
tenaire du  livre  à  Limoges,  paj  M.  Paul  Ducourtieux  ;  ->  Lu  Origines  de  t im- 
primerie à  Limoges,  par  M.  A.  Claudin;  —  L'Imprimerie  Ardant,  par  M.  P* 
Ducourtieux  ;  —  Comment  on  devenait  libraire  et  imprimeur  à  Paris  au 
xviii*  siècle,  par  le  même  ;  —  Vimprimerie  et  les  Imprimeurs  à  Limoges  au 
XYiu*  siècle,  par  M.  A.  Fray-Fournier  ;  —  BaU<ic  à  Limoges^  par  le  même;  — 
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VB»jpo&Uion  ritrotpéctive  de  Vart  typographique  à  Limogeê  (1898),  par  M.  P. 
Ducourtieux  ;  -*  Fabricantt  de  papiers,  imprimeurs  et  libraires  du  département 
de  la  Creuse,  par  le  même  ;  —  Curiositii  de  la  bibliographie  limousine,  par  un 
Bibliophile  corézien  ;  —  V!mprimei*ie  et  la  Librairie  à  Poitiers  pendant  le 
XVI*  siècle,  d*après  M.  A.  de  la  Bouralière,  par  M.  P.  Ducourtieux;  —  Les 
Débuts  des  Barbou  à  Paris,  par  le  même  ;  —  La  Collection  de  M.  Cabbé  Pau, 
par  le  même,  etc.,  etc.  Voilà,  certes,  de  quoi  intéresser  au  plus  haut  degré 
tous  ceux  qui  aiment  la  petite  patrie  limousine  et  aussi  ceux  qui  s^occupent 
de  rhistoire  de  l'imprimerie  en  général  ;  mais,  à  côté  de  cela,  —  au-dessus 
même»  peut-être,  ^  les  personnes  qui  désirent  se  tenir  au  courant  de  tout 
ce  qui  touche  à  la  région  dans  le  domaine  des  lettres  trouveront  ici  des 
renseignements  bibliographiques  aussi  complets  que  possible,  puisés  dans 
les  journaux  et  dans  les  revues  du  Limousin  et  dans  les  périodi]ues 
des  provinces  voisines.  Naturellement  les  journaux  et  revues  de  Paris  sont 
mis  aussi  à  contribution  :  notre  Polybiblion,  entre  autres,  y  est  largement 
et  régulièrement  représenté.  Viennent  enûn  les  comptes  rendus  des  livres 
nouveaux.  N'oublions  pas  d'ajouter  que,  de  temps  en  temps,  on  peut  Jire 
une  chronique  intéressante  et  des  notices  nécrologiques  sur  des  célébrités 
on  des  notabilités  limousines.  —  Avoir  conçu  une  telle  revue  est  une  preuve 
de  haut  patriotisme  local  ;  la  bien  conduire»  nécessite  des  sources  d'infor- 
mation nombreuses,  de  bous  collaborateurs  et  un  zèle  soutenu  ;  en  avoir 
fait  un  modèle  du  genre  mérite  des  éloges  que  nul  ne  saurait  marchander 
à  M.  P.  Ducourtieux,  à  la  fois  le  fondateur,  Pimprimeur,  le  directeur  et 
Pun  des  rédacteurs  les  plus  assidus  et  les  plus  goûtés  du  recueil.  Il  y  a 
loogtemps  que  nous  Pavons  dit  pour  la  première  fois,  et  nous  le  répétons 
encore  :  nous  voudrions  voir  toutes  nos  grandes  provinces  dotées  d'un 
organe  semblable  :  il  suffirait  pour  cela,  en  chaque  région,  d'un  homme  de 
solide  foi  bibliographique  ayant  fourni  sa  mesure  dans  l'érudition  locale  et 
qui  nliésite  pas  à  faire  quelques  sacrifices  d'argent,  car  ces  sortes  d'entre- 
prises sont  plutôt  onéreuses  ;  mais  ce  sont  presque  des  merles  blancs  & 
trouver,  que  de  tels  apôtres  du  livre  1... 

Paeis.  —  Au  moment  où  la  Société  des  archives  de  Chistoire  religieuse  de  la 
France  publie  son  premier  volume  de  textes,  on  nous  annonce  une  nouvelle 
collection  de  Documents  pour  servir  à  Phistoire  religieuse  des  xvil*  et  xvni* 
siècles.  C'est  M.  Pabbé  Ingold  qui  en  prend  Pinitiative  ;  sa  compétence  et 
son  ardeur  au  travail  permettent  d'espérer  la  prompte  publication  de 
textes,  qui  seront  de  nature  à  éclairer  l'histoire  encore  très  confuse  des 
querelles  janséniennes.  Rome  et  la  France  :  la  seconde  phase  du  jansénisme. 
Fragment  de  i^ histoire  de  la  constitution  Unigenitus^  de  Dom  Vincent  Thuillier 
(Paris,  Picard  et  ûls,  in-8  de  xi-48  p.)  est  déjà  mis  en  distribution.  La 
Buite  du  travail  de  Dom  Thuillier  va  bientôt  paraître.  On  annonce  les 
Mémoires  sut  la  congrégation  de  VOratoire,  du  P.  Batterel  ;  l'intéressante 
Histoire  de  l'édition  bénédicline  de  S.  AugtAStin;  de  nouveaux  documents  sur 
Bossuet  et  le  Jansinismcj  etc.,  etc.  Les  souscriptions  sont  reçues  à  la  librairie 
A.  Picard  et  fils. 

—  Les  amateurs  de  Phistoire  des  sciences  pourront  faire  leur  choix  dans 
les  questions  suivantes,  présentées  au  Congrès  de  Paris  en  1900  et  publiées 
par  les  Annales  internationales  d'histoire  (Colin,  in-8  de  367  p.)  :  A.  Lalande  : 
Vlnlerprétalinn  de  la  nature  dans  le  Valerius  Terminus  de  Bacon,  —  G.  Milhaud  : 
Sur  un  point  de  la  philosophie  scientifique  d'A,  Comte.  —  G.-L.  Heiberg  : 
AnatoUus  sur  les  dis  premiers  nombres.  —  E.  Saavedra  :  Sur  l'histoire  de  la 
résolution  des  cubiquu.  —  M.  Gantor  :  Compléments  à  Vhi$toire  de  la  vie  de 
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GausM.  ^  A.  Favaro  :  Le  Mètre  proposé  en  1675,  ~  M.  Gallian  :  Problèmei  de 
mécanique  attribués  à  Aristote,  —  Carra  de  Vaux  :  Mécaniques  de  Bédi  E%  Zamân 
El  Djasari  ;  appareil  hydraulique  attribué  à  Apollonius  de  Perge,  —  S.  G&nther  : 
Les  Systèmes  intermédiaires  du  monde  aux  xvi»,  xvu*  et  xviil»  siècles.  — 
N.  Galilzyne  :  Les  Premières  Expériences  de  Mongolfier^  d'après  des  documents 
russrs.  —  S.  Meunier  :  Évolution  des  idées  en  géologie,  —  Gley  :  Influence  du 
positivisme  sur  le  développement  des  sciences  biologiques  en  France,  —  Millot- 
Carpentier  :  Histoire  de  la  médecine  en  Europe  auxili"  siècle,  —  A.  Delpeuch  : 
Le  Rachitisme  et  la  Médecine  ancienne,  —  M.  del  Gaizo  :  Qudques  lignes  sur  le 
développement  de  la  chirurgie  italienne  au  xiil*  siècle,  -^  V.  Nicaiae  :  État  des 
sciences  physiologique  et  anatomique  à  la  venue  de  Vésale  et  Harvey,  — 
P.  Meuriot  :  De  l^expression  «  Diaphragma^  »  dans  Phistoire  de  la  géographie 
ancienne,  —  G.  Enestrôm  :  Constitution  d'un  répertoire  bibliographique  de 
Vhistotpe  des  sciences.  —  P.  Tannery  :  Notes  sur  les  manuscrits  français  tel  à 
857  de  Munich,  et  7049-7050  de  Vienne,  —  P.  Tannery  :  Lettres  inédites  adressées 
au  P,  Mer  senne, 

•—  Encore  les  Annales  inteimationales  d^hisloire.  Congrès  de  Paris  4900,  i*  sec- 
tion. Histoire  des  affaires  religieuses  {PdLrï&^  Colin,  in-8  de  47  p.).  Ce  fascicule 
contient  cinq  études  communiquées  au  Congrès  d^histoire  comparée, 
section  des  afTaires  religieuses.  Le  P.  Plerling  a  décrit,  d'aprôs  des  documents 
inédits,  les  Rapports  du  faux  Dmitri  avec  Paul  V.  —  M.  Henri  Welschinger  a 
donne,  d'un  grand  travail  qu'il  prépare  sur  Napoléon  I*",  un  intéressant 
fragment  sous  ce  titre  :  Napoléon  et  le  Concile  de  4844,  —  Le  P.  du  Bourg 
donne  le  programme  du  Moncuticum  GalUcanum,  dont  les  PP.  bénédictins 
du  prieuré  Sainte-Marie  ont  entrepris  la  publication.  —  Enfin  M.  Bonet- 
Maury  publie  un  Aperçu  comparatif  sur  les  missions  des  catholiques  romains, 
des  catholiques  grecs  et  des  protestants  ches  les  païens,  et  M.  A.  d^Avril  une 
étude  sur  les  Églises  d'Orient  :  nestoriens,  monophysites^  orthodoxes, 

—  Les  amis  des  études  linguistiques  accueilleront  avec  faveur  le  travail 
bibliographique  de  M.  Victor  Collins  relatif  aux  publications  philologiques 
du  feu  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  :  A  CaSalogue  of  ail  the  Publications, 
so  far  as  they  can  be  traced,  of  the  Late  prince  Louis 'Lucien  Bonaparte  to  aid 
in  the  comparative  Study  of  European  Languages,  compiled  from  the 
Prince*  s  own  Catalogues  and  from  other  Materials  left  by  H.  L  H.  (Paris, 
Champion,  in-32  de  xii-224  p.).  Encore  que  ce  répertoire  ne  semble  pas 
absolument  complet,  il  ne  compte  pas  moins  de  224  numéros,  et  présente, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  langue  basque,  un  vif  intérêt.  La  conscience 
avec  laquelle  M.  Victor  Collins  a  établi  son  travail  et  donné  la  description 
de  chaque  article  lui  vaudra  certainement  la  reconnaissance  des  linguistes. 

—  La  Société  française  d'éditions  d'art  publie  une  nouvelle  édition  du 
«Guide-album  du  touriste»,  par  M.  Constant  de  Tours,  intitulé  :  Vingt  jours  à 
Paris  (192  p.,  avec  220  dessins  d'après  nature,  cartonnage  anglais,  fers 
spéciaux.  '-  Prix  :  3  fr.  50).  Nous  en  avons  préseuté  la  première  édition  à 
nos  lecteurs,  &  Poccasion  de  TExposition  universelle  de  1889.  Celle  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  mise  à  Jour,  mais  nous  avons  encore,  aujourd'hui 
comme  alors,  à  faire  des  réserves  en  ce  qui  concerne  trois  ou  quatre  gravures 
(p.  107,  115  et  159).  Ce  sont  des  scènes  du  quartier  latin  ou  de  coulisses  de 
thé&tre,  qu'il  convient  de' ne  pas  laisser  sous  les  yeux  de  la  jeunesse.  A 
part  cela,  ce  guide  est  intéressant  et  fort  gracieux.  Il  renferme  beaucoup 
de  renseignements  historiques,  topographiques  et  pratiques. 

—  L'Annuaire  du  Conseil  héraldique  de  France  pour  1902  en  est  à  sa  IV  an- 
née. Le  volume  que  nous  venons  de  recevoir  ne  le  cède  en  rien  &  ses  devan"* 
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ciers  pour  l'importance  et  Pintérêt.  Outre  des  poésies  très  bien  faites,  si- 
gnées d'un  certain  nombre  de  sociétaires,  et  une  revue  annuelle  des  ques- 
tions héraldiques,  archéologiques  et  historiques,  par  M.  J.-L.  Marest,  on 
remarquera  dans  ce  volume  les  études  suivantes  :  Le$  Pages  de  Jeanne  d^Arc^ 
par  M.  le  vicomte  de  Poli  ;  —  Un  grand  médecin  du  xiv*  siècle^  Meêsire  Jehan 
de  Govrot,  médecin  de  François  /*'  et  d*Henri  lit  vicomte  du  Perche,  sa  famitlê 
et  M  postérité.  Étude  biographique,  d*après  des  documents  inédits,  par  M.  Henrj 
Le  Court  ;  —  La  Compagnie  de  Pierre  de  Brézé,  grand  sénéchal  de  Normandie 
{S  juillet  4454),  par  M.  Philippe  Émery  ;  —  La  Nouvelle  Décoration  papale  des 
pèlerins  de  Jérusalem,  par  M.  le  comte  de  Montalbo;  —  Noblesse  de  Belgique ^ 
par  M.  Gaston  Bernes;  -^ Sources  nobilières  du  Berry,  par  M.  le  comte  Alphonse 
de  la  Guère  ;  —  Le  Combat  des  Brousils  {24  févHer  4'796),  par  M.  René  Bittard 
des  Portes  ;  —  De  Toulouse  et  de  Toulouse-Lautrec,  par  M.  R.-I.  Ermerin  ;  — 
Denis^ Pierre-Jean  Papillon  de  la  Ferté,  intendant  et  contrôleur  général  des  Me- 
nus Plaisirs  de  la  Chambre  du  Roi  (f 797-^794),  par  M.  le  comte  de  Burey  ;  — 
Faniitle  de  Oranier  de  Cassagnac,  par  M.  P.  de  Garolois  ;  ^  Le  Puits  aux 
Squelettes  et  le  Duel  manqué,  chronique  du  Berry  au  xiY^  siècle,  par  M.  Adrien 
de  Barrai. 

-^  M.  Charles  Grandmougin  a  réuni  sous  le  titre  :  Pour  la  Patrie  !  (Paris, 
Chapeiot,  1902,  in-lô  de  59  p.  —  Prix  :  0  fr.  50)  seize  pièces  de  poésies,  toutes 
empreintes  du  plus  chaud  patriotisme.  M.  Grandmougin  chante  tour  à  tour 
certains  épisodes  de  la  guerre  de  1870-71,  TÂlsace-Lorraine,  le  général  Dodds, 
vainqueur  du  Dahomey,  les  soldats  français  morts  en  Chine,  Madagascar, 
etc.  Belles  pensées  exprimées  en  vers  sonores. 

^  Les  institutions  républicaines  sont-elles,  en  France,  compatibles  avec  la 
liberté  religieuse  ?  Telle  est  la  question  &  laquelle  répond  par  la  négative 
l*lftuteur  anonyme  de  la  République  et  la  Religion  (Paris,  Librairie  nationale, 
ia-8dei9p.  —  Prix  :  l'exemplaire,  0  fr.  10;  les  50  exemplaires,  4fr.  ;  le  cent, 
7fjr.).  On  y  trouvera,  sous  une  forme  aussi  claire  que  concise,  le  résumé  de 
tous  les  faits  qui  appuient  la  thèse.  A  chaque  page  sources  et  documents 
sont  scrupuleusement  indiqués. 

ANJOU.  —  Dom  Paul  Renaudin,  bénédictin  de  Tabbaye  de  Saint-Maur, 
a  publié  à  part  son  rapport  présenté  au  congrès  eucharistique  d* Angers 
sur  rHérésie  anti-eucharistique  de  Bérenger  (Paris,  Retaux,  ln-8  de  37  p.).  Cette 
hérésie,  qui  taisait  de  rEucharisiie  une  simple  figure,  dérive  des  enseigne- 
ments de  Scot  Erigène  :  elle  a  produit  elle-même  de  nombreuses  erreurs. 
Les  polémiques  quelle  souleva  eurent  pour  conséquence  une  précision  plus 
grande  dans  la  terminologie  théologique.  Elles  préparèrent  la  voie  à  saint 
Anselme  et  à  saint  Thomas  d^Aquin.  Dom  Renaudin  s^est  borné  à  une 
esquisse.  Pourquoi  ne  développerait-il  point  ce  premier  travail,  pour  en 
faire  une  histoire  du  dogme  de  l'Eucharistie  au  moyen  âge  ? 

BouaooGNB.  —  Nous  recevons  le  volume  que  la  Société  française  d*ar- 
ehéologie  a  publié  à  Toccasion  du  Congrès  archéologique  de  France,  tenu  à 
Mftcon  en  iS99(56*  session.  Paris,  A.  Picard  et  ûls;  Caen,  Delesques,  in-8 
de  293  p.,  avec  39  planches  et  figures.  —  Prix  :  10  fr.).  Sans  nous  arrêter 
aux  Excursions  spéciales  et  fort  intéressantes  qui  sont  habituellement 
comme  la  préface  des  travaux  des  congressistes,  nous  signalerons  les  treize 
mémoires  que  l'on  remarque  dans  ce  volume  :  Rapport  sur  les  progrès  de 
Varchéologie  dans  le  département  de  Saâne-et-Loire,  de  Vannée  484â  à  l'année 
4899,  par  notre  collaborateur  M.  Arcelin;  —  Étude  sur  Vâge  du  bronie  dans 
le  département  de  la  Côte-d'or,  par  M.  Ferdinand  Rey  ;  —  Le  Hradischt  de 
Stradonic  en  Bohême  et  ki  Fouiller  de  Bibracte,  par  M.  Joseph  Déchelette  ;  — 
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Le$  FouUlei  mdeonnaUes,  par  M.  Jules  Protat  ;  —  Le  Citmiière  gaUo-ramain  ife 
Sami'Amour  {Saône-et-Loire)^  par  M.  Savoje  ;  —  Un  Buste  romain  en  tnarhn 
blane^  trouvé  à  Cormatin  (Saône-et-Loire),  par  MM.  le  D'  Biot  et  F.  Picot  ;  — 
V Archéologie  barbare  dans  le  déparlement  de  Saône-et-Loire,  pendant  la  période 
burgonde,  par  M.  Barrière-Flavy  ;  —  Découvertes  archéologiques  dans  les  dépen- 
dances de  Véglise  abbatiale  de  Tournus,  par  M.  J.  Martin  ;  —  Influence  de  la  dévotion 
populaire  sur  le  monnayage  de  Vabbayede  Tournus^  par  M.  J.  Martin  ;  —  Let 
Édifices  religieux  de  Vépoque  romane  en  Saône-et-Loire^  par  M.  Jean  Virey';  —  Us 
Tours  de  guet  dans  la  ville  de  Mâcon,  par  M.  F.  Lacroix;  —  Nos  Fatencerits, 
par  M.  L.  Lex  ;  —  Visite  du  château  de  Bersé,  en  4766^  par  Mgr  Rameaa. 

Bbbtaonb.  —  Les  Usages  et  droits  féodaux  en  Bretagne,  par  M.  le  chanoine 
Guillotin  de  Gorson  (Rennes,  PUhon  et  Hommay,  in-8, 62  p.)  forment  un  recueil 
de  traits  de  mœurs,  le  plus  souvent  fort  pittoresques.  U  traite  des  droits 
relatifs  aux  entrées  solennelles  des  ducs,  des  redevances  ecclésiastiques,  des 
devoirs  du  manager, des  redevances  et  usages  offrant  un  caractère  religieux, 
des  droits  se  rattachant  à  la  police  des  foires  et  marchés,  de  ceux  qui 
avaient  un  caractère  de  pénalité,  des  redevances  diverses,  du  droit  de  quln- 
taiue,  des  Jeux  de  force  et  d'adresse,  des  fêtes  et  divertissements  popu* 
iaires;  toutes  choses  fort  curieuses  qu'il. ne  faut  sans  doute  pas  regretter 
en  bloc  —  le  bloc  ne  valut  Jamais  rien,  ~  mais  dont  plusieurs  eussent  pu  être 
conservées  sans  préjudice  pour  la  civilisation  moderne.  Fort  heureusement, 
quelques-unes  de  ces  coutumes  ont  survécu,  mais,  cela  va  de  soi,  avec  les 
modiûcatioDS  imposées  par  les  circonstances.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
le  jeu  du  papegault,  si  populaire  dans  tout  le  moyen  âge  et  Jusqu'à  la 
Révolution,  se  continue  par  ces  tirs  à  la  cible,  organisés  dans  nos  cam- 
pagnes malouines  et  autres. 

—  V Étude  sur  la  situation  du  parti  royaliste  dans  le  Morbihan  au  début  de 
VanVllI,  de  M.  E.  Sageret,  a  paru  dans  le  Bulletin  de  la  SocOUpolymalhiq^ 
du  Morbihan  (Vannes,  imp.  Galles,  in-8  de  39  p.).  Elle  est  pleine  de  rensei- 
gnements fort  curieux  sur  les  insurgés  de  ce  département.  On  y  retrouve 
avec  plaisir  les  noms  de  Mercierla- Vendée,  Guillemot,  Le  Roi  de  Bihan  et  sur- 
tout Georges  Cadoudal  (ou  Cedudal),  le  général  Georges  comme  on  rappelait 
ordinairement.  L^auteur  étudie  Torganisation  des  forces  royalistes  du  Mo^ 
bihan,  leur  recrutement,  leurs  ressources,  etc.  En  quelques  lignes  il  retrace 
le  portrait  des  personnages  les  plus  influents.  On  aime  à  voir  de  vrais 
savants  tels  que  M.  Sageret,  juger  équitablement,  sans  taire  leurs  qualités 
ni  leurs  défauts,  ces  paysans  chrétiens  contre  lesquels  la  haine  révolution- 
naire s'acharne  depuis  un  siècle. 

FaANGHB-COMTÂ.  —  Un  personnage  qui  n'est  guère  connu  en  France  que 
comme  Tauteur  du  Bouclier  d'Estat  et  de  Justice  (ouvrage  qui  fut  traduit  en 
quatre  langues),  le  baron  de  Lisola,  a  très  heureusement  tenté  la  plume 
érudite  de  M.  Emile  Longin.  Un  Diplomate  franc-comtois,  François  de  Usola^ 
sa  vie,  ses  écrits,  son  testament  {461S'4e74)  (Dole,  Chaligne,  io-8  de  245  p.*  avec 
portrait  ^  Prix  2  fr.  50)  a  paru  d'abord,  par  tranches,  dans  les  Annales 
franc-comtoises.  Jean-François  de  Lisola  naquit  à  Salins  en  1013.  Destiné  à 
l'Église  par  sa  famille,  il  ne  tarda  pas  &  résigner  le  canonicat  dont  l'avait 
pourvu  le  pape  Urbain  VIII.  La  vie  publique  s^ouvrit  pour  lui  à  roccaslon 
de  difficultés  qu'il  eut  avec  les  gouverneurs  de  Besançon  (1638).  S'étaot 
rendu  à  Vienne  aQn  de  plaider  sa  cause  auprès  de  l'Empereur,  celui-ci, 
frappé  de  sa  vive  intelligence,  le  retint  en  le  chargeant  d'une  mlssioo  en 
Angleterre.  Le  rôle  de  ce  diplomate  fut  considérable.  «  On  le  trouve  mêler 
dit  M.  Longin^  à  la  plupart  des  événements  compris  entre  la  paix  ^* 
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Westphalie  et  la  seconde  conquête  de  la  Franche-Comté,  et  force  est  de 
reconnaître  en  lui  un  des  plus  habiles  politiques  dn  siècle  ...  Il  a 
possédé  un  réel  talent  d'écrivain  ;  cet  intraitable  adversaire  de  la  France  a 
manié  la  langue  française  avec  une  sûreté  étonnante,  et  sa  plume  incisive 
a  fait  en  maintes  circonstances  de  cruelles  blessures  à  Tamour-propre  des 
ministres  de  Louis  XIV.  Toutefois,  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  Tacti- 
vité  diplomatique  quMl  a  déployée  pendant  près  de  quarante  ans  sur  les 
thé&tres  les  plus  divers.  Éclairé  par  les  dangers  que  courait  sa  petite 
patrie^  le  tenace  Franc-comtois  fut  des  premiers  à  mettre  l'Europe  en  garde 
contre  l'ambition  du  grand  Roi  ;  après  avoir  cherché  à  traverser  les  plans 
de  Richelieu  et  de.  Mazarin,  il  combattit  sans  rel&che  la  politique  de 
conquêtes  que  ces  deux  hommes  d'État  avaient  léguée  &  leurs  successeurs  ; 
les  prôneurs  de  l'hégémonie  des  Bourbons  le  rencontrèrent  constamment 
sur  leur  chemin,  et  les  intérêts  de  la  maison  d'Autriche  n'eurent  pas  de 
défenseur  plus  intelligent  et  plus  dévoué.  La  mort  priva  l'Empire  de  ses 
services  au  moment  où  allaient  s'ouvrirles  conférences  de  Nimègue.  »  On 
trouvera,  pages  101  à  108  notamment,  un  aperçu  très  intéressant  de  l'œuvre 
littéraire  de  Lisola.  Et  à  chaque  bas  de  page,  on  appréciera  les  notes 
copieuses  qui  éclaircissent  le  texte  de  cette  importante  biographie.  A  noter 
que  le  baron  de  Lisola  disparut  juste  au  moment  où  Louis  XIV  venait, 
pour  la  seconde  fois  et  d'une  manière  définitive,  de  conquérir  la  Franche- 
Comté  (1674). 

—  Des  mêmes  Annales  frane-eomtoises,  M.  Ch.  Thurlet  a  extrait  le  «  portrait 
historique  »  qu'il  a  fait  de  Boncerf,  cet  avocat  d'origine  comtoise  qui,  premier 
commis  dans  les  bureaux  du  ministre  Turgot,  publia  anonymement  une  bro- 
chure intitulée  :  Les  fnconvénienU  des  droits  féodaux^  laquelle  fut,  suivant  arrêt 
du  Parlement  de  Paris,  en  1776,  lacérée  et  brûlée  par  la  main  du  boureau.  Cette 
condamnation  attira  l'attention  sur  l'ouvrage,  à  ce  point  qu'il  fut  traduit 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Puis  son  auteur,  démasqué,  allait 
être  poursuivi  lorsque  le  Roi  étouCHEi  l'affaire.  Un  peu  plus  tard,  Boncerf 
devint  le  secrétaire  intime  du  duc  d'Orléans,  depuis  Philippe-Égalité,  qu'il 
(laillit  suivre  sur  Téchafaud.  Il  mourut,  prématurément  épuisé,  &  i'&ge  de 
49  ans,  en  1794  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  22  p.). 

^  A  tous  ceux  qui,  passant  à  Besançon,  désireront  visiter  fructueusement 
l'église  Saint- Jean,  nous  recommanderons  le  Guide  du  visiteur  de  réglise 
eeUhédreUe  de  Besançon^  par  M.  J.  M.  S.  (lisez  :  le  chanoine  Suchet)  (Besançon, 
imp.  Bossanne,  petit  in-lô  de  31  p.)*  L'auteur  nous  promène  à  travers  le 
monument  et  nous  en  décrit  une  à  une  toutes  les  particularités  artistiques 
et  historiques,  qui  sont  nombreuses,  et  dont  plusieurs  sont  dignes  d'une 
sérieuse  attention. 

Lyonnais.—  M.  Eugène  Godefroy  est  allé,  aux  dernières  élections  législa- 
tivesj  poser  sa  candidature  royaliste  &  la  Groix-Rousse  (Lyon),  le  Beileville- 
Viliette  de  la  grande  cité  industrielle.  Il  a  groupé  alors  un  petit  nombre  d'élec- 
teurs auxquels  il  adresse  ses  remercîments  et  ses  espérances,  dans  son 
discours:  Après  les éleclioiiSt  prononcé,  à  Lyon,  le  15  juin  1902  (Paris,  Librairie 
nationale  in-16  de  20  p.—  Prix  :  0  fr.  10.).  Puis  il  fait  un  vigoureux  tableau 
de  la  «  situation  politique  actuelle  »  où  la  franc-maçonnerie  tient  les  rênes 
gouvernementales . 

NiYBaNAXS. — Avec  le  quatrième  fascicule  du  Bulletin  de  la  Société  nivemaise 
des  lettres,  sciences  et  arts  (Ne vers,  Mazeron,  in-8  paginé  417  à  560,  illustré  de 
2grav.,  1  plan  et  1  planche  hors  texte),  nous  sommes  en  possession  du 
tome  dix-neuvième  de  la  collection  de  cet  important  recueil.  Ge  fAscicuie 
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Thann  surtout  il  y  a  une  description  très  détaillée,  en  particulier  de  Tar- 
mementdu  cbftteau  et  des  supplices  infligés  aux  coupables. 
'—  La  littérature  alsatique  s'est  enrichie ,  en  outre ,  des  travaux 
suivants  ;  Are  mariendi^  de  Geiler  do  Kaysersbcrg»  de  1497,  publié  par 
M.Alexandre  Hoch  (Fribourg,  1901,  iri-8  de  111  p.).  —  O.  Bock  :  Die  Breii$ch 
(la  Bruche)  (Leipzijgr,  1901,  in-8  de  48  p.  et  13  tableaux).  —  Gilg  :  Peter  von 
Oagenbaeh,  poème  dramatique  tiré  du  passé  de  la  Haute  Alsace  (Strasbourg, 
Noiriel,  1901,  in-8  de  218  p.)  —  E.  Wagner  :  Ruines  des  Vosges,  étapes  d'un 
touriste,  avec  100  planches  phototypiques  (Strasbourg,  1900,  in-fol.  de  396  p.), 
beau  volume  qui  s'ajoute  à  l'iconographie  des  Vosges.  --  Gh.  Mathis  :  Aus 
Niederbronn^s  alien  Zeiten,  petit  guide  de  Tamateur  d'archéologie  à  Nieder- 
bronn  (Strasbourg,  Noiriel,  in-12  de  60  p.).  —  J.  Guerber  :  Um  den  Odilien- 
berg  (Rixheim,  1901,  in-12  de  188  p.),  sur  les  environs  du  mont  Sainte-Odile.  — 
Schickelé  :  Le  Doyenné  de  Massevaux  (Rixheim,  1901,  in-8  de  196  p.),  œuvre 
de  statistique  ecclésiastique  appelée  à  rendre  un  vrai  service  aux  travail- 
leurs. —  Note  sur  le  mur  celtique  de  Sainte-Odile,  par  Aug.  Thierry  (Mulhouse, 
1901,  in-8  de  12  p.),  résumé  des  recherches  nouvelles  du  D'  Forrer  sur  ce 
curieux  monument  des  temps  les  plus  anciens.  —  Bruck  :  La  Peinture  sur 
verre  en  Alsace  depuis  le  commencement  du  xil*  siècle  jusqu^à  la  fin  du  xvil* 
(Strasbourg,  1901),  l'«  livraison  d'un  important  et  beau  travail  sur  Tart  du 
peintre  verrier  dans  notre  province.  ^  K.  Ëngei  :  Strasburg  als  Gamisonstadt 
unter  detn  Ancien  Régime  (Strasbourg,  1901,  in-8  de  146  p.  avec  6  cartes),  inté- 
ressante étude  sur  les  garnisons  de  Strasbourg  sous  l'ancien  régime.  ^ 
P.  Heitz  :  Les  Filigranes  des  papiers  contenus  dans  les  archives  de  la  ville  de 
Strasbourg  (Strasbourg,  1902,  in-4).  —  Knod  :  Die  aUen  Afatrikeln  der  Uni- 
versitàt  Strasbourg  (i6ti'419S),  3*  vol.  (Strasbourg,  1902,  in-8).  —  Espérandieu  ; 
Dtux  sièges  de  Belfort  (Paris,  in-8).  —  Geny  :  Die  fahnen  der  Strasburger  Bur- 
gerwehr  im  17  Jahrhundert  (Strasbourg,  in-8  de  47  p.),  avec  12  lithogr.  en 
couleur,  reproduisant  douze  drapeaux  des  milices  strasbourgeoises  avec 
curieux  renseignements  sur  l'organisation  militaire  de  la  ville  à  cette 
époque. 

AxLBiiÀQNB.  —  On  annonce,  pour  lo  commencement  de  l'année  prochaine, 
l'apparition  d'une  BibliscUe  Zeitschrift  (Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  Ce  sera 
une  revue  biblique  catholique  trimestrielle. 

—  Le  7  mai  dernier,  M.  le  professeur  Gottfried  Hoberg  a  pris  possession 
de  la  haute  charge  de  Prorektor  de  l'Université  de  Fribourg  en  Brisgau, 
dans  laquelle  il  succédait  à.  M.  le  professeur  Friedrich  Kluge.  Le  discours 
prononcé  h  cette  occasion  par  M.  Hoberg  a  été  consacré  par  lui  au  dévelop- 
pement et  au  progrés  des  études  bibliques,  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos 
jours.  Il  noua  a  paru  qu'il  y  avait  lieu  de  signaler  cet  exposé  à  nos  lecteurs, 
tant  à  cause  du  sujet  traité,  qu'en  raison  du  mérite  de  l'auteur,  l'un  des 
principaux  représentants  en  Allemagne  de  la  science  catholique  dans  le 
domaine  de  l'exégèse.  Le  texte  en  a  été  reproduit  dans  la  publication 
Intitulée  :  Reden  gehalten  in  der  Aula  am  7  mat  i909  bei  der  Ôffentlichen  Feier 
der  Vebergabe  du  Prorektorats  der  Universitat  Freiburg  t.  ^r.,  etc.  (Freiburg  im 
Breisgau,  Universitats-Buchdruckerei  von  Chr.  Lehmann's  Nachfolger,  in-4 
de  63  p.). 

Bbloiquii.  ^  Le  gouvernement  belge  fonde  un  Institut  à  Rome,  lequel 
sera  une  institution  analogue  à  notre  École  française.  La  direction  en  est 
confiée  à  Dom  Ursmer  Beriière,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Maredsous.  La 
Hollande  se  préoccupe  elle-même  d'avoir  une  école  semblable.  Le  D'  Blok, 
de  l'Université  de  Leyde,  recommande  chaleureusement  cette  création. 
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Italie.  —  Il  faut  dire  le  plus  grand  bien  du  Guide  de  Bome^  re?u  et 
corrigé  par  le  R.  P.  Bouavenia  (Paris,  Desclée,  in-12  cartonné  de  xxiv- 
292  p.  —  Prix  :  i  fr.  50).  Les  guides  excellents  ne  manquent  pas  :  Baedeker, 
Joanne,  Meyer,  Nibby-Porensi,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus.  Mais  ils 
sont  surtout  utiles  à  qui  peut  séjourner  longtemps  6  Rome  et  étudier  cette 
Tille  minutieusement.  Pour  le  pèlerin,  qui  dérobe  quelques  jours  à  ses  occa- 
pations  afin  d^aller  vénérer  h&tivement  les  sanctuaires  principaux  de  la 
capitale  chrétienne,  les  grands  guides  sont  trop  copieux  et  par  ailleurs 
trop  sommaires  dans  la  description  de  certaines  églises,  peu  remarquables 
au  point  de  vue  artistique,  mais  très  chères  à  la  piété  catholique.  Le  Guide 
du  P.  Bonavenia  comble  une  véritable  lacune,  Belser  étant  assez  volu- 
mineux et  très  vieilli.  Tout  en  mentionnant  avec  respect  les  traditions  qui 
s'attachent  aux  lieux  saints  de  Rome,  le  P.  Bonavenia  n*a  pas  oublié  qu'il 
est  un  des  membres  influents  de  la  Commission  d*archéologi6  sacrée.  Cest 
dire  qu'il  donne  pour  assuré  ce  qui  est  assuré,  et  pour  légendaire  ce  qui  est 
légendaire.  De  cela  aussi  il  faut  le  remercier  vivement.  Des  RemeignemenU 
généraux  {p.  ix-xxix)  concis,  mais  suffisants,  dispenseront  le  voyageur  de 
recourir  à  d^autres  sources  d'informations.  Le  format,  très  commode,  per- 
mettra d*emporter  partout  avec  soi  cet  excellent  petit  livre. 

—  M.  Maximilien  Gavin  a  donné  des  indications  sur  des  M(ïrê  de  cheval  ita- 
liquet  en  bronte  du  x«  siècle  avant  Vère  chrétienne  (Paris,  Société  d'éditioDS 
scientifiques,  in-8  de  15  p.  avec  une  photograv.)  provenant  de  fouilles  tBi\e& 
en  Italie,  comparées  à  des  pièces  analogues  découvertes  en  Gaule.  M.  Ga- 
vin avait  communiqué  d'abord  cette  notice  au  Congrès  des  Sociétés  savantes, 
à  la  Sorbonne,  en  1895. 

—  La  piété  (ou  plutôt  ce  que  le  latin  désigne  sous  le  nom  de  fietai)  est  la 
vertu  romaine  par  excellence  :  d'autre  part,  c'est,  d'un  bout  à  Tautre  du 
poème,  le  trait  caractéristique  du  héros  de  VÈnéide  :  voilà  les  deux  thèses 
que  M.  Vlncenzo  de  Crescenzo  a  entrepris  d'établir  dans  ses  Studi  mu  i  fonti 
delP  Enéide  (Turin,  Loescher,  in-8  de  39  p.),  en  prodiguant,  bien  au-delÀ 
du  nécessaire,  textes  et  citations.  Sont-elles  aussi  évidentes  et  surtout 
aussi  rigoureusement  exactes  quHl  le  prétend?  Pour  notre  part  noos 
ne  le  pensons  pas.  En  revanche  nous  admettons  avec  lui  que  Virgile, 
placé  au  confluent  de  deux  courants  littéraires,  l'un  tout  pénétré  de 
la  grandeur  des  traditions  nationales,  Tautre  ne  rêvant  que  d'imitations 
grecques  et  alcxandrines,  a  su  très  heureusement  les  compléter  et  les  tem- 
pérer Pun  par  Tautre.  Le  caractère  qu'il  a  prêté  k  Ênée  était  à  peine  indi- 
qué dans  la  légende  du  héros  troyen  :  le  poète  Pa  développé  &  dessein  pour 
faire  d'Enée  le  prototype  de  l'idéal  romain.  Ces  conclusions  étaient  déj&,  à 
peu  de  chose  près,  celles  de  Patin  et  de  G.  Boissier  ;  mais  dans  la  démons- 
tration qu'en  a  donnée  le  critique  italien  plus  d'un  détail  mérite  d'attirer 
Pattention  de  l'érudit  et  du  lettré. 

Oribnt.  —  L'auteur  anonyme  de  la  Fin  d^un  protectorat,  RéfUasUm»  wr 
Pavenir  des  missions  latines  d* Orient  (Paris,  Dumoulin,  in-8  de  51  p.js'appUqae 
d'abord  à  faire  voir  que  l'œuvre  des  missionnaires  latins  en  Orient  est 
frappée  de  stérilité  ;  que  les  écoles  ouvertes  aux  non-catholiques  ne  pro- 
duisent rien  ;  que  les  mariages  mixtes  déciment  les  catholiques  et  que  la 
protectorat  de  gouvernements  athées  ou  protestants  est  un  danger  pour  le 
succès  des  œuvres  qui  reçoivent  d'impures  subventions.  Ce  n'est  pas  un 
mécréant  qui  dit  tout  cela,  mais  un  catholique  dont  Pintransigeance  aigrie 
proteste  contre  des  accommodements  que  sa  conscience  réprouve.  Si  nous 
ne  pouvons  arriver  au  bien  absolu,  semble-t-il  dire,  abstenons-nous.  Il  va 
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même  plus  loin  dans  ses  conclusions  :  les  latins  n^ont  rien  à  faire  en 
Orient  :  quUIs  laissent  agir  PÊglise  grecque,  dont  les  intérêts  «  sont  ceux 
du  christianisme  lui-même,  »  et  pendant  huit  pages  (42-50)  nous  subissons 
un  panégyrique  de  l'orthodoxie  phanariote.  Singulières  conclusions,  qui 
montrent  jusqu'à  quel  point  le  parti  pris  peut  égarer  un  esprit  rempli 
d'ailleurs  dMnten tiens  que  nous  supposons  droites. 

MABoa  —  Elle  n'est  ni  sans  intérêt  ni  sans  utilité,  Tétude  que  M.  E.  Rouard 
de  Gard  a  récemment  publiée  sur  la  FronHè»*e  franco-marocaine  et  le  Protocole 
du  io  juillet  4901  (Toulouse,  Privât  ;  Paris,  Pedone,  in-8  de  28  p.,  avec  carte). 
On  j  trouve  un  précieux  commentaire  du  texte  même  de  ce  protocole,  et  un 
bon  historique  des  événements^  qui  en  ont  suivi  la  signature  et  qui  ont 
abouti  à  l'échec  de  la  mission  franco-marocaine.  Ce  qui,  dans  ce  travail^ 
nous  a  paru  le  plus  discutable,  ce  sont  les  premières  pages,  relatives  au 
traité  de  Lalla-MaghniadulBmars  1845  ;  avec  M.  de  Gastries  {Questions  saha- 
riennes et  transsahariennes.  Paris,  J.  André,  in-8),  dont  M.  Rouard  de  Gard 
ne  contestera  pas  Pautorité  en  l'espèce,  nous  croyons  que  ce  traité  ne 
mérite  pas  d'être  critiqué  aussi  sévèrement  qu'on  l'a  fait  trop  souvent,  et 
qn'en  1845  il  était  difficile  d'adopter  une  meilleure  rédaction,  moins  impar- 
faite et  plus  précise. 

Brésil.  ^  Le  Bureau  général  de  statistique  du  Brésil,  poursuivant  la 
publication  des  résultats  du  recensement  exécuté  dans  le  pays  le 
3t  décenlbre  1890,  a  récemment  fait  paraître  un  gros  fascicule  relatif  à 
rfige  des  individus  recensés  (Republica  dos  Estados  Unidos  do  Brazil  ; 
Ministerio  da  Industria,  Viaç&o  e  Obras  Pubiicas  ;  Directoria  gérai  de  Esta- 
tistica  :  Idades  da  populaçâo  recenseada  en  Sî  de  detembro  de  4890,  Rio-de- 
Janeiro,  ofûcina  da  Estatistica,  1901,  in-4  de  413  p.)*  Sur  une  population 
totale  de  14,333,915  individus,  58,577  personnes  n'ont  pas  déclaré  leur  âge,  et 
on  en  a  compté  3,063  ayant  au-delà  de  100  ans,  3,155  ayant  100  ans  révolus. 
Ces  derniers  chiffres  ne  sont-ils  pas  sujets  &  caution,  étant  donné  surtout 
que  le  recensement  n*a  trouvé,  sur  le  nombre  total  indiqué  plus  haut,  que 
5,813  individus  ayant  de  91  à  100  ans  ?  —  L'examen  des  tableaux  détaillés, 
très  soigneusement  établis,  relatifs  à  chaque  Ëtat,  suggérera  aux  statis- 
ticiens qui  les  étudieront  plus  d'une  observation  intéressante. 

—  Les  publications  statistiques  du  Brésil  sont  bien  en  retard.  Voici  que 
nous  parvient  seulement  le  volume  relatif  au  mouvement  de  la  population 
brésilienne  en  1895  (Republica  dos  Estados  do  Brazil;  Directoria  gérai  de 
Estatistica  :  Registro  civil,  4895,  Rio-<ie-Janeiro,  ofQcina  da  Estatistica,  1901 , 
in-i  de  CGU[xxyi-44i  p.),  volume  d'ailleurs  plein  de  renseignements 
utiles.  Dans  la  première  partie  se  trouvent  traités,  après  Tindication 
des  sources,  les  sujets  suivants  :  décès  constatés  en  1895  ;  mariages 
d'hommes  âgés  de  plus  de  60  ans  ou  de  moins  de  20,  et  de  femmes  âgées 
de  plus  de  55  ans  ou  de  moins  de  19;  décès  des  individus  âgés  de  plus  de 
90  ans  ;  liste  des  Ëtats,  des  municipes  et  des  districts  du  Brésil.  —  Les 
tableaux  de  la  seconde  partie  sont  relatifs  aux  naissances  enregistrées  en 
1895,  aux  mariages  (un  premier  tableau  indique  Tétat-civil  antérieur,  le 
degré  de  parenté  des  conjoints,  leur  nationalité;  un  second  tableau  l'âge 
des  conjoints),  enfin  aux  décès,  dont  on  nous  indique  la  cause,  le  Heu  et 
l*beure,  en  même  temps  que  l'état-clvll,  la  profession  et  la  nationalité,  le 
sexe  et  Tâge  des  doéédés.  Un  bon  index  termine  ce  volume,  qui  doit  être 
bientôt  suivi  des  volumes  se  rapportant  aux  années  1896, 1897  et  1898. 

POBLICATIONS  NOUVBLLBS.  —  Synopsis  evangdiorum  historica  seu  vUae  Do- 
mini  Nosiri  Jeeu  Christi,  auctore  J.-P.-A.  Azlbert  (in-8,  Albiae,  typ.  alum- 
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norum  orpbanofum).  —  The  Part  of  Rheims  in  the  making  of  the  englUh  Bible, 
by  J.  G.  Carleton  (in-8  cart.,  Oxford,  Glarendon  Press).  —  Le  Christ  devant 
Vhistoire  et  la  raison^  par  le  P.  A.  Villard  (ln-8,  Oudin).  —  Cours  de  religion^ 
par  le  chanoine  V.  Canlineau  (in-8,  Gasterman).  —  Doctrine  spirituelle  de 
saint  Augustin^  par  Tabbé  J.  Martin  (petit  ln-18,  Lethielieuz).  —  De  Perfec- 
tione  viiae  spiriiualis,  auctore  H.  P.  A.  Le  Gaudier  (in-8,  Augustae Taurino- 
ru  m,  Marie  tti).  —  La  Vie  spirituelle  à  Véeole  du  B'  L,'M.  Grignion  de   Mont^ 
fort,  par  A.  Lboumeau  (gr.  in-12,  Oudln).—  Pages  religieusts .  Mémento  d'âme. 
Autour  des  fêtes  chrétiennes,  par  Tabbé  Battendier  (in-12,  Lyon.  Ville).  —  Le 
Mois  des  fruits,  le  mois  d^ octobre  consacré  à  Notre-Dame  du  Rosaire,  par  Un 
Religieux  (in-18,  Téqui).  —  Heureux  les  cœurs  purs,  ou  la  Chasteté  parfaite^ 
par  Tabbé  J.  Berlhier  (in-16,  Maison  de  la  Bonne-Presse).  —  Les  Écoles 
libres,  La  Loi  du  Y«'  juillet  1904  et  VAvis  du  Conseil  d'État  du  ^  janvier  490i^ 
par  E.  Viollet  (in- 12,  Oudin).  —  Manuel  pratique  à  Vusage  des  fondateurs  et 
administrateurs  des  caisses  rurales,  par  L.  Durand  (in-i2,  Maison  de  la  Bonne 
Presse).  —  L'Éducation  nouvelle,  V École  des  Roches,  par  E.  Demolins  (in- 12, 
Firmin-Didot).  —  Femmes-médecins  d'autrefois,  par  M.  Baudouin  (in-l6,  Ins- 
titut international  de  bibliographie).  —  L'Art  moderne,  par  J.-K.  Huysmans 
(in-12,  Stock).  —  Tonkinades,  par  J.  Star  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  La  De- 
moiselle de  Puygarrou,  par  H.  GréviUe  (in-12,  Plon-Nourril).  —  Notre  amirale, 
par  la  comtesse  de  Flavigny  (in-12,  Lethielleux).  —  La  Pierre  de  touche,  par 
G.  Trouessart  {in-12,  H.*Gautier).  —  Tante  Geneviève^  par  M.  Le  Mière  (in-12, 
H.  Gautier).  —•  La  Princesse  Mystère,  par  M.  Donal  (in-12,  H.  Gautier).  —  La 
Fille  des  vagues,  par  Femand  Lafargue  (in-12,  Tallandier).  —  Lectures  Utté- 
r aires.  Pages  choisies  de  grands  écrivains,  Beaumarchais,  avec  une  Introduc- 
tion par  P.  Bonnefon  (iu-12,  Golin).  —  Lectures  littéraires.   Pages  choisies  des 
grands  écrivains.  i#n«  de  Staël,  avec   une  Introduction  par  M. -S.  Roche- 
blanc   (in-12,    Golin).    —  The   Shakespeare   Cyclopaedia  and   new    Glossixryy 
by  J.  Phln  (in-8  cart.,  New- York,  the  industrial  Publication  Gompany).  — 
The  international  Qeography,   by  H.  R.    Mill  (in-8  cart.,  London,    George 
Newnes).  —  Aux  Pays  d^ Homère,  par  le  baron  E.  de  Mandat-Grancey  ;  — 
Jutien  V Apostat,  par  P.  AUard.  T.  II  et  III  (2  vol.  in-8,  Lecoffte)  ;  —  Le  Bien-- 
heureux  Grignion  de  Montfort  {4675-471$),  par  E.  Jac.  — -  Un  Apôtre  de  la  Croia: 
et  du  Rosaire,  Le  Bienheureux  Louis-Marie  Grignion   de  Montfort,  par  J.-M. 
Texier  (gr.  iD-12,  Oudln).  ^  Lettres  sur  Vhistoire  de  France,  par  G.  de  Pascal 
(in-12,  Oudin).  —  Histoire  de  Napoléon,  par  D.  Lacroix  (in-12,  Gamier).  ^ 
VEmpire  libéral.  Études,  récits,  souvenirs,  par  E.OIlivier.T.  Vn  (in-12,  Gamier)  ; 
—  Philibert  de  Chaton,  prince  d'Orange,  vice-roi  de  Naples  {48  mars  1502- 
3  août  4SS0),  par  U.  Robert.  Visbnot. 
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PHILOSOPHIE 

Pbilosophib  GéiT^ALB  ST  Pstcholooh.  -7-  1 .  Traité  de  philosophie^  par  le  P.  Gaston 
Sortais.  Paris,  Lethidlleax,  s.  d.,  t  vôl.  in-S  cart.  dte  txiv-594  et  xui-86i  p.,  12  fr. 

—  2.  D'où  nous  venons?  par  Léor  Poitrt.  Paris,  FôntemoiQg,  1902,  in-8  de  384  p., 
7  fr.  50.  —  3.  ^  Problèvte  des  causes  finales,  put  SciLLY-PauDROMin  et  Ch.  Bxchbt. 
PftTJs,  Alcan,  1902,  in-12  de  ii-176  p.,  2  fr.  50.  —4.  Pour  la  raison^  par  Paul 
Lapib.  Paris,  Gornély,  1902,  in-12  de  iy-178  p.,  1  fr.'  —  t*  Logique  de' la  volonté, 
par  Paul  Lapib.  Paris,  Alcao,  1902,  in-S  de  400  p.,7  fr.  50.  —  6.  Causeries  psy» 
chologiques^  par  J.  Vah  B^brvlibt.  Paris,  Alcan,  1902,  in-12  de  165  p.,  3  fr.  ~ 
7.  Le  Plaisir,  d'après  Platon  et  Arislole,  par  A.  JLAFOifTAiifB.  Paris,  ÂJcan,  i9(A\ 
in-8  de  xyix-271  p.,  6  fr.  -^  8.  V Occultisme  et  le  Spiritualisme,  par  G.  ^caussb 
(Papos).  Paris,  Âlcan,  1902^  in-12  de  138  p.,  2  fr.  50. 

Morale  bt  Esthétiqub.  —  9.  De  Genuino  Morali  stfstemate  S.  Alphonsi,  auctore 
D.BiLuolo  db  Cakiiiy.  Bragis,  typiis  Societatis  Sancti  Augastîni,  1901,  in-8  de  312  p., 
5  fr.  ^  10.  De  Genuino  Probabilismo  liciio,  auctore  Û.  Majolo  db  CAioiir.  Bia- 
gis,  tfpis  Societatis  Sancti  Augustini,  1901,  in-8  de  124  p.,  2  fr.  50.  —11.  Fonfia- 
tion  de  la  volonté,  par  J.  Guibbrt.  Paris,  Bloud,  1902,  iD-12  de  61  p.,  0  fr.  60.  -* 
12.  Justice  et  liberté,  parE.  Goblot.  Paris,  Alcan,  1902,  in-12  de  iy-168p.,  2fr.^. 

—  13.  La  Responsabilité  pénale,  par  Adolphb  Landry.  Paris,  Alcan,  1902,  in-12 
de  194  p.,  2  fr.  50.  —  14.  Sljudes  esthétiques,  par  GBoaaBa  Lbchalab.  Paris,  Alcan, 
1902,  in-S  de  301  p.,  5  fr. 

HisToms  BT  Critiqub.  — 15.  —  Essais  de  critique  et  d^histoire  de  philosophie,  par 
3.  Karppb.  Paris,  Alcan,  1902,  in-8  de  224  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Le  Moyen  Age, 
par  F.  PiCAVBT.  Paris,  Alçao,  1902,  in-8  de  74  p.  —  17.  Za  Valeur  de  la 
seolastique,  par  F.  Picayet.  Paris,  Colin,  1902,  in-8  de  18  p.  —  18.  L'Àverroïsme 
et  lesAperroistes,p9xF,  Picavbt.  Paria,  Leroax,  1902,  in-8  de  16  p.  —  19.  Benoit 
de  Spinoza,  par  Paul-Louis  Gouchood.  Paris,  Alcan,  1902,  in-8  de  xu-305  p.,  5  fr. 

—  20.  La  Philosophie  de  Fichte,  par  Xavibr  ÎAoït.  Paris,  AJcao,  1902,  in-8  de 
xvji-524  p.,  10  fr.  —  21.  L'Année  philosophique^  publiée  sous  ta  direction  de 
F.  PiLLOif.  Paris,  Alcan,  1902,  in-S  de  312  p.,  5  fr. 

Philosophie  QÉNéRALB  et  PsYcnoLoaiB.  —  1.  —  Parmi  la  variation,  la 
multiplication  et  la  dispersion  des  programmes,  la  philosophie  seule 
peut  imprimer  aux  études  classiques  la  direction  et  l'unité.  Il  importe 
donc,  plus  que  jamais»  de  munir  les  élèves  d'un  livre  auquel  le  pro- 
fesseur puisse  les  renvoyer  avec  confiance  pour  autoriser,  développer 
et  rappeler  son  enseignement.  Le  Traité  de  philoêophie  de  M.  l'abbé 
G.  Sortais  est  éminemment  propre  à  cette  triple  fin.  D'autres  ouvrages, 
dont  nous  ne  voulons  pas  contester  les  mérites,  se  bornent  parfois  à 
de  sèches  indications  ou  s'égarent  en  de  prolixes  amplifications.  M.  Sor- 
tais garde  une  juste  mesure  :  méthodique,  clair,  ordonné,  suffisamment 
complet^  il  ne  laisse  sans  réponse  aucune  des  questions  qui  peuvent 
et  doivent  intéresser  les  jeunes  gens.  Moderne  par  l'information  et  le 
sens  critique.  Il  demeure  fidèle  aux  traditions  de  la  philosophie  chré- 
tienne. Nous  citerons,  parmi  les  chapitres  représentatifs,  la  Percep- 
tion externe  en  psychologie,  la  Méthode  des  sciences  physiques  et  des 
Novembre  190SL  T.  XCV.  25. 
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ficiences  naturelles  en  logique,  les  -Motifs  des  actions  humaines  en 
morale.  Dieu  et  le  monde  en  métftphysique.  Peut-être  l'auteur  eût- il 
pu,  sans  inconvénient,  accorder  une  place  plus  large  aux  théories 
scolastiques,  trop  succinctement  exposées  :  c'est  la  seule  réserve  que 
nous  inspire  la  lecture  de  ce  très  estimable  traité. 

2.  —  D'où  notÂS  venons  ?  C'est  la  réponse  à  une  question  qui  n'est 
pas  nouvelle  et  que  les  philosophes  se  sont  efforcés  de  résoudre 
depuis  qu'il  y  a  des  hommes  qui  pensent.  M.  Léon  Pontet  ressaie 
après  tant  d'autres,  et  c'est  assurément  son  droit  ;  mais  puisqu'il  la 
reprenait,  il  nous  devait  mieux  que  des  considérations  vagues  ou 
banales.  Voici  sa  conclusion  :  «  L'harmonie  des  mondes  se  compose  d'un 
trinôme  parfaitement  hiérarchisé,  dans  laquelle  la  matière  obéit  à  la 
force  et  celle-ci  à  l'intelligence  d  (p.  372).  Gela  est  vrai,  mais  ce  n'est 
pas  neuf.  «  C'est  d'abord  le  principe  inintelligent,  la  matière  qui  s'est 
organisée  sous  la  poussée  des  forces.  Celles-ci,  d'abord  faibles,  devinrent 
peu  à  peu  créatrices  ;  surtout  alors  que  l'intelligence,  venant  en  der- 
nier, eut  éclos  de  ce  milieu,  telle  une  fleur  d'un  ferment.  »  Ceci  est  neuf, 
mais  ce  n'est  pas  vrai.  Ce  même  jugement  convient  à  presque  tous  les 
chapitres  du  livre,  qui  contient  de  la  géologie,  de  l'esthétique,  de  l'an- 
thropologie, de  l'économie  politique,  de  la  métaphysique,  de  la  socio- 
logie..., etc..  etc.,  et  çà  et  là  telle  page  que  l'on  remarque  parce  qu'elle 
est  sagement  pensée  et  qu'elle  témoigne  d'une  réflexion  personnelle 
et  vraiment  philosophique  ;  nous  renvoyons  volontiers  le  lecteur  à  la 
page  170  où  l'auteur  démontre  que  «  l'humanité  forme  un  genre  à 
part  dans  la  création.  » 

3.  —  Bannir  les  causes  finales  de  la  science,  ce  fut  l'ambition  des 
philosophes  du  xvni«  siècle.  Les  progrès  de  la  biologie  n'ont  pas  favo- 
risé cette  prétention  et  c'est  un  «  savant  »,  autorisé  et  officiel,  qui, 
après  Kant  et  avec  lui,  rétablit  la  finalité  dans  la  nature  vivante.  Les 
lois  de  la  lutte  pour  la  vie  et  de  l'effort  vers  la  vie  la  révèlent  et  la 
démontrent,  c  Tout  se  passe  comme  si  la  nature  avait  voulu  la  vie  » 
(p.  23).  Vous  pensez  peut-être  que  si  un  poète  proteste  contre  cette 
proposition,  c'est  parce  qu'elle  n'est  pas  suffisamment  explicite  :  cette 
nature  impersonnelle  irresponsable  et  abstraite  ne  satisfait  pas  ses 
aspirations  vers  la  perfection  et  l'idéal.  —  Vous  vous  trompez.  —  Au 
nom  de  l'esprit  scientifique,  de  la  méthode  expérimentale,  du  darwi- 
nisme, M.  Sully-Prudhomme  combat  le  «  concept  finaliste,  »  entaché 
d'anthropomorphisme.  <  C'est  l'erreur  commise  par  l'homme  quand  il 
attribue  à  un  objet  quelque  chose  de  sa  nature  ou  de  sa  condition  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  la  nature  ou  la  condition  de  cet  objet  » 
(p.  51).  La  définition  est  excellente,  mais  elle  n'est  pas  appliquable  aux 
finalistes.  Sans  prétendre  que  t  le  nez  est  fait  pour  porter  des  lunettes.,.,» 
ils  estiment  que  l'univers,  étant  l'œuvre  d'une  puissance  souveraine- 
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ment  intelligeûte,  porte  des  traces  d'intelligence,  une  adaptation  des 
moyens  aux  fins,  uq  ordre  entre^les  êtres,  les  formes,  une  harmonie 
des  forces  et  des  fonctions. 

Et  je  D*ai  plus  trouvé  cela  si  ridicule. 

Si  M.  Sully-Prudbomme  avait  seulement  voulu  prouver  que  le  Pro^ 
bîème  des  causes  finales  (c'est  le  titre  de  son  livret  est  métaphysique  et 
non  scientifique,  je  ne  protesterais  pas  trop  contre  sa  proposition,  bien 
que  M.  Ch.  Richet  ait  cru  pouvoir  affirmer  que  c  jamais  la  loi  de  la 
finalité  ne  s*est  trouvée  en  défaut  dans  Tétude  des  ôtres  vivants  » 
(p.  141).  Mais  les  conclusions  du  poète  dépassent  ses  prémisses  lorsqu'il 
suppose  qu'il  «  y  aurait  un  même  substratum  foncier  à  tous  les  événe- 
ments soit  psychiques,  soit  physico-chimiques  (mécaniques)  »  (p.  170). 
Il  nous  déclare  :  «  Sans  parti  pris  de  ma  part,  mes  conclusions  militent 
en  laveur  du  monisme.  Plus  j'étudie,  plus  j'y  verse  »  (p.  174).  Pour 
nous  et  pour  lui,  nous  regrettons  que  l'auteur  de  Justice  a  étudie,  > 
puisque  cela  l'amène  à  édifier  un  système  inconsistant  et  contradictoire 
de  philosophie  nébuleuse.  Où  est  le  temps  où  s'épanchaient  de  son 
âme  inspirée  les  harmonieuses  Stances  et  les  admirables  strophes  de 
la  Vie  intérieure  ? 

4.  —  «  L'homme  peut  demander  à  sa  raison  une  ligne  de  conduite.  » 
(Test  riâée  qui  dirige  et  qui  rattache  les  divers  discours  réunis  sous  ce 
titre  :  Pour  la  raison.  J'ai  grand'peur  qu'aux  yeux  de  M.  Lapie  la  rai- 
son ne  soit  la  règle  suffisante  et  unique  des  actions  humaines.  Cepen- 
dant si  cela  est  insinué  un  peu  partout,  cela  n'est  affirmé  nulle  part  et 
le  professeur  de  la  Faculté  de  Rennes  observe  cette  neutralité  incpn-* 
séquente  et  agaçante  qui  est,  au  fond,  une  attitude  si  peu  raisonnable 
parée  que  si  peu  humaine.  Le  poète  fut  mieux  inspiré  lorsqu'il  s'écria  : 

Dieu  parle,  il  faut  qu*OD  lui  réponde. 

Car,  si  vraiment  Dieu  a  parlé,  peut-on  approuver  ceux  qui  pensent  où 
agissent  comme  si  cela  ne  les  regardait  pas  ?  —  Enfin,  la  raison  fonde 
le  droit,  institue  une  morale  efficace,  éclaire  et  justifie  l'esprit  critique, 
inspire  l'éducation  universitaire,  nous  apprend  à  lire  les  journaux 
d'une  manière  utile.  Telles  sont  les  «  propositions  »  qui  résument  les 
conférences  prononcées  par  M.  Lapie.  II  n'en  est  aucune  qui  n'oblige 
à  des  réserves  mais  aussi  qui  ne  renferme  d'intéressantes  considéra- 
tions clairement  exprimées. 

5.  —  La  Logique  de  la  volonté  permet  d'apprécier  plus  sûrement  le 
talent  et  la  doctrine  de  M.  Lapie.  Je  suis  très  sensible  au  mérite  de  la 
eomposition.  Or,  ce  livre  est  très  bien  composé;  deux  parties  :  lo  des 
actions  volontaires,  leurs  antécédents  logiques  (analyse)  ;  2»  des  juge- 
ments à  l'action  (synthèse).  L'acte  volontaire  est  nécessairement  pré- 
cédé par  des  jugements»  Il  doit  se  proposer  une  fin.  Cette  fin  ne  peut 
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être  le  bonheur  absolu  mais  1a  justice,  qui  est  rétablissement  d'une 
exacte  proportion  entre  les  actions  et.  les  sanctions  (â?  =  j).  Gomment 
déterminer  les  deux  termes  de  la  fraction?  Par  deux  jugements  de 
valeur  :  Tun  sur  Tactivité,  Tautre  sur  la  rémunération.  La  valeur  de 
Tactivité  est  en  raison  directe  du  nombre  de  ses  effets,  en  raison  inverse 
du  nombre  de  ses  auxiliaires.  La  valeur  des  sanctions  dépend  de  Teffet 
émotionnel  de  nos  actes,  et  c*est  par  une  série  d'inductions  que  nous 
arrivons  à  prévoir  les  plaisirs  ou  les  douleurs  qui  en  seront  les  consé- 
quences. Nous  pouvons  conclure  :  cet  acte  est  bon,  ce  qui  signifie  :  cet 
acte  est  juste,  et  nous  voilà  en  possession  de  Tidéal  volontaire.  Mais 
peut-il  être  atteint,  cet  idéal  ?  Nouvelle  recherche  pour  évaluer  la  pos- 
sibilité de  l'acte  projeté.  Un  raisonnement  analytique  remontant  de  la 
fin  à  ses  causes  nous  fait  découvrir  les  moyens  :  la.  nature,  les  arts,  les 
sciences,  les  religions  nous  fournissent  sans  cesse  de  nouvelles  res- 
sources, et  toutes  nous  apparaissent  en  des  jugements  dont  la  matière 
nous  est  donnée  dans  nos  expériences  présentes  et  passées,  dans  nos 
conceptions  et  nos  souvenirs.  La  combinaison  de  ces  jugements  indis- 
pensables à  Pacte  volontaire  sufBt-elle  pour  Texpliquer  ?  C'est  un  pr<>- 
blême  pratique  qui  est  Toccasion  de  cet  acte  ;  il  naît  d'un  choc  mental, 
.de  la  rencontre  de  deux  séries  opposées  de  sensations,  d'images  ou 
d'idées.    L'exécution  est  la  conclusion  du  raisonnement   volitionnel 
dont  les  trois  termes  sont  :  je  dois,  je  peux,  je  veux.  La  moralité  des 
jugements  en  lesquels  leis  trois  termes  sont  impliqués  :  possibilité,  exis- 
tence, nécessité,  détermine  les  jugements  problématiques,  asserto- 
riques,  apodictiques  auxquelles  la  volition  doit  ses  caractères  distinc- 
tifs.  L'aboulie  et  la  paraboulie  (volonté  impuissante,  volonté  perverse 
ou  maladroite)  confirment  la  thèse  intellectualiste  :  le  crime  et  l'insuccès 
sont  des  erreurs  de  jugements,  c  La  volonté  est  un  mode  de  l'intelli- 
gence, la  raison  pratique  est  un  mode  de  la  raison  théorique,  l'éthique 
est  une  logique  (p.  363).  »—  Étonnerions*nous  M.  Lapie  si  nous  lui 
disions  que  s^int  Thomas  d'Aq[uin  enseigne   que  la  décision  suit 
toujours  le  dernier  jugement  pratique  ?   Il  est  bien  évident  que  la 
volonté  ne  se  détermine  jamais  sans  motifs  et  qu'elle  n'est  pas  une 
puissance  aveugle.  Mais  ces  motifs  ou  jugements  pratiques,  en  ma- 
tière contingente,  ne  sont  pas  nécessairement  déterminés  par  Tévi- 
dence  de  leur  objet.  L'âme,  en  vertu  de  sa  puissance  intime,  réagit 
pour  les  fortifier  et  les  affaiblir  ;  or,  cette  réaction  est  un  choix  :  ces 
jugements  sont  libres  et  cela  suffît  pour  qu'on  ne  puisse  confondre 
l'éthique  et  la  logique.  Il  y  a  autre  chose  et  plus  que  de  l'intelli- 
gence dans  les  volitions.  Si  l'&me  humaine  est  éclairée,  inclinée,  mue 
par  des  motifs,  c'est  elle  qui  consent  à  les  suivre  et  leur  communique 
la  force  motrice  qu'ils  exercent  sur  la  volonté.  Il  y  a  un  èiéooient  pto- 
fond  et  décisif  dans  l'acte  libre  que  l'intelligence  n'explique  pas.  -* 
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Beeonn&isAoïift  yolontlerft  que  M.  Lapiè  B'eét  montré  méthodique,  péné- 
tratil  et  ingénieux  ;  son  travail  est  un  modèle  de  discussion  ;  et 
nous  le  croyons  de  natture  à  intéresser  irivemen Aës  phllo&opheè  qui 
soatiennetlt  Topinioii  —  discutable  d'ailleurs  —  du  Docteur  angélique. 

6.  —  Geux-â  auront  encore  beaucoup  à  prebd)*e  dans  les  Causeries 
psychologiques  de  M.  Yan  Biervliet.  Le  savant  professeur  de  Gand 
examine  c  rehvetS  de  la  joie  et  dé  la  tristesse.  »  Ces  sehtimenU  ont 
nécessairement  uii  contre-cou|)  dans  TorganiSme  et  on  y  peut  étudier 
leurs  conditions  et  leurs  effets.  Ils  trouvent  dans  les  fonctions  re8t)i« 
ratolré  et  circulatoire  des  antécédents  qui  les  expliquent  ou  des  réper- 
cussions qtii  les  compliquent.  On  a  pu  établir  que  là  joie  et  la  tris- 
tesse répondent  à  un  élargissement  et  à  un  rétrécissement  des  arté- 
réoles  du  eetveau  et  conséquemmeiit  à  une  dlmifaution  et  à  ùnë 
augiUentation  des  globules  sanguins  :  hypoglobulie  et  byperglobulié, 
c'est  la  traduction  physiologique  du  plaisir  ou  de  la  douleur  intellec- 
tuels. —  lÀ  mémoire  doit  retenir,  rappeler  et  reconnaître  les  idées, 
les  images,  les  seusations  et  les  émotions.  Elle  est  ceirtaineinenl  tri- 
butaire du  corps  dans  les  opérations  de  fixation  et  de  reproduction. 
En  quelle  mesure  celles-ci  dépendent  des  types  visuel,  auditif  et 
moteur,  et  par  quelles  expériences  on  parvient  à  le  déterminer,  tel 
est  Pobjet  de  la  seconde  étude.  —  La  troisième  est  cohsacrée  à  Phallu- 
cination,  à  la  suggestion,  au  dédoublement  de  la  personnalité  et  décrit 
les  «  formes  de  passage  »  entre  Tétat  normal  et  lès  états  psycho-pathi- 
ques.  On  peut  se  convaincre  que  la  santé  de  T&me,  comme  celle  du 
corps,  est  un  idéal,  un  type  dont  on  se  jrapproche  plus  ou  moins 
sans  jamais  rattèindre  et  que  nous  sommes  presque  tous  des  candi- 
dats à  la  folie  comme  à  la  maladie.  L'hygiène  intellectuelle  et  morale 
n*est  pas  moins  indispensable  que  Thygiène  physique,  et  Pun  et 
Tautre  concourent  à  former  et  à  conserver  Thomme  intact  et  intègre, 
mens  sana  in  corpore  sano.  ^  ÏDes  faits  bien  choisis,  rigoureuse- 
ment discutés,  interprétés  avec  science  et  prudence,  clairement  expo- 
sés et  présentés,  sont  la  matière  de  ces  t  causeries  d  instructives  dont 
la  Simplicité  et  l'aisance  révèlent  un  psychologue  éminent. 

7.  —  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Lafontaine  :  Le  Plaisir,  (Taprès  Platon  et 
Arislote,  étude  psychologique,  métaphysique  et  morale,  à  valu  à  son 
auteur  le  grade  dé  docteur  es  lettres.  A  lire  les  comptés  rendus  de  la 
soutenance,  publiés  en  diverses  Revues,  il  semble  que  cette  thèse  fut 
discutée  pair  ses  juges  sans  aucune  bienveillance.  Elle  est  cependant 
très  digne  d'estime  par  la  conscience  dont  elle  témoigne,  les  recherches 
qu'eUea  coûtées,  la  variété  des  questions  qu'elle  traite  et  des  solutions 
qu'elle  propose,  et,  surtout,  peut-être,  par  l'importance  des  idées 
qu'elle  suggère  pour  poser  et  tésoudre  le  problème  de  l'action,  l'anti- 
nomie dé  la  raison  pure  et  de  la  raison  pratique,  le  conflit  entre  la 
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sensibilité  et  rintelligence.  Ce  livre  comprend  deux  parties  :  Nature 
du  plaisir  —  Moralité  du  plaisir.  —  Pour  étudier  la  première,  M.  La- 
foûtaine  examine  le^conditions  du  plaisir,  ses  rapports  avec  le  mou- 
vement et  la  sensation,  avec  Tactivilé  et  la  finalité,  les  formes  diverses 
quUl  revêt  et  la  valeur  de  la  classification  communément  admise  des 
plaisirs  vrais  et  des  plaisirs  faux.  —  Gomme  la  vertu,  le  plaisir  a  pour 
mesure  le  bien  en  soi  :  contrlbue-t-il  à  la  perfection  de  Tétre,  et  en 
quelle  manière  ?  Est-il  moyen  ou  obstacle  pour  obtenir  le  bonheur,  et 
lui  serait-il  identique?  Favorise-t-il  enfin  ou  contrarie-t-il  Teffort  de 
rhomme  vers  le  devoir  ?  —  La  réponse  à  ces  interrogations  constitue 
une  théorie  de  la  moralité  du  plaisir.  On  ne  doit  pas  oublier  que  ce 
travail  est  avant  tout  historique.  Il  s'agit  d'exposer  la  vieille  doctrine 
de  Platon  et  d'Aristote  ;  il  se  peut  que  certains  textes  puissent  être 
interprétés  autrement  que  ne  le  fait  M.  Lafontaine,  mais  il  n'est  pas' 
juste  de  lui  refuser  le  mérite  d'avoir  accompli  une  œuvre  sérieuse, 
directe  et  documentée.  Il  avait  le  droit  d'y  joindre  ses  vues  propres, 
et  un  philosophe,  après  saint  Thomas,  Spinoza  et  Kant,  ne  peut  envisa- 
ger le  plaisir  sans  tenir  compte  de  révolution  de  la  pensée  humaine 
et  des  solutions  du  christianisme.  Celui-ci  n'y  a  point  manqué  et  il  a 
accompli  sa  tâche  difficile  grâce  à  un  labeur  opiniâtre,  favorisé  par 
une  réflexion  originale  et  une  solide  érudition. 

8.  —  Connaissez-vous  une  bonne  définition  de  l'occultisme?  Je  ne 
Tai  point  trouvée  dans  ce  petit  livre,  mais  sa  lecture  vous  apprendra, 
si  vous  n*étes  pas  initié,  quantité  de  choses  nouvelles  et  un  peu  sur- 
prenantes. Il  est  intitulé  :  C Occultisme  et  le  Spiritualisme,  et  son  auteur 
est  Papus,  l'illustre  Papus,  qui,  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie, 
se  nomme  bourgeoisement  le  docteur  Encausse.  Voici  quelques-unes 
des  données  a  qui  pourront  vous  sembler  originales  ou  bizarres»  [p.  112)  : 
Les  astres  sont  des  êtres  organisés  ayant  leur  intelligence  et  leurs 
facultés  physiologiques.  (Cela  explique  les  caprices, de  la  lune.)  Entre 
l'e.^prit  et  le  corps  existe  un  médiateur  plastique,  principe  lumineux, 
qui  peut  rayonner  autour  du  corps  dans  lequel  il  est  normalement  ren- 
fermé et  qu'on  appelle  corps  astral.  La  méthode  propre  à  l'occultisme 
est  l'analogie,  qui  nous  fait  pénétrer  dans  les  plans  supérieurs  mais 
dont  l'usage  demande  c  un  doigté  tout  spécial .»  Le  monde  des  esprits 
comprend  les  élémentaires  qui  sont  des  entités  humaines  évoluées 
taudis  que  les  élémentals  n'ont  pas  encore  passé  par  l'humanité.  Après 
la  mort,  l'âme  subit  des  réincarnations  pour  corriger  les  effets  de  son 
passé  et  refaire  son  avenir. . .  La  prétention  du  système  est  d'expliquer 
la  télépathie,  la  prophétie,  l'extériorisation  de  la  sensibilité  et  de  la 
motricité.  —  Nous  avouons  sans  détour  qu'il  y  a  des  faits  indéniables 
—  rares  et  singuliers  —  qui  demeurent  jusqu'à  présent  inexplicables. 
Il  est  probable  que  la  psycho-physiologie  parviendra  à  découvrir  les 


—  391  — 

lois  de  ceux  d*entre  eux  qui  appârliennenl  à  Tordre  naturel  ;  pour  les 
autres,  il  faudra  bon  gré  mal  gré  recourir  à  la  foi.  L'occultisme  ne 
résout  aucune  énigme  parce  quUl  ne  repose  sur  rien.  Les  sciences 
naturelles  se  fondent  sur  l'expérience,  les  sciences  historiques  sur  le 
témoignage,  les  sciences  philosophiques  sur  la  raison,  les  sciences 
religieuses  sur  la  révélation;  quant  aux  c  sciences  occultes  >  elles 
n'invoquent  que  de  prétendues  intuitions  dénuées  de  preuves  et  de 
vagues  traditions  incohérentes.  —  Il  y  a  cependant,  parmi  ces  pages 
qui  déconcertent,  des  observations  justes,  des  informations  variées, 
des  raisonnements  efficaces  contre  l'aveugle  et  grossier  matérialiune. 
MORALB  BT  ËSTHÉTiQUB.  —  9  et  10.  ~  Quaud  une  loi  est  douteuse» 
68t-il  permis  de  prendre,  contre  elle,  le  parti  de  la  liberté?  c  Oui; 
lorsque  l'opinion  contraire  à  la  loi  est  probable,  »  disent  les  uns. 
•  Lorsque  la  probabilité  des  deux  opinions  pour  et  contre  la  loi  est 
égale  »,  répondent  les  autres.  D'où»  entre  probabilistes  et  équiproba- 
bilistes,  un  conflit  déjà  ancien,  parfois  aigu,  qui  amène  des  discussions 
âpres  et  véhémentes.  Dom  Majolo  de  Gaigny  voudrait,  au  nom  de  la 
charité,  ramener  la  paix  parmi  les  belligérants,  et,  dans  une  brochure  : 
De  Genuino  Probabilismo  lidto^  il  leur  prépare  un  terrain  de  concilia- 
tion :  une  opinion  solidement  et  certainement  probable  ne  peut  se 
constituer  si  la  probabilité  de  l'opinion  opposée  l'emporte  sans  aucun 
doute  et  notablement  sur  elle.  D'où  égalité  morale  et  approximative 
de  deux  opinions  probables  qui  permet  de  ramener,  en  pratique^  le 
premier  système  au  second.  Tous  les  théologiens  ce  seront  pas  cooi- 
yaincus;  pourtant,  sur  ce  point,  il  y  aurait  quelque  moyen  de  s'en- 
tendre, et  nous  sommes  très  persuadé,  pour  notre  part,  qu'il  y  a  des 
probabilistes  indulgents  et  des  probabilistes  sévères  :  le  caractère,  la 
sensibilité  naturelle  et  plus  encore  l'expérience  de  la  vie,  jouent  un 
rôle  aussi  important  et  efficace  que  le  système  moral  adopté.  —  Mais 
une  autre  question  bien  autrement  discutable  se  dresse  devant  nous  t 
quelle  fut  la  doctrine  authentique  de  S.  Alphonse  de  Ligori?  A  laquelle 
des  deux  écoles  donne-t-il  raison  ?  Ses  enfants,  les  rédemptorîstes,  le 
revendiquent  comme  le  fondateur  de  l'équiprobabilisme...  et  pourtant 
est- il  possible  que  des  moralistes  de  la  valeur  de  Ballerini  et  de  Lehm« 
khul,  des  théologiens  avisés  comme  les  PP.  Arendt,  Le  Bachelet, 
l'aient  pris  pour  un  probabiliste  pur  et  simple  s'il  nfa  pas  donné  des 
gages  au  parti?  Dans  une  dissertation  abondante  :  De  Genuino  Morali 
systemate  S,  Alphonei,  le  même  Père  bénédictin  envisage  la  question 
fious  toutes  ses  faces,  ne  laisse  inaperçue  aucune  objection,  développe 
toutes  les  preuves  et  s'efforce,  avec  toutes  les  ressources  de  la  critique, 
de  démontrer  :  i^  que  S.  Alphonse  fut  réellement  équiprobabiliste  ; 
2p  que  ce  système  est  le  meilleur.  —  S'il  m'est  permis  d'exprimer 
humblement  mon  avis,  j'oserai  dire  que  la  pensée  du  S.  Docteur  n'est 
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pas  toujours  claire.  Admirable  par  sa  profonde  sagesse,  sa  prudence 
consommée,  sa  charité  exquise,  son  zèle  ardent,  généralement,  biea 
informé  des  solutions  apportées  par  les  moralistes  antérieurs,  Alphonse 
de  Ligori  ne  semble  pas  toujours  procéder  avec  une  rigueur  scienti- 
fique suffisante;  son  ouvrage,  incomparable  pour  la  conduite  de  la 
vie,  n^offre  pas  toujours  entière  satisfaction  aux  esprits  philosophiques. 
Il  se  pourrait  donc  que  les  adversaires  du  P.  de  Galgny  n'eussent  paa 
tort  et  qu'il  eût  raison.  En  tout  cas,  il  le  mériterait  par  la  sincérité  et 
la  ferveur  de  ses  convictions. 

il.  ^  L'opuscule  de  M.  l'abbé  Guibert  :  Farmatio»  de  la  volonté^ 
^t  un  des  meilleurs  qui  aient  paru  dans  la  collection  apologétique 
intitulée  :  Science  et  Religion.  La  volonté,  toujours  nécessaire,  est 
aujourd'hui,  et  pour  des  chrétiens,  plus  indispensable  que  jamais.  On 
la  reconnaît  à  trois  signes  :  décision,  exécution,  persévérance.  Elle  est 
soumise  à  des  conditions  organiques,  favorisée  par  les  habitudes  créées 
par  TefTort,  en  raison  directe  de  la  vigueur  des  impulsions  initiales  et 
de  la  profondeur  des  sentiments.  Or,  nos  sentiments  dépoDdent  de 
notre  vie  intérieure,  des  exemples  que  nous  essayons  d'imiter,  de 
l'exercice  même  de  notre  liberté,  qui  s'affirme  et  s'affermit  par  l'action. 

—  Telles  sont  les  idées  essentielles  exposées  en  ce  petit  livre  et  déve- 
loppées par  des  arguments  empruntés  à  la  science,  à  la  psychologie,  à 
la  morale  et  à  la  religion  par  un  théologien  qui  sait  penser  et  écrire. 

i2.  —  M.  Goblot  a  voulu  condenser,  en  quelques  chapitres,  c  cette 
partie  de  la  philosophie  qui  concerne  l'action  afin  de  déterminer  quel 
usage  il  convient  de  faire  de  la  vie  »  (p.  1).  Justice  et  liberté,  tel  est 
le  titre  de  son  ouvrage,  dont  voici  la  division  :  Ch.  I,  Justice  et  charité, 
droit  et  devoir;  ch.  II,  Devoirs  envers  soi-même  et  envers  Dieu; 
ch.  m,  la  Justice  sociale;  ch.  IV,  la  Justice  civile;  ch.  Y,  la  Casuistique; 
ch.  YI,  les  Devoirs  ;  ch.  YII,  les  Limites  des  devoirs  (homicide,  luxe, 
intolérance,  mensonge  et  diffamations.)  -—Il  y  a  de  très  sages  pré- 
ceptes et  d'excellents  conseils  dans  ce  petit  traité  de  morale  ;  cer- 
taines pages  sur  l'intolérance  devraient  être  lues,  à  la  Chambre  des 
députés,  au  début  de  chaque  séance.  Souvent  on  rencontre  avec 
plaisir  des  formules  nettes  et  expressives  :  c  Nous  ne  sommes  jamais 
plus  libres  que  quand  nous  nous  inclinons  devant  ce  dont  nous  recon- 
naissons la  justesse  et  la  justice  •  (p.  150).  —  «  Il  n'y  a  qu'une  chose 
qu'un  menteur  ne  cache  jamais,  c'est  qu'il  est  un  menteur  »  (p.  854). 

—  c  Je  n'ai  pas  à  respecter  toutes  les  opinions,  car  une  erreur  n'est 
pas  respectable,  mais  je  dois  respecter  la  personne  que  je  juge  être 
dans  Terreur  »  (p.  i41)<  —  Mais  tout  n'est  pas  également  louable. 
c  Les  devoirs  envers  Dieu  peuvent  et  doivent  être  pratiqués  par  l'in- 
crédule aussi  bien  que  par  le  croyant.  Celui-ci  joint  les  mains  et 
fléchit  les  genoux,  mais  tout  ce  qui  est  au  fond  de  son  coBur  peut  se 
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trouver  aussi  au  fond  du  cœur  de  Tathée  .»  —  Excepté  pourtant  Tado- 
ration,  Tamour,  la  soumission  envers  un  Dieu  dont  il  nie  la  vérité.  -— 
Il  ressort  encore  de  la  lecture  de  ces  pages  que  M.  Goblet  n*aime  pas 
les  jésuites,  mais  les  raisons  qu^il  donne  de  son  antipathie  montrent 
clairement  qu*il  ne  les  connaît  pas. 

13.  —  L'homme  est  responsable  parce  qu*il  est  libre  ;  il  doit  être 
châtié  lorsqu'il  a  mal  agi  parce  qu'il  mérite  une  peine.  —  De  Platon  à 
Leibnitz  et  de  S.  Thomas  à  Kant,  c'était  la  doctrine  classique. 
Dans  son  livre  sur  la  Hesponsahilité  pénale,  M.  Landry  la  repousse  et 
soutiendrait  volontiers  avec  M.  Séailles  qu'elle  est  «  vraiment  odieuse,  » 
car  le  libre  arbitre  est  doutetix  et  ne  saurait  créer  ni  mérite  ni  démé- 
rite. On  pourrait  lui  accorder  que  la  société  se  propose  surtout,  en 
frappant  le  coupable,  de  rendre  la  punition  utile,  mais  le  droit  de 
pum'r  doit  être  fondé  sur  la  justice  et  réglé  par  elle.  M.  Landry  n'y 
consent  pas  :  les  peines  n'ont  d'autre  objet  que  de  rendre  les  crimes 
moins  fréquents  ;  on  punit  un  ci^iminel  comme  on  frappe  un  chien 
pour  qu'il  ne  mange  pas  le  gibier.  L'utilité  est  la  loi  souveraine  et 
unique.  <  Celui-là  doit  être  tenu  responsable  dont  la  punition  sera 
plus  utile,  considérée  tant  au  point  de  vue  de  l'influence  intimidante 
qu'elle  exercera  sur  le  délinquant  lui-même,  qu'au  point  de  vue  de 
riofluence  exemplaire  qu'elle  exercera  sur  les  autres  hommes,  qu'elle 
ne  sera  mauvaise  d'autre  part  tant  par  elle-même  que  par  la  dépense 
qu'elle  causera  à  la  société  »  (p.  151  ).  Ce  principe  un  peu  obscur  est 
éelairci  dans  le  chapitre  III  et  développé  avec  une  rigueur  logique  et 
une  vigueur  dialectique  auxquelles  il  est  juste  de  rendre  hommage  ; 
mais  si  le  raisonnement  est  irréprochable,  les  prémisses  n'en  sont  pas 
moins  fausses.  Dans  un  asile  d'aliénés  il  sera  d'application  très  ef6- 
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eace  :  il  ne  serait  vrai  que  s'il  était  dénlonlré  que  tous  les  criminels 
0ont  des  aliénés  ;  d'autant  plus  que  si  on  l'admet,  il  faut  en  conclure 
que  la  société  a  le  droit  de  punir  un  innocent  dont  l'acte  est  préjudi- 
ciable &  la  communauté  si  le  châtiment  est  utile  comme  intimidation 
ou  conune  exemple. 

14.  —  Il  y  a  longtemps,  sans  doute,  qu'il  n'a  paru  de  livre  plus 
attrayant  par  le  choix  de  ses  sujets,  plus  attachant  par  la  manière 
dont  ils  sont  traités,  que  celui  de  M.  Lechalas.  Sous  le  titre  d*Études 
esthétiques,  sans  prétention,  sans  pédantisme  et  sans  étalage,  il  agile 
de  nombreuses  questions,  discute  des  opiuions  autorisées  mais  révi- 
sables, propose  des  solutious  juBtes  ou,  tout  au  moins,  dignes  d'une 
sérieuse  attention.  Il  s'attend  bien  que  sa  définition  du  Beau  :  «  l'être 
affectant  agréablement  la  sensibilité  »  ne  sera  pas  admise  sans  résis- 
tance, pas  plus  que  celle  de  l'art  :  «  la  production  volontaire  de  la 
beauté.  »  Certains  lui  rappelleront  sans  doute  la  boutade  de  M.  La- 
ehelier  à  ses  élèves  :  «  c'est  trop  clair  pour  être  vrai.  »  Mais  on  lui 
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fail  évoluer  tout  entière  autour  de  la  théoHe  de  la  âubfttance  dont  il 
noué  montire  là  genèse  et  les  accroissements  (ch.  tll].  Gomment  elle 
s*ébauche  datis  les  premiers  traités,  se  complète  à  l'occasion  deâ  «  pre- 
miers prihcipès  »  dé  la  philosophie  de  Descartèà  ({ùe  Spinoza  traverse, 
complète  et  contredit,  se  perfectionne  enfin  dabs  Téthique»  M.  Cûu- 
choud  le  montre  elcëlleUim^nt  dans  les  chapitres  tV,  t^  et  VII;  cepen- 
dant la  partie  là  plus  neuve  de  son  liVré  est  peut-être  Tanalyse  des 
traités  de  théologie  et  de  politique  dont  il  montire  la  portée,  liiieux 
qu'on  ne  ràvait  fait  avant  lui,  [ch.  VI).  Les  passions  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  le  système  du  penseur  hollandais  et  qui  ont  un  rap- 
port si  direct  avec  le  bonheur  auquel  il  préteddait  èonduite  les 
hommeë;  nous  apparaissent  telles  que  le  compreniaLit  Spinoza  et  s'é- 
clairent par  les  ressemblances  et  les  diffétences  de  son  système  avec 
la  philosophie  stoïcienne.  Les  précurseurs  de  Spihoîà,  à  propos  de 
chaque  question  importante  sont  recherchés,  découverts  et  révélés  par 
son  Jeune  et  très  distingué  critique.  Et,  ëepèndànt,  malgré  la  science 
et  la  pénétration  dépensées  p6uir  Texposé  du  sf^inozisme,  nous  préfé- 
rons encore  à  tout  le  reste  du  volume  le  dernier  chapitre  :  Spinoza,  où 
le  portrait  de  Thbmme  peint  avec  un  rare  talent,  Semblable  à  ces  ta- 
bleaux hollandais  tout  imprégnés  de  vie  intérieure,  éclaire  son  œuvre 
d^une  ampleur  si  grandiose,  dont  les  parties  sont  si  fortement  liées  et 
qui,  néfaste  et  monstrueuse,  laisse  pouriant  une  Impression  de  gran- 
deur. «  Â  son  enterrement  quelques  gens  du  peuple  se  trouvaient, 
qui  disaient  :  Sûirement  celui-là  est  au  ciel  »  (p.  305).  Qu'en  pense 
M.  Gouchoud  ?  Il  n*en  dit  rien  et  se  borne  trop  souvent,  à  mon  gré,  au 
rôle  de  rapporteur  et  d*exégète.  Noua  aimerions  qu*tl  donnât  son  opi- 
nion, ou  mieux  son  jugement  xnotivé,  et  nous  espérons  qu'il  avouerait 
avec  nous  que  ce  grand  philosophe  est  Un  des  pires  malfaiteurs  in- 
tellectuels qui  aient  paru  dans  le  cours  des  siècles. 

20.  —  Il  ne  m'en  coûterait  pas,  pour  peu  qu*on  m'y  poussât^  de 
ranger  Johan  Gottlieb  Fichte  dans  la  môme  collection  ;  et  je  crains 
bien  que  cela  ne  m'attire  le  dédain  de  M.  Xavier  Léon,  mais,  comme 
dit  l'autre,  j'aurai  délivré  mon  &me.  Pàrallèlemehl,  je  reconnais  que 
l'auteur  de  la  Théorie  de  la  êdenee  fut  un  homihe  de  génie,  et  je  félicite 
le  courageux  critique  d'avoir  entrepris  son  étude  Sur  la  Philoéophie  de 
Fichte:  Elle  comprend  quatre  parties  :  I.  L'Esprit  et  les  principes  du 
système.  —  (L'otrgane  qili  saisit  le  t>fincipe  un  et  absolu  est  l'intuition 
intellectuelle.  Par  elle  se  connaît  le  sujet  absolu,  l'acte  pur  antérieur 
à  la  conscience,  lé  second  principe  qui  éàt  là  réfleiîon  est  seulement 
formel;  il  pose  Tàbsolu  èomme  relatif  puisqu'il  l'affirme  et  que 
toute  af&rmation  est  relation.  Il  se  complète  par  un  troisième 
prihcipe  :  dans  le  moi  lui-même  Un  moi  divisible  s'oppose  au  non-moi 
divisible.)  —  IL  La  Philosophie  théorique.  (Elle  Consiste  à  déduire  la 
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critique  biblique:  c  G*est  Spinoza,  qui,  par  son  Tractaius,  mérite  d'élre 
appelé  le  fondateur  de  la  critique  exégétique  et  bislorique  de  la  Bible  » 
(p.  197),  comme  ai  Ton  ne  pouvait  être  historien  exact  et  exégète  autorisé 
qu'à  la  condition  de  regarder  la  Bible  comme  un  livre  purement 
humain  et  d*en  exclure  le  caractère  inspiré  !  Cette  prétention  est  insou- 
tenable. Il  n*y  a  pas  contradiction  entre  la  croyance  à  l'origine  divine 
des  deux  Testaments  et  la  critique  conscieScîeuse  des  faits  et  des  textes 
qui  y  sont  contenus.  —  Les  dissertations  de  M.  Eacppe  méritent 
d'être  lues,  mais  provoquent  des  objections  et  appellent  de  sérieuses  et 
nombreuses  réserves. 

16, 17  et  18.  —  Si  les  hommes  qui  savent,  qui  pensent  et  qui  com- 
prennent, abordent  aujourd'hui  l'étude  du  moyen  âge  dans  un  esprit 
de  justice  plus  impartiale  et  plus  intelligente  qu'autrefois,  c'est  en 
partie  aux  travaux  de  M.  F.  Picavet  qu'ils  en  sont  redevables.  Les 
trois  extraits  de  son  œuvre  intitulés  :  Le  Moyen.  Age,  la  Valeur  de  la 
scolasHque^  l'Averràîsme  et  les  Averroïstes^  contribueront  encore  à  ce 
résultat.  Quelle  est  la  caractéristique  théologique,  philosophique  et 
scientifique  de  l'époque  médiévale  ?  Quelles  sont  ses  limites  chrono- 
logiques ?  C'est  la  question  à  laquelle  répond  le  premier  mémoire.  Le 
second  conclut  que  «  la  scolastique  médiévale  est  une  des  créations  les 
plus  originales  et  les  plus  propres  à  faire  comprendre  l'humanité,  à  la 
reconstituer  dans  son  unité  vivante  et  sa  complexité  infinie.  »  —  La 
troisième  montre  que  saint  Thomas  d'Aquin  a  exposé  avec  exactitude  le 
système  d'Averroès.  —  Ces  trois  études  sont  le  fruit  d'une  immense 
lecture  et  d'une  judicieuse  interprétation.  Elles  instruisent  et  donnent 
un  alimenta  la  réflexion  et  à  la  pensée.  M.  Picavet  ne  m'en  voudra 
pas  si  je  ne  partage  point  toutes  ses  idées  ;  il  est  probable  qu'il  ne 
demande  pas  comme  nous  à  la  scolastique  chrétienne  t  le  mode  de 
concevoir  Tunivers  et  la  vie.  »  Et  pourtant  ni  la  révolution  astrono- 
mique, ni  la  Renaissance,  ni  la  découverte  de  l'Amérique,  ni  la  Ré- 
forme n'ont  pu  abolir  l'antique  formule  :  l'univers  et  la  vie  n'ont 
d'autre  objet  que  la  gloire  de  Dieu  ;  nous  persistons  à  croire  qu*ll  n'y 
a  point  d'autre  fin  pour  l'homme  et  pour  le  monde,  mais  nous  ne 
songeons  pas,  malgré  cela,  à  contester  le  talent  et  la  bonne  foi  du 
savant  maître  de  conférences  de  TÊcole  des  hautes  études. 

19.  —  La  collection  des  «  Grands  Philosophes  »  s'est  enrichie  d'un 
nouveau  volume  consacré  par  M.  P.-L.  Couchoud  à  Benoît  de  Spinoza. 
Après  avoir  décrit  le  milieu  où  se  développèrent  les  facultés  du  pen- 
seur, son  historien  aborde  sa  doctrine,  qu'il  examine  en  son  ensemble, 
en  sa  structure,  en  ses  progrès  et  en  ses  formules  définitives.  Il  étudie 
successivement  les  diverses  œuvres  où  elle  s'exprime,  en  notant  les 
formes  qu'elle  y  revêt,  les  traits  spéciaux  sous  lesquels  elle  apparaît, 
les  nuances  qui  la  diversifient  et  la  déterminent.  Très  justement,  il  la 
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fail  évoludr  iout  entière  autour  de  la  théoHe  de  la  âubfttance  donl  il 
noué  montire  la  genèse  et  les  accroissements  (ch.  tll).  Gomment  elle 
6*ébanche  datié  les  premiers  traités,  se  complète  à  rdecaéion  des  «  pre- 
miers prihcipès  »  dé  la  philosophie  de  Descarteâ  que  Spinoza  traverse^ 
complète  et  contredit,  se  përfectionbé  enfin  dans  réthiquO)  M.  Ck)u- 
choud  le  montre  elCëliemm^nt  dans  les  chapitrés  tV,  t^  et  VU;  cepen- 
dant la  partie  là  plus  nètivë  de  son  liVré  est  pèùt-étrë  Tanalyse  des 
traités  de  théologie  et  de  politique  dont  il  montre  la  portée,  iliieux 
qu'on  ne  ravàit  fait  avant  lui,  (ch.  VI).  Les  t>^Bîôn8  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  le  système  du  penseur  hollandais  et  qui  ont  un  rap- 
port si  direct  avec  le  bonheur  auquel  il  préteddait  èonduii*e  les 
homitieë,  nous  apparaissent  telles  que  lé  comprenait  Spinoza  et  s'é- 
clairent par  les  ressemblances  et  les  différences  de  son  système  avec 
la  philosophie  stoïcienne.  Les  précurseurs  de  Spihoza,  à  t>ropoB  de 
chaque  question  iitiportahte  sont  recherchés,  découverts  et  révélés  par 
son  Jeune  et  très  distingué  critique.  Et,  ëepèndàht,  malgré  la  science 
et  la  pénétration  dépensées  pouir  Texposé  dU  spinozlsme,  nous  préfé- 
rons encore  à  tout  le  reste  du  volume  le  dernier  chapitre  :  Spinoza,  où 
le  portrait  de  Thbmme  peint  avec  un  rare  talent,  Semblable  à  ces  ta- 
bleaux hollandais  tout  imprégnés  de  vie  intérieure,  éclaire  son  œuvre 
d'une  ampleur  si  grandiose,  dont  les  parties  sont  si  fortement  liées  et 
qui,  néfaste  et  monstrueuse,  laisse  pourtant  une  Impression  de  gran- 
deur. «  Â  son  enterrement  quelques  gens  du  peuple  se  trouvaient, 
qui  disaient  :  Sûrement  celui-là  est  au  ciel  »  (p.  305).  Qu'en  pense 
M.  Gouchoud  ?  Il  n'en  dit  rien  et  se  borne  trop  souvent,  &  mon  gré,  au 
rôle  de  rapporteur  et  d'exégète.  Nous  aimerions  qu'il  donnât  son  opi- 
nion, ou  miëUx  son  jugement  motivé,  et  nous  estiérohs  qu'il  avouerait 
avec  nous  que  ce  grand  philosophe  est  Un  des  pires  malfaiteurs  in- 
tellectuels qui  aient  paru  dans  le  cours  des  siècles. 

20.  ~  Il  ne  m'en  coûterait  pas,  pour  peu  qu'on  m'y  poussât^  de 
ranger  Johan  Gottlieb  Fibhte  dans  la  même  collection  ;  et  je  crains 
bieû  que  cela  ne  m'attire  le  dédain  de  M.  Xavier  Léon,  mais,  comme 
dit  l'autre,  j'aurai  délivré  mon  &me.  Pàrallèlemehl,  je  reconnais  que 
l'auteur  de  la  Théorie  de  la  science  fut  un  homme  de  génie,  et  je  félicite 
le  courageux  critique  d'avoir  entrepris  son  étude  sur  la  Philoèophie  dé 
FicfUe:  Elle  comprend  quatre  parties  :  I.  L'Esprit  et  les  principes  du 
«ystètne.  —  (L'organe  qui  saisit  le  |>rincipe  un  et  absolu  est  l'iniuition 
intellectuelle.  Par  elle  se  connaît  le  sujet  absolu,  l'acte  par  antérieur 
à  la  conscience,  le  second  principe  qui  èôt  la  réûetion  est  seulement 
formel  ;  il  pose  l'absolu  èomme  relatif  puisqu'il  l'affirme  et  qtiè 
toute  affirmation  est  relation.  Il  se  complète  par  un  troisième 
prihcipe  :  dans  le  moi  lui-même  lin  moi  divisible  s'oppose  ad  non-moi 
divisible.)  —  IL  Là  Philosophie  théorique.  (Elle  consiste  à  déduire  la 
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représentation  de  l'objet  comme  condition  de  réalisation  du  sujet.  Cette 
donnée^  qui  est  rezistence  du  monde,  engendré  et  construit  par  déduc- 
tion, s'impose  à  notre  conscience.) —III.  LaPhilosopIûe pratique. (Elle est 
requise  comme  un  cQnpfplénjient  né^ce^saire  de  la  prçmiibre  ;  la  théorie 
de  Taction  est  ix^(U3p,e9^ble  pour  foiider  la  réalité  de  la  connaissance  : 
elle  comprend  le  droi^  la  moralité  et  la  religion  ;  celle-ci  n'est  pa^  un 
postulat  de  la  morale  qui  se  suffît  à  elle-même»  miais  elle  lui  fournit 
pourtant  Tordre  absolu  et  divin  vers  lequel  elle  tend  comme  verç  son 
idéal.  Inaccessible  au  concept»  cet  absolu  n'est  pas  essentiellement  en 
dehors  de  nos  prises,  ç^r  on  peut  s'uxiir  à  lui  par  Tamour.)  lY.  La  Se- 
conde Forme  d^  1^  philosophie.  (Elle  a  pour  objet  de  démontrer  com- 
ment du  Verbe  sort  le  monde  de  la  connaissance,  le  monde  de  Tact  ion, 
le  monde  de  Te^ périence  sensible,  le  monde  moral  et  le  mondç  supra 
sensible.]  —  Cet  ouvrage  est  le  fruit  d'un  labeur  exceptionnel  et  d'un 
effort  persévérant  ;  il  révèle  en  son  auteur  de  rares  qu^ités  et  un 
esprit  apte  aux  plus  hautes  spéuculations  :  il  est  écrit  dans  ime  bonne 
langue  philosojptUque,  aussi  claire  que  le  co^iportait  l'obscurité  des 
problèmes  ardus  qu'il  soulève  et  veut  résoudre.  Lc^s  rapports  de  l'idéa- 
lisme de  Fichte  et  du  criticisme  de  Kant  y  sont  précisés  avec  un  soin 
diligent  et  une  grande  justesse  d'expression  :  ces  rapports  ne  sont  pas 
toujours  des  rf^o^blances  ;  ils  présentent  souvent  des  divergences 
de  méthode  et  do  doctrine.  L'originalité  de  la  thèse  soutenue  par 
M.  Léon  est  de  représenter  la  seconde  philosophie  de  Fichte  comme 
une  vériâcation,  un  achèvement,  une  continuation  de  la  pr.emière.  Ce 
poi^t  de  vue  est  contestable  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  ici 
défendu  de  ^tanière  à  faire  hésiter  ceux  mêmes  qui  ne  seraient  pas  dis- 
posés à  l'admettre.  Enfin,  on  ne  peut  reprocher  à  l'auteur  la  neutralité 
irritante  qui  est  aujourd'hui  de  mode  et  de  règle  parmi  nos  historiens 
de  la  philosophie  ;  à  chaque  instant  il  intervient,  il  prend  partie,  et  s'il 
a  voulu  mettre  en  lumière  cette  philosophie  abstruse,  c'est  «  qu'elle 
saiis&it  pleinement  les  exigences  de  sa  raison  et  les  aspitalions  de 
son  cœur  »  (p.  606).  —  Ici,  nous  avpns  le  regret  de  noUs  8épax:er  net- 
tement ot  absolument  de  lui.  Cette  philosophie,  prestigieuse  construc- 
tion de  dialectique,  nous  apparaît  comme  la  négation  même  de  la  con- 
naisfance  et  le  rç^y^ersement  de  la  logique.  E)Ue  n'offre  4  nptre  çœur 
qu'une  idée  métaphysique  sans  consistance  et  sans  réalité,  elle  est 
unei  forme  savante  e^  mervei^eusement  complexe  du  n^ihilisme  abi^olu. 
21.  --VAnnéf  phifp9ophiq¥e^  dirigée  par  M.  Pillon,  en  e^i  à  sçndou- 
zièmte  volume  ;  comme  précédemment,  nous  y  trouvons  de  brèves  et 
aubiôantielle?  notices  su^  le^  ouvrées  pa^u^s  d^s  l'aiinée;  une  place 
QOMidérabl^  y  est  Msprdé^,  comme  toujours,  aux  thèses  de  théologie 
protestante.  Lorsqu'il  rencontre  sur  s^  pas  quelque  philosophe  catho- 
lique» ¥-  ^^99^  ^^}f^^^  p^Xois  quelque  impatience;  cependant  il 
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a  rendu  justice  au  livre  d'Henri  Bremond  :  VInquiétude  religieuse  :  sa- 
vait-il  que  Fauteur  est  un  jésuite  —  pardon,  était  un  jésuite  avant  la 
dispersion  de  la  Compagnie  ?  Peut-être  va-t-il  regretter  d'avoir 
trouvé  c  très  intéressantes  •  ses  études  d'histoire  religieuse.  ^  En  ce 
même  volume,  il  poursuit  son  travail  sur  révolution  de  ridéalisme 
au  xvm'  siècle.  Il  s'agit,  cette  fois^  du  théisme  cartésien,  dont  il  exa- 
mine les  preuves  en  comparant  ses  propres  arguments  à  la  critique  de 
Bayle.  Ces  pages  sont  remarquables  par  la  force  et  la  décision  de  la 
pensée,  par  l'enchaînement  des  raisons  qui  s'ordonnent  et  se  pressent 
avec  vigueur.  Nous  y  retrouvons  les  préjugés  du  néo-criticisme  contre 
la  substance  et  l'infini;  mais  elles  renferment  une  excellente  réfutation 
de  la  preuve  ontologique  de  Tezistence  de  Dieu.  À  lire  aussi  l'article 
de  M.  Brochard  sur  l'Œuvre  de  SooraU  :  le  maître  de  Platon  nous  y 
apparaît  quelque  peu  utilitaire  et  sensualiste.  —  M.  Hamelin  fait  res- 
sortir ingénieusement  les  relations  de  la  logique  stoïcienne  avec  les 
principes  qui  ont  dirigé  l'auteur  de  PÉthique  et  l'auteur  de  rirUelli- 
gence^  Spinoza  et  H.  Taine.  —  Un  essai  sur  la  catégorie  de  l'être 
oriente  le  néo-criticisme  vers  le  phénoménisme  :  nous  avions  toigoun 
pensé  que  ce  système  dérive  de  Hume  plutôt  que  de  Kant  et  nous 
déplorons  qu'il  ait  pu  séduire  des  penseurs  pénétrants,  des  esprits 
déliés  et  souples  tels  que  M.  Dauriac.  Enfin,  H.  Robin  consacre  à  la 
traduction  et  au  commentaire  de  M«  Rodier  sur  le  Trtiiié  de  Câme^ 
d'Aristote>  un  article  compréhensif  et  élogieuz.  —  Le  chef  de  Fèeoie, 
M.  Renouvier.  a  laissé  cette  fois  la  parole  à  ses  disciples  :  il  est  fâcheux 
qu'ils  adoptent,  après  lui,  des  principes  qui,  ramenant  toute  réalité  à 
la  relation,  rendent  absolument  ruineuse  toute  construction  méta- 
physique.    L.  llAlSOimBUTB. 
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9  fr.  50.  —  28.  Great  Masters.  Sir  David  Wilkie^  by  Lord  Ronald  Sdthbrland 
GowBR.  London,  Gaorge  Bell,  1902,  petit  in-8  de  vni-134  p.,  avec  41  photograv., 
6  fr.  25.  —  29.  La  Caricature  en  Angleterre,  par  Augustin  Filon.  Paris,  Hachette, 
1902,  in-16  de  v-282  p.,  avec  8  photograv.,  3  fr.  50.  —  30.  Great  Craftsmen.  The 
Ivory^Workers  ofthe  Middle  Ages^  by  A.  M.  Cust.  London,  George  Bell,  1902, 
in-16  de  ziz-170  p.  avec  37  photograv.,  6  fr.  25.  —  31.  Great  Craftsmen.  Peter 
Vischer,  by  Cbgil  Hbadlam.  London,  George  Bell,  1901,  in-16  de  zi-144  p.,  avec  28 
photograv.,  6  fr.  25.  —  32.  Histoire  singulière  et  véridique  de  cinq  bustes  en 
marbre  offerts  à  la  ville  de  Troyes  par  Grosley  et  exécutés  par  le  sculpteur 
LouiS'Claude  Vassé^  par  J.  Pibrrb.  Paris,  Champion,  1902,  in-16  de  127  p.,  avec 
6  photograv.,  3  fr.  50.  —  33.  Les  Arts  et  métiers  de  la  Turquie  et  de  l'Orient,  par 
Prétiztat  Lbcomtb.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1902,  in-16  de  364  p., 
avec  grav.,  7  fr. 

f .  —  «  Les  grandeB  nations  écrivent  leur  autobio^apbie  dans  trois 
mannserits  :  le  livre  de  leurs  faits,  le  livre  de  leurs  paroles  et  le  livre 
de  leur  art.  Aucun  de  ces  manuscrits  ne  peut  ôtre  parfaitement  déchif- 
fré si  nous  ne  lisons  pas  aussi  les  deux  autres,  mais,  de  tous  les  trois^ 
le  seul  absolument  digne  de  foi  est  le  dernier.  Caries  faits  d'une  nation 
peuvent  être  triomphants  grâce  à  sa  bonne  chance,  et  ses  paroles  puis- 
eantes  grâce  au  génie  de  quelques-uns  de  ses  enfants  ;  mais  son  art  ne' 
peut  l'être  que  grâce  aux  dons  communs  et  aux  sympathies  universelles 
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de  toule  sa  race.  »  Le  dernier  livre  de  M.  de  laSizeranne:  Le  Miroir  de 
la  vie,  est  un  commentaire  éloquent  et  spirituel  de  ces  paroles  de 
Ruskin.  Le  titre»  charmant,  nouveau,  et  d*une  originalité  tout  anglaise, 
résume,  à  lui  seul,  une  esthétique.  Oui,  Tarit  est  universel.  Tandis  que 
l'histoire  nous  impose  le  nom  de  princes  qui  n'ont  peut-être  pas  esdsté, 
et  traduit  en  quelques  récits  de  bat^lies  un  siècle  d'existences  hu- 
maines, l'art  nous  montre  dans  leur  vie  de  chaque  jour,  dans  la  fatigue 
de  leurs  travaux  ou  dans  leur  bien-être  intime,  des  foules  silex^tcieuses 
et  inconnues  qui  désormais  ne  périront  pas.  Il  nous  fait  comprendre  la 
i  force  et  la  résistance  de  ces  races  humbles,  paisibles  et  anonymes  qui 

assurent,  mieux  quç  la  folie  d*un  couquérant,  la  durée  et  l'avenir  des 
nations.  Il  reçoit^  comme  la  cire,  des  empreintes  que  Targile  de  la 
/  littérature  et  le  marbre  ou  Tairain  de  Thistoire  sont  impuissants  à 

*  conserver.  Il  est  vèridique  surtout,  parce  qu'il  reste  à  demi  inconscient, 

et  se  contente  de  reproduire  ce  que  Toeil  et  la  main  peuvent  atteindre. 
Il  nous  apparaît  donc  comme  le  miroir  magique  où  nous  distinguons, 
avec  une  attention  persévérante,  les  figures  diverses  et  successives  de 
l'humanité.  En  quatre  essais,  qui  forment  uo  premier  recueil,  M.  de  la 
Sizeranne  a  développé  ce  thème,  un  peu  paradoxal  parfois,  mais  si 
joliment  déduit  I  La  déchéance  de  la  peinture  militaire  et  de  l'esthétique 
des  batailles,  par  les  conditions  mémçs  de  la  guerre  modèle,  ai  dif- 
férente des  tueries  pittoresques  d'autrefois  ;  l'évolution  de  la  caricature, 
qui  retourne,  par  sa  simpliôcatioo  actuelle,  «  à  l'hiéroglyphe,  d*où.  elle 
est  sortie  »  ;  l'évolution  encore  de  la  peinture  religieuse,  dont  les  ana- 
chronismes,  s*ils  sont  anciens  et  de  Memlinc,  nous  ravissent,  slls  sont 
modernes  et  de  M.  Qéraud,  nous  choquent  ;  enfin  le  ctiarme  nouveau 
et  plus  pénétrant  des  portraits  de  l'enfant  moderne,  pour  la  première 
fois  étudié  en  lui-même,  et  sans  le  souci  de  Fhomme  qu'il  peut  nous 
révéler  ;  tels  sont  les  sujets  où  s'exercent  une  psycholçgie  attrayante 
et  subtile,  une  fantaisie  alerte,  un  style  doucement  fleuri.  Ge  livre  si 
mûr,  et  qui  fera  longuement  réfléchir,  se  lit  comme  un  roman,  et  les 
photogravures  dont  il  çst  illustré  ajoutent  à  son  attr^ôi  vivant  et  per- 
suasif. 

2,  3,  4.  —  Mais  il  doit  y  avoir,  dans  l'œuvre  d'ayt,  quelque  chose  de 
plus  pur  et  de  plus  haut  que  ne  nous  le  laisse  soupçonner  tout  l'esprit 
de  M.  de  la  Sizeranne  ;  c'est  l'amour  passionné  du  beau  dans  la  nature, 
c'est  la  notion  religieuse  d'une  Beauté  supérieure  à  toute  chose  créiée, 
c'est  la  joie  de  l'adoration.  Cet  amour  et  cette  joie  sont  vivement 
exprimés  dans  les  conclusions  d'un  livre  sur  le  Sentiment  de  V art  et  aa 
formation  par  Vétude  des  œuvres,  livre  dont  l'esthétique  libre  et  hardie, 
appuyée  sur  une  forte  érudition,  se  distingue  nettemeiit  de  laban^alitô 
ordinaire  des  traités  didactiques.  L'auteur,  U.  Alphonse  Gerjpaij^, 
n'avait  écrit  encore,  je  le  crois  du  moins,  que  d^  brèves  étU(jLea  d'art, 
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UQ  article,  entre  autres,  sur  Gustave  Moreau,  un  aussi  sur  le  peintre 
chrétien  Borel,  qu^une  page  de  M.  Huysmans  a  peut-être  sauvé  de 
Toubli.  —  En  même  temps  que  ce  livre  de  critique,  il  donne  à  la 
collection  c  Science  et  Religion  »  deux  brochures  intéressantes  et 
qui  témoignent  d'une  préparation  approfondie:  L'Art  chrétien  en 
France^  des  origines  au  xvi«  siècle^  et  VInfluence  de  saint  François  d^As' 
sise  sur  la  civilisation  et  les  arts.  Son  livre  sera  utile  à  bien  des  lecteurs. 
Peut-être  semblera-t-il  trop  nourri  d*un  savoir  encyclopédique;  de 
l'art  grec  à  l'art  hindou,  de  Puvîs  de  Ghavannes  aux  pointillistes, 
rien  ne  manque,  et  Tesprit  par  moments  peut  craindre  le  surmenage  ; 
mais  une  méthode  saine  et  sérieuse  relie  toutes  les  mailles  de  la  chaîne, 
un  souffle  généreux  anime  cette  érudition,  et  Félève  jusqu^aux  plus 
nobles  affirmations  chrétiennes. 

5.  —  Dans  notre  rupture  apparente  avec  la  civilisation  du  passé, 
i*art  nous  rattache  à  bien  des  traditions  abolies.  En  étudiant  le  Style 
dans  les  anHs  et  sa  signification  historique^  M.  Louis  Juglar  a  fait  preuve 
de  forte- et  judicieuse  synthèse.  On  lui  saura  gré  de  s'attacher  avant 
tout,  dans  le  travail  d*art,  aux  éléments  artistiques,  et  de  mettre  la  cri- 
tique en  garde  contre  Tabus  des  considérations  extérieures,  biographie 
de  Tartiste,  importance  littéraire  ou  historique  du  sujet  traité.  Ces  élé- 
ments  essentiels  de  Tœuvre  d'art  constituent  proprement  le  style,  en 
qui  nous  trouverons  l'expression  la  plus  parfaite  d'un  milieu  intellec- 
tuel et  de  l'esprit  d'une  époque  ;  M.  de  la  Sizeranne  nous  disait  tout  à 
l'heure  quelque  chose  d'approchant.  On  goûtera  particulièrement  dans 
ce  volume  si  sagement  écrit  lacritique  très  bien  conduite  delà  fameuse 
théorie  de  Taiine  sur  les  influences  de  la  race,  du  milieu  et  du  moment, 
et  la  discussion  des  définitions  restreintes  et  arbitraires  du  style  don- 
nées par  Viollet-le-Duc  et  Charles  Blanc. 

6,  7.  —  Une  dernière  conclusion  à  tirer  des  ouvrages  philosophiques  de 
MM.  de  la  Sizeranne,  Germain  ou  Juglar  sera  que  les  plus  hautes  consi* 
dérations  d'esthétique  demeurent  impuissantes  à  former  un  artiste,  s'il 
ne  sait  pas  dessiner,— et  où  chercher  la  base  la  plus  sûre  de  la  science 
du  dessin,  sinon  dans  l'étude  de  la  figure  humaine  ?  Nous  ne  saurons 
donc  trop  applaudir  à  rintelligente  initiative  de  M.  le  D'  Paul  Rîcher, 
q^ii  a  entrepris,  avec  le  concours  d'une  nouvelle  maison  d'édition  pari- 
sienne, la  publication  d'une  collection  artistique  et  scientifique  illus- 
Ijrée,  Sôus  ce  titre  :  La  Figure  humaine.  Le  savant  membre  de 
TAcadémie  de  médecine  est  aussi,  on  ne  l'ignore  pas,  un  artiste  dont 
les  œuvres  furent  accueillies  avec  succès  aux  derniers  Salons  de  sculp- 
ture, et  nous  aurons  à  parler  tout  à  l'heure  des  remarquables  études 
otL  il  se  montre  l'élève  et  le  continuateur  de  Gharcot.  Du  corps  humain, 
nous  fait-il  observer  justement,  nous  connaissons  en  perfection  l'ana- 
lomie  et  la  physiologie,  très  mal  la  structure  extérieure,  malgré  notre 
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goût  teujoura  croissaat  pour  les  exercices  physiques.  Il  semble  doac 
«  opportun  et  vraiment  utile  —  je  cite  ses  propres  termes  —  de  réunir 
tous  les  travaux  épars  ayant  trait  à  la  forme  humaine  et  ressortissant 
aux  différentes  branches  des  sciences,  de  les  grouper  en  une  collection 
méthodiquement  ordonnée,  dont  chaque  volume  étudierait  un  point 
particulier,  et  dont  Fensemble  formerait  une  sorte  d^encyclopédie  de 
la  morphologie  humaine.  »  Pour  Texécution  de  ce  plan  judicieaz, 
Mt  Paul  Gaultier  a  apporté  les  meilleures  ressources  du  luxe  et  da  goût 
modernes.  C'est  tout  plaisir  de  tenir  en  main  des  volumes  aussi  bien 
imprimés  et  illustrés,  sous  leur  élégante  couverture  de  toile.  Le  premier 
de  la  série  :  VlntraducUon  à  Célude  de  la  figure  hu/maine^  est  rœuvre  du 
ly  Richer  lui-même,  qui  conclut  éloquemment  à  l'union,  toujours  plus 
intime,  de  la  science  et  de  Fart.  Un  peu  de  science,  pourrait-il  dire, 
éloigne  de  Part,  beaucoup  de  science  y  ramène  ;  et  réciproquement. 
Plus  nous  pénétrerons  les  lois  de  la  nature,  mieux  nous  saurons  en 
rendre  la  beauté  ;  et  n'est-il  pas  temps  aux  artistes  de  savoir  les  pro- 
portions scientifiques  du  corps  humain,  plutôt  que  de  s*obstiner  h  le 
traduire  et  à  le  redresser  selon  le  canon  de  la  sculpture  antique?  Subs* 
tituer  à  Tétude  du  cadavre  ou  du  modèle  d'atelier  mal  compris  l'étude 
du  nu  vivant,  dans  la  souplesse  et  l'originalité  des  mouvements  natu- 
rels, décomposer,  à  Paide  de  la  photographie  instantanée»  la  représen- 
tation des  allures  de  l'homme  qui  marche  ou  qui  court,  c'est  préparer 
méthodiquement  Tœuvre  d'art.  —  Et  c'est  ainsi  que  le  second  volume  de 
la  collection,  Pétude  scientifique  de  la  Beauté  de  la  femme^  rendra  aux 
artistes  les  services  les  plus  sûrs.  Ce  livre,  dû  au  I^  Stratz,  et  qui  a 
été  d'abord  publié  en  allemand,  a  obtenu  à  l'étranger  le  succès  le  plus 
vif  ;  nul  doute  qu'il  ne  réussisse  également  auprès  du  public  français. 
L'étude  si  délicate  du  nu  féminin  y  est  traitée,  en  général,  avec  toute 
la  gravité  et  la  rigueur  convenables  ;  empressons-nous  de  dire,  toute- 
fois, qu'elle  ne  doit  pas  être  confiée  à  tous  les  adultes  :  les  très  nom- 
breuses images  dont  elle  est  ornée  sont  des  documents  merveilleuse- 
ment fidèles,  mais  qui  demandent  à  être  observés  avec  l'œil  du  méde- 
cin ou  de  l'artiste.  Et  j'accorde  que  les  mères  de  famille  elles-mêmes 
y  peuvent  faire  leur  profit,  apprendre  à  quel  point  le  costume  moderne 
ravage  ce  corps  féminin  «  qui  tant  est  tendre  >,  comme  écrivait  1^  ^^^^ 
Villon  ;  certaines  pages  cependant  ne  laisseront  pas  que  de  les  étonner, 
n  y  a  là  (p.  10,  29)  des  citations  de  M.  Pierre  Louys,  qui  n'a  jamais 
passé  pour  un  auteur  chaste,  et  dont  le  Dr  Strate  (n'oublions  pas  qu'il 
est  Allemand)  imagine  volontiers  que  les  Chansons  de  Bilitis  remontent 
k  l'antiquité  classique.  Certaines  phrase»  (p.  220  entre  autres)  sont  ps^ 
fois  d'un  goût  bien  douteux.  U  est  très  vrai  que  ces  légères  tares 
peuvent  disparaître  dans  une  deuxième  édition  ;  et  il  n'est  pas  moi^B 
probable  que  la  deuxième  édition  de  ce  livre  si  attrayant  ne  se  fera 
guère  attendre. 


I 
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8.  -*  En  môme  temps  qu'il  organisait  cette  collection  si  intéroôsante, 
M.  le  D*"  Rlcher  réunissait  en  un  volume,  en  les  refondant  et  les 
complétant,  les  savantes  études  qu'il  avait  publiées  à  diverses  reprises 
sur  VAri  et  la  Médecine.  C'est  un  des  plus  beaux  témoignages  qu'il 
soit  possible  d'apporter  de  l'union  nécessaire  de  la  science  et  de  l'art  ; 
et  rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  comment  les  grands  artistes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ont  interprété,  dans  la  création 
d'êtres  difformes  ou  malades,  les  lois  certaines  de  la  pathologie.  L'au- 
teur nous  présente  successivement  les  démoniaques  (cette  étude  fut 
rédigée,  autrefois  en  collaboration  avec  Cbarcot),  les  grotesques,  les 
nains,  bouffons  et  idiots,  les  aveugles,  les  teigneux  et  pouilleux»  les 
lépreux,  les  pestiférés,  les  infirmes  de  toute  espèce,  les  médecins  dans 
leurs  rapports  avec  les  malades,  enfin  les  morts.  Ce  sujet  immense  est 
traité  d'un  bout  à  Taulre  avec  une  verve  qui  ne  se  dément  point,  l'éru- 
dition la  plus  minutieuse  et  la  plus  profonde.  Les  350  gravures, 
reproduites  par  des  procédés  directs  et  sans  retouches,  forment  un 
admirable  musée  où  paraissent  tous  les  maîtres,  de  Giotto  jusqu'à 
Raphaël  et  Michel-Aoge,  de  Durer  et  de  Gallat  jusqu'à  HokousaL  Uue  la 
liste  des  œuvres  représentées  soit  complète,  M.  le  D'  Richer  ne  le 
prétend  point,  mais  dans  le  choix  qu'il  nous  apporte,  rien  d'essentiel 
n'a  été  omis  :  et  parmi  ces  peintures^  ces  dessins,  ces  miniatures,  ces 
sculptures  en  bois,  en  marbre  ou  en  cire,  ces  gravures  sur  bois,  sur 
pierre  ou  sur  cuivre,  il  y  a  des  chefs-d'œuvre  à  peu  près  inconnus. 
Qu^elle  est  attrayante  et  macabre  tout  à  la  fois,  cette  histoire  de  l'art 
où  nous  ne  découvrons  que  grimaces,  contorsions,  difformités  et 
souffrances  I  Ce  poème  de  la  misère  humaine  qui  se  termine  par  les 
images  de  la  putréfaction  appelle  les  plus  graves  pensées,  nous  associe 
zux  émotions  et  aux  troubles  des  artistes  qui,  à  certains  jours,  ont 
voulu  fuir  les  compositions  fleuries  et  banales  pour  faire  palpiter  leur 
talent  avec  tout  ce  qui  vit,  tout  ce  qui  souffre  et  meurt. 

9,  —  Le  beau  volume  de  M.  le  colonel  Duhousset  :  Le  Ckevàl  dans  la 
nature  et  dans  Varty  sera  de  grande  utilité  aux  peintres  et  aux  sculp- 
teurs. On  sait  que,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  l'art  s'est  contenté 
de  traditions  arbitraires^  et  de  poses  convenues  dans  la  représentation 
des  mouvements  rapides  du  cheval  (et  Géricault  lui-même,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  n'est  aucunement  impeccable  sur  ce  point);  c'est  à  la  pho- 
tographie instantanée  que  l'on  doit  de  connaître  enfin  les  poses  suc- 
cessivee  de  vitesse.  Seul  le  grand  Léonard  de  Vinci  avait  découvert,  il 
y  a  quatre  cents  ans,  le  véritable  canon  hippique,  comme  en  font  foi 
ses  desBine  tout  récemment  publiés.  L'étude  si  complète  de  la  struc- 
tore  du  cheval,  de  ses  proporlione,  de  ses  allures,  est  illustrée  à  mer* 
veille,  soit  de  schémas  scientifiques  et  de  croquis  anatomiques,  soit 
surtout  de  photograi^hies  reproduisant  d'admirablee  exemplaires  des 
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goût  toujours  croissant  pour  les  exercices  physiques.  Il  semble  donc 
«  opportun  et  vraiment  utile  —  je  cite  ses  propres  termes  —  de  réunir 
tous  les  travaux  épars  ayant  trait  à  la  forme  humaine  et  ressortissant 
aux  différentes  branches  des  sciences,  de  les  grouper  en  une  colleetioa 
méthodiquement  ordonnée,  dont  chaque  volume  étudierait  un  point 
particulier,  et  dont  Tensemble  formerait  une  sorte  d^encyclopédie  de 
la  morphologie  humaine.  »  Pour  l'exécution  de  ce  plan  judicieux» 
Ht  Paul  Gaultier  a  apporté  les  meilleures  ressources  du  luxe  et  du  goûl 
modernes.  C'est  tout  plaisir  de  tenir  en  main  des  volumes  aussi  bien 
imprimés  et  illustrés,  sous  leur  élégante  couverture  de  toile.  Le  premier 
de  la  série  :  V Introduction  à  Cétude  de  la  figure  /iu^Tiaine,  est  Tœuvre  du 
jy  Richer  lui-même,  qui  conclut  éloquemment  à  l'union,  toujours  plus 
intime,  de  la  science  et  de  Tart.  Un  peu  de  science,  pourrait-il  dire, 
éloigne  de  l'art,  beaueoup  de  science  y  ramène  ;  et  réciproquement. 
Plus  nous  pénétrerons  les  lois  de  la  nature,  mieux  nous  saurons  en 
rendre  la  beauté  ;  et  n*est-il  pas  temps  aux  artistes  de  savoir  les  pro- 
portions scientifiques  du  corps  humain,  plutôt  que  de  s'obstiner  à  le 
traduire  et  à  le  redresser  selon  le  canon  de  la  sculpture  antique?  Subs* 
tituer  à  Tétude  du  cadavre  ou  du  modèle  d*atelier  mal  compris  Tétude 
du  nu  vivant,  dans  la  souplesse  et  Toriginalité  des  mouvements  natu- 
rels, décomposer,  à  Taide  de  la  photographie  instantanée,  la  représen- 
tation des  allures  de  Thomme  qui  marche  ou  qui  court,  c'est  préparer 
méthodiquement  l'œuvre  d'art.  —  Et  c'est  ainsi  que  le  second  volume  de 
la  collection,  l'étude  scientifique  de  la  Beauté  de  la  femme,  rendra  aux 
artistes  les  services  les  plus  sûrs.  Ce  livre,  dû  au  D^  Stratz,  et  qui  a 
été  d'abord  publié  en  allemand,  a  obtenu  à  l'étranger  le  succès  le  plus 
vif  ;  nul  doute  qu'il  ne  réussisse  également  auprès  du  public  français. 
L'étude  si  délicate  du  nu  féminin  y  est  traitée,  en  général,  avec  toute 
la  gravité  et  la  rigueur  convenables  ;  empressons-nous  de  dire,  toute- 
fois, qu'elle  ne  doit  pas  être  confiée  à  tous  les  adultes  :  les  très  nom- 
breuses images  dont  elle  est  ornée  sont  des  documents  merveilleuse- 
ment fidèles,  mais  qui  demandent  à  être  observés  avec  l'œil  du  méde- 
cin ou  de  l'artiste.  Et  j'accorde  que  les  mères  de  famille  elles-mêmes 
y  peuvent  faire  leur  profit,  apprendre  à  quel  point  le  costume  moderne 
ravage  ce  corps  féminin  «  qui  tant  est  tendre  •,  comme  écrivait  le  vieux 
Villon  ;  certaines  pages  cependant  ne  laiseeront  pas  que  de  les  étonner, 
n  y  a  là  (p.  10,  29)  des  citations  de  M.  Pierre  Louya,  qui  n'a  jamais 
passé  pour  un  auteur  chaste,  et  dont  le  !>  Strate  (n'oublions  pas  qu'il 
est  Allemand)  imagine  volontiers  que  les  Chansons  de  Biiitis  remontent 
k  Tantiquité  classique.  Certaines  phrase8>  (p.  220  entre  autres)  sont  par- 
fois d'un  goût  bleu  douteux.  U  est  très  vrai  que  ces  légères  tares 
peuvent  disparaître  dans  une  deuxième  édition  ;  et  il  n'est  pas  moins 
probable  que  la  deuxième  édition  de  ce  livre  si  attrayant  ne  se  fera 
guère  attendre» 
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8.  —  En  môme  temps  qu'il  organisait  celte  collection  si  inléreôsante, 
M.  le  D'  Richer  réanissait  en  un  volume,  en  les  refondant  et    les 
complétant»  les  savantes  études  qu'il  avait  publiées  à  diverses  reprises 
sur  VArt  et  la  Médecine.  C'est  un  des  plus  beaux  témoignages  qu'il 
soit  possible  d'apporter  de  l'union  nécessaire  de  la  science  et  de  l'art  ; 
et  rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  comment  les  grands  artistes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ont  interprété,  dans  la  création 
d'êtres  difformes  ou  malades,  les  lois  certaines  de  la  pathologie.  L'au- 
teur nous  présente  successivement  les  démoniaques  (cette  étude  fut 
rédigée,  autrefois  en  collaboration  avec  Charcot),  les  grotesques,  les 
nains,  bouffons  et  idiots,  les  aveugles,   les  teigneux  et  pouilleux,   les 
lépreux,  les  pestiférés,  les  infirmes  de  toute  espèce,  les  médecins  dans 
leurs  rapports  avec  les  malades,  enfin  les  morts.  Ce  sujet  immense  est 
traité  d'un  bout  à  Tautre  avec  une  verve  qui  ne  se  dément  point,  Téru- 
diiion  la  plus  minutieuse  et  la  plus   profonde.  Les   350   gravures, 
reproduites  par  des  procédés  directs  et  sans  retouches,  forment  un 
admirable  musée  eu  paraissent  tous  les  maîtres,  de  Giotto  jusqu'à 
Raphaôl  et  Michel-Ange,  de  Durer  et  de  Gallat  jusqu'à  Hokousaï.  Que  la 
liste  des  œuvres  représentées  soit  complète,  M.  le  D'  Richer  ne  le 
prétend  point,  mais  dans  le  choix  qu'il  nous  apporte,  rien  d'essentiel 
n'a  été  omis  :  et  parmi  ces  peintures^  ces  dessins,  ces  miniatures,  ces 
sculptures  en  bois,  en  marbre  ou  en  cire,  ces  gravures  sur  bois,  sur 
pierre  ou  sur  cuivre,  il  y  a  des  chefs-d'œuvre  à  peu  près  inconnus. 
Qu'elle  est  attrayante  et  macabre  tout  à  la  fois,  cette  histoire  de  l'art 
où  nous  ne  découvrons   que  grimaces,  contorsions,  difformités  et 
souffrances!  Ce  poème  de  la  misère  humaine  qui  se  termine  par  les 
images  de  la  putréfaction  appelle  les  plus  graves  pensées,  nous  associe 
aux  émotions  et  aux  troubles  des  artistes  qui,  à  certains  jours,  ont 
Toulu  fuir  les  compositions  fleuries  et  banales  pour  faire  palpiter  leur 
talent  avec  tout  ce  qui  vit,  tout  ce  qui  souffre  et  meurt. 

9.  —  Le  beau  volume  de  M.  le  colonel  Duhousset  :  Le  Cheval  dann  la 
naiure  et  dans  Varty  sera  de  grande  utilité  aux  peintres  et  aux  sculp- 
teurs. On  sait  que,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  l'art  s'est  contenté 
de  traditions  arbitraire^  et  de  poses  convenues  dans  la  représentation 
des  mouvements  rapides  du  cheval  (et  Géricault  lui-même,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  n^est  aucunement  impeccable  sur  ce  point);  c'est  à  la  pho- 
tographie instantanée  que  l'on  doit  de  connattre  enfin  les  poses  suc- 
cessives de  vitesse.  Seul  le  grand  Léonard  de  Vinci  avait  découvert,  il 
y  a  quatre  cents  ansr  le  véritable  canon  hippique,  comme  en  font  foi 
ses  dessins  tout  récemment  publiés.  L'étude  si  complète  de  la  strue- 
tore  du  cheval,  de  ses  proportions,  de  ses  allures,  est  illustrée  à  mer* 
veille,  soit  de  schémas  scientifiques  et  de  croquis  anatomiques,  soit 
surtout  de  photographies  reproduisant  d'admirables  exemplaires  des 
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races  chevalines.  La  àèrie  des  photographies  du  professeur  S^arey. 
donnant  les  attitudes  successives  du  pas,  du  trot  et  du  galop,  ne  sera 
pas  moins  goûtée  que  la  reproduction  des  admirables  dessins  de  Léo- 
nard ;  et  les  études  de  Meissonier,  de  MM.  Aimé  Morot  et  Détaille, 
savamment  interprétées  par  le  colonel  Duhousset,  montrent  Tapplica- 
tion  la  plus  parfaite  des  principes  dont  les  artistes  auront  à  s'inspirer 
désormais. 

10.  —  Les  archéologues  connaissent  des  joies  qui  sont  trop  souvent 
refusées  aux  artistes.  N'est-il  pas  délicieux  de  pouvoir  entourer  de 
tout  le  luxe  de  la  typographie  et  de  la  gravure  une  étude  où  rien  n'est 
sacrifié  des  moindres  monuments?  Uq  érudit  étranger,  M.  Charles  de 
Ujfalvy,  a  eu  l'idée,  certes  excellente  et  des  plus  louables,  de  grouper 
en  une  môme  étude,  de  reproduire  magnifiquement  et  de  commenter 
toutes  les  œuvres  d'art  qui  peuvent  nous  instruire  sur  le  Type  phy- 
êique  d'Alexandre  le  Grand.  Chose  étrange,  des  nombreux  historiogra- 
phes contemporains  d'Alexandre,  aucun  texte  ne  nous  est  parvenu  d'où 
nous  puissions  extraire  un  portrait  authentique  et  précis  du  héros 
macédonien.  C'est  aux  statjies  et  aux  bas-reliefs  de  marbre,  aux  ca- 
mées, aux  médailles  surtout,  qu*il  nous  faut  recourir  pour  faire  revivre 
dans  sa  jeune  ardeur  ce  profil  puissant  au  front  large  et  bas  sous  une 
chevelure  touffue,  l'œil  grandement  ouvert,  le  nez  aquilin  aux  narines 
mobiles,  la  bouche  aux  lèvres  charnues,  la  courbe  pure  du  menton. 
Parmi  les  plus  belles  photogravures  du  livre  il  faut  citer,  auprès  de 
l'Hermès  du  Louvre,  l'image  la  plus  sûre  et  la  plus  caractéristique 
d'Alexandre,  la  charmante  tète  mutilée  du  Musée  de  Boston,  et  celle, 
d'une  rare  élégance,  du  Musée  de  Constantinople.  Sans  rien  nous  ap- 
porter d'essentiellement  nouveau,  l'étude  de  M.  de  Ujfalvy  restera  pré- 
cieuse par  la  réunion  aussi  complète  que  possible  de  toutes  les  variantes 
d'un  même  type  d'art.  U  faut  souhaiter  que  l'exemple  soit  suivi  et  que 
l'iconographie  antique  s'enrichisse  peu  à  peu  de  notices  de  ce  genre, 
qu'il  est  difficile  d'imaginer  plus  complètes  et  plus  splendidement  pré- 
sentées. 

11.  —  C'est  encore  à  une  généreuse  initiative  qu'est  due  la  magnifique 
étude  sur  rHabitalian  byzantine^  pour  laquelle  M.  le  général  de  Beylié 
n'a  épargné  ni  temps  ni  argent,  accumulant  avec  patience  les  docu- 
ments qu'il  faisait  rechercher,  photographier  ou  copier  par  de  jeunes 
éruditâ  ou  architectes  d'une  compétence  éprouvée.  Les  spécimens 
d'architecture  civile  byzantine,  demeurés  à,  peu  près  intacts  jusqu'à  nos 
jours,  sont  d'une  insigne  rareté  ;  c'est  en  Syrie,  à  Constantinople,  à 
Ravenne,  que  l'on  en  trouvera  les  principaux  restes,  ceux  du  moins  que 
l'on  peut  dater  des  v«  et  vi*  siècles  ;  mais  les  mosaïques  et  surtout  les 
miniatures  offrent  une  mine  admirable  de  renseignements  ;  le  manus- 
crit illustré  de  Skilitzès,  de  U  Bibliothèque  nationale  de  Madrid,  pho- 


1 


—  405  — 

tographîé  par  les  soins  de  M.  Grabriel  Millet,  a  fourni  à  ce  beau  volume 
une  bonne  part  de  ses  meilleurs  documents.  De  la  consciencieuse  étude 
sur  rhabitation  romaine,  qui  sert  d'Introduction  à  l'ouTrage,  le  morceau 
capital  est  la  description,  accompagnée  d'une  importante  série  de 
photogravures,  du  célèbre  palais  de  Dioclétien  à  Spalato,  dont  les 
ruines,  môme  dans  Taffreuse  mutilation  actuelle,  frappent  encore  Tes- 
prit  de  stupeur.  Mais  Fauteur  ne  pouvait  se  restreindre  aux  limites 
étroites  de  Fépoque  byzantine  classique,  et  les  détails  quMl  tire  du 
moyen  Age  byzantin  sont  peut-être  les  plus  intéressants  de  son  livre. 
Les  monastères  dé  TAthos,  la  maison  seigneuriale  de  Melnic,  les  ruines 
abondantes  et  pittoresques  de  Mistra,  les  palais  de  Venise  et  le  Krem- 
lin de  Moscou  sont  Tobjet  de  minutieuses  analyses.  Enfin  une  dernière 
partie,  consacrée  à  la  décoration  et  au  mobilier,  accroît  d'exemples  bien 
choisis  la  richesse  un  peu  confuse,  mais  attrayante,  de  cette  vaste 
publication. 

12.  —  Les  études  et  les  fouilles  entreprises  par  M.  Gayet  en  Egypte, 
il  y  a  déjà  plusieurs  années,  ont  apporté  à  Thistoire  de  Tart  byzantin 
et  de  l'art  copte  les  plus  précieuses  contributions.  L'exploration  mé- 
thodique de  la  nécropole  d'Antinoe,  où  les  tombes  romaines  et  byzan- 
tines se  sont  accumulées  pendant  des  siècles  sur  le  vieux  sol  des  Pha- 
raons, nous  permet  enfin  de  connaître  autrement  et  mieux  que  par  les 
fresques  ou  les  miniatures  tous  les  détails  du  costume  antique.  C'est 
une  autre  Pompéi  qui  vient  de  sortir  des  sables.  Parmi  ces  morts, 
exhumés  dans  le  décor  somptueux  ou  misérable  de  leur  existence 
passée,  deux  furent  transportés  à  Paris,  qui  eurent  les  honneurs  de 
conférences  brillantes  et  de  nombreuses  interviews  :  Sérapion  et 

* 

Thaïs,  l'anachorète  «  vêtu  de  bure  brune  et  noire,  le  corps  couvert  de 
ceintures  et  d'anneaux  de  fer,  passés  autour  du  torse,  des  bras  et  des 
jambes,  un  lourd  collier  de  fer  au  cou,  supportant  une  large  croix  ;  • 
la  femme  recouverte  de  l'appareil  habituel  des  bandelettes,  ayant 
auprès  d'elle,  dans  le  cercueil  de  bois  vermoulu  et  disjoint,  «  des 
corbeilles  de  jonc  tressé,  un  chapelet  de  bois  et  d'ivoire,  une  croix 
ansée,  des  palmes  et  une  rose  de  Jéricho.  »  L'histoire  s'est  trouvée, 
au  fond,  moins  romanesque  qu'on  ne  l'avait  espéré  ;  mais  il  paraîtra 
intéressant  d'en  apprendre  les  détails,  avec  le  récit  fidèle  de  l'explora- 
tion des  nécropoles,  dans  les  conférences  données  jadis  au  Musée 
Guimet,  et  dont  M.  Gayet  a  composé  un  volume  aux  illustrations  pit- 
toresques :  AnAnoê  et  les  Sépultures  de  Thaïs  et  de  Sirapion. 

13.  —  L'archéologie  firan$aise  a  fait,  en  ces  dernières  années,  les  plus 
grands  progrès.  Les  leçons  de  Quicherat,  de  Gourajod  et  de  M.  de 
Lasteyrie,  la  publication  d'admirables  monographies  érudites  comme 
celle  de  M.  Durand  sur  la  cathédrale  de  Chartres,  nous  reportent  au 
temps  où  les  Yiollet-le-Duc,  les  Didron,  les  Verneilh,  les  Gaumont, 


—  406  — 

découvraient  avec  ferveur  et  révélaient  à  la  France  les  monuments 
glorieux  de  son  architecture.  Mais  les  méthodes  ont  changé,  les  dis- 
cussions ont  mûri,  rohscurité  de  nos  origines  commence  à  8*éclaircir. 
et  les  trois  précieux  volumes  de  V Abécédaire  d^Arcisse  de  Gaumont, 
après  avoir  formé  plusieurs  géuérations  d^archéologues  français,  sont, 
aujourd'hui,  non  point  dangereux,  mais  insuffisamment  adaptés  à 
notre  éducation.  En  attendant  THistoire  de  Part,  que  nous  obtien- 
drons peut  •être  plus  prochainement  qu'on  ne  le  croit,  11  nous  fallait 
riustrument  de  travail  précis  qui  permet  toutes  les  recherches,  qui 
indique  le  point  de  départ,  la  méthode  et  les  résultats  acquis  ou  déjà 
probables.  Le  Manuel  d'archéologie  française  de  M.  Ënlart  vient  à  point 
pour  notre  désir.  Le  nom  de  M.  Ënlart  est  bien  connu  dans  le  domaine 
aujourd'hui  international  de  Térudition.  Archéologue  et  architecte, 
ancien  chartiste  et  ancien  romain,  il  s*est  acquis  une  autorité  incon- 
testée par  ses  belles  publications  sur  le  rayonnement  de  l'art  français 
à'  l'étranger.  Lui  seul  peut-être  était  capable  de  l'effort  énorme  et  de  la 
gomme  encyclopédique  de  connaissances  que  représente  le  premier 
volume  de  son  Manuel  ;  ces  huit  cents  pages,  ornées  de  quatre  cents 
gravures,  sont  données  entièrement  à  l'architecture  religieuse,  c  de- 
puis les  temps  mérovingiens  jusqu'à  la  Renaissance.  »  Il  faut,  si  Ton 
veut^  mettre  à  part  les  cent  premières  pages,  d'ailleurs  indispensablesi 
uniquement  consacrées  aux  définitions  et  principes  ;  mais  tout  le 
reste  est  une  histoire  méthodique  et  chronologique,  divisée  et  subdi- 
visée selon  les  besoins  de  renseignement  ;  c'est  l'auatomie  la  plus 
minutieuse  de  ces  êtres  en  quelque  sorte  vivants  et  complets  qui  sont 
nos  églises,  à  chacune  des  phases  de  leur  développement,  phase  latine 
et  mérovingienne,  phases  carolingienne,  romane  et  gothique,  phase  de 
la  Renaissance  —  ou  plutôt  de  la  Décadence.  Le  prochain  volume  étu- 
diera l'architecture  civile  et  militaire  ;  puis  viendront  la  décoration 
peiote  et  sculptée,  le  mobilier,  le  cof^tume.  Une  bibliographie  des 
plus  complètes  est  jointe  à  chacun  des  chapitres,  et  d'excellents  réper- 
toires contiennent  la  liste,  par  ordre  de  départements,  des  églises 
romanes,  gothiques,  flamboyantes,  de  la  transition  romano-gothique 
et  de  la  Renaissance.  La  première  édition  d'un  travail  aussi  vaste  ne 
peut  éviter  quelques  légères  fautes  typographiques  ou  autres  ;  ajou- 
tons deux  ou  trois  indications  aux  Addenda  de  la  dernière  page  :  le 
nom  d'Alexandre  Lenoir  est  écrit  Le  Noir  aux  pages  ix  et  198  ;  celui 
de  F.  de  Yerneilh  est  écrit  Yemheil  aux  pages  286  et  287  ;  à  la  page  i09 
figure  un  dessin,  d'ailleurs  trop  sommaire  et  peu  exact,  qui  représente 
la  nef  de  Saint-Apollinaire  le  Neuf  (et  non  pas  in  Classe]  de  Ravenne  ; 
à  la  page  143,  l'Ambon  désigné  trop  sommairement  sous  le  titre  : 
Ambon  de  Ravenne,  est  celui  de  Saint-Apollinaire  le  Neuf. 
14.  —  A  côté  de  l'admirable  Manuel  de  M.  Enlart,  trop  touffu  peut- 
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être  aa  gré  de  certains  lecteurs,  il  y  avait  place  pour  un  livre  d^ambi-» 
Uoa  modeste  et  de  lecture  facile,  qui  donnât  aux  touristes  de  France 
les  Notions  éUmerUairés  cT archéologie  monumentale  dont  ils  ne  peuvent 
se  passer,  maintenant  que  les  voyages  deviennent  le  plus  facile  des 
plaisirs,  et  que  leé  beautés  de  notre  pays  sont  presque  toutes  à  notre 
portée.  M.  Bonnard  a  réussi  à  faire  tenir  en  350  pages  de  petit  format 
—  juste  les  dimensions  d'un  roman  —  tout  Fessentiel  de  Tarchéologie 
monumentale  ;  il  a  même  assez  longuement  développé  Vétude  des 
temps  préhistoriques,  si  largement  représentés  aujourd'hui  dans  uu 
bon  nombre  de  nos  musées.  D'excellentes  gravures  directes,  des  plans 
et  des  coupes  ingénieusement  répartis  dans  ce  texte  si  sobre  et  si 
clair  en  doublent  la  valeur  d'enseignement  ;  c'est  un  livre  que  Ton 
Tondrait  voir  dans  nos  lycées,  aux  mains  des  élèves  des  classes  supé- 
rieures. L'archéologie,  écrit  excellement  M.  Bounard,  «  aime  l'espace 
et  le  grand  air  »  ;  puisse^t-il  gagner  à  sa  cause  toute  une  légion  de 
jeunes  archéologues,  les  conquérir  au  respect  et  à  l'amour  des  chefs- 
d^œuvre  de  l'art  français,  et  en  assurer  ainsi  la  sauvegarde  contre  les 
menaces  toujours  à  craindre  des  barbares  I 

15«  —  Les  études  récemment  publiées  par  M.  Marignan  sur  le  Por-' 
tail  de  Chartres  et  l'École  de  la  statuaire  en  Provence  du  xn«  au 
jcni*  siècle  ne  nous  étant  point  parvenues,  une  base  nous  manque  pour 
apprécier  justement  V Histoire  de  la  sciUplure  en  Languedoc  que  cet  éru- 
dit  vient  de  publier.  Plutôt  qu'une  histoire,  ce  sont  des  matériaux  qui 
peuvent  servir  à  édifier  une  histoire^  et,  dans  sa  Préface,  l'auteur  qua- 
lifie très  sagement  ses  déductions  de  c  travaux  d'approche.  »  Après 
8*ètre  efforcé  de  démontrer,  dans  une  Introduction  parfois  un  peu  con- 
fuse,  que  pendant  la  première  période  du  moyen  âge  la  statuaire  ne 
fut  pas  employée  en  France  (c'est  passer  bien  vite'  condamnation  sur 
la  tradition  des  sarcophages  gallo-romains),  il  s'attache  à  établir  que 
les  premiers  monuments  de  la  plastique  doivent  être  cherchés  en 
Aquitaine;  et  ce  seraient,  à  son  jugement,  les  statues  du  cloître  de 
Moissac  et  les  bas-reliefs  du  chœur  de  Saint-Sernin  de  Toulouse.  Nous 
ne  saurions  entrer  dans  le  détail  des  analyses  fort  minutieuses  où  M.  Ma- 
rignan passe  en  revue  les  monuments  aquitains  ;  toutes  fatigantes 
qu'elles  soient  à-  lire,  il  en  faut  louer  l'érudition  patiente  ;  quant  à  la 
théorie  qui,  peu  à,  peu,  sort  et  s'ébauche  de  ces  descriptions  amoncelées, 
il  ne  nous  appartient  pas  ici  d'en  discuter  la  valeur. 

16.* —  M.  Jules  Quiffrey,  le  savant  membre  de  l'Institut,  Tadminis- 
Isateur  actif  et  sagace  qui  a  rendu  à  notre  manufacture  des  Gobelins 
une  vie  et  un  éclat  depuis  longtemps  oubliés,  a  eu  la  joie  de  donner  le 
dernier  bon  à  tirer  des  Comptes  des  hàtimenls  du  Roi  sous  le  règne  de 
Louis  XI  r,  dont  le  ministère  de  Tinstruction  publique  lui  avait  confié 
la  publication.  Le  labeur  que  représente  l'amas  de  documents  résumés 
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et  daasés  dans  les  cinq  mille  colonnes  de  ces  cinq  volumes,  et  surtout 
la  merveilleuse  précision  des  tables  analytiques,  sont  iàits  pour  sur- 
prendre et  accabler  presque  celui  qui,  d'un  doigt  rapide,  feuilîette  cette 
énorme  collection  à  la  recherche  des  éléments  d*histoire.  Toute  l'his- 
toire de  Tart  au  temps  de  Louis  XIV  es^  là,  éparse  dans  ces  brèves 
indications  de  travaux  et  ces  paiements  d'artistes.  81  les  exigences  de 
la  vie  et  l'importance  de  ses  fonctions  pouvaient  laisser  à  M.  Guiffirey 
les  loisirs  érudits  et  patients  qu'il  a  connus  aux  Archives  nationales, 
nul  autre  mieux  que  lui  ne  saurait  écrire  cette  histoire.  Quoi  qu'il  arrive, 
le  plus  pénible  est  fait,  la  longue  tâche,  et  la  plus  désintéressée,  est 
désormais  accompliCi  l'instrument  de  travail  est  aux  mains  des  travail- 
leurs. 

17.  —  La  Belgique,  cette  année,  fut  plus  que  jamais  à  la  mode.  Que  de 
Parisiens  ont  découvert  Bruges  et  Gand,  qui  ne  connaissaient  guère 
des  Van  Eyck  et  de  Memlinc  que  leur  nom  !  Le  charmant  volume  de 
M.  Hymans  sur  Gand  et  Tournai^  joint  à  un  précédent  ouvrage  sur 
Bruges  et  Ypres,  sera  pour  tant  de  visiteurs  le  ineilleur  des  guides 
rétrospectifs.  Ces  livres,  rédigés  par  l'homme  du  monde  le  mieux  ins- 
truit de  l'histoire  et  de  l'art  belges,  font  partie  de  la  série  des  YUies 
(Tart  céMreSt  illustrée  à,  profusion  d'excellentes  photogravures.  Dans 
les  canaux  mornes  el  noirs  de  Gand  se  reflète,  comme  en  ceux  de  Bruges, 
tout  le  passé  vivant  et  coloré  d*une  ville  forte,  hardie  et  batailleuse,  de 
la  c  belle  et  prodigieuse  cité  >  que  connut  Albert  Durer.  Aujourd'hui, 
ainsi  que  Bruges,  elle  naît  à  une  vie  nouvelle,  soucieuse  de  ses  tra- 
ditions, relevant  des  ruines  illustres,  comme  le  Château  des  comtes  de 
Flandre,  organisant  un  piécieux  musée  lapidaire  dans  le  cloître  dévasté 
de  Tabbaye  de  Saint-Bavon,  mais  aussi  perçant  de  vastes  avenues  et 
construisant  en  foule  des  maisons  opulentes.  Malgré  ^tout,  une  ombre 
de  tristesse,  une  poussière  douloureuse  semble  flotter  sur  les  trésors 
d'une  ville  que  le  retable  des  Van  £yck  suffirait  à  combler  de  renom. 
A  Tournai,  la  cathédrale  seule  appelle  le  visiteur  ;  mais  peu  de  monu- 
ments, on  le  sait,  régalent  en  puissance  et  en  originalité  ;  le  texte 
parfaitement  illustré  de  M.  Hymans  en  donne  le  plus  èrudit  et  solide 
commentaire. 

18.  —  Même  dénué  d'images,  im  guide  nouveau  de  Florence  ne  peut 
manquer  d'être  bien  accueilli,  s'il  est  savamment  ordonné,  facile  à 
suivre,  animé  d'une  belle  sympathie  pour  la  ville  délicieuse.  Et  c'est  la 
cas  du  livre  de  M.  Marcel  Niké  sur  Florence  hiêtorique^,  monumehtaie^ 
artistique^  dont  la  couverture  se  pare  du  lis  rouge,  et  les  chapitres  de 
descriptions  minutieuses  et  de  plans  commodes  à  l'espriu  Un  «  Aperçu 
sur  l'histoire  de  Florence  »  occupe  72  pages  d'Introduction.  Ruskin, 
dans  ses  célèbres  Matinées  florentines,  avait  fait  un  choix  de  quelques 
monuments  hors  desquels  il  n'y  avait  point  de  salut;  M.  Marcel  Niké, 
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plQB  sage,  ne  force  pas  notre  goût  et  ne  nous  cache  rien  de  Florence 
Mais,  pour  nous  épargner  la  fatigue,  elle  a  songé '(ne  vous  ai-je  pas  dit 
que  cet  auteur  est  une- femme?)  à  diviser  la  ville  en  régions,  selon  les 
principes  de  Baedeker,  et,  dans  chacune  de  ces  régions,  à  donner  à 
chaque  monument  une  monographie  plus  ou  moins  longue,  tissée  de 
dates  précises  et  d'appréciations  en  général  fort  justes.  Toutefois,  un 
Tolame  de  ce  genre,  pour  devenir  le  compagnon  de  voyage  de  tous  les 
jours,  doit  se  tenir  au  courant  des  récentes  modifications,  et  celui-ci, 
sur  certains  points,  retarde.  Les  beaux  portraits  d*Andrea  del  Castagne, 
décrits  à  la  page  183,  ne  sont  plus  au  Musée  du  Bargello,  mais  bien, 
depuis  cinq  ans,  si  je  ne  me  trompe,  au  Musée  nouveau  de 
Sant'Apollonia,  dont  Fauteur  ignore  Tezistence.  La  précieuse  petite 
galerie  de  Thôpital  de  Santa  Maria  Nuova,  décrite  pages  217-219, 
n*exiate  plus  depuis  deux  ans,  et  le  chef-d'œuvre  de  Van  der  Goes, 
TAdoration  des  Mages,  a  émigré  aux  UfiBzi.  Je  ne  puis  admettre  qu*à 
Santa  Maria  Novella  (p.  300],  le  couronnement  de  la  Vierge  «  passe 
difficilement  pour  être  de  la  main  de  Ghirlandajo  »,  et  je  critiquerai 
encore  une  description  singulière,  et  bien  mal  comprise,  de  l'Ecce 
Homo  peint  par  TAngelico  dans  une  des  cellules  du  couvent  de  Saint- 
Marc  (p.  257).  Ce  sont  là  des  erreurs  vénielles  et  faciles  à  corriger,  dans 
un  livre  d'allure  vivante  et  de  consultation  commode,  où  il  faut  louer 
encore  la  liste  finale,  suffisamment  complète  et  bien  Informée,  des 
grandes  familles  et  des  grands  artistes  florentins. 

19.  —  Il  suffira  de  mentionner  en  quelques  lignes  la  troisième  édition 
du  Musée  national  du  Louvre^  l'excellent  catalogue  illustré  qui  inau- 
gurait, il  y  a  quelques  années,  une  collection  précieuse,  rédigée  par 
MM.  Lafenestre  et  Richtenberger  :  ÏJi  Peinture  en  Europe,  Le  volume 
est  entièrement  remanié,  et  Ton  y  trouvera  mentionnés  tous  les  chan- 
gements et  toutes  les  acquisitions  nouvelles  ;  dans  sa  forme  actuelle, 
c'est  vraiment  le  modèle  du  catalogue  raisonné,  où  rien  ne  manque  des 
renseignements  que  l'on  peut  souhaiter,  ni  même  des  gravures  qui 
éclairent  à  propos  et  complètent  le  texte. 

20.  —  C'est  toujours  hors  de  France  quUl  nous  faut  continuer  à  cher- 
cher le  type  accompli  du  l'ivre  d'art.  Le  F%*a  Angelico,  dont  la  maison 
Greorge  Bell,  de  Londres,  nous  envoie  une  secondé  édition,  restera  un 
des  meilleurs  exemples  de  ce  que  peut  un  laxe  sérieux  et  intelligent 
pour  Tornement  d'un  texte  de  haute  valeur.  Quelles  jolies  choses,  sou- 
vent, que  ces  reliures  de  toile  dentales  éditeurs  anglais  habillent  si 
élégamment  leurs  livres  I  Celle  de  TAngelico  est  délicieuse  de  fraî- 
cheur innocente  :  de  grands  lis  blancs  s'  épanouissent  sur  un  fond  de 
verdure,  nous  préparant,  dès  le  seuil,  au  miracle  de  pureté  que  nous 
Terrons  s'affirmer  de  page  en  page .  Jamais  encore  on  n'avait  su  réunir 
un  choix  aussi  complet,  aussi  parfait  de  gravures  du  peintre  des  anges 
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et  dés  bienheureux.  GonnaiBsez-vous  la  charmante  poésie  de  René 
Grousset  sur  le  Paradis  de  Fra  Angelico? 

DaDS  Pherbe  où  les  grands  lis  candides 
ÊtefDdlIement  fleuriront, 
Les  bienheureux  aux  fronts  limpides. 
Les  bienheureux  dansent  en  rond. 

Vous  lirez  ces  strophes  légères  et  joyeuses,  tout  inspirées  de  Fra 
Jacopone,  dans  le  recueil  posthume  publié  par  la  maison  Hachette  des 
œuvres  trop  tôt  interrompues  du  jeune  et  délicat  poète.  Et  leur  rythme 
ailé  vous  accompagnera,  tandis  que  vous  étudierez  pieusement  ces  pho- 
togravures qui  traduisent  d'année  en  année»  et  d*un  couvent  à  l'autre, 
les  phases  du  développement  de  ce  g^nie  unique,  tandis  que  vous 
verrez  peu  à  peu  le  doux  miniaturiste  de  Fiesole  et  de  Gortone  devenir, 
par  une  lente  et  studieuse  maturité»  le  fresquiste  incomparable  de  Flo- 
rence et  du  Vatican.  Ce  livre  offre  aux  amis  de  Fra  Angelico  la  révé- 
lation d'une  œuvre  inédite,  Texquis  Couronnement  de  la  Vierge  qui 
appartient  à  M'>  Gardner  de  Boston.  Il  y  a  dans  ce  petit  panneau»  con- 
temporain de  la  Madone  à  Tétoile,  si  populaire  au  couvent  de  Saint- 
Marc,  une  ronde  d*anges  entourant  la  Vierge  glorieuse  et  toute  blanche, 
où  la  joie  céleste  semble  avoir  été  entrevue  par  un  œil  humain.  Toute 
la  théorie  des  saints  et  des  saintes  qui  font  cortège  au  Rédempteur 
dans  les  petits  panneaux  de  la  National  Qallery,  ^est  également  repro- 
duite ici  pour, la  première  fois.  Je  ne  connais  pas  de  plus  charmant 
cadeau  d*éLrennes  à  donner  à  une  jeune  fille  qui  aime  Tart  et  sache  la 
langue  anglaise.  Le  texte,  dû  à  M.  Langton  Douglas,  est  profondément 
érudit  sans  pédantisme.  Il  faut  remercier  cet  auteur  d'avoir  relégué 
de  ses  chapitres  les  considérations  mystiques,  où  se  sont  perdus  la 
plupart  de  ses  prédécesseurs,  pour  étudier  Tartiste  avant  le  saint,  et 
rendre  hommage  à  la  science  que  fait   trop  oublier  ce  lumineux  et 
candide  sourire.  Il  précise  les  dates,  compare  les  œuvres,  et  restitue, 
par  ses  recherches,  à  la  figure  du  pieux  dominicain  des  contours 
fermes  et  purs  qui  trop  longtemps  s'étaient  amollis  et  tendaient  à 
sVffacer  sous  les  retouches  et  les  gloses  de  ses  commentateurs. 

21 .  —  La  biographie  de  Fra  Filippo  Lippi,  dont  le  texte  est  dû  à 
M.  Edward  Strutt/a  été  publiée  par  la  librairie  Bell  en  un  format 
moindre  que  celle  de  VAngelicOt  mais  avec  un  égal  souci  de  Tharmonie 
typographique  et  de  la  richesse  de  riUuslration.  Même  après  Texcel- 
lent  volume  italien  de  M.  Supino,  on  peut  dire  que  c'est  le  livre  le  plus 
complet  que  nous  ayons  sur  ce  moine  à  l'existence  aventureuse,  dont 
le  talent  nous  émeut  et  nous  charme.  Dana  une  rapide  et  brillante 
préface,  M.  Strutl  fait  le  procès  de  la  critique  d*art  à  l'allemande  (dont 
les  ravages,  avec  M.  Berenson,  se  sont  étendus  à  l'Angleterre,  et,  avec 
M.  Venturi,  à  l'Italie),  de  cette  critique  desséchante  qui  procède  par 
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daies  et  par  textes,  de  cette  critique  anatomique,  si  Toa  peut  dire,  qui 
dissèque  uae  peinture  j  usqu^en  ses  fibres  les  plus  secrètes,  mais  demeure 
incapable  de  lui  rendre  la  vie.  t  Mon  désir  le  plus  ferme,  dans  les  pages 
qui  suivent,  nous  dit-il,  a  été  de  reconstruire,  aussi  fidèlement  et  cons- 
ciencieusement que  le  permettent  révidence  des  documente  contem- 
porains et  la  soigneuse  étude  du  milieu  d*histoire  et  d*art,  la  person- 
nalité de  Fra  Filippo  en  tant  qu^homme  et  en  tant  qu'artiste.  >  Et 
certes,  les  lecteurs  qui  suivront  Tingénieuse  étude  avec  un  intérêt  et 
un  plaisir  toujours  croissants  ne  pourront  qu'applaudir  à  son  succès. 
L'atmosphère  sensuelle  et  corrompue  de  la  cour  des  Médicis  où  le  jeune 
moine  se  développe,  les  passions  orageuses  qui  ont  agité  sa  vie,  ont 
laissé  leur  empreinte  sur  ce  talent  inégal  et  troublé,  dont  la  force  et  la 
beaulé  premières  persistent  au  travers  des  pires  désordres,  jusqu'à 
donner  par  moments  riilusion  de  la  joie  innocente  et  de  la  pureté 
céleste.  Cette  passion  mêlée  de  remords,  cette  langueur  qu'interrompent 
de  frais  souvenirs,  tous  ces  contrastes  qui  font  la  vie  et  la  gloire 
de  l'artiste,  Tillustration  parfaite  du  livre  de  M.  Strutt  ne  nous  aide 
pas  moins  à  4es  comprendre  que  la  poésie  d'un  travail  où  Térudilion 
et  la  sagacité  se  parent  des  plus  gracieuses  fleurs. 

22,  23,  24.  —  En  m^me  temps  que  ses  intéressantes  monographies  de 
Villes  d'art,  dont  nous  parlions  plus  haut,  la  librairie  Laurens 
mettait  sur  le  chantier  des  monographies  d'artistes,  les  Grands  Artis- 
les,  dont  les  trois  premiers  volumes  ont  paru  cette  année.  Le  format 
presque  carré,  très  maniable,  la  typographie  claire,  le~  choix  excellent 
et  rexécution  parfaite  des  gravures,  toutes  de  procédé  direct  (disoos 
uû  adieu  définitif  et  sans  regret  aux  lamentables  bois,  qui  semblaient 
impérissables,  de  V Histoire  des  peintres  de  Charles  Blanc),  la  fraîcheur 
et  la  gaieté  d'aspect  de  ces  aimables  volumes  en  font,  si  l'on  songe  à 
leur  extrême  bon  marché,  une  nouveauté  des  plus  reeommandables. 
Certes,  l'on  souhaiterait  plus  de  gravures  encore;  les  séries  analogues 
publiées  en  Allemagne  ou  en  Angleterre  ont  une  telle  richesse  d'illus- 
tration !  Mais  que  faire  ?  Peut-on,  en  France,  tirer  un  livre  d'art  à  dix 
mille  exemplaires  ?  Résiguons-nous  paisiblement,  et  réservons  nos  exi- 
gences pour  l'heureux  et  improbable  temps  où  le  public  français  achè- 
tera les  livres  d'art.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  sont  rédigés  avec  un  soin  qui 
les  met,  aussi  bien  que  leur  illustration^  hors  de  la  banalité  courante. 
M.  Roger  Marx,  qui  dirige  celte  collection,  a  bien  choisi  ses  collabora- 
teurs. On  goûtera  tout  particulièrement  l'érudition  précise  et  l'élégante 
sobriété  dont  M  Marguillier,  secrétaire  de  la  Gazette  des  beaux- arts, 
narre  la  vie  et  les  œuvres  (l'Albert  Durer,  La  descriplion  rapide  et  bril- 
lante des  peintures,  dessins  et  gravures  du  plus  personnel  et  profond 
des  artistes  allemands  se  mêle  de  brefs  récits  de  sa  vie,  de  réflexions, 
de  comparaisons  d'où  sort  peu  à  peu  la  vision  très  nette  de  cet  esprit 
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si  droit  et  pénétrant,  de  cette  âme  si  intimement  bonne  et  honnête  .au 
milieu  de  l'universelle  curiosité,  et  demeurée,  au  cours  de  longs 
voyages,  toujours  naïve  et  pieuse.  A  qui,  &inon  à  M.  Eugène  Mûutz, 
confier  le  soin  d'écrire  une  fois  de  plus  sur  Ëaphaël,  et  d*en  expliquer 
le  classique  génie  ?  Enfin,  Ton  verra  avec  quelle  grâce  subtile  un  phi- 
losophe comme  M.  Séailles  se  joue  parmi  rœuvre  voluptueuse  de  Watr 
teau^  et,  à  Postdam,  à  Edimbourg  ou  au  Louvre,  se  délecte  dans  Tana- 
lyse  de  ces  chefs-d'œuvre  de  la  couleur. 

25.  —  De  Watteau  à  M.  Degas,  le  saut  paraîtra  rude  aux  esprits  mal 
préparés,  mais  ils  se  trompent.  Le  fidèle  imagier  des  petites  danseuses 
d'opéra  et  de  nos  décors  de  boulevard  a  été  certainement  l'héritier  le 
plus  direct  du  peintre  d'Arlequin  et  de  Golombine,  avant  que  son  œil 
fatigué  et  son  goût  épaissi  l'eussent  porté  vers  des  réalités  plus  gros- 
sières ;  et  c'est  le  même  désir  de  la  lumière,  le  même  sentiment  des 
nuances  aériennes  qui  firent  la  beauté  de  tant  d'œuvres  de  l'école  im- 
pressionniste, malgré  le  choix  trop  souvent  brutal  du  motif.  On  retrou- 
vera avec  plaisir  les  vifs  échos  des  batailles  d'autrefois  dans  le  livre  de 
M.  Huysmans  sur  VArt  moderne^  dont  une  nouvelle  édition  nous  arrive. 
Ce  sont  tout  bonnement  les  articles  que  le  futur  auteur  de  la  Cathé- 
drale^ qui  n'était  non  plus  encore  l'auteur  d'A  i*ebours,  donna  sur  les  Sa- 
lons, de  1879-1882.  Us  sont  plaisants,  ces  articles,  et  frappent  souvent 
juste,  même  eu  frappant  très  fort  ;  leurs  façons  crues  et  acides  ressem- 
blent, vingt  ans  d'avance,  à  celles  qui  réjouissent  les  lecteurs  de  Dur- 
tal  converti  ;  c'est  la  même  cuisine  d'images  ;  seulement  il  y  a  plus  do 
poivre.  Cette  critique  si  acerbe,  enragée  contre  les  mollesses  d'aca- 
démie, a  parfois  de  singulières  conclusions  :  elle  exalte,  au  détriment 
des  nobles  décors  de^Puvis  de  Gha vannes,  les  fausses  et  malsaines  ré' 
veries  de  Gustave  Moreau  ;  elle  méconnaît  quelques-unes  des  plus 
belles  œuvres  de  Claude  Monet  pour  célébrer  Gauguin  et  Raffaôlli  ; 
c'est  Tapothéose  du  Salon  des  indépendauis,  en  contraste  avec  le 
a  Temple  des  Loques,  »  où  c  le  puisard  souffle  à  pleines  bouffées  son 
oiieur  fade  >  ;  vous  comprenez  qu'il  s'agit  du  Salon  des  Champs-Ely- 
sées. Et,  malgré  toutes  ses  outrances,  cette  critique  est  le  plus  sou- 
vent juste,  et  prophétique  dans  sa  sincérité,  et,  près  de  certaines  pages 
un  peu  rebutantes,  vous  découvrirez  avec  surprise  les  analyses  les  plus 
fraîches  et  joyeusement  délicates  des  images  enfantines  de  Walter 
Crâne  ou  de  Kate  Greenaway. 

26.  —  Waller  Crâne  demeure,  en  Angleterre,  depuis  la  mort  de  Wil- 
liam Morris,  le  chef  incontesté  de  cette  école  d'art  nouveau  dont  les 
jeunes  ardeurs  s'abritèrent  sous  les  plis  de  la  bannière  préraphaélite. 
Comme  le  grand  «t  si  actif  Morris,  il  a  travaillé,  il  travaille  toujours 
à  enrichir  et  embellir  le  décor  intime  et  quotidien  de  la  vie  ;  peintre, 
sculpteur,  émailleur,  verrier  et  tapissier,  il  ne  dédaigne  point  les 
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humbles  besognes  trop  souvent  réservées  à  des  ouvriers  de  pelite  con- 
dition ;  et  Ton  peut  acheter  de  lui,  en  certains  magasins  de  Londres, 
des  services  de  table»  des  nappes  et  serviettes  damassées,  ou  des  pa- 
piers de  tenture,  qui  sont  de  charmantes  œuvres  d*art,  du  prix  le  plus 
abordable.  Plus  encore  que  Morris,  il  est  un  des  apôtres  anglais  du 
socialisme;  ses  conférences  et  ses  brochures  sont  de  fougueux  appels 
au  relèvement  du  prolétariat,  plus  misérable  au-delà  du  détroit  que 
partout  ailleurs.  Ce  n'est  donc  pas  un  homme  banal  que  Tartiste  dont 
M.  von  Schleinitz  vient  d^écrire  ta  biographie  pour  les  Kûnstler-Monogra- 
phien  dirigées  par  M.  Enackfuss.  Celte  collection  célèbre,  et  qui  mé- 
rite sa  célébrité  par  la  conscience  de  ses  rédacteurs  et  la  richesse 
incomparable  de  son  illustration,  doit  comprendre  tous  les  peintres, 
de  Giotto  et  des  Van  Eyck  jusqu'à  nos  contemporains.  Lé  volume 
consacré  à  Walter  Grane,  le  62«  de  la  série,  nous  montre  toutes  les 
faces  de  ce  multiple  talent  ;  si  Ton  peut  faire  bien  des  réserves  sur  le 
goût  et  le  talent  du  peintre,  on  admirera,  sans  hésitation  le  spirituel 
et  délicieux  illustrateur  de  livres,  dont  on  trouvera  ici  des  chefs- 
d'œuvre,  liais  qu'il  est  donc  regrettable  que  des  difficultés  de  librairie 
—  car  il  ne  peut  s'agir  d'un  oubli  —  n'aient  pas  permis  à  l'éditeur  de 
reproduire  quelques-unes  des  gravures  de  la  splendide  édition  de 
Spencer,  l'œuvre  la  plus  considérable  et  la  plus  heureuse  de  Walter 
Grane  I 

27.  —  Si  l'on  veut  apprécier  justement  le  fond  robuste  et  sain  de 
Fart  anglais,  il  faut  remonter  plus  d*un  siècle  en  arrière,  jusqu'à  la 
glorieuse  époque  où  Reynolds  et  Gain&borough  reprenaient,  pour  les 
enseigner  à  toute  une  génération  de  puissants  portraitistes,  les  saines 
traditions  de  Yan  Dyck  et  de  Largillière.  Une  biographie  nouvelle  de 
Reynolds^  dont  le  texte  est  dû  à  la  plume  très  autorisée  de  Lord  Ro- 
nald Sutherland  Gower,  vient  de  paraître  à  Londres  par  les  soins  de 
MM.  George  Bell;  nommer  les  éditeurs,  c'est  dire  l'élégance  et  les  par- 
faites proportions  du  livre.  Près  de  cent  photogravures  reproduisent 
les  documents  les  plus  variés,  au  nombre  desquels,  bien  entendu,  les 
principales  peintures  du  maître,  dont  plusieurs  peu  connues  et  malai- 
sément accessibles;  parmi  celles  dont  il  faut  déplorer  l'absence  figurent 
les  délicieux  portraits  de  femmes  de  la  collection  de  Lord  Rothschild,  et 
ce  Garrick  entre  la  Tragédie  et  la  Comédie  qui  est  bien  une  des  toiles 
les  plus  exquises  que  l'on  puisse  imaginer  pour  la  bonhomie,  la  ma- 
lice et  le  superbe  coloris.  Mais  n'avons-nous  pas  sous  les  yeux,  pour 
'iu>us  eonsoler,  la  série  des  chefs-d'œuvre  qui  appartiennent  au  comte 
Spencer,  au  comte  de  Crewe,  à  U^  Thwaites,  et  la  charmante  lady 
Gockburn,  qui  fit,  bélas  I  un  trop  bref  séjour  à  la  National  Gallery  I  Les 
portraiu  d'enfants  surtout  sont  ce  que  Ton  peut  rêver  au  monde  de 
plus  frais,  de  plus  ingénu,  de  plus  fidèle  dans  le  raccourci  naïf  de  ces 
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caractères  déjà  si  profonds  et  achevés,  et  Lord  Ronald  Gower  a  bien 
raison  de  nous  dire  que  Reynolds^  égal  à  Rubens  et  k  Tan  Dyck  dans 
ses  grandes  figures,  leur  est  ici  supérieur,  et  le  premier  de  tous  les 
peintres.  Quel  esprit  délicieux  dans  ces  images  du  petit  Master  Grewe, 
déguisé  et  campé  dans  Tallure  de  Henri  YIII,  et  de  la  petite  Frances 
Grewe,  qui  s'en  va,  le  panier  au  bras,  faire  son  marché  à  la  yille  voi- 
sine! Gette  famille,  à  vrai  dire,  avait  le  goût  du  déguisement;  et  rien 
n'est  plus  gracieux  à  voir  que  la  mère  de  ces  charmants  enfants,  as^ 
sise,  méditative,  dans  la  campagne,  entourée  des  moutons  dont,  pour 
quelques  heures,  elle  s*est  faite  la  bergère.  Le  génie  de  Reynolds  est 
tout  animé  de  ces  trouvailles  heureuses,  où  la  monotonie  de  nos  por- 
traitistes officiels  devrait  bien  trouver  quelques  nouvelles  inspirations. 
28.  —  En  même  temps  que  son  étude  sur  Reynolds,  lord  Ronald 
Gower  publiait  sur  Wilkie  un  volume  des  plus  intéressants,  dans  cette 
collection  des  Grands  Maîtres  de  la  fmnture  et  de  la  sculpture  que  nous 
avons  eu  plus  d'une  fois  Toccasion  de  louer,  Wilkie  est  un  peintre 
dont  la  réputation  et  les  œuvres  n'ont  guère  franchi  les  rives  anglaises. 
Il  voyagea  pourtant,  mais  il  eut  tort  de  voyager.  G'était  un  paysan, 
doué  pour  raconter  comme  un  Téniers,  ou  un  Ostade,  les  galtés  des 
champs,  et  assaisonner  parfois  de  gros  sel  sa  cuisine  rustique;  il  s'égara, 
il  se  perdit  trop  vite  dans  la  banalité  des  scènes  sentimentales  et  histo- 
riques. Delacroix,  qui  l'avait  vu  à  Londres  en  1825,  écrivait  à  un  ami  : 
a  JVi  été  chez  M.  Wilkie,  et  je  ne  l'apprécie  que  depuis  ce  moment.  Ses 
t«Q>leaux  achevés  m'avaient  déplu,  et,  dans  le  fait,  ses  ébauches  et  ses 
esquisses  sont  au-dessus  de  tous  les  éloges.  Gomme  tous  les  peintres 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays,  il  gâte  régulièrement  ce  qu'il  fait 
de  beau.  Mais  il  y  a  à  se  contenter  dans  cette  contre-épreuve  de  ses 
belles  choses.  »  Peut*étre  jugera-t-on  que  Lord  Gower  insiste  un  peu 
longuement  sur  cette  période  où  son  héros  ressemble  fort  aux  innom- 
brables narrateurs  d'épisodes  romantiques  dont  les  Saloûs  français  furent 
peuplés  sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  Encore  faui-il  qu'il  nous  dise 
tout,  et,  pour  compenser  un  tas  de  guérillas  espagnoles,  d^aspect 
lugubre  et  mélodramatique,  n'avons-naus  pas  les  scènes  où  se  joue  la 
verve  de  ses  premières  et  meilleures  années,  les  Repas  de  paysans,  le 
Yiol(mi8te  aveugle,  la  Fête  du  village,  le  Bedeau  de  la  paroisse,  et 
surtout  son  chef-d'œuvre,  et  le  chef-d'œuvre  de  la  peinture  d'humour, 
le  Goiin-Maillard,  amusante  mêlée  de  garçons  et  de  filles  de  ferme,  où 
éclatent  et  débordent  le  rire  et  la  santé  ?  L'esquisse  du  tableau,  repro- 
duite auprès  de  l'œuvre  achevée,  est  bien  faite  pour  justifier  les  paroles 
de  Delacroix.  En  même  temps  que  les  tableaux,  on  appréciera  dans  la 
riche  illustration  de  ce  livre  les  dessins,  les  aquarelles,  et  de  rates  et 
charmantes  eaux^fortes  du  maître. 
29.  —  Avec  Wilkie,  nous  avons  touché  au  fond  original  du  génie 
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anglais,  à  l'humour^  qui  nous  conduit  à  la  caricature.  M.  Augustin 
Filon  Tient  d'écrire  sur  la  Caricature  en  Angleterre  tout  un  volume 
rempli  de  cette  psychologie  élégante  et  subtile  que  goûtent  depuis 
longtemps  ses  fidèles  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  du 
Journal  des  Débats,  A  son  idée,  Fart  anglais  de  nos  jours,  a  grâce  aux 
préraphaélites  et  àRuskin,  a  perdu  son  caractère  insulaire  et  indigène.  » 
Je  ne  le  chicanerai  pas  sur  ce  point,  bien  qu'il  me  semble,  tout  au  con- 
traire, que  le  sentimentalisme  de  Fart  nouveau  ait  un  caractère  essen- 
tiellement britannique.  Mais  si  nous  nous  en  tenons  à  la  tradition 
shakespearienne  de  l'humour,  et  au  sens  flamand,  c'est-à-dire  un  peu 
épais,  du  comique  inhérent  aux  choses,  nous  pouvons  bien  dire  que 
ce  sens  distinct  de  notre  t  gauloiserie  >^  après  avoir  été  un  des  plus 
sûrs  apanages  de  nos  voisins,  est  en  voie  de  se  perdre  et  de  se  dis- 
soudre sous  l'influence  internationale  de  l'art  contemporain.  M.  Filon 
a  distingué  très  finement,  dans  l'art  anglais  comme  dans  la  littéra- 
ture, une  loi  d'alternance  du  symbolisme  et  du  réalisme.  Eh  bien  ! 
l'art  anglais,  grâce  à  Ruskin  et  aux  préraphaélites,  est  rentré  dans 
une  phase  de  symbolisme.  Il  annonçait,  dès  le  moyen  âge,  ce  goût 
des  fortes  réalités  qu'un  caricaturiste  comme  Hogarth  devait  porter  à 
l'extrême.  Hogarth,  dans  ses  caricatures,  est  avant  tout  un  moraliste 
et  un  dramaturge  ;  c'est  «  un  Molière  anglais  »,  en  ce  sens  qu'il  vise 
uniquement  au  comique,  tandis  que  ses  successeurs,  Bov^landson, 
Bunbury,  Gillrs^,  cherchent  le  grotesque,  ce  dernier  particulièrement 
féroce  dans  ses  compositions  politiques.  Le  nom  de  George  Cruiks- 
hank  est  inséparable  de  celui  de  Dickens.  Avec  John  Leech,  le  fameux 
dessinateur  du  Punchy  nous  voici  en  plein  courant  moderne  ;  et 
bientôt  la  caricature  anglaise  va  se  déformer,  pour  n'être  plus  qu'une 
fàibfe  imitation  des  grands  «  immoralistes  >  français.  L'excellente 
étude  de  M.  Augustin  Filon  est  donc  un  livre  d'histoire  tout  autant 
que  de  psyéhologie  ;  elle  fixe  une  période  du  passé  en  traits  élégants 
et  incisifs,  où  l'on  savourera  plus  d'une  fois,  sous  l'assaisonnement 
d'un  esprit  bien  français,  le  goût  exotique  de  l'humour. 

30,  3i.  —  La  Collection  des  Manuels  anglais  publiés  par  la  librairie 
George  Bell  sur  les  grands  ouvriers  d'art  (f/an(ibooÂ»  ofthe  Great  CraftS" 
men)  s'est  enrichie  de  deux  nouveaux  volumes.  Le  premier  étudie  avec 
le  plus  grand  soin  et  reproduit  en  de  très  bonnes  photogravures  les 
plus  beaux  ivoires  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  (  The  Ivory  Workers 
ofthe  Middle  Ages],  Ce  sont  d'abord  les  principaux  diptyques  consu- 
laires» au  nombre  desquels  il  y  a  d'admirables  chefs-d'œuvre,  puis  les 
ivoires  latins  et  byzantins,  classés  et  décrits  avec  une  excellente 
méthode;  il  arrive  souvent  à  Fauteur,  M.  Gust,  de  discuter  et  de  com* 
battre  les  conclusions  de  M.  Molinier  dans  sa  grande  Histoire  des  arts 
;  et  II  le  fait  ciiaque  fois  avec  une  sagacité  et  une  netteté 
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dignes  des  meilleurs  éloges.  Il  faut  reconnattre  d'ailleurs  que,  depuis 
les  excelleats  travaux  d^érudits  allemands  comme  MM.  Qraeven  et 
Stuhlfauth,  la  tâche  est  bien  facilitée  en  ce  qui  concerne  la  critique  dea 
ivoires  primitifs.  Il  reste  beaucoup  à  faire  pour  débrouiller  Thistoire  et 
les  diverses  écoles  des  ivoiriers  gothiques,  et  ce  n^est  guère  en  un 
petit  livre  comme  celui-ci  que  Ton  peut  prétendre  à  résoudre  des  pro- 
blèmes aussi  ardus;  mais  les  chapitres  consac;rés  aux  ivoires  lombards 
et  anglo-saxons,  à  la  Renaissance  carolingienne  et  au  moyen  âge  alle- 
mand rendront  aux  travailleurs  de  réels  services.  Une  bibliographie 
très  complète  précède  ce  petit  volume.  —  Le  second  volume  est  une 
monographie  de  Peter  Vischer^  Tillustre  sculpteur  et  fondeur  en  bronze 
contemporain  d'Albert  Durer,  Tauteur  de  la  châsse  de  S.  Sébald,  un 
des  joyaux  de  Nuremberg.  Sa  vie  et  celle  de  ses  fils,  artistes  comme 
lui,  est  narrée  par  M.  Headlam  avec  toute  la  sympathie  que  méritent 
ces  vaillants  et  robustes  créateurs  en  qui  les  dernières  inspirations 
gothiques  viennent  noblement  s*épanouir.  Peter  Vischer  le  jeune  est 
un  homme  de  la  Renaissance  à  la  façon  de  Donatello;  mais  il  faut 
songer  que  le  grand  maître  italien  lui  est  antérieur  de  tout  un  siècle  ; 
et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  singularités  de  Part  allemand  que 
cette  sage  lenteur  mise  à  se  pénétrer  des  enseignements  qui  lui 
venaient  de  par  delà  les  Alpes. 

32.  —  Restons  en  France  pour  aller  admirer,  au  musée  de  Troyes 
Cinq  bustes  en  marbre  exécutés  par  le  sculpteur  Louie^Claude  Vassé^  dont 
M.  Pierre  nousraconter&is(otrestn^u/iéreé(véridigu6.  Le  savant  et  facé- 
tieux Grosley,  fondateur  de  la  burlesque  Académie  dont  les  mémoires 
mêlaient  à  Térudition  les  farces  les  plus  grosses,  avait  eu  la  géné- 
reuse idée  de  donner  à  sa  ville  natale  dix  bustes  de  Troyens  illustres, 
commandés  au  sculpteur  Yassé,  qui  lui  était  recommandé  par  Caylus. 
De  ces  dix  bustes  cinq  seulement  furent  exécutés  et  forment  aujour- 
d'hui, après  bien  des  vicissitudes,  un  des  plus  beaux  ornements  d'un 
musée  qui  n'est  point  méprisable  :  ce  sont  ceux  du  peintre  Mignard, 
du  sculpteur  Girardon,dujurisconsuUePithou,  de  l'oratorien  Le  Gointe, 
enfin  du  poète  Passerat.  Les  deux  premiers  surtout  sont  des  marbres 
magnifiques,  et  il  nous  faut  remercier  M.  J.  Pierre  de  noun  révéler  ce 
trésor  presque  inconnu,  en  nous  présentant,  avec  les  excellentes  gra- 
vures des  cinq  bustes,  le  dossier  complet  des  documents  qui  en  éta- 
blissent régulièrement  l'histoire,  le  tout  imprimé  avec  un  luxe  du 
meilleur  aloi. 

33.  ^  Il  est  temps  de  clore  cette  revue  des  livres  du  semestre  écoulé, 
qui  prendrait  bientôt  l'aspect  d'une  histoire  générale  des  beaux-arts. 
Voici  un  dernier  volume,  où  l'étude  de  la  technique  industrielle  n'a 
pas  moins  de  part  que  la  critique  esthétique  :  c'est  un  travail  minu- 
tieux et  bien  documenté  sur  les  Arts  et  métiers  de  la  Turquie  et  de  POrieni^ 
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par  M.  Prétextât  Lecomte.  Mosaïques  d*émail  et  de  marbre,  boiseries 
découpées  à  jour^  marqueteries  d'ébène,  d'ivoire  et  de  nacre,  carreaux 
de  (aïence  et  vitraux,  broderies  et  tapis,  armes  et  bibelots  divers,  toutes 
les  industries  d'art  sont  expliquées,  détaillées  avec  une  expérience  que 
Pon  sent  appuyée  sur  une  pratique  journalière.  Rien  de  plus  intéres- 
sant et  de  plus  instructif,  à  ce  point  de  vue,  que  le  long  chapitre  con^ 
sacré  à  la  Êtbrication  des  tapis  et  an  classement  de  leurs  diverses 
espèces  ;  on  sy  délecte  dans  l'analyse  des  formes  et  des  nuances  les 
plus  raies,  et  l'on  en  sort  armé  pour  les  acquisitions  futures. 

André  Pératé. 

OUVRAGES  RELATIFS  A  L'HISTOIRE  DD  THÉÂTRE 

1.  GeschichU  des  neueren  Dramas,  von  Wilhilm  Crbzbhach.  Zweiter  Band.  Renais- 
sance  und  Reformation.  Halle  a.  S.,  Mas  Niemcyer,  1901,  in-S  de  zxv-532  p., 
17  fr.  50.  —  2.  Études  sur  le  théâtre  français  du  ivf  et  du  xy  siècle,  La  Comédie 
sans  titre,  publiée  pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  latin  S 163  de  la 
Bibliothèque  nationale,  et  les  Miracles  de  Notre-Dame  par  personnages^  par 
ÈJOLi  Kor.  Paris,  Rousseau  (ou  Bouillon)  1902,  in-8  de  cczvui-366  p.  (Extrait  de  la 
Beoue  bourguignonne  d'enseignement  st^rieur,  t  XI,  no*  3  et  A),  10  fr.  — 
3.  L'Ancien  Théâtre  en  Poitou,  par  Hkiri  Clouzot.  Niort,  Clouzot,  1901,  in-8  de 
m-393  p.,  7  fr.  90.  —  4.  Les  Théâtres  de  la  Foire  (1690-1789),  par  Mauricb  Albbut. 
Paris,  Hachette,  1900,  in-16  de  312  p.,  3  fr.  50.  —  5.  La  Comédie  italienne  m 
France  et  les  Théâtres  de  la  Foire  et  du  Boulevard,  par  N.-M.  BraiURDm .  Parie, 
Editions  de  la  Revue  bleue,  1902,  in-12  de  235  p.,  avec  fig.,  2  fr.  50  (Bibliothèque 
théâtrale  ptihUée  ÈOûs  la  direction  de  M.  Paul  Ginisty).  —  6.  Devant  le  rideau. 
Conférences,  par  N.-M.  BcaiiABDiif.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de 
Jibrairie,  1901,  in-18  de  413  p.,  3  fr.  50.  —  7.  La  Comédie-FrançaUe  et  la  Révo- 
lution^ scènes,  récits  et  notices,  par  A.  Pouaui.  Paris,  Gaultier  et  Magnier,  s.  d., 
in-16  de  332  p.,  4  fr. 

1.  —  M.  Wilhelm  Greizenach,  professeur  à  rUoiversilé  de  Gracovie, 
a  entrepris  un  grand  ouvrage  :  Histoire  du  drame  moderne,  éminemment 
utile  dans  les  proportions  et  de  la  façon  dont  il  Ta  conçu.  Le  premier 
volume,  publié  en  1893,  a  été  consacré  au  théâtre  du  moyen  âge  et 
aux  préliminaires  de  celui  de  la  Renaissance.  Nous  l'avons  en  son 
temps  signalé  à  nos  lecteurs  et  il  a  valu  à  son  auteur,  dans  toute 
PEurope  savante,  un  renom  bien  mérité.  Le  second  volume,  récemment 
donné  au  public,  confirmera  cette  réputation  et  Taccroîtra  encore.  Il  a  J 

pour  sujet  la  période  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme  jusqu'aux 
environs  de  l'année  1570  :  l'histoire  de  cette  période  sera  complétée 
dans  un  troisième  volume,  dont  Timpression  est,  croyons-nous,  très 
avancée  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes.  Le  second  volume, 
^e  nous  avons  sous  les  yeux,  est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier, 
intitulé  :  Le  Drame  latin,  comprend  les  matières  suivantes  :  Résurrection 
du  théâtre  antique  à  Rome,  Florence,  Venise  et  dans  lltalie  infé- 
rieure. —  Le  Drame  latin  en  Allemagne.  Dialogues.  Jeux  de  fêtes. 
Jeux  allégoriques.  Les  Gomédies  de  Reuchlin.  Autres  imitations  de  la 
comédie  romaine.  —  Pays-Bas.  ^  Le  Drame  des  humanistes  en 
NovEMBBB  190Î.  T.  XCV.  27. 
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France.— Nouvelle  Direction  du  drame  Kolaiielatfn. — Sujela  pris  dans 
l'Anclea  Testament.  —  Sujets  prie  dans  le  Nouveau.  —  Drames  couBa* 
crës  aux  saints.  —  Brames  sur  des  sujets  d'hlalolre  eootemporaine.  — 
Drames  allégoriques.  —  Drames  tirés  de  l'histoire  ou  de  ia  légende  de 
l'antiquité  classique.  —  Drames  sur  la  vie  scolaire.  —  Motifs  dra- 
matiques empruntés  à  la  littérature  bouffonne.  —  Le  second  Uvre  a 
pour  titre  :  Drame  comique  et  Drame  paatoral  en  lliUie.  Voici  quelles 
matières  y  sont  comprises  :  Formes  du  drame  comique  en  Italie 
remontant  au  moyeu  &ge.  Drames  politiques.  Uoralités.  —  Ëglogues. 
Jeux  de  fétea  allégoriques.  Jeux  mytholofriques.  —  Nouvelles  arran- 
gées eu  drames.  Histoires  tragiques.  —  Beprésentations  de  comédies 
romaines  en  lanf^ue  italleune.  —  Commencemeol  de  t'inilueace  de  la 
comédie  romaine  sur  la  comédie  italieuiie.  Comédies  rimées.  Comédies 
en  prose.  —  Commencements  d'une  nouvelle  direction  de  l'art.  — 
Les  Comédies  de  l'Arloste.  —  Arétln,  auteur  comique.  —  Caractéris- 
tique du  nouveau  style  dans  la  comédie.  Les  Figures  permanentes.  Les 
Intrigues  de  la  comédie.  —  Développement  de  la  comédie  dans  les 
villes  et  pays  divers  de  l'Italie.  Ferrare.  Sienne.  Florence.  Rome.  Venise. 
—  La  Comédie  grotesque.  —  Développement  des  Jeux  de  paysans  et 
des  églogues.  —  Le  troisième  livre  est  intitulé  :  La  Tragédie  de  la 
Renaiasance.  Il  embrasse  les  sujets  que  nous  allons  énumérer  :  La 
Poésie  tragique  en  langue  italienne.  —  Seconde  Période  de  la  tragé- 
die Italienne.  —  Allemagne.  —  France.  Tragédies  latines.  Les  Poètes 
de  la  Pléiade.  Tragédies  bibliques.  —  Angleterre.  —  Espagne  et  Portu- 
gal. —  GaractërisUquo  générale  des  tragédies  de  la  Renaissance.  —  Le 
quatrième  livre  a  un  caractère  particulier  que  son  titre  indique  :  Le 
Drame  terbo-croale  en  Dcdmatie.  L'auteur  expose  d'abord  le  début  de  l'in- 
fluence du  drame  italien  dans  cette  contrée,  puis  l'histoire  du  théfitre 
à  Raguse.  L'analyse  qui  précède  donne,  croyons-nous,  quoique  som- 
maire, quelque  idée  de  lâ  richesse  d'informations  dont  M.  Wilhelm 
Creizenacb  fait  profiter  son  lecteur.  Ce  volume,  comme  le  précédent, 
est  indispensable  à  quiconque  voudra  désormais  étudier  d'un  peu  près 
l'bisloire  de  la  littérature  et  de  l'art  dramatiques.  Nous  souhaitons  que 
la  Providence  accorde  au  docte  et  vaillant  écrivain  de  longues  et 
heureuses  années  encore,  et  qu'il  soit  ainsi  mis  à  même  de  conduire 
aussi  avant  que  possible  la  t&che,  un  peu  effrayante,  qu'il  a  courageu- 
sement assumée. 

2.  —  L'histoire  de  la  littérature  dramatique  a  fait  une  excellente  recrue 
dans  la  personne  de  H.  Emile  Roy,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Dijon.  Ses  Études  sur  le  théâtre  français  du  xiv"  et  du  xV  siècle  se 
composent  de  deux  parties  entièrement  dislinctea,  dont  te  lien,  tel  que 
l'avait  d'abord  supposé  l'auteur,  s'est  en  réalité  diesipô,  comme  il  l'avoue 
avec  franctiise,  dans  le  courant  de  ses  recherches.  La  première,  cooea- 
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crée  à  un  document  du  xy«  siècle  désigné  par  le  nom  de  Comédie  sans 
tUre^  se  rapporte  à  rhisCoire  de  la  littérature  latine  du  moyen  âge  et 
aux  préliminaires  de  l'humanisme  en  Italie,  non  au  théâtre  français. 
Le  travail  considérable  et  plein  d*une  solide  et  minutieuse  érudition 
auquel  a  donné  lieu  ce  document  mérite  certainement  des  éloges  et 
sera  fructueux  à  divers  égards,  bien  qu'un  peu  trop  disproportionné 
avec  rimportance  très  relative  du  sujet.  M.  Émiie  Roy  n*a  pas  consa- 
cré à  la  Comédie  sans  titre  moins  de  treize  chapitres  intitulés  :  I.  Le  Ma- 
nuscrit, n.  Analyses  de  la  pièce.  III.  Le  Style  et  la  Latinité.  —  Méthode 
I>our  ûxer  la  date  du  texte.  IV.  Les  Sources.  ^  Les  Versions  italiennes 
et  leâ  versions  françaises  du  conte  de  la  Jeune  femme  persécutée.  V.  Les 
Traits  de  mœurs  et  les  usages  du  moyen  âge.  VI.  Les  Imitations  d'ou- 
vrages du  moyen  âge.  —  L^Àlda  de  Guillaume  de  Blois  ;  les  Traités 
d'Albertano  de  Brescia,  les  Auctores  octo  et  les  proverbes.  VII.  Les  Cita- 
tions de  saint  Jean  Ghrysostome.  —  Les  Réminiscences  bibliques  et  la 
Profession  de  l'auteur.  —  La  Minerva.  VIII.  La  Gonuaissance  de  Panti- 
qnité  dans  la  Comédie  sans  titre  ;  la  mythologie,  la  géographie,  le  choix 
des  noms  propres  principaux.  IX.  Les  Imitations  et  les  citations  tex- 
tuelles des  classiques  latins,  poètes  et  prosateurs.  X.  Les  Citations  des 
lettres  de  Pline  le  Jeune.  —  Le  Manuscrit  de  Pline  le  Jeune  signalé 
par  Ângelo  Decembrio.  —  La  Date  approximative  de  la  pièce.  XL  Le 
Protecteur  de  l'auteur  ou  le  destinataire  de  la  Comédie  sans  titre^  le  car- 
dinal Prospero  Golonna.  XII.  La  Comédie  sans  titre  a-t-elle  été  jouée  en 
réalité  ?  XIII.  La  Comédie  latine  au  xv*  siècle  et  rinûuence  des  poètes 
comiques  de  l'antiquité  en  Italie  et  en  France.  —  Cette  étude  détaillée 
forme  comme  Flntroduction  à  la  publication  du  texte  de  la  pièce  dont 
il  B*agit,  contenu  dans  le  manuscrit  8163  du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque 
nationale.  A  ce  texte  sont  joints,  en  forme  d'appendice,  la  liste  de  tous 
les  emprunts  ou  imitations  de  l'auteur  anonyme,  une  étude  technique 
sur  la  latinité  de  la  Comédie  sans  titre  (orthographe,  vocabulaire, 
flexion^  syntaxe,  style  et  figures]  ;  un  glossaire  et  un  index  des  noms 
propres.  —  La  seconde  partie  des  études  de  M.  Emile  Roy  :  Les 
MircMles  de  Notre-Dame  et  les  Mystères  sainte  Geneviève,  non  moins 
fouillée  que  la  précédente,  est  plus  intéressante  et,  croyons-nous,  plus 
utile.  Elle  est  partagée  en  six  chapitres  :  I.  Les  Miracles  de  Notre-Dame 
italiens  et  français.  —  L'Esprit  des  Miracles  du  manuscrit  Cangé.  -^ 
Leur  date  approximative  et  leur  origine.  IL  I, a  Mise  en  scène  des 
Miracles  du  manuscrit  Cangé  et  la  Mise  en  scène  des  Entremets  du 
xrv«  siècle.  —  Les  Bateaux.  —  Les  Villes  prises  d'assaut.  —  Les  Batailles 
et  les  Gages  de  bataille.  —  Les  Chevaux  et  les  animaux  mécaniques.  — 
Les  Chasses.  —  La  Salle  et  les  Saisons  des  représentations.  III.  Les 
Miraclea  de  Notre-Dame  et  les  Mystères  joués  par  la  confrérie  parisienne 
de  Notre-Dame-de-Liesse.  —  Le  Recueil  de  Jean  Louvet.  —  Les  Éditions 
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lyoûnaises  des  Miracles  de  Noire-Dame.  —  Le  Mystère  du  chevalier 
qui  doima  sa  femme  au  diable  et  la  Légende  bourguignoone  de  Marcilly 
les-Avallon.  —  Les  Noms  de  lieux  dans  les  pièces  précitées.  IV.  Les 
Noms  de  lieux  parisiens  dans  les  Miracles  de  Notre-Dame  du  manus- 
crit Gange.  Y.  Les  Noms  des  personnes  dans  les  Miracles  de  Notre- 
Dame  du  manuscrit  Gange.  —  Les  Noms  de  fantaisie.  —  Les  Noms 
génériques  :  Huet,  Frère  Gautier.  —  Les  Noms  de  personnages  pari- 
siens du  xiv*  siècle  identifiés  :  Jean  de  Savoie,  Raoulet,  Pierre  du  Pré. 
—  L*Ordre  des  pièces  dans  le  manuscrit  et  l'Ordre  chronologique  réel. 
VI.  Les  Miracles  de  Notre-Dame  parisiens  et  les  Mystères  parisiens.  ^ 
Le  Siège  du  Puy  Notre-Dame  parisien  et  le  Siège  de  la  confrérie  de  la 
Passion.   —  Les  Conjectures  sur  Torigine  et  le  répertoire  de  cette 
confrérie.  —  La  Note  de  Secousse  sur  les  représentations  de  la  Passion 
à  Paris  sous  le  règne  de  Charles  V.  —  Les  Noms  de  lieux  dans  les 
Mystères  de  la  Bibliothèque  Sainte- Greneviève  publiés  par  Jubinal  et 
les  Noms  des  premiers  confrères  de  la  Passion.  —  Les  Représentations 
de  Mystères  et  de  farces  à  Paris,  de  1370  à  1402.  — .  Les  Textes  perdus  et 
les  Textes  conservés.  —  La  Passion  de  la  Bibliothèque  de  Charles  V.  — 
Les  Mystères  sainte  Geneviève.  —  Le  Jour  du  Jugement  de  la  Biblio- 
thèque de  Besançon.  —  Conclusion.  —  Le  principal  et  très  remarquable 
mérite  de  ce  travail  réside,  croyons-nous,  dans  les  rapprochements 
abondants,  ingénieux  et  précis  quUl  renferme  et  qui  décèlent  un  tra- 
vail énorme  et  une  érudition  des  plus  étendues.  On  peut  toutefois 
regretter  la  méthode  ultra-digressive  et  parfois  un  peu  fatigante  de 
Tauteur,  trop  porté  à  s'étendre  longuement  et  en  s'appuyant  de  faits 
nombreux  sur  des  hypothèses  qu'il  rejette  ensuite.  Il  a  du  moins  acquis 
des  résultats  fort  importants,   notamment  en  ce  qui  concerne  les 
Miracles  de  Notre-Dame  du  manuscrit  Gange  (fonds  français  8l9  et 
820  à  la  Bibliothèque  nationale).  Il  a  beaucoup  enrichi  sur  ce  point  (sur 
d*autres  aussi,  du  reste)  les  notions  dues  aux  travaux  antérieurs,  no- 
tamment à  celui  de  M*  Hermann  Schnell  :  Ueber  der  Abfassutigêort  der 
MiracUê  de  Notre  Dame  par  pertonnages  (Marburg,  1886,  in  8),  qu'il  n*a 
d'ailleurs  pas  connu.  On  doit  souhaiter  qu'il  tienne  la  promesse  faite  par 
lui  à  la  fin  de  son  travail  <  d'étudier  la  composition  et  les  sources  des 
Mystères  qui  nous  sont  parvenus  et  de  tenter  pour  les  grandes  composi- 
tions dramatiques  sur  la  vie  du  Christ  ce  qui  est  fait  pour  le  Mystère  du 
viel  Testament,  »  Il  est  juste  d'igouter  encore  qu'en  dehors  même  de 
leur  rapport  aux  questions  traitées  par  M.  Emile  Roy,  les  nombreux  et 
curieux  extraits  de  documents  originaux  recueillis  et  cités  dans  son 
ouvrage  forment  une  très  utile  contribution  à  l'histoire  des  mœurs. 

3.  —  Le  livre  de  M.  Henri  CUouzot  :  L'Ancien  Théâtre  en  Poitou^  est 
une  fort  louable  monographie  d'histoire  littéraire  provinciale^  et  un 
fort  bon  exemple  k  suivre  pour  les  travailleurs  de  nos  diverses  ré- 
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gions.  Ce  n*est  pas,  en  effet,  un  amas  de  phrases,  mais  un  recueil  de 
faits  et  d'indications  exactes.  Le  premier  chapitre,  consacré  aux  ori- 
gines, est  toutefois  d'un  érudit  insuflSsamment  informé  sur  les  préli- 
minaires et  les  débuts  du  théâtre  dans  notre  pays,  et  demanderait, 
dans  une  édition  nouyelle,  à  être  non  seulement  complété»  mais 
Tefondu.  Parmi  les  suivants,  fort  intéressants  pour  les  Poitevins,  ceux 
qui  apportent  la  plus  utile  contrihution  à  Thistoire  de  la  littérature  et 
de  Part  dramatiques  dans  notre  pays  sont  les  chapitres  numérotés  de 
deux  à  cinq  et  celui  qui  porte  le  numéro  huit  :  n.  Apogée  des  Mystè* 
res.  —  Jean  Bouchet.  —  La  Pasnon  de  i486  et  de  1508.  —  Entrée  de 
François  I^^  à  Poitiers  et  à  Nantes.  —  La  Paation  de  1634  à  Poitiers  et 
à  Saumur..—  Entrée  de  Charles-Quint  à  Poitiers.  —  Décadence  et  fin 
des  Mystères  (1486-1571).  m.  Les  Diableries.  —  Les  Sociétés  joyeuses. 

—  La  Basoche.  —  Pierre  Blanchet.  —  Jean  Bouchet.  f  Les  Enfants  de 
la  ville,  à  Sainl-Maixent.  —  Les  Enfants  sans  souci.  —  Les  Comédiens 
italiens.  —  Premières  Troupes  de  comédiens  nomades.  —  Alexandre 
Hardy  (1249-1606).  lY.  La  Poésie  dramatique  de  la  Renaissance.  —  La 
Péruee.  —  Blondel.  —  Fauveau.  —  Rivaudeau.  —  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  et  Charles  Tiraqueau.  —  Catherine  Desroches.—  Nicolas  de 
Montreux.  —  Herbodeau.  —  De  la  FoQS.  —  François  Duvignault. 
T.  L'es  Comédiens  de  campagne.  —  LaValiote.  —  La  Troupe  de  Dufresne* 

—  Molière.  —  Du  Croisy  et  sa  troupe.  —  Les  Comédiens  du  Marais.  — 
Les  (Comédiens  du  Roi.  —  Troupes  de  passage  dans  Touest  de  la 
France.  —  La  Comédie  de  société  au  château  de  Thouars.  —  Le  Jttge^ 
ment  de  Paris  au  château  de  la  Motte-Chandenier.  VUI.  Le  Théâtre 
scolaire  à  Saint-Maixent  au  seizième  siècle.  — -  La  Joute  des  jaux.  — 
Les  Représentations  chez  les  jésuites  de  Poitiers.  —  Pièces  Jouées  aux 
collèges  de  Thouars  et  de  Parthenay.  —  Les  BéDédictins  de  Saint- 
Maixent.  —  Les  Jésuites  de  Fontenay.  —  L*Abbé  Lefiebre,  curé  d'Ar- 
genton-Château.  —  L*Abbé  Gusteau,  prieur  de  Daix.  —  Les  Pères  de 
rOratoire  à  Niort.  —  La  période  pour  laquelle  les  faits  rapportés  et  les 
textes  cités  par  M.  Henri  Clouzot  nous  offrent  le  plus  de  notions  nou- 
velles est  celle  qui  s*étend  depuis  la  décadence  des  mystères  jusqu'à 
Tavènement,  sous  Louis  XIII,  de  notre  théâtre  proprement  classique. 

4.  —  Les  anciennes  foires  parisiennes  et  notamment  les  deux  prin- 
cipales :  La  Foire  Saint-Germain  et  la  Foire  Saint-Laurent,  ont  joué  un 
rôle  de  première  importance  dans  révolution  de  Tart  dramatique  au 
dix-huitième  siècle.  C'est  donc  à  très  bon  droit  que  M.  Maurice  Albert  en 
a  fait  le  sujet  d'une  intéressante  monographie  :  Les  Théâtres  de  la 
Foire  [4660-4789],  où  il  retrace  avec  talent  l'histoire  de  ces  scènes 
secondaires,  mais  si  goûtées,  et  les  vicissitudes  de  la  lutte,  sans  cesse 
renouvelée,  des  forains  contre  les  grands  théâtres  :  la  Comédie-Fran- 
çaise, rOpéra,  et  aussi  la  Comédie  Italienne,  acharnés  à  écraser  leurs 
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rirauz  sous  le  poids  de  leur  monopole.  Son  livre  comprend  onze  cha- 
pitres, intitulés  :  I.  Foires  parisiennes  et  Acteurs  forains  (1660-1689). 
II.  Les  Acteurs  forains  et  la  Gomédie*Française  (1689-1710).  III.  Les 
Acteurs  forains  et  l'Académie  royale  de  musique.  L'Opéra-€k>migue. 
lY.  Les  Acteurs  forains  et  les  Comédiens  italiens.  Bappel  de  la  Foire  à 
la  vie  (1716-1722).  V.  Acteurs  et  auteurs  forains  à  la  fin  de  la  Régence 
et  au  début  du  règne  de  Louis  XV  (1722-1726).  YI.  Nouveaux  Direc- 
teurs et  Nouveaux  Auteurs  forains  (1726-1745).  YII.  Renaissance  et 
transformation  des  théâtres  forains  (1751-1762).  YUI.  Les  Spectacles 
forains  aux  Boulevards  (1762-1772).  IX.  L-'Art  du  théâtre  forain  (1769). 
X.  Les  Théâtres  de  la  Foire  et  du  Boulevard  sous  Louis  XYI  (1774- 
1784).  XL  Dernières  Transformations  âes  théâtres  de  la  Foire  et  du 
Boulevard  (1784-1789).  —  M.  Maurice  Albert  s'est  donné  çà  et  lÀ  le 
plaisir  de  décocher  quelques  flèches  plus  ou  moins  acérées  contre 
divers  personnages  ecclésiasliques  du  dix-huitième  siècle,  notamment 
contre  Mgr  Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris.  Mais  il  parait 
moins  bien  renseigné  en  ce  qui  concerne  TÉglise  qu^en  ce  qui  touche 
à  la  Foire.  C*est  ainsi  quUl  écrit  au  sujet  du  vertueux  prélat  :  c  On 
laissa  crier  Son  Éminence  »  (p.  234).  Il  n^est  pas  nécessaire  d'appar- 
tenir au  «  monde  des  dévots  »  pour  savoir  que  le  titre  d*Êminence 
est  réservé  aux  cardinaux  seuls. 

5.  —  Sur  un  sujet  analogue  à  celui  de  M.  Maurice  Albert, 
M.  N.-M.  Bernardin  a  écrit  un  livre  assez  différent.  Son  ouvrage  :  La 
Comédie  italienne  en  France  et  les  Théâtres  de  la  Foire  et  du  Boulevard 
(1570-4794),  est  partagé  eu  sept  chapitres  où  sont  traités  les  sujets  sui- 
vants :  I.  Arrivée  et  établissement  à  Paris  des  comédiens  italiens. 
II.  Le  Répertoire  de  la  Comédie  italienne  au  xvu®  siècle.  —  Regnard. 
—  Dufresny.  —  Nolant  de  Fatouville.  III.  Les  Théâtres  de  la  Foire 
(1697-1724).  lY.  L'Opéra-Gomique  (1724-1762).  —  Piron.  Lesage,  Panard 
et  Favart.  Y.  Rétablissement  de  la  Comédie  italienne.  —  Son  nouveau 
répertoire.  —  Delisle  de  la  Drévetière.  —  Marivaux.  —  Favart  (1716- 
1762).  VI.  Absorption  de  l'Opéra-Comique  par  la  Comédie  italienne.  — 
Revanche  et  triomphe  définitif  de  TOpéra-Comique  (1762-1793).  — 
Sedaine.  YII.  Les  Théâtres  du  Boulevard.  —  Les  Grands  Danseurs  du 
Roi.  —  L'Ambigu-Comique.  —  Le  Théâtre  des  Associés.  —  Les  Yariétés 
amusantes.  —  Les  Délassements  comiques  (1759-1791).  —  S'il  y  a  plus 
de  détails  dans  l'ouvrage  de  M.  Albert  sur  Thistoire  extérieure  des 
théâtres  dont  il  s'occupe,  M.  Bernardin,  avec. raison,  a  insisté  davan- 
tage sur  les  questions  d'histoire  littéraire  et  d*évolution  dramatique. 
On  trouve  dans  son  livre  des  notions  fort  intéressantes  sur  l'origine 
foraine  et  les  premiers  développements  de  deux  des  genres  les  plus 
goûtés  du  théâtre  au  dix-neuvième  siècle  :  le  vaudeville  et  l'opéra 
comique.  L'exposition  claire  et  vive  et  le  style  d'une  élégance  alerte  en 
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rendent  la  lecture  fort  agréable.  Il  va  sans  dire  d'ailleurs  que  ce  livre 
ne  s'adresse  pas  au  même  public  que  les  Morctaux  choisis  des  elas" 
slques  français,  que  nous  voyons  mentionnés  au  verso  du  faux-titre 
parmi  les  publications  précédentes  du  même  auteur. 

6.  —  La  plus  récente  de  ces  publications  antérieures  à  Touvrage 
dont  nous  venons  de  parler  est  un  recueil  de  conférences  intitulé  : 
JhvarU  le  rideau^  parce  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  conférences, 
Belon  un  usage  fort  en  faveur  dans  ces  dernières  années,  ont  été  faites 
dans  un  théâtre,  et  notamment  à  rodéon,  en  guise  d'introduction  à  la 
représentation  de  telle  et  telle  pièce.  Il  y  a  certainement  beaucoup  de 
qualités  de  fond  et  de  forme  dans  les  dix-sept  études  réunies  par 
H.  Bernardin  dans  ce  volume  et  dont  voici  l'énumération  :  I.  Le  Demi- 
Monde  dans  Tantique  Athènes.  IL  Le  Luxe  des  femmes  dans  la  Ré- 
publique romaine,  m.  La  Vie  de  collège  et  les  Programmes  scolai- 
res sous  Tancien  régime.  IV.  La  Déclaration  d'amour  dans  la  littéra- 
ture française.  Y.  La  Marianne  (1636]  de    Tristan  l'Hermite  et  le  décor  à 
compartiments.  YI.  Le  Théâtre  de  Rotrou.  —  Saint-Genesi.  YU.  Le  Don 
Juan  de  Molière.  YIII.  La  P^c^de  Molière  et  Corneille.  IX.  Le  Théâtre 
de  Racine.  —  MUhridale.  X.  Le  Théâtre  de  Racine.  ~  Phèdre.  XI.  Le 
Théâtre  de  Regnard.  —  Les  Folies  amoureuses.  Xn.  La  Yie  littéraire  à 
Paris  en  1793.  Xni.  Bul\ver-Lytton  et  son  Richelieu.  XIY.  Le  Théâtre 
de  Casimir  Delavigne.  — -  Le  Conseiller  rapporteur.  XV.  La  Soubrette 
dans  le  théâtre  français.  XYI.  L'Aiglon,  de  M.  £.  Rostand.  XYII.  Le 
Théâtre  de  M.  H.  de  Bornier.  —  France. , .  d^ abord  ! 

7.  —  Les  «  scènes,  récits  et  notices  »  publiés  par  M.  Arthur  Pougin 
dans  son  volume  :  La  Comédie  française  et  la  Révolution,  sont  d'une 
lecture  réellement  attrayante,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  souscrire  aux 
appréciations  parfois  un  peu  timides  de  l'auteur  par  rapport  aux  con- 
flits qui  s'élevèrent  entre  les  artistes  du  premier  théâtre  national  et 
les  autorités  révolutionnaires.  La  principale  étude  contenue  dans  ce 
volume  et  qui  lui  a  fourni  son  titre  général  est  partagée  en  quatre 
chapitres  :  I.  Talmaet  la  Comédie-Française.' II.  La  Comédie-Française 
en  1793.  III.  Arrestation  et  incarcération  des  Comédiens  français. 
lY.  Labussière  et  son  œuvre.  Elle  est  suivie  d'un  appendice,  composé 
de  plusieurs  documents  intéressants.  M.  A.  Pougin  a  complélé  son 
volume  par  deux  épisodes  d'un  caractère  anecdotique  et  même  roma- 
nesque :  Vie  et  mort  tragique  d^une  tragédienne  (M"«  Desgarcins),  récit 
dont  il  aurait  été  bon  d'indiquer  les  sources  exactes  ;  Un  Comédien 
révolutionnaire  (Grammont),  curieuse  notice  sur  un  artiste  d'avenir, 
passé  malheureusement  c  au  nombre  des  pires  démagogues  »,  et 
qui  néanmoins  termina  sa  carrière  sur  l'échafaud.  M.  S. 
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Romans,  coimi  tr  icoutsllis.  —  1.  L'Allée  des  demoieelles^  par  Gabriel  Aubkat. 
Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d,,  in-12  de  373  p.,  8  fr.  S»0  —  2.  Jeanne 
d'Arc,  par  G.  D^Ismk.  Paris,  ReUux,  1902,  in-i2  de  zii-ld2  p.,  i  fr.  —  3.  One 
FamUle  de  brigands  en  i79S,  récit  d'une  ateule^  par  Jkam  Cbaradaq.  PariSt  Téqui, 
1902,  ia-12  de  tii-470  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Pour  la  foi,  trad.  de  l'anglais  par  Giomh 
DU  Vallon.  Paris,  Benri  Gantier,  s.  d.,  in-12  de  S20  p.,  3  fr.  —  5.  Noire  Amirale^ 
par  la  comtesse  ne  Flationy.  Paris,  LethieUeux,  s.  d.,  in'-12  de  220  p.,  2  fr.  90.  — 
6.  La  Pille  des  vagues,  par  Fsrnand  Lafaroqs.  Paris,  Tailandier,  s.  d.,  in-12  de 
272  p. ,  3  £r.  50.  —  7.  UBnoùyé  du  Tsar,  par  GnonaBS  LiPAimB.  Paris,  Tailandier, 
s.  d.,  in-12  de  307  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Nicolas  Pépoff^  par  Giorois  Lipausi.  Paris, 
TaUandier,  s.  d,,  in-12  de  353  p.,  3  fr.  50.  ~  9.  BéreUme  au  pays  des  neiges^ 
par  M.  DO  Campfiunc.  Abberille,  Paillard,  s.  d.,  in-12  de  285  p.,  2  fr.  50.  — 10.  Us 
Dieux  d^or^  par  Joseph  DiVAt.  Paritf,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  320  p.,  3  fr.  — 
11.  Rolland,  ou  les  Aventures  d^un  brave,  par  J.-B.  ni  Latal.  Paris,  Téqui,  1900. 
in«8  de  yii-148  p.,  1  fr.  50.  —  12.  Aouïna.  La  Nièce  du  curé.  Souvenir  d* Afrique^ 
par  P.  Farochon.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-8  de  189  p.,  1  fr.  50. 
—  13.  Alcide  Chanteau,  socialiste,  par  Jean  Drault.  Paris,  Henri  Gautier,  s,  d., 
in-12  de  293  p.,  illustré,  3  fir.  —  U.  Et  pd. . .  ?  par  Pinni  L'BRiiin.  Paris,  Musoa 
de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-12  de  416  p.,  2  fr.  50.  —  15.  Bonne  Maman,  par 
Jacqublinb  RiviiRB.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  320  p.,  3  fir.  50.  —  16. 
Miguy,  par  Pibrrs  Pbrrault.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  333  p.,  3  Cr.  — 
17.  Le  Plan  de  la  comtesse,  par  M.  Martan.  AbbeviUe,  Paiilart,  s.  d.,  ixHl2  de 
250  p.,  2  f^.  50.  — 18.  Tante  Geneviève,  par  Maru  Li  Miérb.  Paris,  Henri  Gautier, 
s.  d.,  in-12  de  252  p.,  2  fr.  —  19.  Tante  Bath,  par  M»«  Charles  Péronnet.  Abbe- 
Tille,  Paiilart,  s.  d.,  in-12  de  288  p.,  2  fr.  ^.  —  20.  L'Épretwe,  par  Marie  Tbibrt. 
Abberille,  Paillard,  s.  d.,  in-12  de  285  p.,  2  fr.  50.  —  21.  Vld^  de  Suzie,  par 
Jean  Thierry.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  317  p.,  3  fr.  —  22.  La  Petite 
Fille  de  M.  de  Sauvoy,  par  M.  d*Hautbrive.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de 
816  p.,  3  fr.  —  23.  La  Pierre  de  touche,  par  C.  Trooessart.  Paris,  Henri  Gautier, 
s.  d.,  iE-12  de  247  p.,  2  fr.  —  24.  Oiseau  sans  nid,  par  Jeanne  de  Lacrousillb. 
Paris,  Henri  Gautier,  1902,  in-12  de  197  p.,  2  fr.  —  25.  X.a  Princesse  Mystère,  par 
Marie  Doral.  Paris,  Henri  Gantier,  s.  d.,  in-12  de  248  p.,  2  fr.  —  26.  Très  véri- 
dique  histoire  d'une  petite  fille,  par  Hannah  Lyncb  ;  trad.  defanglais  par  M.  Bran- 
don. Paris,  Hacbette,  1902,  in-12  de  270  p.,  3  fr.  50.  —  27.  Les  Écolières  de 
Crescent'House,  par  M"«  Chabrier-Rieobr.  Paris,  Hacbette,  1902,  in-12  de  vi-324  p., 
2  fr.  »  28.  Larmes  et  joies,  par  le  baron  de  Villebois-Mareoil.  Paris,  Maison  de  la 
Bonne  Presse,  s.  d.,  io-8  de  152  p.,  0  fr.  50.  ^  29.  Le  Fils  du  maitre  d'école,  par 
Anne  Mooans.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-8  de  170  p.,  0  fr.  50. 

Brochures  théâtrales.  —  1.  Conspiration  des  juifs  et  des  lépreux,  sous  Philippe 
le  Long,  poème  bistorique  en  2  actes,  par  le  D'  Billaqdbau.  Paris,  Oudin,  1900, 
in-12  de  52  p.,  1  fr.  —  2.  le  Colonel  comte  de  Villebois-MareuiL  L'Bérotsme 
français  au  Transvaal,  drame  béroïque  et  militaire  en  6  actes,  par  Swon,  marquis 
de  Beau-Carré.  Paris,  Savaète,  1902,  in-8  de  124  p.,  2  fr.  —  3.  Ruth  et  Noémi^ 
idylle  biblique  en  un  acte,  par  Tabbé  Hude.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d., 
in*16  de  64  p.,  0  fr.  25.  r-  4.  Sainte  Eustèle,  par  Tabbé  Germauv.  Paris,  Maison 
de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  io-16  de  60  p.,  0  fr.  25.  —  5.  Mystère  de  la  Nativité^ 
par  Jeanne-Paul  Ferribr.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-8  de  90  p., 
0  Cr.  50.  —  6.  Le  Tournant,  drame  en  3  actes,  par  Félix  Héaura.  Paris,  Maison  de 
la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-16  de  118  p.,  0  fr.  25. 

Romans,  gontks  et  mouybllbs.  —  1.  —  La  nouvelle  édition  de  r Allée, 
des  demoiselles,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  aura,  nous  n*en  dou- 
tons pas,  le  môme  succès  que  Tédition  précédente.  Impossible  de 
traiter  des  questions  féministes,  si  fort  à  la  mode,  avec  plus  de  grâce, 
de  sens,  de  fine  et  souriante  philosophie  que  ne  le  fait  M.  Gabriel 
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Aabray.  Il  sait  enseigner  sans  ennuyer,  critiquer  sans  blesser  et  revê- 
tir les  pensées  les  plus  graves  d^une  forme  attachante  qui  les  rend 
aimables. 

2.  ~  CTest  une  bonne  pensée  d*aroir  donné  k  la  vie  de  Jeanne  d'Arc 
une  forme  populaire,  accessible  à  tous.  Cette  biographie  sgnple  et 
claire,  vivante,  quoique  sucoincte,  convient  à  merveille  aux  enfants  et 
aux  jeunes  gens  ;  du  reste  elle  en  est  à  sa  douzième  édition,  preuve 
que  ce  volume  modeste,  plus  heareux  que  bien  des  ouvrages  ambi- 
tieux, est  venu  à  son  heure. 

3.  —  La  réalité  est  souvent  plus  dramatique  que  les  fictions,  et  la 
▼le  a  des  tragédies  auprès  desquelles  les  inventions  des  romanciers 
paraissent  fades  et  incolores.  Témoin  ce  récit  fondé  sur  des  circons- 
tances, hélas  !  trop  rigoureusement  vraies  et  auquel  nous  trouvons 
un  intérêt  bien  supérieur  à  celui  des  nouvelles  invraisemblables  ou 
mièvres  qui  abondent  de  nos  jours.  La  guerre  de  Vendée,  avec  ses 
faits  d'armes,  ses  épisodes  héroïques  ou  navrants,  ses  soldats  et  ses 
martyrs,  revit  tout  entière  dans  Une  Famille  de  brigands  en  1795^  rèdt 
d'une  aïeule.  Arrachée  aux  entrepôts  de  Nantes,  Taleule,  alors  une 
enfant  de  seize  ans,  est  sauvée  par  un  officier  «  bleu  »,  dont  elle 
devient  la  femme  et  qu'elle  a  la  joie  de  ramener  aux  pratiques  chré- 
tiennes. Sur  d'épouvantables  forfaits,  dont  le  récit  est  saisissant,  l'hé- 
roïsme des  victimes  jette  un  reflet  de  l'au-delà  qui  éclaire  le  sombre 
tableau. 

4.  —  Gomme  le  volume  qui  précède,  Pour  la  foi  est  basé  sur  des  faits 
historiques.  Le  drame  se  déroule  en  Angleterre,  sous  le  règne  d*Ëlisa- 
beth,  alors  que  les  catholiques  fidèles  étaient  soumis  à  la  plus  cruelle 
des  persécutions.  Les  soufi'rances  du  prèlre  Walter  de  Liste,  ses  tor- 
tures, son  supplice,  le  tranquille  courage  des  châtelains  de  Thoresby, 
leurs  périls  et  leurs  alertes,  tout  repose  sur  des  données  authentiques. 
Livre  excellent  à  répandre  parmi  les  jeunes  gens  de  toute  condition, 
à  qui  il  révélera  une  page,  magnifique  et  trop  peu  connue,  de  l'histoire 
de  l'Église  en  Angleterre. 

5.  —  L'auteur  de  Notre  Amirale  a  voulu  montrer  l'inQuence  que  peut 
exercer  une  âme  pure  et  noble,  qui  a  beaucoup  et  bravement  souffert, 
sur  une  nature  faible  et  fautive.  Marie-Sybilie  de  Eerfeuntun,  comtesse 
d'Omoux,  abandonnée  à  seize  ans  par  son  mari^  s'est  consolée  par 
une  vie  de  travail  et  de  prière,  d*union  à  Dieu  et  de  dévouement  à  son 
fils  unique.  Quand  son  époux,  plus  lassé  que  repentant,  vient  la  trou- 
ver, elle  accepte  par  devoir  la  tâche  de  relever  cette  âhe  légère  et 
égoïste.  L'œuvre  est  longue  et  ardue,  mais  elle  aboutit  enfin  :  Paul 
d'Ornoux  apprend  à  aimer  cette  femme  jadis  dédaignée,  et,  par  amour 
d^abord,  par  conviction  ensuite,  il  orieate  sa  vie  selon  les  désirs  de 
Marie-Sy bille.  Celle-ci,  que  les  pécheurs  de  la  côte  appellent  affectueu- 
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sèment  «  notre  amirale  »,  en  souvenir  des  illustres  marins  dont  elle 
descend,  meurt  au  moment  où  s'achève  la  transformation,  qui  est  son 
œuvre.  Inutile  d'ajouter  que  la  plume  distinguée  qui  a  tracé  les 
portraits  de  Sainte  Brigitte^  de  Sainte  Catherine  de  Sienne  et  de  Jehanne 
de  France,  garde,  dans  le  genre  nouveau  qu'slie  vient  d'aborder,  les 
qualités  littéraires  appréciées  depuis  longtemps  par  les  lecteurs  du 
Polybiblion, 

6.  —  Sauf  qu'elle  aussi  habite  près  de  la  mer,  la  Fille  des  vagues  n'a 
rien  de  commun  avec  la  noble  héroïne  dont  nous  venons  d^esquisser 
l'histoire.  Edith  est  une  petite  naufragée  qui,  recueillie  par  un  vieux 
ménage  des  lies  Fero6,  est,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  reconnue  pour  sa 
fille  par  un  négociant  français.  Roman  assez  banal,  mais  parfaitement 
honnête. 

7  et  8.—  L'Envoyé  du  Ttar,  chargé  d'une  mission  politique  mystérieuse 
et  importante,  est  suivi  de  Nicolas  Pepoff,  chargé  de  le  protéger  et  de  le 
défendre  contre  les  dangers  qui  s*opposent  à  Taccomplissement  de  sa 
t&che.  C'est  à  travers  ces  périls  que  nous  promènent  deux  volumes, 
remplis  de  mouvement  et  d'imprévu.  Dire  que  les  aventures  de  Serge 
Obrensky  sont  toutes  vraisemblables  serait  trop  s'avancer  ;  mais  les 
jeunes  lecteurs  friands  d'épisodes  dramatiques  n'y  regarderont  peut- 
être  pas  de  si  près. 

9*  —  L'auteur  de  V Héroïsme  au  pays  des  neiges  nous  avertit,  dans  sa 
Préface,  que  la  pensée  de  son  livre  lui  a  été  suggérée  par  les  expédi- 
tions de  Franklin  et  de  Nanssen.  Gomme  eux,  Karl  Thaulzen  est  attiré 
vers  cette  mystérieuse  terre  de  glace,  fatale  à  tant  de  hardis  voyageurs. 
Il  tente,  comme  l'a  fait  l'infortuné  Andrée,  d'y  aborder  en  ballon  ;  ses 
efforts  échouent  et,  après  d'horribles  souffrances,  il  est  recueilli  par  les 
Esquimaux.  Mais  si  sa  vie  est  sauve,  sa  raison  est  égarée  et  il  ne  la 
recouvre  qu'après  de  longs  mois,  grâce  au  dévouement  de  sa  femme, 
qui  vient  le  chercher  dans  les  solitudes  où  il  a  trouvé  un  refuge.  Les 
peintures  de  ces  régions  désolées  sont  extraites  des  relations  des  voya- 
geurs qui  les  ont  visitées,  et  ce  fait  donne  au  récit  un  intérêt  que  n'ont 
pas  les  histoires,  où  tout,  même  les  descriptions  des  lieux,  est  pure- 
ment fantaisiste. 

iO.  —  Avec  les  Dieux  d'or  nous  sommes  transportés  à  l'autre  extré- 
mité du  continent  américain,  dans  l'isthme  de  Panama,  où  se  déroulent 
les  aventures,  assez  peu  vraisemblables  il  faut  le  reconnaître,  de 
rexplorateur  Henri  d'Alvare  et  de  ses  compagnons.  Au  cours  de  leurs 
pérégrinations,  ils  découvrent  un  véritable  trésor  de  statues  en  or, 
d'où  le  litre  du  volume. 

il.  —  C'est  un  bon  livre  à  propager  dans  les  œuvres  ouvrières  de 
jeunes  gens  que  celui  où  sont  relatés  les  hauts  faits  du  soldat  JRot/and; 
les  épisodes  les  plus  dramatiques  de  la  conquête  d'Alger  y  sont  racontés 
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dans  un  langage  pittoresque  et  coloré  ;  Pesprit  du  volume  est  chrétien 
et  militaire  par  excellence. 

12.  —  Ici,  nous  sommes  encore  en  Algérie,  où  la  petite  Arabe 
Aouîna,  recueillie  par  un  saint  prêtre,  est  élevée  par  des  Sœurs  dans 
la  religion  chrétienne.  Devenue  jeune  fille,  elle  est  réclamée  par  son 
oncle,  chef  de  tribu  puissant  et  riche  et,  rendue  à  son  milieu  d'origine^ 
la  Nièce  du  curé,  comme  on  rappelle  en  souvenir  du  protecteur  de  son 
enfance,  sent  se  réveiller  en  elle  les  instincts  et  aussi  les  haines  de  sa 
race.  Elle  n'abjure  pas  la  foi  chrétienne  et  reste  irréprochable  dans  sa 
conduite,  mais  elle  sUdéntiûe  à  la  résistance  que  ses  compatriotes 
opposent  à  la  conquête  française.  Vaincue  dans  une  lutte  inégale, 
abandonnée  par  les  siens,  elle  finit  par  retourner  auprès  des  religieuses 
qui  ont  veillé  jadis  sur  elle,  et,  sous  leur  habit,  elle  trouve  la  paix. 
A  côté  des  aventures  fictives  de  la  jeune  Arabe,  les  petits  lecteurs,  k 
qui  surtout  convient  ce  volume,  y  trouveront  des  croquis  algériens, 
des  souvenirs  militaires,  des  épisodes  historiques  vivement  enlevés. 

13.  —  De  TAlgérie,  passons  au  monde  socialiste,  dont  M.  Jean  Drault 
flagelle,  d'une  main  vigoureuse,  les  manœuvres  hypocrites,  la  tyran- 
nie cruelle.  Il  nous  montre  ces  prétendus  réformateurs  aussi  durs  vis- 
à-vis  des  petits  que  plats  en  face  des  puissants.  Le  n^UAldde  Chanteau 
est  promptement  corrigé  de  ses  illusions,  et  son  séjour  dans  les  bureaux 
de  la  a  Pique  socialiste  »  lui  amène  mille  déceptions,  grâce  aux- 
quelles il  fiait  par  se  convaincre  qu'il  y  a  un  abîme  entre  les  magni- 
fiques théories  de  ses  amis  les  socialistes  et  la  bassesse  de  leurs  actes, 
dont  il  est  lui-même  victime. 

14.  —  Encore  un  livre  qui  touche  aux  questions  brûlantes  du  jour. 
Dans  ces  croquis,  intitulés  :  El  ça..,  ?  pris  un  peu  partout,  chez  les 
riches  et  chez  les  pauvres,  dans  les  hôtels  et  dans  les  mansardes,  les 
émotions  les  plus  diverses  se  succèdent.  Le  spectateur  est  tour  à  tour 
ému  ou  indigné,  révolté  ou  attendri.  Pierre  TErmite  connaît  son  peuple 
de  Paris,  et  sous  sa  plume  vigoureuse  et  colorée  revivent  les  mille  côtés 
de  la  vie  des  faubourgs,  vie  si  intense  et  si  dramatique  parfois,  sous 
ses  dehors  monotones. 

15.  —  Voici  un  joli  volume,  animé  d'une  pensée  religieuse  et  morale 
et,  de  plus,  bien  écrit,  éloge  qu*on  ne  peut  malheureusement  pas  dé- 
cerner à  tous  les  «  bons  »  livres.  Suzanne  Gantagrel,  dite  Bonne  Maman, 
n'a  de  vénérable  que  son  surnom.  A  vingt  ans,  elle  se  trouve  par  la 
force  des  choses  à  la  tête  d'une  nombreuse  tribu  d'enfants,  qu'elle  gou- 
verne, malgré  mille  difficultés,  avec  bonne  humeur  et  vaillance,  jus- 
qu'au jour  où.  il  lui  est  permis,  sans  pourtant  abandonner  son  poste, 
de  songer  à  son  propre  bonheur,  si  largement  mérité. 

16.  —  La  donnée  de  Miguy  est  assez  invraisemblable  et,  en  somme, 
sans  grand  intérêt.  Le  lieutenant-colonel  Samarana  juré  de  n'épouser, 
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en  secondes  noces,  qu'une  femme  très  jeune  ;  or,  une  vieille  ôHe, 
MU*  de  Maryla»  exaspérée  par  l'indifiFérence  du  bel  officier,  arrive  à 
force  de  subterfuges,  à  le  fiancer  à  une  veuve,  M"'*  de  Trescault,  dont 
elle  failsifie  l'acte  de  naissance.  Beaucoup  de  duplicité  et  d'intrigue  sont 
déployées  pour  arriver  à  ce  mince  résultat  ;  mais  enfin  tout  se  découvre, 
le  mariage  du  veuf  et  de  la  veuve  est  rompu  et  le  volume  se  ferme  sur 
les  fiançailles  du  fils.de  M>^«  de  Trescault  avec  la  fille  un  peu  fantasque 
du  lieutenant-colonel,  union  mieux  assortie  que  la  première. 

17.  —  />  Plan  de  la  eomUne  est  celui  de  beaucoup  de  femmes  d'un 
certain  âge,  qui,  marieuses  d'instinct,  s'occupent,  un  peu  par  bonté 
d*âme,  encore  plus  par  désœuvrement,  à  unir  les  leunes  gens  et  les 
jeunes  filles  de  leur  connaissance.  Ici,  toutefois,  le  béros  du  roman, 
garçon  laid,  bonnète,  intelligent  et  ricbissime,  s'insurge  contre  le 
«  plan  »  que  lui  a  tracé  sa  vieille  amie.  A  la  belle  Roberte,  qu'on  lui  a 
cboisie,  il  préfère  Jeanne,  la  Gendrillon  de  la  famille;  il  n*a  pas  tort  et 
son  bonbeur  nous  parait  assuré.  M">«  Maryan  déploie  dans  ce  récit  très 
simple  ses  qualités  babituelles  :  le  style  est  élégant  et  correct,  les  sen^- 
timents  élevés  et  délicats,  la  note  religieuse  sincère  et  juste. 

18.  —  La  même  pensée  de  foi  et  d'élévation  morale  se  retrouve  dans 
Tante  Geneviève,  où  une  jeune  fille,  aigrie  par  les  cbagrins,  trouve  la 
paix  en  se  dévouant  aux  autres  d'une  manière  absolue.  Elle  est  aïnenée  à 
ces  sommets,  où  la  vie  se  transfigure,  par  une  simple  paysanne,  une 
de  ces  âmes  petites  aux  yeux  du  monde,  sublimes  devant  Dieu;  mal- 
beureusement  le  style  de  l'auteur  manque  de  vigueur  et  de  coloris. 

19.  •—  Tante  Bath  est  un  livre  agréablement  écrit,  avec  des  aperçus 
exacts  sur  la  vie,  des  pensées  délicates,  xm  sentiment  religieux  éclairé. 
Tous  les  personnages  mis  en  scène  sont  sympàtbiques,  et  la  trame 
du  récit  se  poursuit  unie  et  paisible,  sans  grande  secousse, 
jusqu'à  ce  que  Batbilde,  aussi  bonne  que  jolie,  finit  par  épouser  le 
fiancé  de  ses  rêves. 

20.  —  L'Épreuve  de  Suzanne  Hébert  est  rude,  mais  il  n'en  fallait  pas 
moins  pour  ramener  dans  le  cbemin  du  devoir  cette  âme  superficielle 
et  égoïste.  La  perte  de  sa  beauté,  la  ruine  de  son  mari,  qui  est  en  partie 
son  œuvre,  le  départ  de  celui-ci  pour  l'Alaska,  ouvrent  aux  yeux  de  la 
jeune  femme  des  borizons  meilleurs.  La  donnée,  comme  on  le  volt, 
n'est  pas  neuve  ;  mais  elle  est  traitée  avec  délicatesse  ;  le  vieux  manoir 
familial  du  <  Gbâteau  d'Or  »  est  joliment  décrit,  et  l'auteur,  M">*  Marie 
Tbiéiy,  a  résisté,  ce  dont  nous  la  louons,  à  la  tentation  de  rendre,  par 
un  coup  de  baguette,  à  son  béroine  convertie,  la  fortune  perdue*  Elle 
se  contente  de  lui  apprendre  à  trouver  dans  les.trésors  qui  lui  restent,  et 
qu'elle  a  longtemps  méconnus,  un  bonbeur  plus  solide. 

21.  —  Dans  ridée  de  Susie  nous  voyons  deux  jeunes  filles^  l'une 
sérieuse,  l'autre  frivole,  l'une  dévouée,  l'autre  égoïste,  et,  ce  qui  n'ar* 
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rive  pas  toujours  en  ce  inonde,  la  venu  de  la  première  récompensée 
par  un  heureux  mariage.  Le  style  de ,  M.  Jean  Thierry  est  assez 
faible  et  les  invraisemblances  de  son  roman  sont  nombreuses;  signalons 
toutefois  un  joli  portrait  de  la  receveuse  des  postes  d'un  village 
perdu  des  Pyrénées.  Chez  cette  femme,  jadis  vibrante,  le  temps,  la  vie 
obscure  et  monotone  a  tout  apaisé,  sans  rien  éteindre»  lui  donnant,  au 
moral  et  au  physique,  une  «  teinte  grise.  » 

22.  —  De  même,  la  vertu  de  la  P^ite-Fitte  de  M.  de  Sauvoy^  la  sympa- 
thique Marie  Alyette,  est  récompensée  après  de  longues  épreuves, 
tandis  que  son  mauvais  génie,  une  fille  de  Rajah  indien,  égarée  en 
France,  expie  ses  méfaits  par  une  mort  prématurée.  Le  style  est 
assez  coulant,  les  sentiments  honnêtes  et  religieiix. 

23.  —  La  Pierre  de  touche  qui  met  à  l'épreuve  le  caractère  de  Lau- 
riane  Ferrus  n'est  rien  moins  que  le  fabuleux  héritage  qu'un  oncle 
a  laissé  à  la  petite  institutrice.  Du  jour  au  lendemain,  celle-ci  se  trouve 
être  un  des  plus  beaux  partis  de  France,  et,  comme  on  peut  le  croire, 
les  épouseurs  ne  lui  manquent  pas.  Laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de 
découvrir  comment  la  jolie  Laurianne  sait  rendre  ses  millions  profi- 
tables aux  autres.  Son  histoire  est  racontée  avec  agrément,  dans  un 
excellent  esprit. 

24.  —  L'esprit  du  volume  intitulé:  Oiseau  sans  nid  est  également 
bon,  mais  le  style  en  est  faible.  Lucette  de  Yalcteuse,  enfant  aban- 
donnée, retrouve,  après  de  longues  années,  un  père  affectueux  et  un 
c  nid  »«  tissé  d'or  et  de  soie.  Ame  reconnaissante,  elle  partage  ses 
richesses  avec  les  amis  des  jours  mauvais,  les  honnêtes  maraîchers 
qui  l'ont  jadis  recueillie. 

25.  —  La  Princesse  Mystère,  autrement  dit  Hélène  Gzounos»  avec 
son  âme  de  démon  et  sa  figure  de  déesse,  son  passé  obscur  et  ses  noirs 
projets,  détonne  singulièrement  dans  le  milieu  tranquille  et  somnolent 
d'une  ville  de  province.  L'objet  de  sa  vengeance  est  le  marquis  de 
Montclair,  à  qui  elle  fait  payer  cher  les  méfaits  de  ses  ascendants. 
Ajoutons  que  ce  fils  des  croisés,  que  Ton  nous  représente  comme  hardi 
et  aventureux,  s'incliLe  avec  une  soumission  par  trop  naïve,  sans 
examen,  sans  contestation,  sans  combat,  devant  les  affirmations  de  la 
haineuse  princesse.  Ce  n'est  pas  là,  du  reste,  l'unique  invraisemblance 
d'un  volume,  qui,  irréprochable  comme  sentiments,  laisse  parfois  k 
désirer  au  point  de  vue  littéraire. 

26.  —  Pour  l'honneur  de  la  nature  humaine,  souhaitons  que,  dans 
la  Très  véridique  histoire  d'une  petite  fiUe^  la  mère  de  celle-ci  ne  soit 
pas  copiée  d'après  nature.  Cette  femme,  belle,  riche,  raffinée,  qui 
c  CQgne  »  sur  ses  filles  comme  la  dernière  des  chiffonnières,  par  pure 
haine,  est  un  vrai  monstre.  Les  religieuses  chez  qui  Angola  est  mise 
en  pension  ne  sont  guère  plus  sympathiques  et,  tout  en  reconnaissant 
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en  secondes  noces,  qa*une  femme  très  jeune  ;  or,  une  vieille  fille, 
W^*  de  Maryls,  exaspérée  par  l'indifférence  du  bel  officier,  arrive  à 
force  de  subterfuges,  à  le  fiancer  à  une  veuve,  M"'*  de  Trescault,  dont 
elle  falsifie  Tacte  de  naissance.  Beaucoup  de  duplicité  etdMntriguesont 
déployées  pour  arriver  à  ce  mince  résultat  ;  mais  enfin  tout  se  découvre, 
le  mariage  du  veuf  et  de  la  veuve  est  rompu  et  le  volume  se  ferme  sur 
les  fiançailles  du  fils.deM>°«  de  Trescault  avec  la  fille  un  peu  fantasque 
du  lieutenant-colonel,  union  mieux  assortie  que  la  première. 

17.  —  Le  Plan  de  la  eomUsse  est  celui  de  beaucoup  de  femmes  d'un 
certain  âge,  qui,  marieuses  d*instinct,  s'ocfcupent,  un  peu  par  bonté 
d'âme,  encore  plus  par  désœuvrement,  à  unir  les  leunes  gens  et  les 
jeunes  filles  de  leur  connaissance.  Ici,  toutefois,  le  béros  du  roman, 
garçon  laid,  bonnète,  intelligent  et  ricbissime,  s*insurge  contre  le 
«  plan  »  que  lui  a  tracé  sa  vieille  amie.  A  la  belle  Roberte,  qu'on  lui  a 
cboisie,  il  préfère  Jeanne,  la  Gendrillon  de  la  Emilie  ;  il  n*a  pas  tort  et 
son  bonbeur  nous  parait  assuré.  M">«  Maryan  déploie  dans  ce  récit  très 
simple  ses  qualités  babituelles  :  le  style  est  élégant  et  correct,  les  sen- 
timents élevés  et  délicats,  la  note  religieuse  sincère  et  juste. 

18.  —  La  même  pensée  de  foi  et  d'élévation  morale  se  retrouve  duns 
Tante  Geneviève,  où  une  jeune  fille,  aigrie  par  les  cbagrins,  trouve  la 
paix  en  se  dévouant  aux  autres  d'une  manière  absolue.  Elle  est  amenée  à 
ces  sommets,  où  la  vie  se  transfigure,  par  une  simple  paysanne,  une 
de  ces  âmes  petites  aux  yeux  du  monde,  sublimes  devant  Dieu;  mal- 
beureusement  le  style  de  l'auteur  manque  de  vigueur  et  de  coloris. 

19.  —  Tante  Bath  est  un  livre  agréablement  écrit,  avec  des  aperçus 
exacts  sur  la  vie,  des  pensées  délicates,  un  sentiment  religieux  éclairé. 
Tous  les  personnages  mis  en  scène  sont  sympatbiques,  et  la  trame 
du  récit  se  poursuit  unie  et  paisible,  sans  grande  secousse, 
jusqu'à  ce  que  Batbilde,  aussi  bonne  que  jolie,  finit  par  épouser  le 
fiancé  do  ses  rêves. 

20.  —  L'Épreuve  de  Suzanne  Hébert  est  rude,  mais  il  n'en  fallait  pas 
moins  pour  ramener  dans  le  cbemin  du  devoir  cette  âme  superficielle 
et  égoïste.  La  perte  de  sa  beauté,  la  ruine  de  son  mari,  qui  est  eu  partie 
son  œuvre,  le  départ  de  celui-ci  pour  l'Alaska,  ouvrent  aux  yeux  de  la 
jeune  femme  des  borizons  meilleurs.  La  donnée,  comme  on  le  voit, 
n'est  pas  neuve  ;  mais  elle  est  traitée  avec  délicatesse  ;  le  vieux  manoir 
familial  du  cGbâteau  d'Or  »  est  joliment  décrit,  et  Tauteur,  M°>*  Marie 
Tbiéiy,  a  résisté,  ce  dont  nous  la  louons,  à  la  tentation  de  rendre,  par 
un  coup  de  baguette,  à  son  béroîne  convertie,  la  fortune  perdue.  Elle 
se  contente  de  lui  apprendre  à  trouver  dans  les.trésors  qui  lui  restent,  et 
qu'elle  a  longtemps  méconnus,  un  bonbeur  plus  solide. 

21.  —  Dans  ridée  de  Suxie  nous  voyons  deux  jeunes  filles^  Tune 
sérieuse,  l'autre  frivole,  l'une  dévouée,  l'autre  égoïste,  et,  ce  qui  n'ar- 
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rive  pas  toujours  en  ce  monde,  la  vertu  de  la  première  récompensée 
par  un  heareuz  mariage.  Le  style  de .  M.  Jean  Thierry  est  assez 
faible  et  les  invraisemblances  de  son  roman  sont  nombreuses;  signalons 
toutefois  un  joli  portrait  de  la  receveuse  des  postes  d*un  village 
perdu  des  Pyrénées.  Chez  cette  femme,  jadis  vibrante,  le  temps,  la  vie 
obscure  et  monotone  a  tout  apaisé,  sans  rien  éteindre»  lui  donnant,  au 
moral  et  au  physique,  une  «  teinte  grise.  » 

22.  —  De  même,  la  vertu  de  la  Petiie-FiUe  de  M.  de  Sauvoy^  la  sympa* 
thique  Marie  Alyette,  est  récompensée  après  de  longues  épreuves, 
tandis  que  son  mauvais  génie,  une  ÛUe  de  Rajah  indien,  égarée  en 
France,  expie  ses  méfaits  par  une  mort  prématurée.  Le  style  est 
assez  coulant,  les  sentiments  honnêtes  et  religieiiz. 

23.  —  La  Pierre  de  touche  qui  met  k  l'épreuve  le  caractère  de  Lau- 
riane  Ferrus  n'est  rien  moins  que  le  fabuleux  héritage  qu'un  oncle 
a  laissé  à  la  petite  institutrice.  Du  jour  au  lendemain,  celle-ci  se  trouve 
être  un  des  plus  beaux  partis  de  France,  et,  comme  on  peut  le  croire, 
les  épouseurs  ne  lui  manquent  pas.  Laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de 
découvrir  comment  la  jolie  Laurianne  sait  rendre  ses  millions  profi- 
tables aux  autres.  Son  histoire  est  racontée  avec  agrément,  dans  un 
excellent  esprit. 

24.  —  L'esprit  du  volume  intitulé  :  Oiseau  sans  nid  est  également 
bon,  mais  le  style  en  est  faible.  Lucette  de  Yalcteuse,  enfant  aban- 
donnée, retrouve,  après  de  longues  années,  un  père  affectueux  et  un 
c  nid  »«  tissé  d'or  et  de  soie.  Ame  reconnaissante,  elle  partage  ses 
richesses  avec  les  amis  des  jours  mauvais,  les  honnêtes  maraîchers 
qui  l'ont  jadis  recueillie. 

25.  —  La  Princesse  Mystère,  autrement  dit  Hélène  GzounoSi  avec 
son  âme  de  démon  et  sa  figure  de  déesse,  son  passé  obscur  et  ses  noirs 
projets,  détonne  singulièrement  dans  le  milieu  tranquille  et  somnolent 
d'une  ville  de  province.  L'objet  de  sa  vengeance  est  le  marquis  de 
Montclair,  à  qui  elle  fait  payer  cher  les  méfaits  de  ses  ascendants. 
Ajoutons  que  ce  fils  des  croisés,  que  Ton  nous  représente  comme  hardi 
et  aventureux,  s'incliLO  avec  une  soumission  par  trop  naïve,  sans 
examen,  sans  contestation,  sans  combat,  devant  les  affirmations  de  la 
haineuse  princesse.  Ce  n'est  pas  là,  du  reste.  Tunique  invraisemblance 
d'un  volume,  qui,  irréprochable  comme  sentiments,  laisse  parfois  k 
4ésirer  au  point  de  vue  liltéraire. 

26.  —  Pour  l'honneur  de  la  nature  humaine,  souhaitons  que,  dans 
la  Très  véridique  histoire  d'une  petite  fiUe^  la  mère  de  celle-ci  no  soit 
pas  copiée  d'après  nature.  Cette  femme,  belle,  riche,  raffinée,  qui 
«  C9gne  »  sur  ses  filles  comme  la  dernière  des  chiffonnières,  par  pure 
haine,  est  un  vrai  monstre.  Les  religieuses  chez  qui  Angola  est  mise 
en  pension  ne  sont  guère  plus  sympathiques  et,  tout  en  reconnaissant 
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sans  difficulté  qu'il  ne  suffit  pas  de  porter  Thabit  religieux  pour  être 
saint  ou  sainte,  il  nous  semble  difficile  d'admettre  que  des  religieuses 
flagellent  jusqu'au  sang  une  enfant  rebelle,  encore  moins  qu'elles  la 
laissent  se  confesser  dans  les  conditions  que  raconte  Angela.  L'histoire 
de  la  jolie  Molly  n'est  pas  faite  non  plus  pour  des  petites  filles,  si  naïves 
qu'on  les  suppose.  En  résumé,  ce  livre,  écrit  avec  talent,  où  se  trouvent 
des  observations  fines  et  vraies,  une  connaissance  réelle  de  llrlande 
et  des  Irlandais,  n'est  pas  à  recommander  pour  des  enfants. 

27.  —  La  pension  de  Crescent  Uouse  n'est  guère  plus  agréable  à  habiter 
que  le  couvent  où  la  pauvre  Angela  a  été  si  cruellement  fustigée,  mais 
au  moins,  ici,  il  n'y  a  pas  d'étiquette  religieuse  pour  couvrir  de  graves 
abus.  Aux  prises  avec  une  directrice  avide  et  vulgaire  et  des  élèves 
égoïstes,  Christine  Gharlier  s'élève  au-dessus  de  son  entourage  : 
c  elle  s'est  penchée  sur  les  humbles,  elle  a  découvert,  émer- 
veillée, la  supériorité  d'âme,  la  générosité  des  sentiments  chez  les  ignorés 
et  les  méprisés  de  la  vie.  »  Cet  extrait  montre  l'esprit  d'un  volume  un 
peu  triste,  mais  bien  pensé  et  bien  écrit. 

28.  —  Larmes  et  joies  est  une  histoire  peu  dramatique,  animée  d'un 
excellent  esprit,  mais  d'un  intérêt  médiocre. 

29.  —  L'histoire  de  Jean  Revoil,  le  Fils  du  matlre  (Técôle^  convient  aux 
enfants  de  huit  à  dix  ans  ;  ils  y  verront,  sous  une  forme  très  simple, 
que,  même  en  ce  monde,  l'honnêteté  et  la  bonne  conduite  sont 
souvent  récompensés. 

Brochures  théâtrales.  —  1.  *-  Le  poème  historique  en  deux  actes 
du  D' Billaudeau  est  fondé  sur  un  fait  connu,  comme  l'explique  le  pro- 
logue. Il  est  destiné  aux  établissements  religieux  de  jeunes  gens;  c'est 
dire  que  l'esprit  en  est  bon. 

2.  —  L6  Colonel,  corrUe  de  VilleboiS'Mareuil  est  un  drame  héroïque  et 
militaire  en  cinq  actes  et  vingt  personnages,  qui  se  passe  au  Transvaal. 

3  et  4.  —  Ruth  et  Noémi^  idylle  biblique,  et  Sainte  Eustéle,  drame 
chrétien  avec  chants,  n'ont  que  des  rêles  de  femmes  et  conviendront  à 
merveille  aux  patronages  de  jeunes  filles. 

5.  —  L«  Mystère  de  la  Nativité  a  huit  tableaux  qui,  à  la  rigueur, 
pourraient  être  représentés  séparément  ;  il  conviendra,  comme  les  pré- 
cédents, aux  pensions  ou  aux  patronages  de  jeunes  filles. 

6.  —  Le  Tournant^  drame  en  prose  en  trois  actes  et  comportant  six 
personnages,  n'a  que  des  rôles  d'hommes  :  c'est  une  pièce  parfaitement 
morale,  mais  assez  triste.  Goutesss  R.  de  Gourson. 
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THÉOLOGIE 

M^UTcUe  Tlié^logie  dogmatique,  par  le  R.  P.  Julbs  Soubbn. 
/.  Dieu  dam  Vhistôire  et  la  RévUation.  Paris,  Beauchesne,  1902,  in-8  de  1  06  p. 
—  Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  ces  derniers  temps,  remploi  de  la  langue  française  a  été 
grandement  préconisé  pour  Tei^eignement  et  surtout  pour  la  vulga- 
risation de  la  théologie.  Tout  le  monde  reconnaît  que  cette  reine  des 
lettres  et  des  sciences  ne  saurait  demeurer  dans  Tinaccessible  solitude, 
où  elle  s'est  longtemps  confinée.  L'utilité  d'une  vulgarisation  parait 
donc  universellement  admise,  môme  par  ceux  qui  veulent  que  la 
diffusion  d'une  science  sérieuse  dans  le  clergé  précède  la  diffusion  de 
la  vulgarisation  dans  les  laïques  et  en  soit  la  condition. 

S'il  s'agit  de  l'enseignement^  l'utilité  ou  même  la  nécessité  de  la  langue 
française  est  bien  autrement  contestée.  Récemment,  de  très  hautes 
autorités  se  sont  déclarées  pour  et  contre.  La  sagesse  romaine 
semble,  en  général,  défavorable  à  ces  innovations  précipitées. 
]^ous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  au  cœur  du  débat.  Bornons- 
nous  à  exprimer  modestement  notre  avis  :  le  latin  semble  devoir 
demeurer  la  langue  habituelle  et  officielle  de  l'enseignement  théolo- 
gique. Mais  la  simple  position  de  la  question  suffît  pour  faire  com- 
prendre l'importance  du  présent  ouvrage.  L'expérience  sera  le  juge 
suprême  de  cette  tentative.  D'ailleurs,  s'il  est  reconnu  impropre  à  l'ensei- 
gnement, il  resteraencore  un  intéressant  manuel  de  vulgarisation.  Il  sera, 
pour  la  théologie,  ce  que  sont  Figuier  et  Parville  pour  la  science,  —  un 
instrument  de  pénétration  dans  le  grand  public,  je  veux  dire  dans  ces 
masses  de  «  pratiquants  »  trop  réfractaires  à  l'étude  de  la  religion. 

Le  premier  fascicule  traite  de  Dieu  dans  Vhistôire  (p.  1-42]  et  Dieu 
dans  la  révélation  (p.  43-89). 

Dieu  dans  l'histoire  :  c'est  un  résumé  de  théodicée  naturelle  Celle 
qu'on  peut  la  dégager  de  l'histoire  des  religions  et  de  l'histoire  de  la 
philosophie.  Assurément,  il  est  bien  difficile,  dans  un  si  petit  nombre 
de  pages,  de  condenser  des  notions  exactes  et  précises.  Il  faudra  pré- 
munir le  professeur,  aussi  bien  que  l'élève,  contre  la  tentation  de  se 
fi«r  à  ces  rapides  résumés.  I^éanmoins  à  notre  époque  où  l'on  demande 
des  clartés  de  tout,  ces  notions  constituent  le  bagage  indispensable 
sans  lequel  ne  devrait  jamais  s'aventurer  un  conférencier,  un  écrivain, 
un  docteur  es  théologie  scolastique. 

Il  y  a  là  des  faits  dont  il  faut  au  moins  confusément  connaître  l'exis- 
tence. Ce  travail  historique  est  donc,  somme  toute,  un  travail  utile» 
Il  donne  la  science  provisoire  en  attendant  la  science  véritable  :  il  faut 
en  savoir  gré  à  l'auteur. 

Tient  ensuite  la  deuxième  partie  :   Dieu  dans  la  révélation.  Dans  le 
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chapitre  I,  Tauleur  traite  de  Tezistence  de  Dieu  au  point  de  vue  philo- 
sophique, surtout  au  point  de  vue  de  Thistoire  de  la  philosophie  et  de 
la  science.  Les  preuves  sont  rapidement  indiquées.  —  Le  chapitre  II 
est  purement  historique.  Il  s'agit  de  l'essence  divine,  d'après  les  Pères, 
les  scolastiques  et  les  panthéistes.  —  Le  chapitre  m  est  consacré  aux 
AUribuU  de  Dieu.  L*auleur  touche  à  beaucoup  de  points  très  délicats  et 
indique  en  quelques  mots  les  différences  entre  opinions  scolastiques. 
Somme  toutp,  entreprise  originale  et  totalement  nouvelle.  A  ce  titre, 
elle  mérite  grandement  Tattention.  B.  db  Gaarot. 


Mm  IioI  d'amour.  Cnharité,  par  le  R.  P.  G^ffeb.  Paris,  Lecofflre,  1902. 
in-12  de  238  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  volume  contient  en  substance  les  instructions  du  matin,  données 
pendant  le  carême  de  1902  à  Saint-Thomas  d*Aquin. 

^éloquent  dominicain  sui^une  méthode  d'exposition  conforme  tout 
à  la  fois  aux  procédés  scolastiques  et  aux  aspirations  modernes,  n 
monte  par  degrés  de  la  matière  à  Tesprit  et  de  la  nature  à  la  grâce* 
Après  avoir  expliqué  dans  sa  première  conférence  ce  qu*est  Upha grand 
commandement^  il  esquisse  à  grands  traits,  dans  les  trois  conférences 
suivantes,  la  phirosophie  de  Tamour.  Il  passe  par  les  formes  successi-» 
vement  échelonnées  de  V Amour  instinct,  de  V Amour  senUment^  de 
V Amour  vertu  pour  arriver,  dans  la  quatrième  conférence,  au  Foyer  de 
l'amour^  en  Dieu  :  le  Dieu  du  christianisme,  non  pas  celui  des  stoïciens. 
On  sait  comment  cette  rigide  philosophie  lui  refusait  les  mouvements 
de  ramour,  trop  entachés  de  violence  et  d'imperfection. 

Les  quatre  conférences  suivantes  examinent  Tamour  évangèllque  et 
surnaturel,  tel  qu'il  nous  est  prescrit  par  le  Commandement  Nouveau. 
Elles  en  présentent  le  modèle  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

B.  DE  Gàrkot. 

JURISPRUDENCE 

Klst«fi«  de  la  respenmOiilité  erinOiielle  des  SAlnistrcis 
m  Fr»Mce  depuis  1999  jusqu'à  Mes  leurs,  par  Louis  Fbrstbl. 
Paris,  May,  1899,  in-8  de  xxxi-229  p.  —  Prix  2  fr.  50. 

On  sait  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  la  responsabilité  politique 
et  la  responsabilité  criminelle  des  ministres,  la  première  ayant  pour 
sanction,  sous  le  régime  parlementaire,  le  refus  de  confiance  du  Parle- 
ment qui  entraîne  la  démission  soit  du  cabinet  entier,  soit  du  ministre 
visé^  la  seconde  ayant  pour  sanction  la  mise  en  accusation  de  tel  oa 
tel  ministre.  L'ouvrage  de  M.  Ferstel  vient  à  son  heure,  à  une  époque 
où  le  pouvoir  exécutif  commet  contre  la  liberté  individuelle  et  le  droit 
de  propriété  une  série  d'attentats  qui  rappellent  les  époques  les  plus 
tyranniques  de  Thistoire  du  régime  républicain  en  France. 
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Dans  une  latroduction  très  documentée  U.  Ferslel  expose  comment 
la  responsabilité  criminelle  des  ministres  fonctionne  et  garantit  la 
liberté...  ailleurs  qu'en  France.  Puis  six  chapitres  sont  consacrés  à 
Fétude  juridique  et  historique  de  la  question  en  France  depuis  1789, 
depuis  les  débats  de  l'Assemblée  constituante  et  Taccusation  portée 
contre  les  ministres  de  Louis  XVI  jusqu'à  celles  dont  a  été  Tobjet  le 
général  Mercier  en  1899.  SuiveaJt,  à  titre  de  pièces  justificatives,  TActe 
du  Parlement  d'Angleterre  du  14  mai  1649  déclarant  quels  faits  sont 
réputés  crimes  de  haute  trahison  et  les  propositions  de  M.  Pascal  Duprat 
sur  l'organisation  de  la  responsabilité  présidentielle  et  la  responsabilité 
ministérielle  par  application  des  lois  constitutionnelles  de  1875.  Depuis 
1879  ces  propositions  dorment  dans  les  cartons  du  Parlement. 

EueÈNB  GODSFROY. 


SMlMliteM,  la  toi  du  !•'  Juiltot  tSOt  et  l'aTto  du 
èommmU  dTEfat  du  «S  fauTler  tMI«  ^  examen  juridique  et 
doeuments,  par  Edouard  Yiollst.  Paris,  Oudin,  1902»  in-12  de  139  p.  -^ 
Prix  :  2  fr. 

Combien  restera-l-il  encore  d'écoles  libres  en  Fraace  dans  quelques 
mois  ?  Au  train  dont  vont  les  choses,  Tarbitraire  et  la  Tiolence  ne  tar- 
deront pas  à  avoir  fait  table  rase  de  tout  enseignement  indépendant. 
V6i  soliiudinem  faciunt^  pacem  appellant  :  la  tyrannie  de  nos  jours 
n'est  pas  moins  hypocrite  que  celle  dont  parlait  Tacite.  Là  où  ils  ren- 
versent les  écoles,  ils  disent  qu'ils  exécutent  la  loi.  Quelle  loi?  Celle 
qu'ils  ont  faite.  Mais  ce  misérable  prétexte  lui-môme  est  mensonger. 
Non,  aucune  loi  n'autorisait  Fhécatombe  de  2,600  écoles  que  M.  Combes 
a  ordonnée  et  que  M.  Loubet  a  contresignée.  L'avis  du  Conseil  d'État, 
derrière  lequel  les  prescripteurs  ont  prétendu  s'abriter,  est  contraire 
à  tous  les  principes  de  Tinterprétation  législative^  et  d'ailleurs  ce 
n'était  pas  au  Conseil  d'État,  mais  bien  aux  tribunaux  de  l'ordre 
judiciaire  qu'il  appartenait  de  prononcer.  Telle  est  la  thèse  que 
M.  Edouard  Yiollet  soutient  juridiquement  et  établit  par  les  preuves 
les  plus  décisives.  Son  livre,  court  et  substantiel,  sera  très  utile  à  tous 
ceux  qui  peuvent  avoir  encore  à  revendiquer  les  libertés  et  les  droits 
de  propriété  violés  par  les  décréta  et  les  actes  administratifs  du  gou- 
vernement contre  les  écoles  libres.  Outre  l'examen  juridique  de  ces 
actes,  il  contient  tous  les  documents  qui  s'y  rapportent,  depuis  la 
Déclaration  des  droits  de  Thomme,  si  souvent  et  si  vainement  invoquée 
dans  ces  derniers  temps,  jusqu'aux  circulaires  ministérielles  et  autres 
pièces  officielles  de  juillet  et  d'août  1902.  M.  L. 


Novembre  1902.  T.  XGV.  28. 
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ttum  le  trairail.  Traduit  du  polonais  par  H.  G.,  avec  latroductlon  par 
le  R.  P.  A.  Baudrillard.  Parid,  Letliieiieuz>  s.  d.,  iu-12  de  xxxii-220  p. 
-  Prix  :  2  fir.  Î50. 

Ce  livre,  qui  est  Tœuvre  non  sigaée  de  la  comtesse  Zamoiska, 
B*adresse  spécialement  aux  femmes  et  traite  à  leur  point  de  vue  spécial  : 
du  travail  en  général^  du  travail  manuel^  du  travail  intellectuel,  enfin  du 
travail  spirituel. 

On  le  voit,  c'est  le  programme  complet  d'une  vie  chrétienne.  Il  a  été 

écrit  en  polonais,  particulièrement  pour  les  femmes  polonaises,  mais 

j^ai  idée  que  les  femmes  françaises,  qui  ont  bien  des  rapports,  semble- 

t-il,  avec  leurs  sœurs  de  Pologne,  pourraient  aussi  en  tirer  grand 

profit,  et  qu*en  en  mettant  les  leçons  en  pratique,  elles  rendraient  leur 

vie  meilleure,  plus  utile,  plus  bienfaisante  et  plus  féconde.  Excellent 

livre,  charmant  aussi,  qui  fait  entendre  aux  femmes  chrétiennes  de 

Pologne  et  d^ailleurs,  cet  appel  bien  actuel  :  «  A.  Tœuvre,  encore  une 

fois,  filez  votre  quenouille  pour  délivrer  deux  grandes  prisonnières, 

l'Église  et  la  Patrie.  Edouard  Pontal. 

« 
Après  le  eollège.  Horizons  Intellectuels,  par  Louis-Paul  db 
Castbgbns.  Clermont-Ferraod,  Bellet,  1902,2  vol.  in-12  de  385  et  416  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Ce  titre  poétique  dit  très  bien  ce  qu'est  le  livre  de  M.  L.-P.  de  Caste- 
gens,  qui  ne  donne  pas  ses  titres  et  qualités,  mais  qui  doit  être,  ou 
je  me  trompe  fort,  un  de  ces  éminents  maîtres  de  la  jeunesse,  à  qui  le 
libéralisme  de  nos  jours  a  fait  des  loisirs.  Il  ne  trace  pas  un 
programme  d'études  ni  môme  un  progamme  de  vie  pour  après  le 
collège,  mais  il  ouvre  au  jeune  homme  et  même  à  la  jeune  fille,  —car 
le  livre  convient  à  Tun  comme  à  Fautre,  —  des  horizons  intellectuels 
à  admirer,  à  explorer,  à  élargir,  pour  le  plus  grand  bien  de  leur 
intelJigence  de  leur  âme^  Fhonneur  et  Pagrandissement  de  leur  vie 
intellectuelle  et  chrétienne. 

Le  premier  volume  me  semble  plus  particulièrement  ouvert  sur  les 
horizons  naturels,  le  second  sur  les  horizons  surnaturels,  et  c*est  ainsi 
que,  du  début  à  la  fin,  Fouvrage  parait  monter  vers  des  cimes  plus 
hautes,  où  Tair  est  plus  pur  et  d'où  la  vue  est  plus  large.  C'est  comme 
une  suite  de  méditations,  ou  plutôt  d'élévations,  mais  ni  prêcheuses 
ni  pédantes,  sur  les  nobles  labeurs,  les  grands  devoirs  et  les  pures 
afi'ections  qui  ennoblissent  la  vie  et  la  rendent  bonne,  utile  et  féconde. 
Cela  est  d'ailleurs  assez  difficile  à  résumer,  étant  beaucoup  plus  aisô 
d'en  goûter  le  charme  que  de  l'analyser  et  de  l'exprimer. 

Sans  doute,  il  est  question  là  des  études  littéraires,  des  livres,  du 
parler  d'hier  et  du  parler  d'aujourd'hui,  du  travail  dans  le  repos,  de  la 
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communion  des  âmes,  des  belles  amitiés,  et  des  saintes  Écritures,  et 
de  la  philosophie,  et  de  la  France,  et  du  monde  surnaturel,  mais 
comme  j'indique  mal,  en  faisant  cette  sèche  énumération,  tout  ce  que 
contient  le  livre  !  Aussi,  si  le  lecteur  veut  m*en  croire,  il  le  lira,  et 
je  suis  bien  assuré  qu'il  le  trouvera  bien  supérieur  au  modeste  et  sin- 
cère hommage  que  je  me  permets  d'ofifrir  à  Fauteur  de  cet  ouvrage, 
l'un  des  meilleurs  que  j'aie  lus  depuis  longtemps  parmi  tous  ceux  qui 
sont  écrits  pour  la  jeunesse  chrétienne.  Les  chrétiens  de  tout  âge  y 
trouveront  d'ailleurs,  j'en  parle  par  expérience,  autant  de  charme  que 
de  profit.  Edouard  Pontal. 

iBfltrvttieiito  et  wtmètHmûmm  de  mesures  éleetriqaee  iBiliie- 
triellee,  par  H.  Armaqnat.  Paris,  Naud,  1902,  in-8  de  iii-6i4  p.  ~ 
Prix  :  15  fr. 

M.  Armagnat  est  à  la  fois  un  profond  érudit  et  un  expérimenta* 
teur  consciencieux.  La  lecture  de  son  livre  est  relativement  facile, 
grâce  à  la  clarté  du  plan  et  à  la  netteté  de  la  rédaction.  Les  mesures 
électriques  sont  souvent  difficiles  à  faire,  les  appareils  paraissent 
quelquefois  capricieux;  est-ce  la  faute  à  l'électricité?  Quelquefois,  car 
cette  fée  nous  réserve  bien  des  surprises,  mais  presque  toujours  c'est 
la  faute  de  l'expérimentateur  qui  ne  connaît  pas  assez  bien  son 
appajreil  et  surtout  qui  ne  sait  pas  ce  qu'il  a  droit  d'en  espérer. 
M.  Armagnat  répond  à  tous  les  desiderata  des  expérimentateurs. 
Dans  une  première  partie,  l'auteur  donne  des  indications  sur  les 
appareils  généraux  de  mesures  en  faisant  connaître  ce  qui  est  utile 
pour  bien  comprendre  leur  fonctionnement  et  leur  emploi.  Il  part  de 
notions  sur  les  systèmes  oscillants  et  fait  l'étude  très  approfondie  de 
tous  les  types  d'appareils  de  mesure;  il  ne  prend  que  les  modèles 
principaux,  ne  sej^réoccupant  pas  des  diverses  modifications  que  les 
divers  constructeurs  ont  pu  apporter  à  la  construction  d'appareils  qui, 
dans  le  fond,  sont  tous  les  mêmes;  mais  il  n'a  eu  garde  d'oublier  aucun 
type.  La  seconde  partie  est  consacrée  aux  appareils  industriels,  c'est- 
à-dire  à  ceux  qui,  par  simple  lecture,  donnent  la  grandeur  à  mesurer  ; 
là  encore  il  n'a  pris  que  des  appareils  types,  s'étant  peu  soucié  de  faire 
de  la  publicité  pour  tel  ou  tel  industriel.  Les  meilleurs  appareils  sont 
ceux  dont  on  sait  se  servir  ;  prenant,  à  notre  avis,  les  appareils  qui 
lui  sont  le  plus  familiers,  M.  Armagnat  nous  montre  tout  le  parti  qu'un 
expérimentateur  peut  en  tirer  s'il  suit  les  règles  indiquées  et  surtout 
s'il  reste  dans  les  limites  où  l'appareil  doiine  la  mesure  avec  le  maxi- 
mum de  précision.  Celte  partie  est  remplie  de  remarques  essentiellement 
pratiques,  aucun  des  détails  si  minutieux  à  prendre  pour  conduire 
à  bien  une  mesure  n'est  oublié.  La  troisième  partie,  intitulée  :  Méthode 
de  mesures,  examine  ces  méthodes  qui  exigent  la  combinaison  de 
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plusieurs  des  appareils  précédemmeut  décrits.  Toutes  les  qualités  que 
nous  arons  déjà  signalées  se  retrouvent  dans  cette  partie,  mais  Tauieur 
insiste  tout  particulièrement  sur  Télimination  des  causea  d^erraurs. 
G*est  en  lisant  cette  partie  que  Ton  comprend  toute  la  délicatesse  de 
certaines  mesures  électriques,  et  combien  Fauteur  est  ua  guide  sûr 
pour  conduire  rélectricien  à  la  plus  grande  précision. 

M.  Armagn«t  a  laissé  de  côté  toutes  les  méthodes  relatives  aux  dyna* 
mos,  aux  moteurs  et  aux  canalisations  ;  ces  questions,  traitées  d'ail- 
leurs dans  des  ouvrages  spéciaux,  sont  faciles  à  résoudre  lorsqu'on 
possède  les  connaissances  données  dans  ce  livre. 

Ouvrage  d*étude  indispensable  k  tout  électricien  ;  nous  ne  connais- 
sons rien  qui  le  vaille  ni  même  qui  rapproche  tant  au  point  de  vue 
de  fensemble  théorique  que  des  détails  expérimentaux. 

É.  Ghaizjln. 

UTTÉRATURE 

FeoHUi,  eh»nUlM,  iMMripttoins  of  Pope  Lbo  xm,  with  englith 
translation  and  notes  by  Hbnrt.  New  York-Philadelphia,  the  Dolphin 
Press,  1902,  petit  in-8  cartonné  de  xiv-321  p. 

Ce  magnifique  volume  contient  les  poésies  italiennes  ou  latines^ 
sacrées  ou  profanes  de  Léon  XIII,  avec,  en  regard»  une  traduction  eu 
vers  anglais.  La  première  pièce  date  de  1822  et  la  dernière  de  1901. 
Elles  sont  suivies  d'un  recueil  d'inscriptions  et  de  «  moralia  »,  dû  au 
même  a  humaniste.  »  Des  notes  abondantes,  destinées  à  renseigner 
sur  Torigine  de  ces  poésies,  terminent  le  volume;  elles  sont  le  plus 
souvent  très  intéressantes.  Il  est  certaines  de  ces  poésies  qui  sont  de 
vrais  poèmes  par  retendue.  Toutes  sont  fort  soignées.  On  sent  qu'en 
les  écrivant,  dans  ses  moments  de  loisir,  l'auguste  Pcmtife  y  a  mis 
tout  son  enthousiasme  de  fervent  admirateur  de  Virgile  el  d'Horace. 
Gomme  membre  de  l'Académie  des  Arcades,  on  sait  que  Léon  XIII 
s'appelle  Néander.  Sans  aUer  jusqu'à  prétendre  avec  le  distingué  tra- 
ducteur que  la  publication  de  ces  poésies  «  semblait  indispensable  » 
pour  bien  connaître  c  le  fond  de  Tâme  »  de  leur  auteur,  du  moins 
aide-t-elle  à  faire  apprécier  dans  toute  sa  délicatesse  et  son  originalité 
son  talent  littéraire  et  son  goût  prononcé  pour  les  auteurs  classiques 
de  la  vieille  Rome.  Léon  XIII  est  peut-être  le  meilleur  poète  latin  de 
notre  temps.  A.  R. 

Hlstorla  As  lu  iMeratim  cspaflAla  desde  los  origenes  hatia  el 
afio  4900,  por  JiJMB  FiTziu.uaiGB-KBLLT.  Trad.  del  ingléa  y  anotada  por 
A.  BoNiLUL  T  San  Hartîn,  con  un  estudio  preliminar  por  M.  Menéndez 
y  Pelajo.  Madrid,  la  Espaça  modema^  s.  d.  (1901),  ln-8  de  ZLU-dOB  p. 
—  Prix  :  10  fr. 

La  première  édition  de  la  History  of  Spaniah  LUerature^  publiée  en 
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1898  par  Fîtzmaurice-Eelly,  dans  la  collection  Short  historiés  of  the 
litarêtures  of  the  world  (LonÛTes^  William  Heinemann),  obtint  dès  son 
'apparition  un  légitime  succès.  Il  était  de  toute  justice  que  ce  travail 
fût  traduit  en  castillan,  comme  il  le  sera  bientôt  en  italien  et  en 
français.  L'auteur,  ceryantiste  des  plus  distingués  et  bispanographa 
infatigable,  possède  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  et  de 
la  littérature  transpyrénéennes.  De  plus,  son  ouvrage,  le  dernier  en 
date  du  même  genre,  complète  sur  bien  des  questions,  éclaircies  ou 
traitées  pour  la  première  fois  depuis  peu,  les  publications  déjà 
andenses  de  Ticknor,  de  Von  Scback,  etc.  On  y  trouve  résumé,  dans 
le  eadre  forcément  restreint  d*un  Manuel^  tout  ce  ({u'il  y  avait  à  dire 
lur  «ne  ma&iève  aussi  -complexe.  J'apprécie  fort,  pour  ma  part,  cette 
méthode  concise,  qui  expose  au  lecteur  les  lignes  essentielles  d'un 
sujet,  tout  en  lui  épargnant  une  foule  de  bavardages  inutiles  et  de 
faciles  amplifications.  On  s'étonne  même  que  M.  Fitzmaurice-Kelly 
ait  réussi  à  condenser  en  un  seul  volume  le  fruit  de  recbercbes  et  de 
lectures  aussi  vastes  ;  car  l'édition  espagnole  embrasse  jusqu'à  l'année 
i966,  0t  donne  l'analyse  dès  publications  récentes  de  quelque  impor- 
tance, y  compris  les  articles  de  revues.  Une  partie  des  éloges  dus  à  ce 
livre  revient  de  droit  au  traducteur,  M.  Adolfo  Bonilla  y  San  Martin. 
Les  notes  tiu'il  a  placées  avec  discrétion  au  bas  des  pages,  ne  sont 
jamais  bors  de  propos  et  témoignent  d'une  solide  érudition.  Le  volume 
contient  en  outre  une  table  des  noms  propres,  un  appendice  biblio- 
graphique des  plus  instructifs  et  une  préface  signée  d'un  nom  illustre 
et  vénéré  avec  raison  de  tous  les  hispanisants.  Dans  cette  étude  préli- 
minaire, M.  Menéndez  y  Pelayo,  contrairement  à  l'usage,  ne  couvre 
pas  de  fleurs  Tœuvre  qu'il  présente  au  public.  Sa  sévérité  pointilleuse 
relève  jusqu'aux  plus  légères  inadvertances  «  parce  qu'il  s'agit  d'un 
livre  de  liante  et  incontestable  valeur,  destiné  à  rendre  de  grands 
services.  »  Cette  sincérité  atteste  le  mérite  dé  l'œuvre,  beaucoup  plus 
Burinent  que  ne  l'eût  fait  un  enthousiasme  de  convention. 

L^  ROUAMST. 


Les  Wemiwamm  Mmnm  FoeuTre  de  Ilimte,  par  Ldgib  Fâlix  Faukb. 
Paris,  Perrin,  1902.  in-16  de  320  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  avions  déjà,  depuis  longtemps,  les  Femmes  de  Shakespeare,  les 
Femmes  de  Goethe  ;  un  beau  livre  restait  à  écrire  sur  les  Femmes  de 
Dante.  Il  semble  bien  que  rien  n'adt  manqué  à  l'auteur  pour  traiter 
dignement  cet  admirable  sujet.  M»***  Félix  Faure  est  très  suflElsamment 
au  courant  de  la  littérature  dantesque  contemporaine  ;  mais  surtout  elle 
a  lu,  relu,  médité,  la  Divine  Comédie,  la  VMa  nova,  et  aussi  le  Convito, 
trop  souvent  négligé;  elle  en  a  pénétré  le  sens  mystique  et  allégorique, 
et  a  BU  traduire  ses  impressions  dans  une  suite  de  courtes  études 
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d'une  grande  élévalion  de  pensées  et  de  sentiments.  Elle  répartit  les 
héroïnes  de  Dante  en  plusieurs  groupes»  un  peu  artificiels  peut-être  : 
les  vivantes  ;  les  mortes  ;  les  âmes  souffrantes  ;  les  immortelles.  La 
toute  glorieuse  Béatrice  est  naturellement  de  ces  dernières  ;  parmi  les 
«  vivantes  d  se  trouve  la  mystérieuse  Piétosa,  et  aussi  la  pieuse  Nella,  la 
douce  petite  veuve  de  Forese  Donati.  D'une  main  délicate,  Fauteur  a 
tracé  quinze  ou  vingt  esquisses  de  ces  idéales  figures,  pour  la  plupart 
un  peu  pâles  et  indécises,  et  cependant  inoubliables.  Uouvrage  s^ouvre 
par  une  Introduction  d*Qn  caractère  plus  général,  que  Ton  a  pu  lire, 
il  y  a  quelques  mois,  sous  un  autre  titre,  dans  la  Revue  des  De^is 
Mondes,  Les  belles  pages  ne  sont  pas  rares  dans  ce  petit  volume,  plein 
de  grâce  et  de  poésie,  d*un  sentiment  bien  dantesque.  Il  n*était  pas 
mal  que  les  Femmes  dans  Vœuvre  de  Dante  fût  écrit  par  une  femme. 

L.  AUVRAY. 

HISTOIRE 

lies  Origines  da  ParlemeMt  de  Paris  et  1»  Jriisttee  aux 

ILIII^  et  JLIV«  eièelee,  par  Gusta.vb  Ducouorat.  Paris,  Hachette, 
1902,  gr.  in-8  de  xvii-1058  p.  —  Prix  :  15  fr. 

lie  Parlement  de  Parle,  tM»n  rôle  politique  depnie  le 
régne  de  Cliarlee  VII  f  uequ'à  la  Révolutian,par  R.  Gli^son. 
Paris,  Hachette,  1901,  2  vol.  in-8  de  ii-469  et  516  p.  —  Prix  ;  15  fr. 

L'histoire  de  nos  institutions  vient  de  s*enrichir  de  deux  ouvrages  de 
haule  valeur,  consacrés  au  Parlement  de  Paris. 

Grâce  à  la  générosité  de  MM.  Aucoc  et  Georges  Picot,  PAcadémiedes 
sciences  morales  et  politiques  avait  mis  au  concours,  en  1888,  une  étude 
sur  le  Parlement  de  Paris  depuis  Pavénement  de  saint  Louis  jusqu'au 
régne  de  Charles  VIL  M.  Gustave  Ducoudray,  qui  s'était  déjà  occupé 
de  rhistolre  du  Parlement,  obtint  le  prix.  Il  y  vit  un  encouragement 
pour  poursuivre  ses  études,  et  c*est  mieux  qu'un  mémoire  de  concours, 
c'est  un  volume  de  plus  de  mille  pages  qu'il  publie  aujourd'hui  sur 
les  premiers  siècles  du  Parlement.  Et  encore  ce  volume  ne  représente 
que  la  moitié  du  fruit  de  son  travail  ;  un  second,  concernant  Taction 
administrative  et  politique  du  Parlement,  le  suivra  prochainement. 

Les  documents  sur  le  Parlement  ne  manquent  pas.  Malgré  deux 
incendies  qui  se  produisirent  au  Palais  en  1618  et  en  1776  et  qui 
causèrent  la  perte  de  tous  les  arréis  jusqu'au  xvp  siècle,  les  archives 
du  Parlement  constituent  encore  à  elles  seules  une  véritable  biblio- 
thèque dans  Timmense  dépôt  des  Archives  nationales.  Elles  se  compo- 
sent de  plus  de  10,000  registres,  dont  les  premiers,  connus  sous  le  nom 
d'Olim,  remontent  au  milieu  du  xiu*  siècle.  Sauf  quelques  lacunes, 
dues  notamment  à  Louis  XIV,  qui  fit  déchirer  les  arrêts  rendus  au 
temps  de  la  Fronde,  nous   possédons    l'ensemble  des  décisions  du 
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Parlement  de  1254  à  1790.  M.  Ducoudray  a  eu  la  patience  de  dépouiller 
toute  la  partie  de  ces  documents  qui  remonto  au  xni^  et  au 
XIV»  siècles. 

Le  Parlement,  qui  se  confondait  k  Torigine  avec  le  Cionseil  du  Roi 
suivait  d'abord  le  prince  dans  ses  voyages.  Mais  sous  saint  Louis  il 
cesse  d'être  nomade.  Les  sessions,  qui  s'ouvrent  à  la  Saint-Martin 
d*hiver,  à  la  Purification,  à  Pâques  et  k  la  Pentecôte,  tendent  à  se 
rejoindre  ;  la  Cour  siège  quasi  sans  interruption  jusqu'à  huit  et  neuf 
mois  de  suite.  Elle  n'est  plus  périodique,  mais  annuelle,  ou  plutôt 
permanente.  C'est  à^  ce  moment  que  M.  ^Ducoudray  commence  à 
l'étudier.  Il  nous  conduit  d'abord  au  Palais, qui  jusqu'à  Charles  YI  fut 
aussi  l'hôtel  du  Roi.  Après  nous  en  avoir  décrit  la  disposition,  l'auteur 
expose  l'organisation  générale  du  Parlement,  puis  il  en  fait  connaître  les 
magistrats,  clercs  et  seigneurs  laîcs^  leur  mode  de  recrutement,  leurs 
gages,  leurs  costumes,  et,  à  côté  d'eux,  leurs  auxiliaires,  les  procureurs, 
les  avocats,  les  notaires  qui  au  Palais  prirent  le  nopoi  de  registreurs  ou 
de  greffiers^  les  huissiers,  et  enfin  le  concierge,  non  Tun  des  moindres 
officiers,  et  qui  a  sous  ses  ordres  les  portiers.  La  compétence  du 
Parlement  est  déterminée,  autant  du  moins  qu'elle  peut  l'être,  par 
Taaalyse  et  le  classement  des  innombrables  litiges  dont  il  était  saisi. 
Tiennent  ensuite  les  parties  principales  de  l'ouvrage  :  le  livre  YI, 
consacré  à  l'action  du  Parlement,  et  dans  lequel  Tauteur  suit  l'évolu- 
tion judiciaire  qui,  dans  une  société  encore  à  demi  barbare  et  déchirée 
par  les  guerres  féodales,  a  abouti  à  la  suppression  du  duel  judiciaires 
proclamée  mais  incomplètement  réalisée  par  saint  Louis,  et  à  son 
remplacement  par  la  procédure  d'enquête  ;  le  livre  YII,  qui  nous  fait 
pénétrer  dans  la  forêt  toufifue  des  juridictions  laïques  et  ecclésiastiques 
du  moyen  âge  ;  le  livre  YIII,  qui  montre  l'influence  prépondérante  du 
Parlement  sur  le  droit  français  et  notamment  sur  la  coutume  de  Paris  ; 
le  livre  IX,  qui  étudie  la  jurisprudence  parlementaire  et  en  montre 
Teffet  social  sur  la  condition  des  personnes,  sur  celle  des  biens,  ^ur  la 
pénalité,  sur  la  procédure  et  dans  les  diverses  manifestations  de  la  vie 
judiciaire.  Dans  le  livre  X  et  dernier,  M.  Ducoudray  passe  en  revue  les 
cours  féodales  qui  existaient,  à  l'instar  du  Parlement,  dans  les  domaines 
des  grands  vassaux,  l'Échiquier  de  Normandie,  les  Grands  Jours  de 
Troyes,  l'Auditoire  du  droit  écrit,  et  il  rappelle  les  circonstances  qui 
amenèrent  la  création  des  différents  Parlements  provinciaux  ;  il  termine 
en  jetant  une  vue  d'ensemble  sur  le  rôle  j  udiciaire  du  Parlement,  auquel 
il  fait  honneur  d'avoir  créé  la  justice  française  et  le  droit  français, 

En  somme,  M.  Ducoudray  nous  donne  plus  que  l'histoire  du  Parle* 
ment  et  de  la  justice  en  France  du  xiii®  au  xv«  siècle  ;  son  livre,  plein 
de  faits  et  d'anecdotes  tirés  des  archives  parlementaires,  nous  offre  le 
tableau  pittoresque  de  la  vie  sociale  en  France  à  la  fin  du  moyen  âge  ; 


il  unit  l'histoire  des  mœure  à  celle  des  institutions  et  les  complète 
Tune  par  l*autre. 

—  La  personnalité  scientifique  de  H.  Giasson  est  assez  connue  pour 
qull  BOit  superflu  dMasister  sur  la  valeur  de  son  nouvel  ouvrage,  où  il 
reclierche  quel  a  été  le  rôle  politique  du  Parlement  de  Paris.  Ce  sujet 
constitue  une  partie  notable  de  Tbistoire  de  France,  mais  une  partie 
qui,  pour  être  bien  connue  et  sainement  appréciée,  a  besoin  d*étre 
étudiée  à  part  et  en  détail.  Les  deux  volumes  que  M.  Giasson  lui  con- 
sacre ne  sont  certes  pas  de  trop,  et  quelques  lacunes  mêmes  pour- 
raient y  être  signalées.  Il  est  une  question ,  notapiment,  qui  aurait  pu 
y  trouver  place  et  que  le  savant  historien  du  droit  anglais  et  du  droit 
français  était  mieux  ^e  personne  à  même  d*élucider  :  celle  des  causes 
qui  ont  empêché  le  Parlement  de  Paris  d'acquérir  un  pouvoir  analogue 
à  celui  du  Parlement  britannique.  If.  Giasson  laisse  ce  problème  de 
cêté.  Suivant  lui  -—  et  cette  afiinnation  nous  paiatt  contestable  — 
Tambitlon  de  jouer  un  rêle  politique  ne  serait  venue  au  Parlement  de 
Paris  qu*à  Tinstigation  de  la  Royauté.  «  Ge  sont  les  rois,  dit-iU  qui  ont 
fait  sortir  le  Parlement  de  ses  fonctions  normales  et  Font  mêlé  à  la  vie 
politique.  »  Il  est  vrai  que  les  rois  avaient  volontiers  recours  à  lui  dans 
leurs  embarras,  mais  par  le  souvenir  de  ses  origines,  par  Tabsence 
d'une  délimitation  précise  de  ses  attributions,  par  le  désir  naturel  à 
tout  corps  constitué  d'étendre  son  action  et  par  la  jalousie  que  lui  ins* 
pirait  la  noblesse,  le  Pariement  était  fatalement  porté  à  se  mêler  des 
affaires  de  FÉtat.  Il  ne  manqua  guère  de  le  faire  toutes  les  fois  qu'il  en 
trouva  l'occasion.  Soumis  et  docile  jusq[u'à  la  servilité  sous  les  rois  ou 
les  ministres  autoritaires,  H  a  toujours  profité  des  moments  d'affaiblis- 
sement du  pouvoir  pour  entrer  en  scène  et  accaparer  une  part  de  la 
puissance  législative  ou  de  la  fonction  gouvernementale.  Au  besoin 
même,  comme  au  temps  de  la  Fronde,  il  délaissait  ses  devoirs  judi- 
ciaires pour  organiser  la  guerre  civile.  Humilié  et  dompté  par  Louis  XIV, 
il  se  laisse  enlever,  presque  sans  protester,  son  droit  de  remontrance 
et  enregistre  sans  mot  dire  les  édits  de  légitimation  des  princes  adul- 
térins. Mais  Louis  XIV  n'edt  pas  plutôt  descendu  dans  la  tombe  que  le 
Parlement,  pour  complaise  au  duc  d'Orléans,  casse  les  volontés  testa- 
mentaires du  grand  Roi.  Le  Régent  lui  restitue  le  droit  de  présenter  des 
temontrances  préalables  à  Penregistrement  des  édits,  et  bientôt  l'usage 
que  le  Parlement  fait  de  ce  droU  oblige  le  Régent  à  l'exiler  à  Pontoise. 
Sous  Louis  XV,  les  conflits  entre  le  Parlement  et  la  Royauté  /urent 
incessants;  ils  se  compliquèrent  d'entreprises  sur  le  domaine  religieux, 
et  ils  aboutirent,  comme  on  sait,  à  la  dissolution  du  Parlement  en 
i77i  et  à  son  remplacement  par  le  Parlement  Maupeou.  If.  Giasson 
expose  très  au  long  toutes  ces  luttes;  il  rend  justice  aux  reformes  do 
chancelier  Maupeou  et  déplore  que  Louis  XVI  ne  les  ait  pas  mainte- 
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nues.  SaoB  reconnaissance  pour  le  rei  qai  les  avait  restaurés^  les  Par^ 
lements  reprirent  leurs  habitudes  â'opposiiion  (racassière  et  bornée  ; 
ils  réclamatent  des  réformes  et  s'opposaient  à  toutes  celles  qui  étaient 
tentées.  Aussi,  malgré  la  popularité  bruyante  dont  ils  jouirent  un 
moment  avant  la  Révolution,  quand  la  CrOnstltuante,  dont  ils  avaient 
provoqué  la  réunion,  les  anéantit,  non  sans  les  avoir  insultés  et  ba- 
foués, ils  moururent,  comme  le  dit  M.  Glasson,  «  abandonnés  de  tous, 
de  la  nation,  qui  voyait  en  eux  im  corpd  privilégié  et  hostile  aux  ré- 
formes, de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui  lui  reprochaient  ses  dernières 
faiblesses,  de  la  Royauté  elle-même,  qui  ne  pouvait  plus  compter  sur 
eux.  9  Maurigx  Lambbrt. 


#e  retraite  €m  M*  QuÉBUt.  Iiettr««  à  M.  et 

Mp^  CMarlcs  Mjmmmnmmmt.  Paris,  Hachette,  1902,  in-S  de  xxxv-306  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

c  Cette  correspondance,  dit  M.  Charles  de  Loménie  dans  TAvant-pro- 
poa  du  volume,  n*ajoute  rien  aux  grands  faits  de  Thistoire  de  M.  Gui- 
sot  comme  homme  d^État  et  comme  écrivain  ;  mais  depuis  la  révolution 
de  1848,  époque  à  laquelle  nous  commençons  notre  publication,  elle 
déroule  avec  une  continuité  qui  nous  paraît  avoir  son  intérêt  propre 
le  tableau  des  idées,  des  affections,  des  occupations  dont  se  compose 
dès  lors  sa  vie.  » 

M.  de  Loménie  caractérise  ainsi  très  justement  Tintérêt  qui  s^attache 
à  la  publication  quUl  a  entreprise.  Rien  de  ce  qui  touche  à  Thistoire  du 
grand  honnête  homme  que  fut  M.  Guizot  n'est  indififërent,  alors  surtout 
que  quelquefois  Télat  d*àme  que  ses  lettres  révèlent  nous  surprend 
UB  peu.  M'«6t-il  pas  ;permis  de  s*étonner  de  la  sérénité  absolue  qui 
suit  de  si  près  chez  If.  Guizot  la  révolution  de  1848,  à  moins  toutefois 
de  voir,  dans  cette  absence  presque  totale  de  regrets  pour  le  pouvoir, 
une  preuve  de  plus  de  la  conviclion  qui  s'était  formée  chez  lui  de  la 
nécessité  de  la  fusion  entre  les  deux  branches  de  la  Maison  royale? 

On  lira  ces  lettres  oîi  éclate  surtout  le  souci  des  questions  religieuses 
et  de  Favenir  du  christianisme  en  France  ;  on  lira  surtout,  oserons- 
nous  dire,  Tadmirable  lettre  de  Mgr  de  Cabrières  qui  sert  de  préface  au 
volume.  C'est  en  prèlre  catholique  que  s'est  exprimé  sur  un  des  plus 
illustres  de  nos  compatriotes  protestants,  le  prélat  «  dans  lequel  se  per- 
pétuent les  grandes  traditions  de  Tépiscopat  français,  »  aussi  ferme 
dans  la  foi  orthodoxe  que  respectueux  de  la  conviction  siucère.  Catho- 
liques et  protestants,  après  avoir  lu  ces  pages,  diront  les  uns  avec 
reconnaissance,  les  autres  avec  admiration  pour  Tévéque  de  Mont- 
pellier :  f  La  foi  catholique  est  vraiment  belle,  d'une  absolue  et  sereine 
beauté.  »  EuuàKB  Godefrot. 
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I<a  €ivtll«attoM  païenne  et  la  Religtan,  par  le  R.  P.  Rbt- 

NAUD.  Paris,  Perrin,  1902,  in-12  de  xv-317  p.  —  Prix  :  3  fp.  50. 

Le  R.  P.  Reynaud  continue  la  série  des  travaux  si  intéressauts  qu'il 
a  commeDcés  sur  la  civilisation  païenne  ;  nous  avons  déjà  rendu 
compte  des  deux  premiers  volumes  où  il  comparait  cette  civilisation 
avec  la  civilisation  chrétienne  au  point  de  vue  de  la  morala  et  au  point 
de  vue  de  la  famille.  Aujourd'hui  il  compare  les  religions  de  Panti- 
quité  avec  la  religion  chrétienne.  Il  n*a  pas  de  peine  à  montrer  que  le 
christianisme  seul  nous  a  donné  une  notion  exacte  d'un  Dieu  créateur 
et  providence  et  du  culte  qui  lui  est  dû.  Nous  recommandons  surtout 
la  lecture  du  deuxième  livre  où  Tauteùr  expose  éloquemment  la  supé- 
riorité incomparable  de  Tadoration  et  de  la  prière  chrétiennes,  cette  loi 
d'expiation  si  mal  comprise  de  Tantiquité,  et  enfin  cette  loi  d*amour 
qui  est  le  fond  de  la  religion  du  Christ  et  que  les  anciens  ignoraient 
absolument. 

Ces  comparaisons  entre  la  civilisation  ancienne  et  la  nôtre  sont  très 
opportunes  de  nos  jours,  alors  que  tant  d^esprits  dévoyés  essaient  de 
nous  ramener  au  paganisme  ou  à  quelque  chose  de  pire.  Il  y  a  toute- 
fols  certains  détails  où  nous  ne  serions  pas  tout  à  fait  d*accord  avec  le 
P.  Reynaud.  Il  nous  parait  qu*il  abaisse  un  peu  trop  la  religion  juive 
et  en  particulier  ses  sacrifices  sanglants  qui  étaient  cependant  d'insti- 
tution divine.  Il  nous  étonne  aussi  d'entendre  affirmer  que  les  Romains 
instruits  du  temps  de  César  croyaient  sérieusement  à  leur  religion  ; 
n'éiait-il  pas  de  Cicéron  ce  propos  que  deux  augures  ne  peuvent  se 
regarder  sans  rire  ?  D.  Y. 

Un  9é{aur  à  l'ambassade  de  Franee  à  Canatantlnaple 

floua  le  aeeand  Empire,  par  la  baronne  Durand  db  Fontmaqnb, 
née  Druhmond  db  Mblfort.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-12  de  iii-3i6p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  ce  récit  sans  prétention,  où  Tauteur  s*efface  discrètement,  ie 
lecteur  trouvera  un  exposé,  au  point  de  vue  Thouvenel,  des  conflits 
qui  ont  alors  surgi  ou  ressuscité.  Il  y  avait,  avant  et  par  dessus  tout, 
comme  toujours,  les  rivalités  des  ambassades  :  Sir  Stratford  CanniQg 
y  était  encore,  et  c^est  tout  dire. 

«  Gordon,  dit  Fauteur,  mMntéressait  plus  que  tout  autre  :  j*élais  im- 
pressionnée par  rénergie  qui  se  lisait  dans  ses  yeux  d'un  bleu  si 
Intense  (p.  200).  »  La  rencontre  avec  les  Zamoyski  m*a  particulière- 
ment intéressé  et  ému  (p.  40). 

Le  lecteur  de  cet  exposé  s'attachera  particulièrement  au  tableau  très 
exact  de  la  vie  diplomatique  tant  à.  Péra  qu'à  Thérapia  et  à  Buyuk- 
Déré.  A.  d'Avril. 
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tVSS-tVSCi.  Oluirette  et  te  Gaerre  ▼•«cléenne,  d'après  Us 

les  Archives  de  l'État  et  de  Ut  ville  de  Nantes,  des  Mémoires  inédits  des  chefs 
vendéens,  etc.,  par  Rbnâ  Bittabd  dbs  Portbs.  Paris,  Emile  Paul,  1902, 
iQ-8  de  XIP611  p.,  avec  une  carte.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Si  Eonchamps  brillait  par  de  rares  qualités  stratégiques,  Gharette 
fut  avaat  tout  un  incomparable  chef  de  partisans.  Pendant  trois  années, 
dont  deux  à  peu  près  seul,  il  tint  en  échec  les  meilleurs  généraux  et 
les  plus  vaillantes  troupes  de  la  République.  Et  pourtant  ses  débuts 
^n'avaient  pas  été  heureux.  Comme  Bonchamps,  on  était  venu  le  cher- 
cher dans  son  château  et  le  forcer  à  se  mettre  à  la  tête  des  paysans 
insurgés  pour  leur  foi.  Ses  premiers  engagements  furent  des  revers; 
mais  il  sut  profiter  de  ces  revers  pour  perfectionner  son  mode  de  com- 
battre et  aguerrir  ses  hommes.  Mal  vu  au  commencement  par  les 
autres  chefs  de  paroisses,  il  finit  par  imposer  son  autorité  et  gagna  à 
un  tel  poiut  la  confiance  de  ses  soldats  qu'il  leur  faisait  accepter  tout 
ce  qu'il  voulait,  ^ussi  Napoléon  a-t-il  dit  de  lui  qu'il  «  laissait  percer 
du  génie.  »  Vainqueur,  il  emportait  tout  devant  lui;  vaincu,  il  était 
insaisissable  et  ne  se  décourageait  jamais.  Ses  adversaires  ne  savaient 
où  le  prendre,  et^  au  moment  où  on  le  croyait  loin,  il  tombait  sur  eux 
à  rimproviste  et  forçait  leurs  lignes  avec  une  impétuosité  irrésistible. 
Avec  cela,  toujours  gai  et  de  bonne  humeur,  aimant  le  plaisir  comme 
la  guerre,  Taimant  trop  même,  ardent  à  danser  comme  à  se  b^Hre, 
vert  galant  comme  Henri  IV,  il  plaisait  à  ses  soldats  peut-être  autant 
par  ses  défauts  qpe  par  ses  qualités. 

Malheureusement  il  opéra  la  plupart  du  temps  à  part,  et  ce  manque 
d'harmonie  fut  une  des  causes  de  son  échec  final  et  aussi  de  la  ruine 
de  la  Vendée.  Les  généraux  Se  jalousaient,  les  soldats  mêmes  des 
diverses  régions  ne  sympathisaient  pas.  Ils  différaient  de  caractère, 
d'habitudes  et  de  manière  d'être.  Les  Marafchins  de  Gharette  et  les 
Angevins  de  Gathelineau  s'accordaient  mal,  quoique  défendant  la 
même  cause.  Pendant  les  marches,  les  uns  disaient  leur  chapelet,  les 
autres  chantaient  des  chansons.  Aussi  y  eut-il  peu  de  points  de  con- 
tact; Gharette,  excepté  pour  le  siège  de  Nantes,  ne  combina  guère  ses 
opérations  avec  celles  de  la  haute  Vendée;  il  lui  répugnait  d'obéir  à 
l'autorité  d'un  général  en  chef.  Môme  après  la  déroute  de  la  Grande 
Armée,  après  la  mort  de  Gathelineau,  de  Lescure,  de  Bonchamps  et 
de  la  Rochejaqueliu,  lorsque  l'union  s'imposait  d'autant  plus  qu'on 
était  plus  faible,  cette  union  ne  se  fit  pas.  Sauf  de  très  rares  occasions, 
Gharette  et  Stoffiet,  les  deux  survivants,  agissaient  à  part.  Quand  Gha- 
rette signa  le  traité  de  la  Jaunaie,  Stofflet  refusa  d'y  adhérer;  quand 
Gharette  reprit  les  armes,  Stofflet  fit  la  paix.  Une  pareille  divergence 
ne  pouvait  aboutir  qu'à  la  catastrophe;  elle  fut  précipitée  pour  l'armée 
du  Bas-Poitou  par  la  déplorable  expédition  de  l'Ile  d'Yeu,  où  le  comte 
d'Artois,   venu   sur   la  flotte   anglaise,   resta   en  face  de    la   côte 
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de  France  sangdébarqtiw.  —  «  AUez  dire  à  vos  chefe  que  toub  m*ayez 
apporté  Tarrèt  de  mort,  >  répondit  Gharette  à  Tofflcier  qui  lui  annon* 
çaît  rinaction,  puis  le  prochain  départ  du  prince.  Ce  fut  la  mort,  ea 
effet,  à  bref  délai.  Déçus  dans  leur  espoir,  les  Vendéens  rentrèrent  dans 
leurs  foyers  et  firent  leur  soumission,  et  leur  intrépide  chef,  traqué  de 
toutes  parts,  fut  enfin  pris  par  les  colonnes  du  général  Travot  et  fusillé 
avec  des  raffinements  de  barbarie,  dans  cette  ville  de  Nantes  où,  quel- 
ques mois  auparavant,  il  avait  fait  une  entrée  triomphale.  Inutile 
d^ajouter  que  sa  mort  fut  héroïque  comme  sa  vie. 

CTest  cette  vie  que  M.  Bittard  des  Portes,  Thistorien  très  distingué 
de  l'Armée  de  Condé,  vient  de  raconter  dans  un  volume  plein  d'intérêt 
et  d*érudition.  Il  a  fouillé  toutes  les  archives,  étudié  tous  les  Mémoires, 
dont  beaucoup  d'inédits,  et  de  ces  longs  travaux  est  sorti  un  récit  atta- 
chant, mais  en  même  temps  d'une  précision  très  nette,  d'une  discus- 
sion très  âûre  et  d'une  rare  impartialité.  L^auteur  rend  hommage  à 
tous  les  mérites,  mais  il  ne  dissimule  pas  les  fautSs,  d'où  qu'elles 
viennent.  Ce  n'est  pas  de  la  légende,  comme  il  arrive  trop  souvent,  ce 
n'est  pas  de  l'apologie,  c'est  de  l'histoire  vraie. 

M.  DS  LA  ROCHETBRIB. 


C?otoBl«ati«M  de  l'ile  Boarbm  et  FoM#AtieM  du  q«Artlep 
SatMt-Pleive,  par  Julbs  Hbbm^nn.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  în-12  de 
408  p.,  avec  carte.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Tous  ceux  qui  se  tiennent  au  courant  des  progrès  de  l'ancienne 
histoire  coloniale  de  la  France  ont  lu  les  intéressantes  études,  si 
neuves  et  si  pleines  de  faits,  que  M.  Jules  Hermann  a  naguère  publiées 
dans  le  Bulletin  de  la  Sociélé  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Vile  de  la 
Réunion  sur  les  origines  de  la  colonisation  de  l'ile  Bourbon.  Les  voici 
réunies,  —  avec  un  travail  relatif  à  la  fondation  du  quartier  Saint- 
Pierre,  —  en  un  volume  dont  depuis  longtemps  déjà  nous  dési- 
rions la  publication,  et  auquel  nous  souhaitons  une  cordiale  bien- 
venue. Ce  livre,  en  effet,  marque,  dans  la  connaissance  de  This- 
toire  de  l'ancienne  Mascareigne,  un  progrès  considérable  ;  composé 
à  l'aide  des  précieux  documents  qui  ont  subsisté  soit  aux  archives 
de  la  marine  à  Saint-Denis,  soit  dans  les  études  notariales,  ail- 
leurs encore,  il  jette  un  jour  tout  nouveau  sur  un  certain  nombre 
de  faits  obscurs,  corrige  et  rectifie  les  assertions  erronées  d'Élie  Pajot, 
du  Dr  Lacaze  et  de  M.  Guet,  et  constitue  la  première  histoire  complète 
et  vraiment  sérieuse  de  laxolonisatton  française  à  Bourbon  depuis  les 
débuts  de  l'occupation  continue  (1665)  jusqu'à  la  mort  de  Desforges- 
Boucher  (1725).  Sur  le  rôle  de  ce  remarquable  administrateur,  —  le 
héros  de  M.  Hermann,  —jusqu'à  présents!  mal  étudié,  sur  l'origine 
d'une  foule  de  noms  de  lieux,  sur  bien  d'autres  points  encore,  que  de 
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renaeigoemeats  dans  cet  ouvrage  sur  la  coloaisalion  de  Tlle  Bourbon  ! 
Aussi  conviendra-t-ll  de  a*y  reporter  désormais  comme  au  travail  le 
mieux  documeniâ  sur  cette  partie  de  notf  e  histoire  coloniale.  Bien  que 
Fauteur  ne  fournisse  pas  de  renyois  précis  aux  sources  dont  il  s^est 
servi,  quoiqu'il  émette  sur  Thistoire  générale  plus  d'une  vue  singu« 
liërement  contestable,  bien  que,  enfin,  sur  plus  dMn  point  d'histoire  colo- 
niale même,  il  émette  des  assertions  que  les  tqgctea  conlredisent  ou  rec* 
iiôeat,  cet  ouvrage  n'en  a  pas  moins  une  sérieuse  valeur  ;  c^est  une  des 
meilleures  études  d'histoire  coloniale  qui  aient  paru  en  ces  dernières 
années.  ^Hbnri  Froidkvaux. 


lies  C^ns  du  Itol  aa  Parlement  de  Bretagne  (t  ftft S-t  9MI), 
par  GusTAVB  Satjlnibr  du  la.  Pinblais.  Rennes,  Plihon  et  Hommay  ; 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  1901,  gr.  in-8  de  xxi-469  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Nul  mieux  que  M.  de  la  Pinelais  n'était  désigné  pour  écrire  l'histoh^e 
des  gens  du  Roi  au  Parlement  de  Bretagne*  Ancien  avocat  général, 
ancien  bfttonnier  de  l'ordre  des  avocats  à  la  cour  d'appel  de  Rennes, 
il  avait  déjà  consacré  ses  loisirs  à  écrire  une  vivante  histoire  du  bar- 
reau du  Parlement  de  Bretagne,  ouvrage  qui  fut  couronné  par  l'Insti- 
tut en  1896.  On  peut  dire  que,  nourri  dans  le  sérail,  il  en  connaissait 
tous  les  détours  :  aussi  rien  n'a-t-il  échappé  à  ses  recherches  ou  à  sa 
perspicacité,  et  le  monument  élevé  aujourd'hui  sera  bien  définitif; 
on  ne  pourra  plus  lui  ajouter  môme  une  pierre.  Gomme  pour  l'histoire 
du  barreau,  les  documents  consultés  sont  presque  tous  d*origine  bre- 
tonne et  ont  été  empruntés,  pour  la  plupart,  aux  archives  départemen- 
tales d*Ille-et-yilaine  et  à  celles  du  Palais  de  justice  de  Rennes  ; 
mais  le  résultat  général  a  été  différent  ;  on  y  reconnaît  en  effet  que 
malgré  le  contrat  d'union  de  1532  et  en  dépit  de  la  législation  générale 
du  royaume,  les  procureurs  et  les  avocats  du  Parlement  de  Rennes 
avaient  conservé  jusqu'à  la  fin  une  physionomie  sensiblement  distincte 
de  celle  de  leurs  confrères  des  autres  parlements  de  France,  tandis  que 
les  nouveaux  documents  ne  révèlent  pas  de  particularités  vraiment 
essentielles  distinguant  les  gens  du  Roi  à  Rennes  de  leurs  collègues 
du  dehors.  La  nouvelle  étude  présente  donc,  au  point  de  vue  de  This- 
toîre,  un  caraet^re  de  généralité  plus  grand  que  la  précédente,  et 
j'ajouterai  que  ce  caractère  s'accentue  encore  par  la  nouveauté  du  su- 
jet, car  c'est  à  peine  si  les  écrivains  qui  ont  raconté  l'histoire  des  Par- 
lements ont  daigné  faire  attention  aux  gens  du  Roi.  Ceci  est  la  pre- 
mière monographie  sérieuse  qu'on  puisse  citer  à  leur  sujet,  et  la  mo- 
nographie est  complète,  car  elle  comprend  tout  ce  qui  peut  concerner 
le  personnel,  l'organisation,  les  attributions  et  le  fonctionnement  du 
ministère  public  sous  l'ancien  régime.  Les  attributions  du  procureur 
général,  en  particulier,  étaient  d'une  extrême  importance  :  beaucoup 
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moins  efficace  qu'aujourd'hui  dans  la  direction  ou  la  surveillance  des 
poursuites  criminelles,  l'action  du  chef  du  parquet  eut  une  portée  con- 
sidéralile  dans  Télaboration  d^s  a  arrêts  de  règlement»  ou  «  arrôts gé- 
néraux »  du  Parlement,  véritables  monuments  législatifs  qui  réglaient 
en  toutes  choses  Tadministration  de  la  province  et  dépassaient  de 
beaucoup  les  limites  des  affaires  purement  judiciaires.  A  côté  de  lui, 
les  avocats  généraux,  pliis  spécialement  cantonnés  à  Taudlence  civile, 
déposaient  des  conclusions  dont  la  science  profonde  et  sûre,  au  milieu 
des  obscurités  d'une  législation  incohérente,  fonda  véritablement  la  ju- 
risprudence du  Parlement.  Au-dessous  d'eux,  collaboraient  les  substituts, 
dont  les  fonctions  consistaient  principalepaent  à  s'occuper*  des  détails 
d'administration,  et  à  préparer  par  leurs  rapports  les  décisions  prises 
à  l'assemblée  du  parquet.  Je  n'aurai  pas  le  loisir  de  signaler  ici  tout 
ce  qu'il  y  a  de  neuf  et  de  piquant  dans  tous  ces  chapitres  élaborés  de 
première  main.  Les  historiens  du  droit  et  de  l'administration  géné- 
rale y  trouveront  large  matière  à  puiser  ;  je  me  contenterai  d'appeler 
l'atlention  sur  l'étude  consacrée  à  l'art  oratoire  au  Palais  depuis  le 
xvi<>  siècle  et  sur  les  portraits  de  ces  magistrats  qui  furent  la  gloire  du 
parquet  de  Rennes  :  Hay  du  Ghalelet,  un  des  membres  fondateurs 
de  l'Académie  française.  Du  Parc  Porée,  Le  Prostré  de  Ghâteaugiron, 
Hercule  du  Bourgblanc  et  le  défenseur  des  libertés  bretonnes,  La  Gha- 
lotais.  A  propos  de  ce  dernier  j'aime  à  constater  que  les  célèbres 
Comptes  rendus  et  le  Plan  d'éducation  nationale  reçoivent  des  critiques 
justement  méritées,  mais  il  semble  encore  ici  que,  dès  que  l'on  touche 
à  La  Ghalotais,  il  faille  mettre  des  gants  :  pour  moi  je  ne  pardonnerai 
jamais  k  un  procureur  général  d'établir  un  réquisitoire  à  l'aide  de 
citations  tronquées. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  d'exprimer  un  vœu  très  sincère. 
M.  de  la  Pinelais  nous  a  donné  l'histoire  du  barreau  et  l'histoire  des 
gens  du  Roi.  Qu'il  nous  donne  maintenant  celle  du  Parlement,  et,  qu'a- 
près l'avoir  composée  avec  la  même  sagacité  et  la  même  conscience 
que  les  deux  précédentes^  il  la  fasse  imprimer  aussi  par  l'excellent 
imprimeur  rennais  Fr.  Simon,  qui  est  l'imprimeur  du  Polybiblion,  et 
qui  8*est  particulièrement  distingué  dans  la  publication  des  Gens  du 
Roi.  René  Ecbrviler. 

Ii^lBipériAltome  ÉHleinaiid»  par  Maurigb  Lair.  Paris,  Colin,  1902, 
in-12  de  vii-34i  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Une  revue  rapide  de  l'impérialisme  en  général  et  de  ses  tendances 
en  Angleterre,  aux  États-Unis,  en  Russie  et  au  Japon,  sert  d'Intro- 
duction à  l'étude  spéciale  que  l'auteur  fait  de  cette  maladie  en  Alle- 
magne. Il  divise  son  livre  en  deux  parties  :  dans  la  première,  il  envisage 
les  origines  de  rimpérialisme,les  moyens  par  lesquels  il  va  se  dévelop- 
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pant^  la  politique  qu'il  engendre,  et  les  âmes  qu'il  fait  naître  ;  dans  la 
seconde,  il  examine  ce  que  TAlIemagne  impérialiste  était  hier,  ce 
qu^elle  est  aujourd'hui  et  se  demande  ce  qu'elle  sera  demain.  A  des 
triomphes  éclatants,  à  une  ambition  sans  bornes  a  succédé  une  inquié- 
tude que  les  menaces  de  la  question  sociale  ne- sont  pas  faites  pour 
calmer.  Le  livre  de  M.  Lair  est  écrit  d'une  façon  sobre,  quoique  sans 
sécheresse,  rempli  de  documents  intéressants  où  Texactitude  de  la 
statistique,  se  joignant  à  la  finesse  de  Tobservation,  permet  au  lecteur 
d'avoir  une  vue  plus  nette  de  Tàme  allemande,  si  longtemps  restée 
yague  et  mystérieuse.  L.  Msnsgh. 


CoBstentin  V,  empereur  des   Romaina   (940-99&),  par 

ALFABO  Lombard.  Paris,  Alcan,  1902.  In-8  de  iv-i76  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Constantin  Y,  c'est  Gopronyme,  le  sanguinaire  iconoclaste;  M.  Lom- 
bard entreprend  de  le  réhabiliter.  C'est  la  mode  maintenant  de  réviser 
le  procès  du  byzantinisme  :  MM.  Schlumberger,  Diehl,  Chalandon  Ten- 
treprennent  souvent  avec  succès,  jamais  sans  talent.  Ces  malheureux 
Byzantins  ont  été  mal  jugés  pendant  longtemps  ;  nous  connaissions 
peu  leur  histoire  et  nous  nous  contentions  de  croire  le  mal  qu'ils 
disaient  les  uns  des  autres  ;  il  parait  qu'ils  ont  beaucoup  menti,  ce 
qui  nou^s  permet  de  leur  rendre  notre  estime. 

Que  Constantin  Y  ait  été  un  bon  administrateur  et  un  bon  général, 
M.  Lombard  rétablit  d'après  des  sources  nouvelles  et,  paralt-il,  dignes 
de  foi  ;  mais  les  chapitres  importants  sont  ceux  qui  ont  trait  à  la 
question  des  images. 

Il  y  a  eu  au  vn^  siècle,  dans  toute  l'Église,  une  réaction  contre  les 
pratiques  superstitieuses  d'un  peuple  ignorant  qu'un  clergé  peu 
instruit  n*avait  pas  toujours  su  guider.  Ce  fut  le  point  de  départ  de  la 
guerre  déclarée  par  les  évéques  orientaux  au  culte  des  images.  Les 
Emp^eurs,  invités  à  apporter  le  concours  du  bras  séculier,  le  firent 
ayec  une  énergie  barbare;  mais  plus  lourde  que  sa  main  gantée  de  fer 
était  l'érudition  théologique  du  César  ;  M.  Lombard  montre  (p.  126-127) 
qu'emporté  par  son  zèle,  Constantin  dépassa  le  but  et  tomba  dans  les 
erreurs  nestoriennes  et  ariennes. 

M.  Lombard  aussi  me  parait  dépasser  la  borne  en  appréciant  l'invo- 
cation de  la  Sainte  Yierge  et  des  Saints  à  un  point  de  vue  qui  sent  le 
protestantisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  livre  est  plein  d'érudition  ;  il  fait  avancer  sur 
un  point  particulier  notre  connaissance  trop  restreinte  encore  de  l'his- 
toire du  byzantinisme.  P.  PiSAjn. 
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HiMunar  de  ]II«|«Hiae,  texte  et  illustrations  par  Gaston  Vuillibr. 
Paris,  chez  Tauteur,  35,  rue  de  Babylone,  et  ches  les  principaux  libraires, 
1903,  in-4  colombier  de  250  p.,  avec  19  fac-similés  d^aquarelle  et  18  camaïeux 
hors  texte,  73  ^rar.  sur  bois  et  40  croquis  dans  le  texte,  musique  et  auto- 
graphe. Tirage  rigoureusement  limité  &  350  exemplaires  numérotés  et 
signés.  —  En  souscription,  sur  vélin»  500  fr.  ;  sur  chine,  1,000  fr.  ;  sur 
Japon,  2,000  fr.  L*ouvrage  sera  complet  en  dix  fascicules,  dont  les  deux 
premiers  ont  paru. 

Il  est,  en  Méditerranée,  un  coin  de  terre  paisible  et  secret,  dont  les 
beautés  unies  de  la  nature  semblent  faire  le  refuge  idéal,  pour  la  joie 
et  Texaltation,  pour  la  consolation  aussi  d*une  âme  noble  et  souffrante. 
Le  ciel  et  la  mer  l'illuminent  de  leur  azur.  «  Là,  dans  un  chaos  élince- 
lant  de  forêts  et  de  cimes,  des  terres  opulentes  sont  dorées  par  lé  soleil 
et  bercées  par  Télernelle  mélodie  de  la  vague.  Sous  Fombre  fréle  des 
oliviers,  les  ermites  cheminent  encore,  les  jeunes  filles  voilées  de  gaze 
vont  souriantes  et  chastes,  et,  parmi  les  chênes,  comme  aux  temps 
antiques,  la  cantilône  de  Témondeur  et  la  flûte  du  berger  mêlent  leurs 
harmonies  aux  sonnailles  des  troupeaux.  »  Le  seul  nom  de  Miramar 
suffit  à  résumer  ces  merveilles,  et  ressusciter  doucement  les  échos  d'un 
glorieux  passé.  Miramar  de  Majorque,  perle  sortie  dans  récrin  des 
Baléares,  c'est  le  blanc  cloître  d*où  rayonna  sur  le  monde  la  pensée  de 
Raymond  Lulle,  c'est  la  chartreuse  où,  durant  un  hiver,  George  Sand 
couva  d'une  aile  maternelle  le  génie  malade  et  frileux  de  Chopin,  et 
c'est  encore  la  retraite  de  silence  et  de  lumière  où,  depuis  trente  ans,  un 
prince  de  l'illustre  maison  de  Habsboui^,  atteint  au  cœur  par  l'infor- 
tune la  plus  soudaine  et  la  plus  affreuse,  abrite  le  souvenir  de  sa  pure 
tendresse  inconsolée.  Il  y  a  vraiment  dans  ces  roches  et  dans  le  parfum 
de  ces  fleurs  uneéme  d'incomparable  amour,  terrestre  et  divine  tout  à 
la  fois,  et  si  ardente  que  Ton  n'imagine  guère,  aux  rives  de  la  Méditer- 
ranée, un  charme  plus  pénétrant  et  plus  original.  Quel  décor  pour  un 
peintre  qui  saurait  écrire,  et  pour  un  écrivain  qui  saurait  peindre  ! 
Quelle  fortune  d'être  admis  dans  la  familiarité  de  l'hête  princier, 
suzerain  de  l'immense  domaine,  maître  du  roc,  des  champs,  de  la  forêt, 
de  la  mer,  et  bienfaisant  et  simple  d'accueil  comme  le  moindre  des 
paysans  1  Imaginez  ce  trésor  de  notes,  écrites  et  peintes,  et  imaginez 
aussi  (c'est  là  que  l'imagination  s'arrête)  un  éditeur  généreux  jusqu'à 
l'invraisemblance,  qui  laisse  à  l'artiste  toute  libellé  et  lui  accorde  toute 
dépense,  ne  lui  demandant  qu'une  chose,  un  l>eau  livre  ;  oui,  quel  beau 
livre  ce  pourrait  être  1 

£h  bien,  l'artiste  existe,  il  se  passe  d'éditeur,  et  le  livre  se  fera,  ou 
plutôt  il  se  fait  ;  car  le  texte  s*imprime,  et  déjà  une  bonne  partie  des 
gravures  sortent  de  l'atelier.  M.  Gaston  Vuilller  est  un  voyageur  qui 
sait  voir  et  faire  voir.  Il  a,  au  bout  de  son  crayon,  ce  gentil  brin  de 
plume  que  Musset  octroyait,  un  peu  chichement,  à  Théophile  Gautier. 
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Oa  le  connaît  pour  un  des  maîtres  de  rilluslration  moderne,  pour  un 
narrateur  aux  phrases  colorées  dont  on  peut  'dire  qu^il  écrit  comme  il 
peint,  à  Faquarelle.  Il  a  contribué,  pendant  bien  des  années,  au  suc- 
cès de  la  vieille  Revue  des  voyages,  le  Tour  du  monde^  où  ses  récits 
paraissaient,  avant  d'être  recueillis  en  de  brillants  volumes.  On  a  lu  ses 
lies  oubliées  —  Sardaigne,  Corse,  Baléares  —  où  déjà  il  effleurait  le  sujet 
qui  le  tente  aujourd'hui.  Ses  gravures  en  couleur  ont  ramassé  sous  nos 
yeux  tout  le  pittoresque  des  honunes  et  des  choses  eif  Tunisie.  Quel 
plaisir  sain  et  reposant  que  de  se  promener  avec  lui  sur  les  côtes  enchan- 
tées de  cette  Sicile  dont  il  a  fait  revivre  avec  intensité  les  paysages  et 
las  mœurs  I  Ici,  la  jouissance  est  plus  rare  peut-être,  en  tout  cas  moins 
accessible.  Majorque  n'est  pas,  comme  la  Sicile,  organisée  pour  héber- 
ger les  touristes.  Gleorge  Sand,  mal  accueillie  et  mal  logée,  a  laissé  de 
son  Hiver  à  Majorq%ie  un  récit  assez  terne  et  maussade,  où  l'on  devine 
pourtant,  à  certaines  pages,  tous  les  trésors  qu'une  insistance  plus 
grande  lui  eût  peu  à  peu  révélés.  Ces  trésors,  M.  G.  Vulllier  les  a  tous 
connus,  grâce  k  une  amitié  princière,  et  il  nous  les  prodigue  à  son  tour. 
Le  livre  qu'il  a  rapporté  de  là-bas,  avec  son  cortège  d'images  somp- 
tueuses, s'annonçait  dès  les  débuts  comme  un  livre  de  prince,  bien 
fait  pour  épouvanter  l'économie  et  le  £aiux  luxe  de  libraires  trop  timides. 
L'auteur  n'a  pas  hésité  longtemps  ;  et,  ne  voulant  rien  sacrifier  de  ce 
qall  tenait  justement  pour  la  gloire  durable  de  son  entreprise,  il  s'est 
fait  son  propre  éditeur,  gouvernant  à  lui  seul  imprimeur  et  graveurs, 
choisissant  à  lui  seul  papier,  format,  caractères  et  procédés  de  repro- 
duction. Si  pareille  hardiesse  ne  va  pas  sans  risques,  la  beauté  qui  en 
doit  naître  ne  mérite-t-elle  pas  un  plus  éclatant  triomphe? 

Gomment  résumer  en  quelques  lignes  toute  cette  poésie,  toute  cette 
fantaisie,  toute  cette  histoire  ?  Les  légendes  yivaces  fleurissent  parmi 
les  sources,  au  pied  des  oliviers  et  des  pins  qui  escaladent  les  abruptes 
falaises.  Ce  sont  d'abord  les  profanes  amours,  suivies  d'une  pénitence 
plus  ardente,  qui  font  de  Raymond  Lulle,  foudateur  de  Miramar,  le  Doc- 
teur Illuminé,  l'apôtre  destiné  au  martyre  sur  la  côte  africaine.  L'Âme 
de  ce  grand  poète  semble  toujours  présente  parmi  les  forêts  et  les 
grottes  de  Majorque  ;  aujourd'hui  encore,  les  pâtres  montrent  àTétran- 
ger  le  lentisque  miraculeux  dont  les  feuilles,  couvertes  de  caractères 
arabes,  chaldéens,  grecs,  hébreux,  latins,  s'en  allèrent  au  vent  sous 
ses  yeuXf  s'envolèrent  vers  les  flots  liunineux  pour  lui  indiquer  la  route 
lointaine,  la  voie  douloureuse  où  il  devait  bi^ntôt  répandre  et  immoler 
sa  science.  La  fontaine  et  la  grotte  du  Docteur  Illuminé  se  cachent 
encore,  comme  autrefois,  sous  le  dôme  argenté  des  oliviers,  et  sont 
embaumées  par  les  calices  innombrables  des  lis  blancs  et  des  orchidées 
roses.  Plus  haut  sur  la  falaise,  les  pétales  des  cistes  et  les  claires  étoiles 
des  asphodèles  animent  de  leur  jeunesse  et  de  leur  joie  cette  côle  qui 
NovBMBRB  1902.  T.  XCV.  29. 
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bientôt  ne  sera  que  cimes  et  précipices,  la  c6te  escarpada  y  hon^orosa, 
8in  abrigo  ni  resguardo  que  décrivait  Miguel  de  Yargas.  Le  promontoire 
farouche  qui  rompt  de  son  élan  vertical  cette  ligne  immense  de  falaise, 
la  Foredada^  la  roche  trouée,  guette  Miramar  de  son  orbite  béant  ;  par 
la  tempête,  le  monstre  s'anime,  et  la  voix  des  Maures  qui  périrent 
autrefois  sur  le  rivage  jaillit  de  sa  gorge  en  hurlements  affreux.  Cette 
voix  de  la  mer  et  de  recueil,  souvent  Timpératrice  Elisabeth  vint  Ten- 
tendre,  lorsqu'elle  semblait  chercher  dans  les  agitations  de  la  nature 
comme  une  prophétie  de  son  tragique  destin.  Près  d'ici  Ton  peut  dis- 
tinguer les  «  miradors  »  qui  se  penchent  au-dessus  de  murailles  inac- 
cessibles, pour  épier  au  plus  profond  des  abîmes  ;  mais  franchissez  la 
falaise,  et  vous  trouverez  des  régions  plus  humaines.  A  Son  Gual, 
manoir  de  la  branche  espagnole  des  Saint-Simon,  où  M.  Yuillier  vécut 
d'heureuses  semaines,  Técho  répète  encore  les  prédications  d'autrefois. 
L'olivier  dont  le  tronc  creusé  servit  de  chaire  rustique  à  saint  Vincent 
Ferrier  n'est  pas  plus  ancien  que  les  arbres  fantèmes,  aux  troncs 
bizarres,  où  la  superstition  populaire  incarne  l'âme  des  Maures. 
M.  Vuillier,  après  George  Sand,  se  plaît  à  les  décrire  et  à  les  peindre, 
les  arbres  prodigieux  qui  semblent  jaillis  de  la  fantaisie  d'un  Gustave 
Doré.  Il  nous  conduit  dans  la  belle  et  sauvage  chartreuse  de  Yallde- 
mosa,  où  vécurent  George  Sand  et  Chopin  ;  et  des  pages  toutes  vi- 
brantes de  poésie  et  d'observation  fidèle  nous  disent  la  musique,  les 
chants,  les  danses  populaires  (il  y  a,  parmi  ces  maUiguemu^  des  mer- 
veilles de  simplicité  et  de  passion),  les  fêtes  profanes  et  les  fêtes  reli- 
gieuses, depuis  les  représentations  de  la  Sibylle,  résumées  et  commen- 
tées avec  une  aimable  érudition,  jusqu'aux  jolis  amusements  d'amour, 
à  ces  Pluies  de  criapellst  de  gâteaux  en  forme  d'étoile,  que  les  belles 
envoient  à  leurs  galants. 

George  Sand  eût  souhaité,  pour  la  juste  expression  de  tant  de  sites 
riants,  sauvages  ou  grandioses,  le  pinceau  des  meilleurs  parmi  ses  con- 
temporains, Rousseau,  Dupré,  Corot,  Huet,  Decamps.  Mais  celui  qui  tient 
en  mains  les  aquarelles  de  M.  Yuillier  ne  songe  guère  à  ces  noms 
glorieux  :  il  est  tout  à  la  joie  de  vivre  dans  la  lumière  et  la  beauté 
d'une  nature  pour  laquelle  nous  ne  semblons  pas  faits.  En  quelques 
touches  rapides  et  franches,  les  visions  se  précisent  :  la  sombre  ver- 
dure des  forêts  de  pins  dévale  jusqu'à  la  mer,  lés  roches  brûlent  au 
soleil,  un  grand  palmier  ouvre  ses  branches  dans  l'azur,  comme  un 
bouquet  de  feux  d'artifices.  Et  puis,  c'est  la  vie,  ce  sont  les  costumes 
des  paysans,  de  la  montagne  et  de  la  plaine  :  voici  le  pages,  avec  son 
mouchoir  rouge  serré  autour  de  la  tête,  en  souvenir  du  turban  mau- 
resque ;  voici  la  pagèse^  brune  ou  blonde,  avec  la  coiffe  délicieuse  que 
lui  fait  le  re6o«i//o,  la  guimpe  blanche  et  transparente  qui  enveloppe 
d'une  lumière  nacrée  les  rondes  attaches  du  cou,  et,  glissant  derrière 
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les  oreilles,  remonte  au  sommet  de  la  tète  pour  se  fixer  dans  l'épaisse 
vague  des  cheveux  ;  coiffe  joliment  mondaine  et  un  peu  monacale  tout 
ensemble,  sorte  d'auréole  juvénile  au  dessus  de  laquelle  étincelle  le 
sourire  de  la  bouche  et  des  yeux.  Elles  passent  et  repassent,  les  belles 
paysannes,  l'amphore  de  terre  sur  la  hanche,  ou  des  fleurs  et  des 
fruits  dans  les  bras,  de  rouges  glaïeuls,  des  lis.  des  oranges  d'or.  Aux 
aquafelles  se  mêlent  des  camaïeux  en  deux  tons,  des  lavis  mono- 
chromes, des  dessins  à  la  plume  et  au  crayon  rehaussés  d'une  note  de 
couleur  ;  le  tout,  simple,  lumineux  et  large  d*effet,  même  avec  Texé- 
cuiion  la  plus  minutieuse. 

Ces  éléments  d'un  livre  admirable  sont  mis  en  œuvre  avec  des  res- 
sources d'art  infinies:  Certaines  des  gravures  en  couleur,  dont  les 
épreuves  définitives  viennent  de  sortir  des  ateliers  de  M.  Wittmann, 
sont  vraiment  la  perfection  même,  le  fac-similé  absolu  de  l'aquarelle 
avec,  en  plus,  ce  velouté  exquis,  presque  imperceptible,  que  donne  le 
grain  du  cuivre.  Jamais  encore  (même  aux  gravures  de  James  Tissot 
pour  la  Vie  de  Noire-Seigneur  Jéeus-Christ^  le  repérage  des  planches 
en  couleur  n'avait  atteint  cette  précision  ;  jamais  encore  on  n'avait 
obtenu  pareille  légèreté,  pareille  franchise  de  nuances  avec  plusieurs 
tons  superposés.  Voilà  le  mérite  propre  de  ce  livre,  et  qui  lui  vaut  de 
marquer  une  date  dans  l'histoire  des  procédés  mécaniques  de  la  gra- 
vure. On  appréciera  tout  particulièrement  une  vue  de  falaise,  avec  la 
verdure  moutonnante  des  pins  que  troue  le  petit  clocher  blanc  de 
Miramar.  La  mer,  où  plonge  le  promontoire  ensoleillé,  semble  monter 
à  rtnfihi,  avec  ses  douces  ondulations  de  lumière  ;  tout  est  clarté, 
tout  est  douceur.  Je  citerai  encore  des  roches  et  des  oliviers  en  plein 
soleil,  et,  comme  contraste,  un  camaïeu  d'une  suavité  charmante,  un 
lever  de  lune  sur  les  flots.  Mais  il  faudrait  tout  énumérer  de  cette  illus- 
tration hors  texte,  si  abondante  et  si  neuve.  Dans  le  texte  même,  dans 
l'ampleur  sonore  des  belles  feuilles  de  vélin  où  se  joue  une  typogra- 
phie pure  et  classique,  la  souplesse  des  gravures  sur  bois  se  marie  à 
la  netteté  plus  sèche  des  croquis  à  la  plume.  De  toutes  ces  gravures  il 
y  aura,  bien  entendu,  pour  les]  amaleurs  de  raretés,  des  épreuves 
d'essaj,  des  fumés  sur  chine  et  sur  japon  ;  et  le  grand  attrait  des  quel- 
ques exemplaires  sur  japon  et  sur  chine  sera  qu'ils  posséderont,  ré- 
partis en  vingt-quatre  lots,  toute  l'illustration  originale.  Une  seule 
chose  manquera  aux  souscripteurs,  qu'une  modestie  toute  vaillante 
sûrement  leur  refuse  :  c'est,  parmi  les  tailles  et  les  croquis,  auprès  de 
l'énergique  et  loyale  figure  de  Tarchiduc  Salvator,  auprès  des  pâtres  et 
des  paysannes,  un  visage  beau,  ardent  et  sincère,  où  la  rude  barbe  et 
les  cheveux  touffus  accentuent  l'expression  de  fière  indépendance,,  où 
la  clarté  souriante  du  regard  en  de  simples  visiteurs  et  curieux  gagne 
vite  des  amis...  André  Pératé. 


—  4;m.  — 

i^ieniOi  lit  fier*  çiir  zu^*^  e:  rr^tiauceL.  ia  cOie  escarpaac  y  tuyrrorogti, 
«tn  aortifo  tii  ^^sirutr-Qi  çut  orcnviu:  Xi:g"iit:i  dt  Tarsas.  l-e  promonloire 
ian»ucije  qu:  rfiLi':  Qt  sbl  tiiax  T^ru::«u  celle  ii|me  iumiease  ck  faiaise, 
ia  }■  (freaauu,  ia  rticjit  Lîc«ut^-  fueiîf  Iti  rramar  et  Bon  orDile  l>âaiU:  par 
la  U^iiLphit,  it  iiioiisire  s  himut^  -e;  Ih  tûii  def  Maure?  qui  pcnrenl 
Auireioi^  BUT  kr  nviore  liLi-j.:;  û<^  bâ  rrc^e  en  nuriements  aSreox.  GeUe 
Toii  o^  la  iii€T  ti  ût  i  ecufci^  B^cT-fi.:  riini»eratrice  ÉiisabetL  Tint  Teii- 
tendre,  iorBgutiiir  B*iiiLi»iaui  c:irfm>«-  cans  les  agùalions  de  ia  nalure 
comme  unt  propiieue  de  sql  tnic^iiut  oeslm.  Près  d'ici  rQnpeul  dis- 
Uiiguer  ies  c  mxraaors  »  qiu  &^  î«erdjcni  a.ii-dÊ55iis  de  murailles inac- 
Des&il>ie5,  pour  epier  a.u  pius  pr^iana  des  aMmes  :  mais  franchi  sac  k 
(aiaiBe,  et  tous  irourerfi  oes  T>e*noii5  plus  humainefi.  A  Sod  Gual, 
manoir  de  la  brancbe  eçpa^ûc«e  des  Saiiil-Simon,  où  M.  Tuiliier  Tecul 
d'beureufces  Bernâmes.  1  "ecno  rer«ei*  encore  les  prédications  d'autreloiE. 
L'olivier  dont  le  tronc  creusé  serrji  ae  cnaire  rustique  à  Baini  Tmcenl 
l'errier  n'est  pas   plus  ancien  gue  les  arbres  fantômes,  aux  troncs 
bizarres,    oii   la  Buperstition    populaire    incarne  Time    des  llaures. 
M.  VuilUer,  après  George  Sand,  se  piai:  à  les  décrire  et  à  les  peindre, 
leh  arbres  prodigieux  qui  semblent  jaillis  de  la  fantaisie  d'un  GistaTt 
Dor^î.  Il  nous  conduit  dans  la  btdie  et  sauTage  chartreuse  de  Talide- 
mosa,  où  vécurent  George  Sand  et  Chopin  ;  et  des  pages    toutes  vi- 
brantiJH  de  poébie  et  d'observation  ôdèle  nous  disent  la  musique,  les 
cbanth,  les  danses  populaires  (il  y  a,  parmi  ces  malaguehas^  des  mer- 
vrilles  de  simplicité  et  de  passion),  les  fêtes  profanes  et  les  fêtes  leli- 
^ittUAOà,  depuis  les  représentations  de  la  Sibylle,  résumées  et  commen- 
U>t\ts  avec  une  aimable  érudition,  jusqu'aux  jolis  amusements  d'amour, 
h  CiMs  IMuioh  de  crispellst  de  gâteaux  en  forme  d'étoile,  qut  les  i>elles 
fiiwouuU  à  leurs  galants. 

Hcorp«  Saud  eût  Bouliaité,  pour  la  juste  expression  de  tant  de  sites 
vuiUn,  «AiiVAi^oaou  grandioses,  le  pinceau  des  meilleurs  parmi  ses  con- 
h>m)utr(UM)i.  Uousttoau,  Dupré,  Corot,  Huet,  Becamps.  Mais  celui  qui  tient 
HM  MiMUiA  Irh  U(iuarelles  de  M.  Yuillier  ne  songe  guère  à  ces  noms 
|i(it\UMix  I)  tsrsi  tout  À  la  joie  de  vivre  dans  la  lumière  et  la  beauté 
iriuii»  imhnv  pi>iir  laquelle  nous  ne  Bembions  pas  faits.  £n  quelques 
l««M\«luvt*  r^K|udo^  iM  iraucbes,  les  visions  se  précisent  :  la  sombre  ver- 
\^\^\^^  i)(\»  iiu^iji  itr  )uu8  dévale  jusqu'à  la  mer,  les  roches  brûlent  an 
Mivuvii,  uu  (jt>Aiui  palmier  ouvre  ses  branches  dauB  Tazur^  comme  un 
(uuH)iioi  \\v  n^u\  d'ariiticea.  Et  puis,  c'est  la  vie,  ce  sont  les  costumes 
\\\\^  \\t\^\  »Ahfe,  iU>  U  uii^utHgue  et  de  la  plaine  :  voici  le  pages,  arec  son 
u^^mvIi.nu  \s\m^^  iicnv  autour  de  la  tête,  en  souvenir  du  turban  mao- 
it^:>«ivu'  V  V  »MV>i  u  >v>^^>xr,  brune  ou  blonde,  avec  la  coiffe  délicieuse  que 
lui  IaU  i«^  •v/s>««<#..,  u  ^uuupe  blanche  et  transparente  qui  enveloppe 
d  uiu'  Uuvv^e^)<0  ui«(\wv  an»  r^^ndt^  attaches  du  cou,  et,  glissant  derrière 
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les  oreilles,  remonte  au  sommet  de  la  tète  pour  se  fixer  daos  Tépaisse 
vague  des  cheveux  ;  coiffe  joliment  mondaine  et  un  peu  monacale  tout 
ensemble,  sorie  d'auréole  juvénile  au  dessus  de  laquelle  étincelle  le 
sourire  de  la  bouche  et  des  yeux.  Elles  passent  et  repassent,  les  belles 
paysannes,  l'amphore  de  terre  sur  la  hanche,  ou  des  fleurs  et  des 
fruits  dans  les  bras,  de  rouges  glaïeuls,  des  lis,  des  oranges  d'or.  Aux 
aqttajrelles  se  mêlent  des  camaïeiix  en  deux  tons,  des  lavis  mono- 
chromes, des  dessins  à  la  plume  et  au  crayon  rehaussés  d'une  note  de 
couleur  ;  le  tout,  simple,  lumineux  et  large  d*effet,  même  avec  Texé- 
cuiion  la  plus  minutieuse. 

Ces  éléments  d*un  livre  admirable  sont  mis  en  œuvre  avec  des  res- 
sources d'art  infinies:  Certaines  des  gravures  en  couleur,  dont  les 
épreuves  définitives  viennent  de  sortir  des  ateliers  de  M.  Wittmann, 
sont  vraiment  la  perfection  même,  le  fac-similé  absolu  de  Taquarelle 
avec,  en  plus,  ce  velouté  exquis,  presque  imperceptible,  que  donne  le 
grain  du  cuivre.  Jamais  encore  (même  aux  gravures  de  James  Tissot 
pour  la  Vie  de  Notre-Seigneur  Jéeus^Chriat^  le  repérage  des  planches 
en  couleur  n'avait  atteint  cette  précision  ;  jamais  encore  on  n'avait 
obtenu  pareille  légèreté,  pareille  franchise  de  nuances  avec  plusieurs 
tons  saperposéSé  Voilà  le  mérite  propre  de  ce  livre,  et  qui  lui  vaut  de 
marquer  une  date  dans  l'histoire  des  procédés  mécaniques  de  la  gra- 
vure. On  appréciera  tout  particulièrement  une  vue  de  falaise,  avec  la 
verdure  moutonnante  des  pins  que  troue  le  petit  clocher  blanc  de 
Miramar.  La  mer,  où  plonge  le  promontoire  ensoleillé,  semble  monter 
à  rinfini,  avec  ses  douces  ondulations  de  lumière  ;  tout  est  clarté, 
tout  est  douceur.  Je  citerai  encore  des  roches  et  des  oliviers  en  plein 
soleil,  et,  comme  contraste,  un  camaïeu  d'une  suavité  charmante,  un 
lever  de  lune  sur  les  flots.  Mais  il  faudrait  tout  énumérer  de  cette  illus- 
tration hors  texte,  si  abondante  et  si  neuve.  Dans  le  texte  même,  dans 
l'ampleur  sonore  des  belles  feuilles  de  vélin  où  se  joue  une  typogra- 
phie pure  et  classique,  la  souplesse  des  gravures  sur  bois  se  marie  à 
la  netteté  plus  sèche  des  croquis  à  la  plume.  De  toutes  ces  gravures  il 
y  aura,  bien  entendu,  pour  les^  amateurs  de  raretés,  des  épreuves 
d'essai,  des  fumés  sur  chine  et  sur  japon  ;  et  le  grand  attrait  des  quel- 
ques exemplaires  sur  japon  et  sur  chine  sera  qu'ils  posséderont,  ré- 
partis en  vingt-quatre  lots,  toute  l'illustration  originale.  Une  seule 
chose  manquera  aux  souscripteurs,  qu'une  modestie  toute  vaillante 
sûrement  leur  refuse  :  c'est,  parmi  les  tailles  et  les  croquis,  auprès  de 
l'énergique  et  loyale  figure  de  Tarchiduc  Salvator,  auprès  des  pâtres  et 
des  paysannes,  un  visage  beau,  ardent  et  sincère,  où  la  rude  barbe  et 
les  cheveux  touffus  accentuent  l'expression  de  fière  indépendance,,  où 
la  clarté  souriante  du  regard  en  de  simples  visiteurs  et  curieux  gagne 
vite  des  amis...  André  Pératé. 
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Une  Blbliotlièqiue.  VAn  d'acheter  les  livrée,  de  leg  eUuster,  de  ke  con- 
server et  de  g'en  eervir,  par  Albbrt  Cim.  Paris,  Flammarion,  1902,  in-18  de 
xii-488  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Bibliothécaire  du  sous-secrétariat  des  postes  et  télégraphes,  M.  Al- 
bert Cim  est,  mieux  encore,  un  ami,  un  ferrent  du  livre.  Le  livre,  il 
le  connaît,  il  le  vénère,  et,  après  tant  d'autres  qu'il  a  soin  de  «appeler, 
il  lui  consacre  un  volume  qu'en  ma  qualité  d'c  amoureux  du  livre  » 
je  qualifierai  volontiers  de  poème  !  L'enthousiasme,  en  quelque  sorte 
raisonné,  qui  déborde  de  ces  pages,  ^'est  pas  contestable  ;  mais  le 
savoir  et  la  sagacité  avec  lesquels  elles  sont  écrites  nous  apparaiBseni 
tout  aussi  évidents  :  si  l'auteur  dresse  dévotement  un  autel  au  dieu 
livre,  il  en  analyse  longuement,  posément,  sûrement,  toutes  les  per- 
fections et  toutes  les  vertus! 

Et,  notons-le  tout  de  suite  :  M.  Cim,  dans  les  six  pages  de  sa  Préface, 
—  qui  constituent  à  mes  yeux  le  meilleur  compte  rendu  qu*il  soit 
possible  de  foire  de  son  œuvre,  dédiée  à  la  mémoire  de  son  mallie 
Emile  Littré,  —  débute  par  une  déclaration  dont  la  modestie  est  vrai- 
ment trop  grande  :  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  aux  bibliographes  de  profes- 
sion et  aux  savants  que  cet  ouvrage  s'adresse  ;  c'est  à  tous  ceux  qui  ont 
le  goût  des  livres  et  veulent  se  rendre  compte  des  éléments  matériels 
du  livre,  en  connaître  la  fabrication,  les  qualités  physiques,  les  condi- 
tions d'achat,  les  meilleurs  modes  d'entretien  et  de  classement  ;  et 
aussi  et  surtout  à  ceux  qui  cherchent  à  tirer  de  leurs  lectures  le  plus 
de  profit  et  le  plus  de  plaisir  possible.  C'est  à  la  jeunesse  spécialement 
qu'il  est  destiné,  à  la  jeunesse  studieuse  et  curieuse,  qui  sent  s'éveil- 
ler en  elle  le  passionnant  amour  du  livre  et  des  Lettres,  —  deux 
choses  que  je  ne  sépare  pas.  » 

Tel  est  le  but  louable  que  M.  A.  Cim  a  voulu  atteindre.  A-t-il  réussi? 
Je  n'hésite  pas  à  répondre  de  la  manière  la  plus  affirmative.  Lises  le 
volume  ;  et  pour  peu  que  vous  vous  sentiez  attiré  vers  le  sujet,  vous 
sentirez  en  vous  naître,  vivre,  palpiter  le  futur  bibliophile.  Si,  d'autre 
part,  vous  êtes  déjà  enrôlé  dans  la  grande  phalange  des  amis  du  livre, 
alors  ce  sera  autre  chose  :  chaque  chapitre,  chaque  page  vous  appor- 
tera l'infini  plaisir  que  ressent  l'initié  qui  voit  si  bien  se  dessiner  et 
prendre  corps  des  choses  qu'il  connaît,  quHl  aime,  qu'il  pratique* 

Voici  maintenant  comment  l'auteur  a,  en  neuf  chapitres,  exécuté 
son  travail.  Je  lui  laisse  encore  la  parole:  €  Après  un  chapitre  préli- 
minaire, succinct  Avant-propos  consacré  à  F  Amour  des  livres  et  de  la  lec- 
ture, nous  abordons  l'élément  fondamental  et  essentiel  du  livre,  le 
Papier,  sa  fabrication  et  ses  diverses  sortes  ;  nous  étudions  ensuite  le 
Format  et  l'Impression^  —  deux  chapitres  que  nous  aurions  pu  réunir 
en  un  seul,  tant  sont  connexes  les  questions  qu'il  traite,  —  et  enfin  U 
reliure.  Yoilà  le  livre  constitué.  —  Nous  nous  occupons  de  son  Açhal  : 
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qaétê  livres  âiuUil  acheter?  Est-il  nécessaire  d*en  posséder  beaucoup? 
Vaut- il  mieux  s^adresser  aux  libraires  qu'aux  bouquinistes,  à  la  «c  nou- 
veauté »  «  qu'à  roccasion  »,  à  ce  que  les  Allemands  appelent  r«  anti- 
quariat  ?  »  Nous  examinons  ensuite  VAménagemenl  de  la  Bibliothèque^ 
quels  genres  de  meubles  et  de  rayonnages  conviennent  le  mieux  pour 
U  BangemerU  des  livres,  et  quel  doit  être  ce  rangement.  Puis  viennent 
les  divers  systèmes  de  Classification  et  les  principales  notes  de  Cala- 
logues  (alphabétique,  méthodique,  etc.)  qu'on  peut  avoir  besoin  d'éta- 
blir. Le  chapitre  dernier  a  pour  objet  l'Usage  et  PEntreiien  des  livres; 
il  passe  en  revue  les  moyens  de  les  préserver  de  la  poussière,  de  l'hu- 
midité et  des  insectes,  et  de  remédier  aux  accidents  (déchirures  et 
taches)  qui  les  menacent  ;  il  enseigne  à  les  défendre  contre  leurs  nom- 
breux ennemis  :  souris,  rats,  emprunteurs,  collectionneurs  de  gravures, 
etc.  ;  recherche  quels  sont  les  moments  de  la  journée  les  plus  favo- 
rables pour  la  lecture,  quelle  doit  être  l'hygiène  du  liseur,  comment 
il  convient  de  tenir  un  livre,  de  le  manier,  en  couper  les  pages,  etc., 
etc.  —  Le  volume  se  termine  par  ime  liste  des  abréviations,  locutions 
latines,  termes  géographiques  latins,  chiffres  romains  et  signes  typo- 
graphiques usités  en  bibliographie  ;  par  un  relevé  des  principaux  ou- 
vrages relatifs  aux  bibliothèques  et  à  tout  ce  qui  concerne  le  papier 
imprimé  ;  enfin  par  un  Index  alphabétique  permettant  de  consulter  le 
présent  livre  et  de  s'y  référer  comtne  on  ferait  d'un  dictionnaire.  A  nos 
observations  propres,  nous  avons  joint  fréquemment  des  remarques, 
gloses  ou  anecdotes  récoltées  dans  nos  lectures.  • 

De  ce  qui  précède,  il  appert  que  ce  que  nous  donne  M.  A.  Gim  est, 
quoi  qu'il  en  dise,  un  ensemble  aussi  érudit  qu'agréable  à  lire.  Sans 
doute,  il  s'adresse  de  préférence,  aux  <  néophytes»,  si  l'on  peut  ainsi 
s'exprimer  dans  le  cas  particulier  ;  mais  il  me  paraît  que  nombre  de 
praticiens  trouveront  là,  eux  aussi,  des  choses  utiles.  Donc,  je  con- 
seille l'ouvrage  d'abord  à  tous  ceux  qui  ont  à  organiser  une  biblio- 
thèque populaire,  ou  à  la  diriger,  si  elle  est  formée.  Je  le  recommande 
également  à  tous  les  jeunes  gens  chez  qui  s'annonce  la  noble  passion 
de  la  bibliophilie.  Et  puisque  s'approche  le  moment  où  nombre  de  per- 
sonnes vont  avoir  à  se  préoccuper  du  choix  de  livres  à  donner  comme 
cadeaux  d'étrennes,  je  crois  à  propos  d'insister  fortement,  s'ils  ont  la 
Fatisfaclion  de  reconnaître  dans  leur  entourage  des  bibliophiles  en  espé- 
rance, pour  qu'ils  arrêtent  leur  choix  sur  Une  Bibliothèqite  :  le  volume 
est  gracieux  d'aspect,  admirablement  imprimé  sur  beau  papier; 
aucun  n'est  plus  capable  que  celui-ci  d'inspirer  à  la  jeunesse  le  culte 
de  cette  chose  admirable,  excellente,  quand  elle  n'est  pas  détestable 
—  telles  les  fameuses  langues  d'Ésope,  —  et  qui  s'appelle  :  le  Livre  I 

E.-G.  Gaudot, 
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Répertoire  MbliogMipliique  4Êmm  mutmmam  et  dee  euTmgee 
eentemporeine  eM  tengiie  f ranf  aiee  ou  latine,  êuivi  d'une 

Table  méthodique  ftaprèi  tordre  des  eonnaiisances^  par  l'abbé  ËLIB  BlâNG,... 
avec  la  collaboration  de  M.  Huoubs  Vaoanat.  Paris,  Amat,  1901,  in-16 
de  xi-513  p.  —  Prix  :  3  fr. 

A  diverses  reprises  nous  avons  signalé  ici  les  ouvrages  de  M.  Tabbé 
Blanc  et  nous  avons  eu  à  en  noter  le  caractère  original  et  Tulilité  pra- 
tique. L*idée  qui  a  présidé  à  celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui 
mérite  les  mêmes  éloges. 

Tout  le  monde  ne  pouvant  avoir  à  sa  disposition  les  répertoires  bi- 
bliographiques, comme  le  Catalogite  de  la  librairie  française  de  Lorenz, 
c'est  rendre  service  au  puhlic  lettré  que  de  lui  mettre  entre  les  mains 
un  instrument  de  recherches  faciles  et  qui  puisse  lui  servir  de  guide, 
au  milieu  de  Tabondance  croissante  de  la  production  bibliographique. 
C'est  ce  principe  qui  avait  présidé  au  Catalogue  de  livres  choisis  à 
l'usage  des  gens  du  monde^  pul)lié  par  la  Société  bibliographique  et 
qui,  malgré  des  imperfections  presque  inévitables,  a  eu  les  honneurs 
de  deux  éditions,  qu'une  troisième  suivra  incessamment. 

MM.  Blanc  et  Yaganay  se  sont  placés  à  un  point  de  vue  un  peu  dif- 
férent. Au  lieu  de  répartir  les  livres  d'après  Tordre  des  matières,  ils 
ont  pensé  qu'il  y  aurait  plus  d'utilité  à  donner  un  catalogue  par  ordre 
alphabétique  des  auteurs  qu'ils  complètent  d'ailleurs  par  une  table 
méthodique  suivant  le  classement  des  connaissances  adopté  par  M. 
l'abbé  Blanc  dans  ses  travaux  encyclopédiques.  «  Ce  répertoire  ne 
s'étend  guère.  • .  aux  ouvrages  publiés  depuis  plus  de  vingt  ans,  sur- 
tout quand  ils  ont  perdu  de  leur  valeur  ou  sont  avantageusement 
remplacés...  Sans  négliger  aucune  partie  de  la  bibliographie,  on  a 
développé  surtout  celles  qui  concernent  les  sciences  théologiques, 
philosophiques,  sociales,  l'éducation,  Thistoire  ecclésiastique  et  l'his- 
toire de  France,  les  lettres  sérieuses.  »  Ces  quelques  lignes  indiquent 
les  raisons  qui  ont  guidé  les  auteurs  dans  leur  choix. 

Un  travail  de  ce  genre,  surtout  quand  il  se  présente  pour  ia  pre- 
mière fois,  comporte  nécessairement  des  lacunes,  et  nous  aurions 
mauvaise  grâce  à  reprocher  aux  auteurs  celles  que  nous  avons  rele- 
vées dans  leur  travail,  quand  eux-mêmes  reconnaissent  modestement 
ce  qu'il  peut  présenter  de  défectueux. 

Mais,  comme  en  raison  de  son  utilité,  il  peut  être  appelé  à  des  édi- 
tions postérieures,  nous  appellerons  l'attention  des  auteurs  sur  des 
défauts  que  nous  avons  regretté  d*y  trouver.  Un  choix  est  nécessaire- 
ment arbitraire,  mais  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  MM.  Blanc  et  Yaga- 
nay ont  tantôt  donné  simplement  l'indication  des  derniers  ouvrages 
des  auteurs  cités,  tantôt  sont  remontés  plus  haut  ;  pourquoi  ils  ont 
exclu  de  leur  liste  quelques-uns  des  ouvrages  les  plus  importants  de 
quelques  écrivains,  et  d'ouvrages  qui  présentaient  les  conditions  vou- 
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lues  pour  figuier  ici  :  comme  le  Mémoire  de  M.  Delisle  sur  les  opénxn 
tiens  financières  des  Templiers  ;  comme  Fédilion  des  Chroniques  de 
Froissari^  par  M.  Siméon  Luce  ;  comme  le  Philippe  le  Hardi  de  M.  Gh." 
V.  Langlois,  etc. 

MM«  Blanc  et  Vaganay  annoncent  qu'ils  indiquent  les  ouvrages  mis 
à  rindex  ;  il  fallait  le  faire  d'une  manière  constante  ou  s'en  abstenir 
tout  à  fait,  autrement  le  lecteur  se  trouvera  trompé.  Voici,  par  exemple, 
le  SaifU  François  (t^ssise  de  M.  P.  Sabatier  :  il  était  nécessaire  4o  pré- 
venir le  lecteur  catholique  que  cet  ouvrage  avait  été  frappé. 

Une  critique  moins  grave  portera  sur  les  fautes  qui  se  sont  glissées 
dans  les  noms.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  simples  erreurs  typo- 
graphiques, mais  d'erreurs  de  classement.  Le  P.  Exupère  de  Prats  de 
Mollo  est  classé  à  Prats  de  Mollo,  tandis  que  le  P.  Léopold  de  Ghéramé 
se  trouve,  —  et  avec  raison  cette  fois,  —  à  Léopold. 

Ces  critiques,  et  d'autres  que  l'on  pourrait  adresser  à  cet  ouvrage,  ne 
nous  empêcheront  pas  de  reconnaître  que,  tel  qu'il  se  présente,  il  est 
appelé  à  rendre  des  services.  Un  c6té  pratique  qu'il  offre  et  dont  nous 
félicitons  les  auteurs  en  terminant,  c'est  qu'ils  ont  eu  soin  de  donner 
les  adresses  précises  des  principales  librairies  citées  dans  le  Réper- 
toire,    B.-G.  Lbdos. 

BULLETIN 

Qift*e«t-ee  qae  la  reilsion  ?  par  le  comte  TOLSTOÏ;  traduit  par  J.  W. 
BiBNSTOGK  et  P.  BiBUKOv.  Paris,  Stock,  1902,  in-12  de  84  p.  —  Prix  :  1  Ir. 

Gomme  beaucoup  de  nos  contemporains,  l'auteur  de  ce  livre  a  été  gran 
dément  frappé  par  Tobservation  du  fait  religieux,  si  universel,  si  facile- 
ment reconnaissable  à  ses  formes  variées.  Il  s'est  donc  fortement  attaché 
à  l'iQtelligence  de  la  religion  naturelle.  Malheureusement  ce  livre,  écrit 
avec  beaucoup  d'imagination  et  de  sensibililé,  comporte  une  étude  trop 
superficielle,  extrêmement  h&tive,  de  faits  qui  demanderaient  une  étude 
délicate.  La  psychologie  est  tantôt  rudimentaire,  tantôt  déconcertante.  — 
Exemple  :  <  Toute  activité  humaine  est  provoquée  par  trois  causes  im. 
pulsives  :  le  sentiment,  la  raison,  la  suggestion,  ce  même  état  que  les  mé- 
decins appellent  lliypnose  »  (p.  20). 

Et  le  tout  est  g&té  par  nombre  d'erreurs  et  d'ignorances.  L'auteur  n'a  pas 
la  moindre  idée  du  catholicisme,  dont  il  défigure  étrangement  la  doctrine. 
Il  est  surtout  dominé  par  les  exigences  d'une  philosophie  sociale.  Il  part 
constamment  d'un  dogme  à  priori  :  L'égalité  des  hommes  entre  eux,  et  s'en 
prévaut  pour  dénier  à,  toute  organisation  ecclésiastique  et  autoritaire  le 
droit  de  représenter  la  religion  chrétienne.  B.  db  Garbot. 


I^e»  CongrésAtlon*  religieuses  a  vœox  simples  dans  leors  rap- 
ports avee  les  évoques,  par  le  P.ViNGBNZO  Nardblli  ;  traduit  par  l'abbé 
P.  Mazovbr.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  petit  in-16  de  112  p.  —  Prix  :  0  fr.  80. 

Le  Souverain  Pontife  Léon  XIIL  dans  sa  Bulle  <  Conditae  »,  a  expliqué 
quels  sont,  d'une  part,  les  droits  des  évêques  vis-à-vis  des  congrégations 
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qui  ne  peuvent  être  comprises  parmi  les  réguliers  et,  d'autre  part,  les 
devoirs  de  ces  associations  &  l*égard  des  évéques.  Ce  Manuel  pratique  veut 
faciliter  à  ces  instituts,  spécialement  aux  Sœurs,  l'intelligence  du  doca- 
ment  pontiûcal.  On  y  examine  les  droits  des  évéques  à  i*égard  des  fonda- 
tions, de  Pouverture  d'une  maison,  de  l'admission,  vêture  et  profession,  du 
renvoi  des  profès  et  professes,  relativement  enûn  &  tous  les  détails  de  l'ad- 
ministration temporelle  et  du  gouvernement  spirituel.       B.  db  Gàerot. 


I«*ÉdaeAtl4»n  par   l*ln«trnetlon  et   les   théorie»   pédmsoftlqBO*    de 

Uerbart,  par  Margbl  Mauxion,  ancien  élève  de  l'École  normale  supé- 
rieure, professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université 
de  Poitiers.  Paris,  A.lcan,  1900,  iQ-12  de  187  p.  -  Prix  :  2  fr.  50. 

Il  paraît  qu'omn'a  jamais  rien  fait  de  bon  en  France,  car  les  professeurs 
de  l'Université  s'obstinent  à  aller  chercher  au-delât  des  frontières  des  mo- 
dèles et  des  exemples  pour  les  éducateurs  français.  Aujourd'hui,  c'est 
Herbart,  un  pédagogue  d'outre-Rhin;  je  ne  dis  pas  d'ailleurs  qu'on  n'y 
puisse  trouver  quelques  indications  utiles.  Je  crois  seulement  qu'il  n'était 
pas  nécessaire  de  les  aller  chercher  si  loin.  Edouard  Pontal. 


i4e  Toit  rural,  par  Odtssb  Hichbmont.  Paris,  Société  d'éditions  scien- 
tifiques et  littéraires,  1902,  in-12  de  243  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  2  f  r. 

Dans  un  style  facile  et  en  se  mettant  à  la  portée  de  la  généralité  des  lec- 
teurs, ce  livre  a  pour  but  de  démontrer  les  charmes  et  l'excellence  de  la  vie 
rurale.  Par  le  tableau  des  avantages  qu'elle  présente,  et  au  contraire  des 
misères  de  la  ville,  l'auteur  espère  contribuer  à  retenir  aux  champs  les 
habitants  trop  portés  à  les  fuir.  Chemin  faisant,  il  écrit  un  bon  chapitre  sur 
les  méfaits  de  Talcool,  puis  montre  combien  l'épargne,  plus  aisée  &  la  cam- 
pagne, procure  d'avantages  à  ceux  qui  savent  la  pratiquer.  D^autres  sujets 
sont  abordés,  l'hygiène,  les  dçvoirs  des  parents,  la  lecture.  Pourquoi  faut-il 
que  quelques  vignettes,  trois  ou  quatre,  insérées  dans  le  but  de  rehausser 
cette  publication,  la  gâtent  au  contraire,  tant  elles  sont  frustes  et  semblent 
plutôt  des  caricatures  ?  Il  eût  mieux  valu  n'en  pas  mettre  du  tout. 

G.  db  s. 

Etes  nnlires  eomestiblea  et  l*oatrélealtare,  par  HbnÂ  PoTTIBR.  Paris, 

Société  d'éditions  scientifiques,  1902,  in-8  de  288  p.,  avec  gravures  et  gra- 
pliiques.  —  Prix  :  8  fr. 

Bien  qu'écrit  par  un  spécialiste  et  sur  un  sujet  bien  spécial,  ce  volume  est 
rempli  d'aperçus  instructifs  et  intéressants.  Il  fait  connaître  les  conditions 
dans  lesquelles  naissent,  se  multiplient,  vivent  et  prospèrent  ces  mollus- 
ques, qui  entrent  pour  une  part  considérable  dans  l'alimentation  générale. 
La  pèche  de  l'huître  sur  les  fonds  que  chaque  espèce  préfère,  est  une 
source  importante  de  travail  et  de  profits  pour  les  Marins  de  nos  diverses 
côtes.  Mais,  ce  qui  n'est  pas  moins  lucratif,  c'est  l'élevage  et  la  culture  des 
huîtres  une  fois  recueillies,  alors  qu'il  est  nécessaire  de  les  mettre  à  point 
pour  la  consommation.  Le  commerce  qui  en  résulte  est  extrêmement  déve- 
loppé en  France.  Il  s'élève  à  des  sommes  considérables.  L'auteur  a  eu  grand 
soin  d'insérer  dans  le  texte  un  certain  nombre  de  gravures  qui  en  augmen- 
tent l'Intérêt,  et  des  graphiques  qui  rendent  plus  saisissantes  les  déduc- 
tions économiques  qu'il  veut  faire  ressortir.  G.  nB  S. 
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17ii«  BouveUe  étndto  «ur  Bourdaloue»  par  l'abbé  Th.  Dblkont.  Arras, 
SuGlar-Chaîrtrey,  b.  d%,  in-8  de  35  p. 

Cette  intéressante  brochure  n*est  que  le  tirage  à  part  de  Tarticle  publié 
dans  la  Revue  de  Lille  par  M.  Tabbé  Delmont  sur  le  tome  I"  du  bel  ourrage 
de  M.  Ferdinand  Castels  sur  Bourdaloue,  la  vie  et  la  prédieaiion  (f  un  religieux 
au  xYii*  êiècle.  L'article  de  M.  l'abbé  Oeimont  est  une  étude  critique  qui  fait 
ressortir  les  belles  qualités  du  nouvel  ouvrage  et  souligne  aussi  et  redresse 
quelques-unes  de  ses  faiblesses.  CTest  surtout  dans  cette  partie  critique, 
la  plus  longue  naturellement,  que  se  montre  Térudition  de  l'Auteur,  bos- 
suétiste  fervent  et  compétent  entre  tous,  qui  s'applique  principalement  k 
défendre  le  grand  évéque  de  Meaux  contre  certaines  critiques  imméritées 
du  nouveau*  panégyriste  de  Bourdaloue.  Je  note  que  M.  l'abbé  Delmont  ne 
cite  nulle  part  le  bel  ouvrage  du  P.  Grisolle  sur  la  Prédication  de  Bourdon 
îêue  ;  c'est  donc  que  son  étude  «  été  écrite  avant  la  publication  de  cet 
ouvrage,  qui  a  coïncidé  à  peu  prés  avec  l'apparition  de  celui  de  M.  Gastets. 
Car  M.  i'abbé  Delmont  est  trop  bien  informé  de  rhistoire  littéraire  de  ce 
temps  pour  ne  pas  connsdtre  rœuvre  du  P.  Griselle,  préface  probable  d'une 
nouvelle  édition  critique  des  Sermons  de  Bourdaloue.    Édouabd  Pontal. 


Kloemnent*  fttalr  le  XVIO*  «lèele.  nroovelle»  à  Im  mal  a  de  la  fln  dti 

i-««tte  de  Lottis  XV,  publiées  d'après  le  manuscrit  appartenant  à 
M.  Anisson  du  Perron,  par  le  vicomte  db  Groucht.  Paris,  «  Carnet  his- 
torique »,  in-8  de  102  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Si  la  presse  périodique  n'existait  guère  au  xviri*  siècle,  elle  était  sup- 
pléée par  les  nouvelles  à  la  main,  et  leurs  auteurs  n'auraient  pas  grand' 
those  h  envier  à  nos  reporters  modernes.  Nouvelles  de  la  Cour,  nouvelles 
ée  la  ville,  nouvelles  des  lettres  et  du  théâtre,  nouvelles  politiques,  militai- 
res, civiles,  tout  se  retrouve  réuni  dans  ces  correspondances  qui  se  distri- 
buaient sous  le  manteau  de  la  cheminée  plus  encore  qu'elles  n'étaient 
expédiées  par  la  poste.  Celle  que  publie  M.  le  vicomte  de  Grouchy  ne  com- 
prend guère  qu'un  espace  de  quinze  mois,  du  6  avril  1763  au  9  Juin  1764.  C'est 
l'époque  de  là  faveur  de  Choiseul,  de  la  mort  de  M^e  de  Pompadour,  de 
Texpulsion  des  jésuites,  des  différends  du  Parlement  avec  Tarchevéque  de 
Paris,  llgr  de  Beaumont  Le  recueil  abonde  en  détails  sur  toutes  ces  aflieii- 
res  ;  il  n'est  pas  moins  renseigné  sur  les  nouvelles  littéraires.  L'auteur 
A'aime  pas  beaucoup  les  philosophes,  et,  dans  la  querelle  des  Parlements 
avec  les  Jésuites,  il  est  manifestement  pour  ces  derniers.  Mais  quel  était 
cet  auteur  ?  A  quel  monde  appartenait-il  Y  Comment  le  manuscrit  est-il 
arrivé  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  possèdent  aujourd'hui  ?  Voilé  des 
questions  qu'il  eût  été  bien  intéressant  de  résoudre,  au  point  de  vue  même 
de  l'autorité  et  de  la  valeur  historique  du  document,  et  il  nous  est  permis 
de  regretter  que  M.  le  vicomte  de  Grouchy,  qui  connaît  si  bien  le  monde 
du  xvnr  siècle,  n'ait  pas  cru  devoir  les  aborder.     M.  db  ul  RocHBTBaiB. 


iLa  coBsrésatien  d«  Grand  Orient,  par  Un  patriote.  Paris,  Maison  de 
la  Bonne  Presse,  1902,  in-12  de  x-334  p.  —  Prix  :  0  fr.  50! 

Excellent  petit  volume  et  qu'on  ne  saurait  trop  répandre.  L'auteur  ano- 
nyme y  montre,  pièces  en  mains,  qu'il  n'est  pas  un  seul  reproche  adressé 
aux  congrégations  par  les  promoteurs  de  la  loi  d'association  qui  ne  s'ap- 
plique aussi  bien  et  mieux  à  la  Araino-maçonnerie.  11  dresse  an  acte  d'aor 
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cusation  en  forme  contre  ia  redoutable  et  mystérieuse  société,  acte  d^ccu- 
sation  absolument  irréfutable  puisqull  résulte  des  discours  des  francs- 
maçons  eux-mêmes.  L'auteur,  examinant  ensuite  la  loi  d'association,  en 
montre  les  injustices,  les  rigueurs  étranges  et  les  perfidies. 

Nous  ne  ferons  qu*un  reproche  &  cette  brochure,  elle  est  trop  longue 
pour  la  large  diiftision  qu'il  conviendrait  de  lui  donner.  Il  y  aurait  grand 
profit,  croyons-nous,  à  publier  séparément  les  trois  premières  parties  et  à 
les  distribuer  partout  où  la  chose  serait  possible,  de  manière  à  répandre 
dans  les  masses  une  Juste  idée  de  la  tyrannie  qu'une  oligarchie  criminelle, 
mais  habile,  fait  peser  en  ce  moment  sur  la  France.  D.  V. 


BIBUOGBAPHIE  DE  M.  LE  MARQUIS  DE  BEAUCOURT 

En  insérant  dans  notre  livraison  de  septembre  un  article 
nécrologique  sur  celui  qui  a  été  le  fondateur  et  qui,  depuis  de 
si  longues  années,  était  demeuré  Pâme  du  PolybiblUm,  nous 
annoncions  que  nous  donnerions  ultérieurement  la  liste  des 
publications  de  notre  cher  et  regretté  directeur.  Voici  oe  tra- 
vail«  rédigé  pour  la  plus  grande  partie  sur  la  bibliographie  que 
M.  le^marquis  de  Beaucourt  avait  dressée  lui-môme,  avec  un 
soin  qui  ne  nous  a  permis  d'ajouter  que  fort  peu  d'articles 
nouveaux.  Cependant  cette  liste  n'est  pas  complète  ;  nous  en 
avons  éliminé,  d'une  manière  générale,  les  comptes  rendus, 
sauf,  en  partie,  ceux  de  la  première  période.  D*autre  part, 
M.  le  marquis  de  Beaucourt  avait  donné  jadis  âi  V Union  des 
articles  qui,  pour  la  plupart,  ne  figurent  pas  ici  ;  il  ne  les 
avait  pas  relevés  et  il  eût  été  assez  difficile  de  les  retrou- 
ver. Enfin,  en  outre  des  comptes  rendus,  M.  le  marquis 
de  Beaucourt  a  inséré  dans  le  Polyhiblion  nombre  d'articles 
(nécrologies,  variétés  littéraires,  notes  de  chronique),  qu'il  ne 
fallait  pas  songer  à  relever,  le  défaut  de  signature  rendant 
le  travail  presque  impossible  ;  il  en  est  de  même  de  la  part 
—  considérable  —  prise  par  M.  le  marquis  de  Beaucourt  &  la 
rédaction  du  BuUetin  de  la  Société  bibliographique  et  qui,  pour  la 
même  raison,  est  impossible  à  déterminer.  La  somme  de  tra- 
vail fournie  par  M.  le  marquis  de  Beaucourt  n'est  même  pas 
épuisée  par  là  ;  il  faut  y  s^outer  tout  ce  qu'il  a  fait  comme 
commissaire  responsable  dans  la  Société  deThistoire  de  France 
et  dans  la  Société  d'histoire  contemporaine  ;  l'examen  et  la 
surveillance  des  publications  de  la  Société  bibliographique  ; 
la  rédaction  partielle  du  Catalogut  des  livres  choisis  à  Ptwige 
des  gens  du  monde^  etc. 

L'Abbé  Suger.  Histoire  de  son  ministère  et  de  sa  régence,  par 
François  Combes  {Union^  29  janvier  1854)  ;  —  Le  Règne  de  Charles 
VII^  diaprés  M.  Henri  Martin  et  d'après  les  sources  contemporaines 
(Paris,  Durand,  1856,  in-8,  115  p.)  ;  —  On  Dernier  Mot  à  M.  Henri 
Martin  (Paris,  Durand,  1857,  in-8,  60  p.)  ;  —  VEsprit  d<ms 
l'histoire,  par  Edouard  Foumier  {Corresp,   littér.^  5  mai  1857)  ; 
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—  ChanU  historiques  et  populaires  du  XY*  siècle^  publiés  par 
Le  Roux  de  Lincy  (Corresp,  littér,^  5  sept.  1857)  ;  —  Étude  sur  le 
gouvernement  de  Charles  VII,  par  H.  Dansin  (Corresp,  littèr,^ 
5  décembre  1857)  ;  —  Voyage  littéraire  sur  les  quais  de  Paris,  par 
Fontaine  de  Resbecq  ;  Ce  qu'on  voit  daris  les  rues  de  Paris,  par 
Victor  Foumel  {Corresp,  {t^/ér.,25  sept.  1858)  ;  —  Les  Derniers  Tra- 
vaux sur  saint  ThomaM  de  Cantorbéry  (Corresp.  littér.^   5  sept. 

1858)  ;  —  Les  Miracles  de  Madame  sainte  Katherine  de  Fierboys  en 
Touraincy  par  l'abbé  Bourassi  {Corresp,  littir.,  5  novembre  1858)  ; 

—  Lettre  sur  Vabbi  Chavin  de  Malan  {Corresp,  littér,,  5  décembre 
1858);  ~  L'Histoire  de  Jeanne  d^Arc  par  le  baron  de  Barante  (Cor- 
resp, littér.,  20  janvier  1859)  ;  —  Nouvelles  Publications  relatives 
aux  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII  [Corresp,  littér.,  20  avril 

1859)  ;  —  Un  Voyage  en  Terre-Sainte  ctu  XY*  siècle  (voyage  d'oul- 
tremer  du  seigneur  de  Gaumont)  {Union,  13  juillet  et  28  août  1859. 
Tirage  à  part,  Paris,  impr.  Dubuisson,  1859,  iQ-8,  16  p.);  — 
Trois  historiens  du  XY*  siècle  :  Jean  Chartier,  Guillaume  Cousinot, 
Thomas  Basin  (Corresp,  littér.,  20  sept.  1859);  —  Charles  VU  et 
Louis  XI,  diaprés  Thomas  Basin  (Paris,  G.  Douniol  (Durand),  2  par- 
ties in-8;  extrait,  pour  la  première  partie,  du  Correspondant);  — 
Études  historiques  sur  le  roi  Louis  XI,  par  Gaudefroy  {Corresp.  littér., 
10  mars  1860)  ;  —  Les  États  de  Normandie  sous  la  domination  an- 
glaise, par  Ch,  de  Beaurepaire  {Corresp.  littér,,  25  mars  1860)  ;  — 
Une  Nouvelle  Histoire  de  Jeanne  d'Arc  {Corresp.  littér,,  25  avril 

1860)  ;  ^  Vie  de  Madame  Loyse  de  Savoy e  religieuse, ,,  par  Vabbé 
Jeannerot  {Corresp,  littér,,  10  août  1860)  ;  —  Six  lettres  inédites  de 
la  princesse  des  Ursins  {Corresp.  littér,,  10  et  25  sept.  1860)  ;  —  Un 
Roman  sur  Agnès  Sorel  {Corresp.  littér.,  10  décembre  1860)  ;  — 
Charles  d'Orléans,  sa  vie  et  ses  poésies  (Corresp,  littér,^  10  et  25 
sept.  1861).;  —  Etienne  Marcel  et  la  Jacquerie  (Correspond,  littér,, 
25  février  1861)  ;  —  Une  Histoire  de  saint  Vincent  de  Paul  (par 
Vabbé  Maynard)  (Corresp.  littér.,  25  août  1861)  ;  —  Vie  de  Jeanne 
d'Arc,  par  Michaud  et  Pot^oulat  ;  Guingamp,  par  S,  Roparts  (Cor- 
reap,  littér.,  25  novembre  1861);  —  La  Jeunesse  de  Charles  VII 
(Corresp,   littér,,  25  janvier  1861)  ;  —  M,   VAbbé  Louis-Auguste 

- Debri-Villoris  {aXLonyme)  (Paris,  impr.  Dubuisson,  1862,  ln-12, 
12  p.).  —  Quelques  obset'vations  sur  le  discours  de  M.  Billault,  mi" 
nistre  sans  portefeuille,  prononcé  au  Corps  législatif  dans  la  séance 
du  47  mars  186%,  relativement  à  la  Société  de  Saint- Vincent  de 
Paul  (Paris,  impr.  Gallet,  1862,  in-8,  26  p.,  autographié)  ;  — 
Marie- Antoinette  et  ses  derniers  historiens.  Une  Supercherie 
littéraire,  lettres  inédites  de  Louis  XVI.  Les  Récents  travaux  sur 
la  Terreur,  MM.  Mortimer^Temaux  et  Campardon  (Lille,  impr. 
Béhague,  1862,  in-8,  14  p.  Extrait  de  la  Revue  indépendanU)  ;  — 
Bonaparte  et  Sieyès,  épisode  inédit  de  l'histoire  de  la  Révolution 
française  (Lille,  impr.  de  h.  Béhague,  1862,  in-8,  7  p.  Extrait 
de  la  Revue  indépend,)  ;  —  Etienne  Marcel  et  la  Révolution  de 
15SB'4SSS  (Revue  indépendante,  novembre  1862.  Tiré  à  part. 
Lille,  impr.  de  A.  Béhague,  s.  d.,  in-8, 23  p.)  ;  —  L«  Fond  de  Giboyer, 
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cusaiion  en  forme  contre  la  redoutable  et  mystérieuse  société,  acte  d^aecu- 
sation  absolument  Irréfutable  puisqu'il  résulte  des  discours  des  francs- 
maçons  eux-mêmes.  L'auteur,  examinant  ensuite  la  loi  d^sociation,  en 
montre  les  injustices,  les  rigueurs  étranges  et  les  perfidies. 

Nous  ne  ferons  qu*un  reproche  à  cette  brochure,  elle  est  trop  longaa 
pour  la  large  diffusion  qu^il  conviendrait  de  lui  donner.  Il  y  aurait  grand 
profit,  croyons-nous,  &  publier  séparément  les  trois  premières  parties  et  k 
les  distribuer  partout  où  la  chose  serait  possible,  de  manière  à  répandre 
dans  les  masses  une  Juste  idée  de  la  tyrannie  qu'une  oligarchie  criminelle, 
mais  habile,  fait  peser  en  ce  moment  sur  la  France.  D.  V. 


BIBUOGRAPHIE  DE  H.  LE  MARQUIS  DE  BEADGOURT 

En  insérant  dans  notre  livraison  de  septembre  un  article 
nécrologique  sur  celui  qui  a  été  le  fondateur  et  qui,  depuis  de 
si  longues  années,  était  demeuré  P&me  du  Polybiblion,  nous 
annoncions  que  nous  donnerions  ultérieurement  la  liste  des 
publications  de  notre  cher  et  regretté  directeur.  Voici  ce  ira- 
vail«  rédigé  pour  la  plus  grande  partie  sur  la  bibliographie  que 
M.  le^marquis  de  Beaucourt  avait  dressée  lui-même,  avec  un 
soin  qui  ne  nous  a  permis  d^ajouter  que  fort  peu  d'articles 
nouveaux.  Cependant  cette  liste  n^est  pas  complète  ;  nous  en 
avons  éliminé,  d*une  manière  générale,  les  comptes  rendus, 
sauf,  en  partie,  ceux  de  la  première  période.  D*autre  part, 
M.  le  marquis  de  Beaucourt  avait  donné  jadis  à  V Union  des 
articles  qui,  pour  la  plupart,  ne  figurent  pas  ici  ;  il  ne  les 
avait  pas  relevés  et  il  eût  été  assez  difOcile  de  les  retrou- 
ver. Enfin,  en  outre  des  comptes  rendus,  M.  le  marquis 
de  Beaucourt  a  inséré  dans  le  Polybiblion  nombre  d'articles 
(nécrologies,  variétés  littéraires,  notes  de  chronique),  qu'il  ne 
fallait  pas  songer  à  relever,  le  défaut  de  signature  rendant 
le  travail  presque  impossible  ;  il  en  est  de  même  de  la  part 
—  considérable  —  prise  par  M.  le  marquis  de  Beaucourt  &  la 
rédaction  du  Bulletin  de  la  Société  bibliographique  et  qui,  pour  la 
même  raison,  est  impossible  &  déterminer.  La  somme  de  tra- 
vail fournie  par  M.  le  marquis  de  Beaucourt  n'est  même  pas 
épuisée  par  là  ;  il  faut  y  ajouter  tout  ce  qu'il  a  fait  comme 
commissaire  responsable  dans  la  Société  derhistoire  de  France 
et  dans  la  Société  d'histoire  contemporaine;  l'examen  et  la 
surveillance  des  publications  de  la  Société  bibliographique  ; 
la  rédaction  partielle  du  Catalogue  des  livres  choisis  à  Pusaffe 
des  gens  du  monde,  etc. 

L'Abbé  Suger,  Histoire  de  son  ministère  et  de  sa  régence,  poir 
François  Combes  {Union,  29  janvier  1854)  ;  —  Le  Règne  de  Charles 
Vît,  d'après  Af .  Henri  Martin  et  d'après  les  sourees  contemporaines 
(Paris,  Durand,  1856,  in-8, 115  p.)  ;  -  Un  Dernier  Mot  à  M.  Henri 
Martin  (Paris,  Durand.  1857,  in-8,  60  p.)  ;  —  VEsprit  dans 
l'histoire,  par  Edouard  Foumier  {Corresp.   lUtér.^  5  mai  1857); 
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traiion  {Revue  hihliogr,  ei  litlir,^  i**  décembre  1865);  —  Louis  XVI, 
Marie'Antoinette  et  Elisabeth,  Lettrée  et  documents  inédits  publiés 
par  F.  Feuillet  de  Couches  (ibid.,  même  date);  —  Charles  VII  et 
Agnès  Sorel  :  Vlnfluenee  politique  d'Agnès  Sorel  (Rev,^  des  q.  h,, 
t.  1, 1866,  p.  204-224.  Tiré  à  part.  Paris,  V.  Palmé,  1866,  iii-8, 
23  p.  ;  reproduit  dans  la  2«  série  des  Questions  controversées);  — 
Le  Chroniqueur  Georges  Chastellain  (Paris,  imp.Divry,  1866,  iQ-8, 
12  p.  Extrait  de  la  Revtie  bibliographique  et  littérairCf  février 
1866)  ;  —  Les  Récentes  Histoires  de  France  (Paris,  imp.  Divrj» 

1866,  in-8,  15  p.  Extrait  de  la  Revue  bibliographiqws  et  littéraire, 
sept,  et  oct.  1866)  ;  •-  La  Collection  des  Grands  Écrivains  de  la 
France  {Revue  bibliogr.  et  littér,^  novembre  1866);—  De  VAuthenti' 
eUé  des  lettres  de  Mariê^Antoinetie  récemment  publiées  par  Geor- 
ges Gandy  (remanié  par  M.  de  Beaucourt.  Rev.  des  q.  A.,  t.  II, 

1867,  p.  181-217,  tiré  &  part.  Paris,  V.  Palmé,  1867,  in-8,  39  p., 
facs.)  ;  —  Jeanne  d*Arc  trahie  par  Charles  VU  {Rev,  des  q.  A.,  t. 
II,  1867,  p.  286-291,  tiré  à  part);  —  Le  Recensement  de  Quirinius, 
réponse  à  quelques  observations  critiques  (ibid.,  p.  675-680)  ;  —  L^ 
Caractère  de  Lotiù  XV  {Rev.  des  q.  h.,  t.  III,  1867,  p.  172r217  ; 
U  IV,  1868,  p  181-254.  Tiré  à  part.  Paris,  V.  Palmé,  1867,  in-8, 
123  p.)  ;  —  Un  Supplément  à  tous  les  dictionnaires  historiques  (ibid.« 
t.  III,  p.  265-269)  ;  ~  Jeanne  d'Arc  et  sa  mission  (ibid.,  p.  383-416. 
Tiré  à  part.  Paris,  V.  Palmé,  1867,  in-8,  36  p.).  —  Assemblée  gé-- 
nérate  de  la  Société  bibliographique,  tenue  le  j87  mai  4S$S  au  Cercle 
de  VOratoire  (Paris,  4,  rue  Las  Cases,  ln-8, 24  p.).  —  Le  Meurtre  de 
Éionîereau  {Rev.  des  q,  h,,  t.  V,  1868,  p.  289-237.  Tiré  à  part.  Paris, 
V.  Palmé,  in-8,  51  p.)  ;  —  Un  Panégyrique  (TAgnès  Sorel  (ibid., 
p.  250-254)  ;  —  les  Historiens  de  Paris  aux  xiv*  et  ZY«  ttèele 
(ibid.,  p.  584-587}  ; —  Colbert  d après  su  correspondance  {Rev,  des 
q,  h,,  t.  VI,  1869,  p.  427-477.  Tiré  à  part.  Paris,  V.  Palmé,  1869^ 
in-8,  55  p.)  ;  —  Étude  critique  sur  les  lettres  de  M^»  Elisabeth 
(ibid.,  t.  Vil,  1869,  p.  145-211.  Tiré  &  part.  Paris.  Palmé,  1869, 
in-8,  71  p.)  ;  —  Les  Chartier,  recherches  sur  Guillaume  Alain  et 
Jean  Chartier  (Gaen,  F.  Le  Blanc-Hardel,  1869,  in-4,  59  p.  Ex- 
trait des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie, 
t.  XXVIII);  —  Henri  Vet  et  la  Monarchie  traditionnelle  (anonyme) 
(Lisieux,  impr.  Piel,  décembre  1870,  in-18, 110  p.);  —  Exposé 
des  travaux  de  la  Société  bibliographique  {Bull,  de  la  Soc,  bibl,, 
1870,  p.  74-86  ;  1872,  p.  103-112;  1873,  p.  119-133;  1874,  p.  130- 
145  ;  1875,  p.  134-149  ;  1876,  p.  155-167  ;  1877,  p.  219-236  ;  1878.  p. 
222-236;  1879,  p.  269-282  ;  1880,  p.  245-259;  1881,  p.  261-278;  1882, 
p.  134-150;  1883,  p.  107-121  ;  1884,  p.  150-166;  1885,  p.  157-169  ; 
1886,  p.  141-153;  1887,  p.  148-157;  1888,  p.  126-144;  1889,  p.  192- 
206  ;  1890,  p.  130-144  ;  1891,  p.  111-126  ;  1892,  p.  132-143  ;  1893,  p. 
131-145;  1894,  p.  115-126;  1895,  p.  120-130;  1896,  p.  135-145; 
1897,  p.  124-135;  1898,  p.  130-142;  1899,  p.  118-127;  1900,  p.  98-110; 
1901,  p.  131-142;  1902,  p.  135-143;  —  U  Caractère  de  Charles  VIHRev. 
des  q.  h,,  l.  IX,  1870,  p.  347-406;  XII,  1872,  p.  71-122  ;  XIV,  1873,  p.  51- 
128;XVII,18A  P- 133-196,  375-438.  Tiré  t  part.  Paris,  V.  Palmé» 
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1872-1875,  in-8,  288  p.);  ^Waterloo,  le  récit  de  M.  Thiers  comparé  au 
récit  du  colonel  Charroi  (ibid.,  t.  IX,  1871,  p.  475-/i86);  —  A 
nos  lecteurs  {Polybiblion^  octobre  1870-inars  1871)  ;  —  Lettre  à 
M.  Henri  Martin  (21  avril  1871)  (Versailles,  Beau,  1871,  iii-8, 
15  p0«~~  ^  ^^  ^<  hommes  de  bonne  foi.  Monarchie  et  République 
(Par  Q.  de  B,)  (Paris,  Palmé;  Versailles,  Bernard,  mai  1871, 
in-18,  34  p.);  -^  Henri  F  ju^é  par /uî-m^me  (anonyme)  (Paris, 
Palmé;  Versailles,  Bernard,  1871,  in-18  de  33  p.);  —  Le  Pro- 
gramme  de  la  monarchie  traité  par  M,  le  comte  de  Chambord 
(Paris,  1873,  in-18,  4  p.);  -  L'Union  de  la  mofuircAîe  (Paris,  1873, 
in.l8, 4  p.)  ;  —  /:«  Roi  (Paris,  1873,  in-18,  ^p.);  —  Les  Vieux  Préjugés 
contre  la  monarchie  (Paris,  1873,  in-18,  2  p.)  ;  —  La  Monarchie 
est-elle  impossible?  {PdiTis,  1873,  in-18,  4  p.);  —  Puissance  de  Vidée 
monarchique  (Paris,  1873,  in-18,  4  p.);  —  La  Journée  d'héroïsme  et 
d*abnégation  (Paris,  1873,  in-18,  4  p.)i  anonyme  ainsi  que  les 
six  précédents  ;  —  Le  Musée  et  V Inventaire  sommaire  des  archives 
(Rev.  desq.  h.,  t.  XIII,  1873,  p.  269-273)  ;  —  UHUtoire  de  France 
de  M,  Guizot  (ibid.  p.  667-675);  —  Les  Paston  Letiers  (ibid., 
t.  XIV,  1873,  p.  620-627)  ;  —  Une  Nouvelle  Histoire  de  Louis  XI 
{Rev.  des  q,  h.,  t.  XVI,  1874,  p.  522-531}  ;  —  La  Correspondance  de 
Thomas  Bekynton,  secrétaire  dt Henri  VI  (ibid.,  p.  562-564);  — 
La  Société  bibliographique,  monographie  présentée  au  congrès 
de  VUnion  des  Œuvres  ouvrières  catholiques  tenu  à  Reime  du 
K  au  28  août  W5  [Bull,  de  la  Soc.  bibliogr,,  1875,  p.  200-209); 
—  Un  faux  Autographe  de  Jl»«  Elisabeth  {Polybiblion,  1875, 
p.  448-450)  ;  —  La  Propagande  catholique  et  la  Propagande 
radicale^  rapport  lu  au  congrès  des  Comités  catholiques  tenu  à 
Paris  du  48  au  !^  avril  1876  (Paris,  librairie  de  la  Société  biblio- 
graphique, 1876,  ln-8,  12  p.)  ;  —  I^  Sociétés  bibliographiques  en 
France  {Congrès,  bibliogr,  international,  1878,  p.  551-558);  —  His- 
loire  de  Charles  VII  (Paris,  librairie  de  la  Société  bibliogra- 
phique ;  et  A.  Picard,  1881-1891,  6  vol.  in-8);  —  Lettres  du  con- 
nétable  de  Richemont,  publiées  sur  les  originaux  [Renue  d'histoire 
nobiliaire,  1882.  Tiré  à  part.  Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue, 
1864,  in-8,  23  p.)  ;  -'  Discours  prononcé  à  VAssemblée  générale  de 
la  Société  de  l'histoire  de  France  (Extrait  de  V Annuaire  Bulletin, 
Paris,  Renouard,  1882,  in-8,  28  p.);  -- Monsieur  le  comte  de 
Chambord.  Notice  et  bibliographie  de  tous  les  ouvrages  publiés  sur 
Henri^Charles-Ferdinand'Marie  Dieudonné  d*Artois,  duc  de  Bor- 
deaux, depuis  sa  naissance  jvsqu' à  sa  mort,  1820-1883  [Polybiblion, 
t.  XXXVIII,  1883,  p.  259-276,  341-364,  455-457.  Tiré  à  part.  Pa- 
ris, 1883,  in-8,  46  p.);  —  Discours  prononcé  à  l'Assemblée  générale 
de  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie  tenue  le  HO  décembre  488S 
{Bulletin  de  la  Soc.  de  Vhist.  de  Norm,,  1883-4,  p.  326-354);  — 
Henri  V  {Revue  des  q,  h,,  1883,  t.XXXIV,  p.  646-647);—  Rapport 
présenté  au  congrès  des  catholiques  de  Normandie,  tenu  à  Rouen 
du  ii  au  %8  novembre  4885  {Bibl.  de  la  Soc,  bibU,  1883,  p.  201- 
210)  ;  —  44fi8.  Cahier  de  doléances  des  députés  du  Languedoc 
{Notices   et  doc.    publiés  pour  la  Soc.  ds  Vhist.  de  Fr.  à  toeca- 
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«ton  du  50«  anniversaire  de  sa  fondation,  p.  243-252)  ;  —  Un 
Chapitre  d'histoire  diptomatique  au  XY^  siècle,  L'Entreprise  de 
Charles  Vil  sur  Qênes  et  sur  Asti  {Rev,  des  q.  /i.,  t.  XIII, 
1887,  p.  321-332)  '.  —  Charles  VU  et  la  Pacification  de  V Église  (ibid., 
t.  XLIII,  1888,  p.  390-419)  ;  —  Discours  à  la  séance  générale  de  elô- 
turs  {Congrès  bibliogr.  international,  1888,  p.  39-42}  ;  —  Organi- 
sation provinciale  de  bi  Soeiété  bibliographique  (ibidem,  p.  845- 
848);  —  Philippe  Vil  jugé  par  lui-même  (Paris,  Librairie  natio- 
nale, 1888,  in-16,  22  p.);  —  Allocution  à  la  séance  générale  d'oU' 
vertwe  {Congrès  prov,  de  la  Soc,  bibliogr,,  Caen,  18-20  nov.  1890, 
p.  11-15);  —  Le  Procès  de  Jacques  Cœur  {Rev.  des  q,  h,,  t.  XLVIL 
1890,  p.  433-471.  Tiré  &  part.  Paris.  5,  rae  Saint-Simon,  1890,  in-8, 
43  p.):  —  La  Reins  ifarie-ilnfotnefte  (ibid.,  p.  623-652,  signé 
Em.  d'Aubecourt)  ;  —  La  Conspiration  du  duc  d^AUnçon  {Rev.  des 
q,  A.,  t.  XLIX,  1891,p.  M)  ; —Discours  {Société  d:*histoire  contem- 
poraine, ^'«  Assemblée  générale,  1891,  p.  3-6);  —  Captivité  et  der- 
niers moments  de  Louis  XVI ^  récits  originaux  et  documents  o/Jt- 
ciels  recueillis  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  (Paris,  A. 
Picard  et  fils,  1892,  2  vol.  in-8);  —  Le  Mot  de  Vabbé  Edgeworth 
{Rev,  des  q.  h.,  t.  LU,  1892,  p.  564-576)  ;  —  Discours  {Soc,  d^hist, 
eo%temp,  j9*  Assemblée  générale,  1892,  p.  1-5);  —  Discours  au  con- 
grès  provincial  de  la  Société  bibliographique  tenu  au  Mans,  46  nO' 
vembre  4893  {BuU.  de  la  Soc,  6t6I.,  1893,  p.  269-277,  et  dans  le 
compte  rendu  du  Congrès,  p.  43-54)  ;  —  Discours  {Soc,  d^hist. 
contemp,  8*  Assemblée  générale,  1893,  p.  3-18);  —  Discours  {Soc, 
d'hist.  contemp.  5*  Assemblée  générale,  1895,  p.  1-12);  —  Extrait  du 
Catalogue  des  actes  de  Charles  VU,  44fO  (Besançon,  impr.  P. 
Jacquin,  1895,  in-8,  16  p.).  —  Lettres  de  Marie'AnloinettCy  Re- 
cueil des  lettres  authentiques  de  la  Reine,  publié  pour  la  Société 
d'histoire  contemporaine,  avec  la  collaboration  de  M.  Max  de  la 
Rocheterie  (Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1895-1896, 2  vol.  in-8); 
—  Jeanne  d'Arc  (p.  331-346  de  la  France  chrétienne  dans  l'histoire, 
Paris,  Firmin-Didot,  1896,  in-4)  ;  —  Extrait  du  Catalogue  des  actes 
de  Charles  VII,  du  siège  cTOrUans  au  sacre  de  Reims,  44!^8-4i^ 
(Besançon,  impr.  P.  Jacquin,  1896,  in-8,  28  p.). 

E.-G.  Lboos. 


CHRONIQUE 


NiCROLGOiB.  —  Si,  de  l'autre  monde,  où  un  accident  l'a  brusquement 
envoyé.  11.  Emile  Zola  a  pu  constater  le  bruit  qui  s^est  fait  autour  de  son 
nom  &  Toccasion  de  sa  mort,  il  a  dû  être  satisfait,  car  peu  d'hommes  ont 
autant  que  lui  aspiré  à  être  l'objet  de  l'attention  publique.  M.  Emile  Zola 
est. né  à  Paris,  le  2  avril  1840.  Son  père,  François  Zola,  ingénieur  civil  ita- 
lien, avait  épousé  une  Frauçaise,  M^^*  Emilie  Aubert,  de  Dourdan  en  Beauce. 
Il  passa  ses  premières  années  &  Aix-en-provence  et  revint  à  Paris,  &  dix- 
huit  ans,  pour  faire  sa  seconde  au  lycée  Saint-Louis.  Ses  études  termi- 
nées, il  dut  accepter  une  place  aux  Docks,  mais  bientôt  il  l'abandonna, 
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retelé  par  um  be«ogne  qui  lui  répufl^ait.  It  connut  alors  la  miaëra  dam 
ee  qu*elle  a  de  plus  pénible,  Jusqu'au  moment  où  le  docteur  Boudet,  de 
rAcadémie  de  médecine,  lui  fit  obtenir  un  modeste  emploi  dans  la  librairie 
Hachette.  Chargé  bientôt  des  relations  entre  cette  librairie  et  la  presse, 
il  trouva,  dans  ce  genre  d'occupation,  le  moyen  d^aborder  le  journalisme.  11 
ne  tarda  pas,  en  effet,  à  fournir  de  nombreux  articles  au  Progrès  de  Lyon^ 
au  Petit  Journal,  à  CÈvinement.  G^est  notamment  dans  ce  dernier  journal, 
où  il  rédigeait  la  critique  du  Salon,  quHl  se  fit  le  défenseur  du  peintre 
Manet,  laissant  ainsi  percer  de  bonne  heure  sa  prédilection  pour  rexcen- 
iricité  et  la  trivialité.  On  le  voit  collaborer  également,  un  peu  plus  tard, 
au  Cùnaire,  au  OauloU,  t  la  Cloehe.  Entre  temps,  il  avait  été  sur  le  poiuit 
d'abandonner  la  littérature  pour  la  politique,  car  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  le  nomma  un  Jour  sous-préfet' de  Gastel-Sarraxin.  Cette 
nomination  fut  toutefois  rapportée  bientôt  après.  Malgré  Tactivité  qa*U 
djéployait  comme  Journaliste,  M.  Zola  consacrait  une  partie  considérable  de 
son  temps  à  composer  des  romans,  dans  lesquels  les  rêves  de  son'ésprlt 
prenaient  corps.  G*est  ainsi  qu*&  la  suite  d*œuvres  de  Jeunesse,  telles  que 
les  Myêtèrti  de  Marseille  et  le  Vœu  d^une  morte,  il  publiait  les  Contes  à  Ninon 
(?aris,  1864,  in-18);  —  La  Confession  de  Claude  (Paris,  1865,  in-18),  roman  phy- 
alologique;  —  TMrèse  Raqum  (Paris,  1867,  in-18)  et  Madeleine  Ferai  (Paris, 
1868,  !in-i8),  peintures  toutes  physiques,  qui  laissaient  déjà  entrevoir 
jusqu'où  leur  auteur  pourrait  aller  dans  cette  voie.  Ayant  acquis  dès  lors 
ine  notoriété  qui  lui  permettait  de  se  poser  en  chef  d'école,  il  aborda  la 
publication  de  toute  une  série  de  romans,  rattachés  les  uns  aux  atftres  par 
la  réapparition  des  mômes  personnages,  sous  un  titre  commun  :  Les  Rougon- 
Hocguorf,  histoire  naturelle  et  sociale  d'une  familie  sous  U  second  Empire  (187t- 
1883).  Un  premier  groupe  contient  dix  volumes  (1811-1880),  dans  lesquels  on 
voit  s'affirmer  de  plus  en  plus,  puis  se  montrer  enfin  sans  restriction 
aucune,  les  tendances  réalistes  de  l'écrivain.  Ce  sont  successivement  :  La 
Fortune  des  Bougon,  épisode  du  coup  d'État  en  province;  —  La  Curie,  des- 
cription de  la  vie  dans  le  grand  monde  sous  l'Empire,  dont  le  parquet 
arrêta  la  publication  dans  la  Cloche  ;  —  Le  Yenire  de  Paris,  description  des 
halles  centrales  ;  —  La  Conquête  de  Plassans  et  la  Faute  de  Vabbê  Mouret,  dans 
lesquels  le  oétibat  des  prêtres  est  spécialement  attaqué  ;  —  Son  Excellence 
Eugène  Bougon,  ouvrage  qui  mettait  en  scène  un  personnage  politique  des 
iglkas  en  vue  sous  l*Empire  ;  —  L*Assommoir,  où  les  vices  et  les  turpitudes 
dd  certains  milieux  des  classes  inférieures  étaient  exposés  dans  une 
langue  ne  reculant  devant  aucune  hardiesse  ;  —  Une  Page  d'amour,  dont  le 
succès  restreint  fut  largement  compensé  par  celui  de  iVono,  dont  les  pages 
contenaient  des  récits  d'une  audace  et  d'une  crudité  sans  exemple  Jusque- 
là.  Un  deuxième  groupe  (1882-1893)  se  compose  de  Pot-BouiUe,  étude  triviale 
des  mœurs  de  la  bourgeoisie  ;  —  Au  bonheur  des  Dames  et  la  Joie  de  vivre, 
qui  ne  firent  pas  grand  bruit;  -^  Germinal,  description  furibonde  des  souf- 
frances de  l'ouvrier  ;  —  UŒucre ,  qui  n'attira  guère  l'attention  ;  —  La  Terre, 
peinture  de  la  vie  des  paysans  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  grossier;  —  Le 
Rim,  le  moins  immoral  de  cette  série  de  volumes  ;  —  La  Bêu  hmnaine,  qui 
décrit  l'état  auquel  l'homme  est  réduit  par  la  vie  enfiévrée  des  temps 
actuels  ;  —  UArgent^  exposé  des  scandales  financiers  de  notre  époque;  — 
La  Débâcle,  tableau  écosurant  de  certains  épisodes  de  la  guerre  fkanco-alle- 
mande  ;  ^  enfin,  le  Docteur  Pascal^  résumé  de  l'histoire  de  la  famille  des 
Rougon-liacquart.  Bu  dehors  de  la  série  des  romans  qui  viennent  d'être 
énumérés,  IL  Zola  a  fsit  paraître  d*autres  livres  qui  sont  plus  ou  moins 


—  465  — 

dmpreints  dea  caractères  propres  à  son  œa?re.  Nous  citerons  :  Meê  Hainct 
(Paris,  1866,  in-lS)  ;  —  Edouard  Manet  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Nouveaux  Contes 
a  Nmon  (Paris,  1874,  in-18)  ;  —  Le  CapiUdne  Burle  (Parifli,  1882,  iQ-12)  ;  —  Naïê 
MicmUin  (Paris,  1883,  ia-18).  il  ne  faut  pas  oublier  to  Boirée$  de  Midan 
(Paris,  1880,  in-Jâ)«  Yolume  qui  contient  des  récits  uon  seutem^at  de 
M.  Zola,  mais  encore  de  diffôrôits  auteurs  Xormés  à  son  école,  Paul  Alexis, 
Guy  de  Ifaupassani,  fiLaysmane,  etc.  Plus  tard,  M.  Zola  qui  devait  s^atta- 
<iuer  à  tout,  ne  pouvait  manquer  de  flatter  les  persécuteurs  de  l'Église,  en 
portant  à  son  tour  la  main  sur  elle.  On  sait  rémotion  gue  suscita  son 
odieux  roman  sur  le  grand  sanctuaire  des  Pyrénées  4an«  son  triple  ouvrage: 
Lee  Troie  Villee,  Lourdee^  Porit,  JRomtf  (Paris,  1895,  in-iSt) ,  EnOn,  depuis  trois 
ans  il  publiait  d^utres  romans  ^ui  devaient  composer  une  nouvelle  série, 
sons  ce  titre  :  Lee  Quatre  Évangilee.  Les  deux  premiers,  Fécondité^  Travail, 
ont  seuls  paru.  Le  troisième,  yérUé,  est  en  cours  de  publication  dans  le 
Journal  VAurore.  ^  M.  Smile  Zola  a  abordé  également  le  théâtre,  mais  ce 
n^est  quUndirectement  quUl  a  pu  y  réussir.  L.es  pièces  qu*ll  composa  lui- 
même,  Thér^e  Raqum  (1874),  lee  Héritiers  Rabourdin  (1874),  le  Bouton  de  rose 
(1878),  etc.,  furent  froidement  accueillies.  Mais  celles  que  d*habiles  metteurs 
eu  scène,  MM.  Busnach  et  Gastineau,  tirèrent  de  ses  romans  les  plus  natu- 
ralistes :  V Assommoir,  Nana,  Pot-Bouille,  le  Ventre  de  Paris,  obtinrent  un  suc- 
cès qui  dénotait  combien  le  niveau  du  goût  avait  baissé  chez  un  certain 
public.  Loin  d^arrèter  M.  Emile  Zola  sur  la  voie  où  il  était  lancé,  la  critique 
que  suscitaient  ses  audaces  ne  'fit  Jamais  que  Texciter  &  soutenir  dans 
dlnnombrables  articles,  les  théories  esthétiques  qui,  suivant  lui,  autori- 
saient ses  productions  les  plus  Immorales  et  les  plus  fantaisistes.  Ou  se 
rappelle  avec  quelle  inlolérance  de  ton  il  les  développa  dans  le  Bien  public, 
le  Voltaire  et  le  Figaro.  On  n'a  pas  davantage  oublié  lUndiguation  qui  se 
manifesta  dans  le  monde  des  lettres,  lorsque  le  Figaro  publia,  en  1878,  la 
traduction  d^une  cosreapondance  de  M.  Zoia,  qui  avait  paru,  en  russe,  à 
Moscou,  dans  le  Messager  de  VEurope,  correspondance  dans  laquelle  Tauleur 
attaquait  avec  une  sévérit<^  et  un  dédain  outrecuidants  les  romanciers  fran- 
çais de  son  temps.  Ce  mépris  de  M.  Zola  pour  la  plupart  de  ses  confrères 
ne  Tempéchait  nullement  de  croire  qu'une  place  lui  était  due  dans  les 
grands  corps  littéraires.  G^est  ainsi  qu'il  fut  admis  dans  la  Société  des  gens 
de  lettres,  qui  le  nomma  aon  président  ;  mais  i^Institut  lui  ferma  sa  porte, 
et  Ton  sait  comment,  Croisse  dans  son  orgueil  et  sans  se  rendre  compte  du 
ridicule  dont  lise  «ouvrait, *M.  Zola  s'efforçait  en  vain,  à  chaque  vacance, 
de  pénétrer  dans  cetteAcadémie  française  qu^il  avait  si  bassement  bafouée. 
Nous  >ne  rappellerons  que  pour  .mémoire  rintervention  de  M.  Zola  dans  un 
precès  célèbre  et  les  articles  qu'il  a  publiés  à  ce  sujet  dans  le  Journal 
VAurore,  particulièrement  celui  intitulé  :  J'aeeuse,  Telleest  l'œuvre  malsaine 
et  néfiMte  de  cet  auteur  qui,  renversant  les  lois  de  la  justice,  du  ,bon  godt 
et  de  la  iblenséance,  a  élevé  à  la  hauteur  d'une  mission  la  lutte  contre  tout 
ee  qui  mérite  d'être  iiespecté  et. aimé  par  les  hommea.  Religion,  patrie, 
iionnenr,  vertn,  rien  n'a  trouvé  ;grftGe  devant  lui.  G'eat  une  honte  pour  la 
langue  Irançaise  d'avoir  servi  de  véhicule,  au  travers  du  monde  civilisé,  à 
pareil  ensemble  dUdées  fausses  et  de  peintures  immorales,  lesquelles  ont 
tant  contribué  à  ^provoquer  le  wproclie  qu'on juous  fait  d'être  une  nation 
e<vrompue.  Maia  iifttûn»>nous  d^ajouter  que  la  France  n'est  pas  médiocre- 
ment vengée  par  ce  fait  que  les  œuvres  de  M.  Zola»  traduites  en  diverses 
langues,'Ont  été  lues  .hors  de  chez  nous  plus  que  toutes  les  autres  produc- 
tions françaises  contemporaines  et  que  les  éloges  les  plus  dithyrambiques 
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qae  nous  Tenons  d'entendre  prouoncer  en  favear  de  cet  écrivain  venaient 
de  Pétranger. 

^  Le  clergé  de  Marseille  et  la  science  viennent  de  faire  une  grande  perte 
en  la  personne  de  M.  le  chanoine  Gras,  mort  dernièrement  à  89  ans.  Né  en 
1814»  M.  Henri  Gras  fit  ses  études  au  lycée  de  Marseille,  entra  plus  tard 
dans  les  ordres,  et,  comme  il  avait  une  vocation  réelle  pour  renseignement, 
fut  nommé  professeur  au  petit  séminaire.  Une  cécité  complète,  dont  il  fut 
atteint  de  bonne  heure,  Pobligea  de  renoncer  &  renseignement,  mais  ne 
l*empécha  jamais  de  se  tenir  au  courant  des  progrès  de  la  science.  M.  le 
chanoine  Gras  laisse  un  Traité  de  physique  ainsi  qu'un  volume  sur  Tédu- 
cation  :  Famille  et  Collège,  qui  a  reçu  de  hautes  approbations. 

—  On  annonce  de  Rome  la  mort,  à  Tftge  de  34  ans,  de  Pauteur  italien 
Antonio  Vaxeri,  qui  écrivait  sous  le  pseudonyme  de  Valleta.  Appartenant 
à  une  très  humble  famille,  il  ne  devait  son  éducation  qu^à  lui-même.  De 
bonne  heure  il  s'adonna  à  la  littérature  et  spécialement  aux  travaax  his- 
toriques. Il  a  découvert  des  faits  intéressants  qui  concernent  la  Faustine 
des  BÔmische  Elegien,  de  Gœthe,  et  11  a  contribué,  d*un  autre  côté,  par  ses 
recherches  à  nous  mieux  faire  connaître  Casanova. 

—  M.  Konrad  ton  Maurbr,  le  professeur  de  droit  bavarois  mort  à  Uunich 
le  17  septembre,  à  80  ans,  était  fils  de  Thomme  d'État  bien  connu,  Georges 
von  Maurer.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Munich,  Leipzig  et  Berlin,  il  fut 
nommé,  en  1855,  professeur  de  jurisprudence  à  PUnlversité  de  Munich  et 
garda  ses  fonctions  jusqu*en  1893.  Il  avait  fait  des  recherches  spéciales  sur 
Tancien  droit  Scandinave.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  hlàndische  KoUcs- 
sagen  der  Gegenwart  et  Sludien  ûber  dos  Christenrecht. 

^  La  Suisse  vient  de  perdre  un  historien  et  un  avocat  distingué  en  la 
personne  de  M.  Peter  Konradin  von  Planta,  mort  le  13  septembre,  &  Ganova 
(Grisons),  à  87  ans.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Heidelberg,  11  revint 
dans  le  canton  des  Grisons,  où  il  était  né,  et  obtint  un  poste  dans  Tadmi- 
nistration  cantonale.  Consacrant  tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
fonctions  à  fouiller  les  archives  de  son  pays,  il  publia  diverses  études  des 
plus  intéressantes  sur  l'histoire  des  Grisons.  II  fonda,  en  outre,  quelques 
journaux,  entre  autres  la  Neue  Helvetia^  dont  aucun,  du  reste,  n'eut  une 
longue  existence. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.:  Denis  Bourraobas,  un  des 
directeurs  du  journal  te  Petit  Marseillais  ;  —  l'abbé  Courchinouz,  directeur 
de  la  Croix  du  Cantal^  mort  &  43  ans  ;  —  Gustave  Dbsjardins,  archiviste 
connu,  professeur  à  l'École  des  chartes,  mort  &  69  ans,  lequel  laisse,  entre 
autres  ouvrages,  une  Histoire  de  l'occupation  du  département  de  Seine^l-Oist 
par  les  Allemands  ;  —  Louis  UéNiN,  ancien  rédacteur  à  l'Agence  Havas  et  à 
divers  journaux  du  Pas-de-Calais  ;  ~  Joseph  Kuoblman,  imprimeur  pari- 
sien bien  connu,  mort  à  57  ans,  dans  la  maison,  duquel  s'imprimaient  un 
grand  nombre  dt-  journaux  parisiens  ;  —  le  docteur  Larotbnnb,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon  et  chirurgien  à  l'iiôpital  de  la  Charité, 
connu  par  ses  travaux  sur  la  gynécologie  ;  —  le  baron  db  Maricoitrt, 
ancien  officier,  qui  s'occupait  de  littérature  et  avait  publié  quelques 
ouvrages  bien  accueillis  ;  —  Edmond  Poinsot,  lequel,  sous  le  pseudonyme 
de  Georges  d'Heilly,  a  publié  sur  le  théâtre  et  sur  la  guerre  de  1870  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ont  eu  du  succès  ;  —  le  docteur  Jean  Strapajit^  ancien 
professeur  &  l'école  de  médecine  de  Reims. 

—  A  rétranger  on  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Joseph  Bbroson,  écri- 
vain allemand,  auteur  d'ouvrages  de  médecine,  mort  à  Berlin,  le  13  sep- 
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tembre,  à  50  ans  ;  —  D'  Edmoad  Esirund,  président  du  conseil 
d'administration  du  journal  catiioiique  allemand  la  Germania  ;  —  D'  Ruidolf 
FiNKBNBR,  professeur  de  minéralogie  à  TAcadémie  des  mines  de  Berlin  et 
directeur  de  rétablissement  d*études  chimiques,  mort  le  14  septembre,  à 
Burgsteinfurt,  à  68  ans  ;  —  D' Ewald  Hassb,  ancien  professeur  de  médecine, 
mort  le  19  septembre,  à  Hanovre,  &  92  ans  ;  —  Lionel  Johnson,  littérateur 
anglais  connu  ;  —  Henri  La.nsbl,  rédacteur  à  la  Gatette  de  Lamanne  ;  — 
Saleûus  Lbwbnthal,  mort  récemment  k  Wiesbaden,  lequel  avait  dirigé 
longtemps  le  Kurjer  Warssatoski  et  en  avait  fait  le  journal  le  plus  important 
de  la  Pologne  jusqu'au  jour  où  le  gouvernement  russe  le  bannit  de  ce  pays 
et  lui  fixa  Odessa  comme  résidence;  —  Emst  Lindybb,  linguiste  et  ethno- 
graphe hongrois,  mort  récemment  à  Budapest,  à  76  ans  ;  —  D'  Christophe 
Ernst  CuTHABDT,  professeur  de  théologie  et  conseiller  secret,  mort  à  Leip- 
zig, le  21  septembre,  à  80 ans  ;  ~  Ludwig  Mahraun,  pédagogue  et  conseiller 
scolaire  allemand,  mort  le  18  septembre,  à  Hambourg,  à  64  ans;  —  Franc 
NoBBis,  romancier  américain,  mort  à  52  ans  ;  —  D'  Wilhelm  Oghblhaûsbb, 
écrivain  allemand  connu  par  ses  recherches  sur  Shakespeare,  mort  le 
25  septembre,  à  Niederwalluf  sur  le  Rhin,  à  83  ans  ;  ~  le  chanoine  Rawlison, 
écrivain  anglais,  qui  a  publié  différents  ouvrages  sur  Hérodote  etsurThistoire 
ancienne  ;  -  Isaac  Rulf,  ancien  rabbin  à  Mémel,  auteur  d^ouvrages  de 
philosophie,  mort  récemment'  à  Bonn  ;  —  Alexandre  Sghwbizbr,  officier 
supérieur  suisse,  professeur  d*histoire  militaire,  de  tactique  et  de  stratégie 
au  Polytechnicum  de  la  Confédération  helvétique  mort  récemment  à  Zurich^ 
à  59  ans  ;  —  Robert  Ârmitage  Stbbndalb,  gouverneur  de  File  Sainte- 
Hélène,  auteur  de  divers  ouvrages  ;  —  D'  Barend  Stokyis,  professeur  de 
médecine,  mort  le  28  septembre,  à  Amsterdam,  à  68  ans  ;  —  D'  Julius 
ZiBQLBB,  professeur  de  physique  et  de  chimie  allemand,  mort  le  15  sep- 
tembre, &  Francfort-sur-le-Mein,  à  61  ans,  lequel  fut  pendant  près  de  trente 
€Lns  le  président  du  «  Physikalische-Verein  »  de  Francfort  et  a  publié  un 
grand  nombre  d^articles  de  valeur  dans  les  Mémoires  de  cette  société. 

LBGTUAtfS  FAITBS  A  L'ACADÉlilB  0B3  INSCRIPTIONS  BT  BBLLBS-LBTTRBS.  — 

Le  3  octobre,  M.  Clermont-Ganneau  présente  une  pierre  milliaire  acquise 
sur  les  fonds  de  TAcadémie  et  présentant  une  inscription,  le  premier  spé- 
cimen connu  de  graphie  arabe.  —  Il  donne  ensuite  Tinterprétation  du  mot 
cerumarium,  employé  dans  le  sens  de  fortin,  dans  une  inscription  récem- 
ment découverte.  —  M.  Babelon  propose,  dans  un  rapport  présenté  par  lui 
à  TAcadémie,  d'accorder  à  M.  Emile  Cartailhac  une  subvention  de  500  fr. 
pour  une  mission  dans  la  province  de  Santander.  —  M.  L.  Reinach  prétend 
démontrer  que  la  légende  des  peines  subies  dans  les  enfers,  telles  que  nous 
les  représente  la  mythologie  païenne,  provient  d'une  fausse  interprétation 
de  tableaifx  anciens.—  Le  10  octobre,  M.  Collignon  donne  lecture  à  TAcadé- 
mie,  formée  en  comité  secret,  du  rapport  sur  les  Ëcoles  d'Athènes  et  de 
Rome.  —  M.  J.  Laip  donne  connaissance  du  mémoire  sur  la  captivité  de 
PouquevUle  en  Morée,  qu'il  lira  à  la  séance  publique  de  l'Académie.  — 
M.  Babelon  explique  Tlnscription  gravée  sur  un  étalon  monétaire  (exagium) 
découvert  récemment  à  Carthage.  —  Le  17  octobre,  le  P.  Delattre  envoie 
à  PAcadémie  une  communication  relative  à  des  inscriptions  à  Tencre 
noire  placées  sur  la  panse  de  nombreuses  amphores  trouvées  à  Carthage. 

—  M.  Wallon  annonce  que  M.  Dellsle  offre  à  TAcadémie,  en  souvenir  de  la 
sympathie  que  viennent  de  lui  témoigner  ses  collègues,  son  remarquable 
ouvrage  :  Pfotioe  de  dôme  livr€9  royaux  du  ireUième  et  du  quatortième  siècle» 

—  M.  Glédat  communique  quelques  nouvelles  découvertes  faites  par  lui 
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dans  UQ  tumulus  situé  à  Baouit.  —  Le  21  oiOobre,  M.  Glermont-GaiiDeaa 
indique  one  nouvelle  lecture  d^s  inscriptions  du  temple  d'fiadunotin  à 
Sidon.  ^  M.  Berger  applaudit  à  la  reconnaissance  de  rauthenticité  de  ces 
4nscriptions.  —  II.  Héron  de  Villefosse  fait  part  à  TAcadémie  du  l>on  résul- 
tat de  la  ^restauration  d*une  statue  découverte  &  GoHgny  en  1891,  et 
qui  sera  déposée  au  musée  de  Lyon.  ^  11.  Gartailhac  écrit  qu'il  a  découvert 
près  de  Santander,  dans  la  grotte  d'Altamira,  qui  paraît  dater  de  l'flgedu 
renne,  une  série  de  peintures  d'animaux  qui  semblent  indl^iaer  une  tradi- 
tion artistique  et  une  technique  déjà  confirmées. 

LBGTCmsS  PÀITBS  k.  L'ACiLDÊICIB  DBS  SClfi^CBS  MORALES  BT  POLltlQUBS.  — 

Le  4  octobre,  M"«  Alb.  Jeunesse  se  fait  connaître  pour  la  bénéflciatre  du 
prix  Thorel,  comme  auteur  du  mémoire  :  Là  Journal  de  Louise.  ~  M.  Chu- 
quec  poursuit  une  lecture  commencée  sur  Forster,  le  révoltitionnaire' 
franco -allemand.  —  M.  Âlb.  Sorel  dépose,  au  nom  de  M.  Georges  Grapp,  une 
étude  sur  le  cardinal  Newman  précédée  d*une  préface  de  M.  Paul  Bourget, 
et,  au  nom  de  M.  de  Martens,  le  «tome  XIII  des  Traités  entre  la  Russie,  la 
France,  la  Prusse  et  l'Autriche.  —  M.  Levasseur  or^re  plusieurs  de  ses 
brochures,  entre  autres  un  travail  de  statistique  sur  la  population  de  la 
France  et  de  l'Europe,  en  180t  et  1901.  —  Le  18  octobre,  M.  Lyon-Gaen  pré- 
sente, au  nom  de  Gabriel  Effendl  Noradounghiah,  conseiller  légiste  de  la 
Porte  ottomane,  le  tome  III  du  Recueil  d'actes  intematùmaux  de  l'empire  otto^ 
man,  —  M.  Ghuquet,  au  nom  de  M.  le  baron  du  Theil,  présente  le  travail 
de  ce  dernier  sur  le  voyage  de  Pierre  le  Grand  à  Dunkerque,  en  4787.  — 
M.  de  Foville  dépose,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Aug.  Arnauné,  le  Rapport,  pour 
1902,  de  la  Direction  générale  des  monnaies.  —  M.  Luchaire  lit  le  chapitre 
de  son  travail  sur  Innocent  III,  où  il  envisage  «ravocat-consùltaut.  »  — 
M«  Rodocanachi  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Marguerite  d'Or- 
léans, grande-duchesse  de  Toscane  et  petlte-^fiUe  d'Heuri  IV. 

Concours  bt  Prix.  —  L'Académie  royale  d'Espagne  met  au  concours 
(i«r  mars  1904.—  Prix  :  2,500  et  1,250  pesetas)  une  étude  sur  un  autejar  castillan 
antérieiïr  au  xix*  siècle  et  qui  soit  un  modèle  de  langue  et  de  style,  et  un 
examen  au  poiht  de  vue  de  la  grammstlre  et  du  vocabulaire  des  œuVrës  de 
Juan  Ruiz,  archiprôtre  de  Hita. 

LB  GtNQUiLNTBNAlRB  DB  M.  LBOPOLD  DBLISLB  k.  LA.   BlBLTOTHÀQUB  NA.TIO- 

NALB.  —  Nous  avons  signalé  en  son  temps  (t.  LXIV,.p.  541}  la  célébration, 
parla  Société  de  l'histoire  de  France  et  par  celle  de  l'École  des  chartes,  du 
cinquantième  anniversaire  de  l'entrée  de  M.  Léopold  Delisle  dans  la  pre- 
mière de  ces  sociétés  et  dans  la  commission  de  publication  de  la  seconde. 
La  Bibliothèque  nationale,  à  son  tour,  a  voulu  fèier  le  cinquantenaire  de 
rentrée  dans  ses  cadres  de  l'illustre  savant  qui,  depuis  près  de  trente  ans, 
dirige  notre  grand  établissement  scientifique.  Les  fonctionnaires  de  la 
Bibliothèque,  grands  et  petits,  s'étaient  cotisés  pour  offirir  à  leur  vénéré 
chef  un  témoignage  de  leur  affection  et  de  leur  respect,  qui  pfit  lui  être 
un  souvenir  de  sa  longue  et  glorieuse  carrière  de  bibliothécaire.  On  lui  a 
donc  remis  un  album  où  sont  retracées  les  grandes  lignes  de  lliistoire  de 
la  Bibliothèque  depuis  un  demi-siècle  onze  aquarelles  ornent  cet  album, 
imprimé  par  l'Imprimerie  nationale  et  couvert  d'une  magnifique  reliure  par 
les  soins  d'un  artiste  qui  y  a  mis  d'autant  plus  de  cœur  qu'il  est  apparenté 
à  M.  Delisle.  Le  ministre  de  instruction  publique  avait  voulu  .prendre  part 
à  cette  fête  en  offrant  &  M.  l'Administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale  un 
hiagnifique  vase  en  porcelaine  de  Sèvres.  G'est  le  mercredi  5  noTem}>re  que 
ces  objets  ont  été  donnés  à  M.  Léopold  Delisle.  dans  une  réunion  &  laquelle 
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assistaient,  outre  les  employés  de  la  Bibliothèque  nationale»  les  directeurs 
des  grandes  bibliothèques  parisiennes,  le  haut  personnel  du  ministère  de 
IHnstruction  publique  et  des  beaux-arts,  le  directeur  et  le  chef  des  travaux 
de  llmprimerie  nationale,  des  représentants  de  Tlnstitut  et  du  haut  ensei- 
gnement. M.  Paul  Marchai,  conservateur  du.  département  des  imprimés  de 
la  fiibUotbèque  nationale^  a  pris  la  parole  au  nom  du  personnel,  dont  il  a 
eitprimjé  avec  émotion  les  sentiments  pour  son  illustre  chef.  M.  Chaumié, 
ministre  de  Tixistruction  publique,  a  parlé  au  nom  du  gouvernemenit. 
M.  Léopold  Delisle,  visiblement  touché,  a  exprimé  sa  reconnaissance  pour 
la  manUestation  dont  il  était  l'objet,  a  retracé  à  grands  traits  les  pro- 
grès accomplis  &  la  Bibliothèque  depuis  50  ans,  a  Hait  l'éloge  de  ses  colla- 
boraleufs  et  a  fini  ea  appelant  l'attention  du  ministre  sur  les  besoins  de  la 
grande  administration  dont  il  a  la  lourde  charge.  De  nombreuses  adresses, 
Tenues  de  tous  les  pointsidu  monde,  ont  apporté  k  M.  Delisle  Thommage  de 
la  sjmpathle  et  de  Tadmiration  que  ses  hautes  qualités  et  son  incompa-- 
rable  science  ont  su  lui  conquérir  partout.  Ajoutous  que  M.  Paul  Lacombe, 
notre  savant  collaborateur,  Tun  des  invités  de  la  céiémonie  du  5  novembre, 
a  dressé  une  bibliographie  de  M.  Delisle,  qui  lui  sera  offerte  au  nom  du 
Congrès  des  bibliothécaires,  et  qui  est  en  souscription  (au  prix  de  5  fraucs> 
chez  le  trésorier  du  Ck>ngrès,  M.  Martin,  bibliothécaireKie  TArsenal. 

Napolbonica..  —  M.  Victor  Chauvin,  professeur  de  langue  et  de  littéra- 
ture arabe  à  l'Universké  de  Liège,  vient  d'écrire  un  chapitre  curieux  de 
l^stoire  napoléonienne  dans  son  mémoire  :  La  Légende  égyptienne  de  Bona^ 
pmrte  (in-8  carré,  de  82  p.  Extrait  des  Mémoire»  et  pubHcaiùmê  de  la  Société 
dtê  sdeneeê  etc.,  du  Hainaut,  6*  sér.,  t.  IV).  Malgré  le  titre,  la  plus  grande 
partie  est  de  t'histoire,  étudiée  à  la  fois  dans  les  sources  françaises  et  dans 
les  sources  arabes.  M.  Chauvin  n'a  pas  tort  d'appeler  «  charlatanisme  »  l'en- 
semble des  procédés  employés  par  le  général  Bonaparte  pour  frapper  rimagi- 
nation  des  Orientaux  et  se  concilier  leurs  sympathies.  Tandis  qu'à  ses  sol- 
dats il  recommandait,  à  l'égard  des  musulmans,  une  tolérance  dédaigneuse, 
il  se  vantait,  dans  des  proclamations  en  langue  arabe,  d'avoir  détruit  le  Pape 
et  les  Chevaliers  de  Malte;  il  avait  des  conférences  théologiques  avec  les 
cheyiLhs  et  se  donnait  comme  quelqu'un  incliné  vers  l'islamisme  et  près  de 
s'y  convertir.  Ce  que  M.  Chauvin  nomme  «  les  jongleries  religieuses  de 
Bonaparte  »  n'ont  du  reste  produit  que  peu  d'impression  sur  les  Égyptiens, 
et  ceux-ci  ne  s'y  sont  pas  laissé  prendre.  —  La  seconde  partie  du  mémoire 
est  consacrée  à  la  légende  de  Bonaparte  chez  les  Orientaux  :  cette  légende 
est  moins  vivace  et  moins  développée  qu'on  ne  pourrait  le  croire  d'après 
certains  de  nos  écrivains  occidentaux  qui  cherchaient  (souvent  en  l'inven- 
tant 1)  matière  à  amplification:  le  nom  de  Bonaparte,  du  sultan  Xébir,  ou 
Sultan  fort,  a  laissé  bien  des  échos,  mais  pas  de  légendes  fondées  sur  l'his- 
toire et  pas  d^épopée.  M.  Chauvin  termine  en  priant  les  orientalistes  qui 
voyagent  dans  les  pays  arabes  et  qui  en  parient  la  langue ,  d'interroger  les 
indigènes  &  la  veillée  :  «  car,  dit-il,  plutôt  que  dans  les  livres,  c'est  chez  le 
peuple  qu'on  a  chance  de  retrouver  encore  des  fragments  de  la  légende 
napoléonienne.  »  Mais,  à  défaut  de  légendes  orientales  d'Orient,  nous  nous 
permettons  de  signaler  à  M.  Chauvin  les  légendes  orientales  d'Occident 
chez  Victor  fiugo  déclamant  en  1828  : 

Souvent  Bouoaberdi,  soitan  des  Francs  d'Europe, 
Que  coDme  un  noir  manteau  le  Semoun  enveloppe. . . 

Pabis.  *-  Il  y  aurait  sans  doute  plus  d'une  réserve  &  faire  sur  les  idéeç 
émises  dans  l'opuscule  de  M.  J.  du  Breuil  de  Saint-Oermain  :  IféceêsUé  de 
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la  Béparation  dêi  ÈgiiêCi  et  de  VÊicU  pour  la  conservation  sociale  (Paris,  Plon- 
Nourrit,  in-12  de  iii-29  p.)  en  ce  qui  touche  l'interprétation  même  de  faits 
incontestables.  D^ailleurs,  il  &*y  rencontre  d*utiles  et  salutaires  vérités. 
L*auteur  pense  «  qu^aux  grands  maux,  il  faut  de  grands  remèdes.  »  II 
demande  que  le  prêtre  soit  affranchi,  que  TÊglise  ne  soit  plus  serve  de 
TÊtat,  et  qu'alors  puisse  se  former  le  parti  catholique  français.  Il  veat 
que  ce  parti  soit  un  parti  de  combat,  et  que  les  classes  dirigeantes  usent 
désormais  de  toute  leur  vitalité  pour  garder  leur  patrimoine  matériel  et 
moral.  En  un  mot,  il  déclare  qu*  «  il  n^  a  d^espoir  pour  notre  pays  que 
dans  la  séparation  des  Églises  et  de.rÊiat,  au  triple  point  de  vue  religieux, 
politique  et  social  »  (p.  29). 

—  Dans  un  récent  opuscule  intitulé  :  Le  Chemin  de  fer  Trans-Alaska^Sibi' 
rien,  trait  d'union  entre  VEurope^  l'Asie  et  rAmirique  (Paris,  imp.  Lahare, 
in-4de  17  p.,  avec  carte),  M.  Tintendant  militaire  Pavot  fournit  d'intéres- 
Kants  renseignements  d'ordre  politique  et  économique  sur  le  projet  fourni 
par  M.  Loïcq  de  Lobel  d'unir  Paris  à  New  York  par  une  voie  ferrée  gui 
franchirait  le  détroit  de  Bering.  Ce  chemin  de  fer  emprunterait  les  rails  da 
Transsibérien  Jusque  Irkoutsk  et  se  souderait  aux  réseaux  américains  k 
Dawson  ;  un  tunnel  de  60  kilomètres,  séparé  en  deux  parties  par  une  sta- 
tion à  la  grande  île  Diomède,  permettrait  aux  locomotives  de  ne  pas  quitter 
la  voie  ferrée. 

—  Le  tome  XVII  des  Ifouvelles  Archives  de  Vart  français.  Année  4904,  vient  de 
paraître  (Paris,  Charavay,  in-8  de  lxvi-374  p.  —  Prix  :  15  fr.)  —  Ce  volume 
est  entièrement  consacré  aux  ProcèS'Verhaux  de  la  Commission  des  monu" 
ments  {8  novembre  4780-97  août  4795),  Il  débute  par  une  importante  Préface 
où  M.  L.  Tueley  fait  Thistorique  des  opérations  de  cette  commission  : 
<  Quand  on  étudie,  dit-il,  la  formation  et  le  développement  des  collections 
nationales  artistiques,  scientifiques  et  littéraires  pendant  la  Révolution, 
deux  faits  de  grande  conséquence  sollicitent  aussitôt  Inattention  :  Taliéna- 
tion  des  biens  du  clergé  et  la  confiscation  des  biens  des  émigrés.  Au  point 
de  vue  de  Phistoire  des  monuments,  les  circonstances  de  cette  double  opé- 
ration sont  essentielles  à  connaître.  Celle-ci  donna  lieu  à  un  mouvement 
considérable  d'objets  d^art,  dont  les  uns  se  dispersèrent  au  hasard  des  alié- 
nations, et  dont  les  autres  vinrent  augmenter  les  anciennes  et  riches  col- 
lections de  la  Couronne,  après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  les 
dépôts  provisoires.  »  Rien  ne  saurait  donner  une  idée  meilleure  du  travail 
de  U.  L.  Tuetey  que  le  sommaire  de  sa  Préface  ;  aussi  allons-nous  le 
transcrire  entièrement  :  I.  Ori^ne  de  la  Commisiion  du  mnnuments.  Sa 
composition  et  son  fonctionnement.  Travaux  de  la  Commission  :  Envoi 
dUnstructions  aux  départements.  Envoi  de  commissaires  en  province.  -* 
II.  Inventaires  dans  les  ancietiues  maisons  religieuses  et  résidences  ro)fa(ii' 
Craintes  de  la  Commission  en  raison  des  attentats  contre  les  monuments. 
Démolition  des  tombeaux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  —  lil.  Triage  du 
Archives  de  Vordre  du  Saint-Esprit,  de  la  Chambre  des  comptes.  —  IV.  Mtswra 
pour  la  conservatioi^  des  bibliothèques.  Projet  de  Suppression  des  annoirias 
sur  les  livres.  — >  V.  Fondation  du  dépôt  provisoire  des  PetiU'Augti»li^* 
Alexandre  Lenoir.  Ses  démêlés  avec  la  Commission.  Concours  dévoué 
prêté  à  la  garde  du  dépôt  par  Tabbé  Le  Blond,  secrétaire  de  la  Cotnmï»- 
sion.  Résistance  de  Lenoir  lors  de  la  formation  du  Muséum  du  IXMivre. 
Rapports  entre,  .la  Commission  des  monuments  et  celle  du  Muséum*  ** 
VI.  inventaire  ches  Us  émigrés.  Création  du  dépôt  de  Nesle.  L*abbé  UnioU 
garde  de  ce  dépôt.  —  VII.  Suppression  de  la  Commission  des  monuments.  Grieis 
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ayant  motivé  sa  disgrâce.  Mémoire  jasiificatif  de  la  Gonamission.  Ëtat  ac- 
tuel des  archives  et  de  la  Gommission  des  moauments.  —«  Viennent  en^ 
suite  les  123  piocôs^verbaux  des  séances  tenues  par  la  Gommission,  du 
8  novembre  IVO  au  27  août  1793  et  cinquante  et  une  pièces  annexes  (rap-^ 
ports,  mémoires,  notices,  lettres  et  états  divers). 

—  Le  Congrès  international  de  ehronométrie  (Paris,  Gauthier-Villars,  in-4 
de  XL'Wk  p.  —  Prix  :  15  fr.),  tenu  en  1900  à  Tobservatoire  de  Paris  et 
dont  le  compte  rendu  des  travaux  a  été  publié  par  MM.  E.  Ficbot  et  P.  de 
Vanssay,  s'est  afflrmé  non  seulement  par  le  nombre  des  membres  parti- 
cipants (129),  mais  encore  par  Timportance  des  mémoires  et  rapports  pré* 
sentes,  tous  de  première  valeur.  —  Leur  grand  nombre  et  surtout  la  va- 
riété des  matières  traitées  ne  nous  permettent  pas"  de  donner  une  appré- 
ciation motivée  sur  chacun  d'eux,  aussi  nous  contentons-nous,  à  notre 
grand  regret,  d'en  donner  la  liste.  Caspari  :  Allocution:  —  P.  de  Vanssay  : 
Épreuves  et  concours  pour  les  chronomètres  de  poche.  Comparaison  pour  Us 
règlements;  -~  J.-M.  Faddegon  :  Définition  du  chronomètre,  genre  d'échappement 
quHl  comporte;-^  P.  Ditisheim  :  Classification  des  échappements;  —A.  Gomu  : 
Sur  Vhorloge  à  grand  balancier  de  Vobservatoire  de  Nice,  —  A.  Gomu  : 
Action  du  champ  magnétique  terrestre  eur  la  marche  d'un  chronomètre  aimanté; 
—  F.  Heinrich  :  Réglage  des  chronomètres  de  poche  aux  positions  verticales;  — 
Maillard-Salin  :  Étude  sur  la  montre  à  bille;  —  Kaiser  :  Le  Prix  d'un  ohrono- 
mètre  et  sa  valeur  scientifique;  —  G.  Féry  :  Pendule  à  restitution  électrique  cons" 
tante;  —  Godseels  :  Détermination  des  constantes  des  formules  des  marches  par 
le  calcul;  —  G.-E.  Guillaume  :  Les  Aciers  au  nickel  et  leurs  applications  à  la 
ehronométrie;  —  G.-W.  Scbmidt  :  Chonographe;  —  E.  Guyou  :  Application 
des  chronomètres  décimaux  à  la  pratique  de  la  navigation;  —  D.  Rey-Pailhade  : 
Décimalisation  du  jour  entier;  —  E.  Goedseels  :  Décimation  du  temps  et  des 
angles,  tables  de  réduction;  —  F.  Jaja  :  Système  métrique  décimal;-— R.  Thury  : 
Horloge  électrique;  —  Gauthier  :  Uniformisation  des  épreuves  pour  les  chrono^ 
mètres  dans  les  observatoires;  —  E.  Gaspari  :  Sur  les  chronomètres  de  la  marine 
françaiee;  —  G.  Bigourdan  :  Sur  le  moyen  de  maintenir  à  pression  constante 
une  horloge  placée  dans  une  enveloppe  à  peu  près  étanche;  —  M.  Brillouin  : 
Loi  des  variations  rapides  d'amplitude  du  balancier  des  chronomètres;  —  G. 
Llppmann  :  Sur  la  définition  d'une  unité  de  temps  indépendante  du  mouvement 
diurne;  —  Goedseels  :  Formules  de  marche;  —  G.-E.  Guillaume  :  Les  Unités 
de  Vhortogerie;  —  Faddegon  :  Délibération  de  la  Commission  des  unités;  —  A.- 
L.  Berthoud  :  Lames  bimétalliques  des  balanciers  compensateurs  et  des  divers 
systèmes  de  compensation  supplémentaire;  —  L^  Poultier  :  V Heure  perpétuelle 
pat  la  marée;  —  G.-E.  Guillaume  :  Appareil  pour  la  construction  des  courbes 
terminales  des  spiraux;  r-  A.  Favarger  :  Sur  la  distribution  de  Vheure  civile;  — 
6.  Borrcl  :  Signal  horaire  pour  la  transmission  de  Vheure  dans  les  ports  ;  — 
E.  Antoine:  Vitesse  angulaire  du  6a[ancter;«- Rozé:  Répartiteur  angulaire 
de  M.  Quillerminet;  —  E.  Gaspari  :  Sur  Visochronisme  du  spiral  cylindrique, 

—  La  librairie  Armand  Golin  publie  dans  les  Annales  internationales  d'his" 
toire  une  série  de  mémoires  présentés  au  nombre  de  20,  au  congrès  de 
1900,  et  relatifs  &  diverses  questions  diplomatiques.  Notre  attention  a  été 
spécialement  retenue  sur  les  travaux  concernant  TAutriche-Hongrie  et  la 
Roumanie  :  Les  Armoiries  du  peuple  roumain^  par  Raphia;  —  La  Hongrie  et  ses 
premiers  vassaux  roumains,  par  Darvaï;  —  Les  Carlulaires  des  relations  erUre 
la  Hongrie  et  lu  pays  limitrophes  slaves  du  sud;  —  Zrinyi,  par  A.  Bertha;  — 
Les  Jacobins  hongrois^  par  Méirko  Sandor.  Signalons  aussi  :  Les  Tsars  comme 
diplomates  et  les  Origines  des  relations  diplomatiques  avec  la  France. 
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-^  La  Chronique  médicale  dn  *15  Juillet  dernier  donne  un  important  ci  fort 
eorieuz  airtiele  sur  Bichat,  à  i»ropos  du  eenlenaire  de  sa  mort  célébré  h 
Paris,  le  22  du  mét&e  mois.  L^autear  anonyme  notts  parle  d^abord  de  la 
Mort  de  Bichat  et  des  videsitudeë  de  see  restée.  Il  résulte  dm  procès^rerbal 
d^exhumation  du  corps  (16  novembre  1845)  que  la  tête  manquait.  Mais  elle 
fut  alors  restituée  par  le  professeur  Roux,  qui  en  était  devenu  possesseur 
on  ne  dit  pas  comment)  tro4s  mois  après  la  mort  de  Elchat.  On  trouvera 
la  aussi  plusieurs  anecdotes  intéressantes  sur  cette  illustration  médicale. 
L'article  se  termine  par  Phlstoire  des  statues  de  Bichat  :  Fauteur  nous  en 
signale  deux,  exécutées  par  David  d'Angers  :  la  première  pour  la  ville  de 
Bourg,  la  seconde  pour  rÊcole  de  médecine  de  Paris.  Mais  pourquoi  avoir 
oublié  de  signaler  le  ptemier  monument  élevé  an  grand  aoatomiste  ?  Si 
Pauteur  avait  consulté  le  volume  de  Travaux  publié  en  1898-1839  par  la  So- 
ciété d'émulation  du  Jura,  il  n'aurait  pas  négligé  de  parler  également  du 
buste,  érigé  en  grande  cérémonie,  par  les  soins  de  cette  société,  &  Lons* 
le^S&ulnier  dans  la  cour  cTbonneur  de  l'hôpital,  le  5  mal  1839.  (Voir  aussi  la 
brochure  :  Discoure  prononcée  à  Vinauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire 
de  Xavier  Bichat,  dont  la  ville  de  Lone-te-Saunier  (/ura),  le  5  mai  48S9.  Lons-le- 
Saulnier,  Impr.  F.  Gauthier,  1839,  in-8  de  40  p.,  avec  une  litbogr.  reprodui* 
sant  le  monument.  Exlr.  des  M^motre^dela  Société  d'émulation  du  Jura).  Ce 
buste,  dû  au  ciseau  du  sculpteur  Hugu^nln,  prouve  que  les  Jurassiens  con* 
sidéraient  Bichat  comme  un  des  leurs  :  né  en  1771  à  Thoirette,  où  la  dite 
Société,  dès  l'année  1833,  avait  fait  apposer  sur  la  maison  natale  un  marbre 
commémoratlf,  Bichat,  en  effet,  avait  cessé  d'être  Bressan  et  était  devenu 
Franc^Gomtois  par  suite  du  rattachement  de  son  village  natal  au  Jura 
quand  la  Convention  dépeça  nos  anciennes  provinces  pour  en  foire  des  dépar- 
tements. 

•^  Les  Lettrée  sur  Zoto,  de  Sienklewicz  (Paris,  le  Carnet,  in-8  de  23  p.)  sont 
déjà  vieilles  d'une  dizaine  d'années.  Mais  cette  curieuse  étude  n^vait  pas 
encore  été  traduite  en  notre  langue.  M.  le  comte  Fleury  a  pensé  que  les 
Français  seraient  bien  aises  de  savoir  ce  que  l'auteur  de  Quo  Yadis  pense 
du  <  réalisme  »  des  Rougon^Macquart.  11  ne  s'est  pas  trompé.  Nous  aimons 
à  entendre  un  illustre  étranger  affirmer  que  l'analyse,  sous  le  scalpel  de 
M.  Zola,  a  cessé  complètement  d*étre  objective  pour  devenir  une  simple 
recherche  de  la  pourriture.  Prenons  ta  Terre  comme  exemple.  M.  Zola  ne 
trouve  dans  un  village  que  du  fumier  et  des  crimes,  tandié  que  la  €  réalité  » 
nous  laisse  du  village  une  impression  tout  à  fait  différente.  Sientciewlcz 
attribue  cette  déviation  :  1*  au  manque  de  goût  de  M.  Zola  ;  S*  &  son  amour 
de  l'argent,  qui  llncline  toujours  vers  les  sujets  à  effeU 

'-  Signalons  le  petit  volume  intitulé:  Le$  industries  alimentaires^  qui  folt 
partie  de  V£neyclopédie  populaire  illustrée  du  XX*  siècle  (Paris,  L.-U.  May,  pe- 
tit in-8  de  132  p.,  à  deux  colonnes.  —  Prix  :  1  fr.  10).  «On  y  puisera  aussi 
bien  ce  qui  regarde  la  grande  industrie  opérant  dans  de  vastes  locaux 
avec  un  personnel  plus  ou  moins  considérable  d'ouvriers,  se  servant  de 
puissantes  machines  perfectionnées,  et  appelant  à  son  aide  toutes  les  forces 
vives  de  la  nature,  air,  vent,  eau,  gaz,  électricité,  quecequi  regarde  la  petite 
industrie  opérant  dans  des  conditions  incomparablement  plus  modestes, 
avec  ses  quelques  ouvriers  placés  sous  le  contrôle  du  patron,  ouvrier  lui- 
même,  seul  parfois,  et  avec  un  outillage  bien  plus  simple,  mais  souvent» 
aussi,  perfectionné.  Pour  se  guider  dans  ce  volume»  le  lecteur  n'a  qu'à 
suivre  l'ordre  alphabétique  des  mots.  » 

— 11  convient  de  noter  ici,  comme  pouvant  être  avantageusement  dislri- 
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bué  danff  les  milieux  populaires,  le  30"  ftiscicule  du  Laboureur  (avril-mai- 
Juin  1902)  (Paris,  Maisou  de  la  Bonne  Presse,  gr.  in-8  carré,  paginé  153-318 
el  imprimé  sur  deux  edennes.  —  Prix  :  0  fr.  75).  On  trouve  là  de  nombreux 
el  très  intéressants  articles  relatifs  aux  questions  économiques  et  sociales 
&  l^ordre  du  jour  (agriculture,  industrie,  commerce,  colonies,  etc.).  Une 
table  des  matières  dressée  dans  Tordre  alphabétique  des  sujets  rend  les 
recherehes  faciles. 

ALSàCB.  —  &£.  F.-G.  Dubail-Roy  avait  déjà  tiré  de  la  collection  de  la  Gaseite 
de  Fhince  de  curieux  renseignements  sur  les  événements  qui  se  dérou- 
lèrent autour  de  Belfbrt  pendant  la  guerre  de  Trente  ans.  A  peine  Belfort 
venait-il  d^ôtre  acquis  à  la  France  et  placé  sous  la  garde  du  vainqueur, 
le  comte  de  la  Suze,  qu'éclatait  la  guerre  de  la  Fronde.  M.  de  la  Suze  prit 
parti  pour  le  prince  de  Gondé  et  mit  Belfort  en  état  de  défense  contre  les 
troupes  du  Roi  qui  vinrent  Tassiéger.  CTest  le  récit  de  ce  siège  que 
M.  Dubail-Roj  a  extrait  de  la  Qa%eUe  de  France,  avec  les  articles  du  traité 
de  reddition  de  la  place.  La  nouvelle  de  cotte  reddition  fut  accueillie  à  la 
Cour  avec  une  si  grande  joie  qu'une  médaille  de  bronze  fut  frappée  en 
mémoire  de  cet  événement  L'opuscule  de  M.  Dul)aiI-Roy  :  Le  Siège  de 
Belfort  en  49BS*495â  ei  la  «  Ganette  de  Fnmee  »,  Belfort,  imp.  Devillers,  in-8 
de  12  pw  (Extrait  du  Bullelin  de  te  Soeiéii  btlfortaîne  d'émuiatùm)  est  un  bon 
document  à  ajouter  à  ceux  qui  concernent  Thistoire  de  la  vaillante  place 
de  guerre. 

ARTOIS.  —  Continuant  de  fouiller  les  archives  de  Saint-Omer,  Tinfati* 
gable  travailleur  qu'est  VL,  Pagart  d'Hermansart  a  découvert  toute  une 
série  de  documents  sur  le  pouvoir  qu'avaient  les  magistrats  communaux 
de  Saint-Omer  de  bannir  de  leur  cité  les  malfaiteurs.  11  a  communiqué  ces 
documents,  dont  le  plus  important  est  une  lettre  de  Charles  V,  de  juillet 
1369,  au  Comité  des  travaux  historiques,  qui  les  a  publiés  dans  le  Bulletin 
hislorique  et  philologique  de  1901,  et  ils  paraissent  aujourd'hui,  tirés  à  part, 
sous  ce  titre  :  Le  Banniêsemeni  à  Sainl-Omer,  d'après  dei  doeumenls  inédite 
conservés  dans  les  archives  de  Saint-Omer  (Paris,  Imp.  nationale,  in-8  de 
19  p.). 

—  Une  notice  sur  les  Marins  étrangers  à  bord  des  corsaires  boulonnais,  du 
D'  Em.  Dutertre,  a  été  extraite  du  Bulletin  de  la  Sociélé  académique  de  Bou" 
(D^nf-^ur-ifer  (Boulogne-sur-Mer,' imp.  Hamain,  in-8  de  10  p.).  Elle  coniient 
quelques  documents  intéressants  montrant,  —  chose  bien  faite,  à  notre  épo- 
que, pour  nous  étonner  —  que,  dans  les  guerres  du  premier  Empire,  on  ne 
craignait  pas  d*armer  les  corsaires  au  moyen  de  prisonniers  de  guerre  d'ori- 
gine neutre,  détenus  dans  les  prisons  de  l'État.  Nous  ne  nous  chargeons  pas 
d'expliquer  comment  le  droit  international  pouvait  s'arranger  de  cette 
situation  et  il  eût  été  intéressant  de  voir  Pauteurde  ce  trop  court  opuscule 
essayer  d'approfondir  cette  question. 

BasTi^GMB.  —  M.  Charles  Joret,  dans  sa  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  de  laBorderie  (Paris,  A.  Picard  et  ûls,  in-8  de  63  p.),  nous  donne  une 
idée  exacte  de  ce  que  fut  ce  bénédictin  laïque,  suivant  l'expression  du 
cardinal  Saint-Marc.  Il  nous  parle  de  son  immense  érudition,  de  la  fougue 
avec  laquelle  il  se  lançait  à  la  recherche  des  documents,  de  ses  savantes 
colères  contre  les  Vandales  modernes  et  aussi,  en  général,  contre  ses 
contradicteurs.  M.  de  la  Borderie  occupa  le  premier  la  chaire  d'histoire  de 
Bretagne  à  la  Faculté  de  Reunes.  Ceux  qui  ont  suivi  ses  cours  n'ont  pas 
oublié  la  verve  exubérante  de  ce  Breton  qui  aima  d'amour  farouche  sa  petite 
patrie,  sans  oublier  ce  qu'il  devait  à  la  grande.  M.  Joret  étudie  tour  à  tour. 
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—  La Chnmigiêe  médicale d^  *15  Juillet  dernier  donne  un  Important  ol  Ibrt 
enrieux  article  sur  Bichat,  à  propos  da  centenaire  de  sa  mort  célébré  à 
Paris,  le  22  du  même  mois.  L'auteur  anonyme  nous  parle  d^abord  de  la 
Mort   dé  BiçKai  H  det  wiciMsitwUê  de  set  reclei.  Il  résulte  àm  procès-Terbal 
d^exhumation  du  corps  06  novembre  18V5)  que  la  tête  manquait.  Mais  elle 
fût  alors  restituée  par  le  professeur  Roux,  qui  en  était  derena  possesseur 
on  ne  dit  pas  comment)  trois  mois  après  la  mort  de  Bichat.  On  iroufera 
là  aussi  plusieurs  anecdotes  Intéressantes  sur  cette  illustration  médicale. 
L'article  se  termine  par  fhlstoire  des  statues  de  Bichat  :  fauteur  nous  en 
signale  deux,  exécutées  par  David  d*Angers  :  la  première  pour  la  ville  de 
Bourg»  la  seconde  pour  l^ficole  de  médecine  de  Paris.  Mais  pourquoi  avoir 
oublié  de  signaler  le  premier  monument  élevé  an  grand  anatomiste  t  Si 
Tauteur  avait  consulté  le  volume  de  TraMiMae  publié  en  1S38-1839  par  la  So- 
ciété d^émulaiion  du  Jura«  Il  n^aurait  pas  négligé  de  parler  également  du 
buste,  érigé  en  grande  cérémonie,  par  les  soins  de  oette  société,  à  Lods« 
le^Ssulnier  dans  la  cour  d*honneur  de  ITiôpital,  le  5  mal  1839.  (Voir  aussi  la 
brochure  :  Dheour9  junmtmeh  à  tinangwratiùR  du  monumtnt  élevé  â  la  mémoire 
de  Xavier  Bkh^,  dane  la  wille  de  Lone-le-Saunier  iJwra),  le  tf  moi  4899.  Lons^ls- 
Saulnler,  Impr.  P.  Gauthier,  1839,  in-8  de  4u  p.,  avec  une  lithogr.  reprodui- 
sant le  monument  Bxtr.  des  JI/Jiioif«tde  la  Société  d'émulation  du  Jura).  Ce 
buste,  dû  au  elseau  du  sculpteur  Uuguenln,  prouve  que  les  Jurassiens  con- 
sidéraient Bichat  comme  un  des  leurs  :  né  en  I77t  à  Thoirette,  où  la  dite 
Société,  dès  l'année  1833,  avait  Ihlt  apposer  sur  la  maison  natale  un  marbre 
commémoratif,  Bichat,  en  effet,  avait  cessé  d'éire  Bressan  et  était  devanu 
Franc'<2omtols  par  suite  du  rattachement  de  son  village  natal  au  Jura 
quand  la  Convention  dépeça  nos  anciennes  provinces  pour  en  fhire  des  dépar- 
tements. 

—  Les  Uilree  fur  /oto,  de  Sienkiowicz  (Paris,  le  Camei,  in-8  de  23  p.)  sont 
déjà  vieilles  d'une  dizaine  d'années.  Mais  oette  curieuse  étude  n^vait  pas 
encore  été  traduite  en  notre  langue.  M.  le  comte  Fleury  a  pen^é  qoe  les 
Français  seraient  bien  aises  de  savoir  ce  que  Tauteur  de  Quo  Vadiê  pense 
du  €  réalisme  »  des  Houg^n^MaepiarL  11  ne  s'est  pas  trompé.  Nous  aimons 
à  entendre  un  illustre  étranger  afOrmer  que  l^analyae,  sous  le  scalpel  de 
M.  Zola,  a  cessé  complètement  d*ètre  objective  pour  devenir  une  simple 
recherche  de  la  pourriture.  Prenons  êa  Terre  comme  exemple.  M.  Zola  ne 
trouve  dans  un  village  que  du  fumier  et  des  crimes,  tandië  que  la  «  réalité  i 
nous  laisse  du  village  une  impression  tout  à  fait  différente.  Sienklewicz 
attribue  cette  déviation  :  !•  au  manque  de  goût  de  M.  Zola  ;  %•  à  son  amour 
de  l*argent,  qui  encline  toujoura  vere  les  sujets  à  effet. 

—  Signalons  le  petit  volume  Intitulé:  Lee  indusbrieiaUmeniairu^  qui  fait 
partie  de  Vàncyelopidie  popiikirf  iUtutrée  du  xx«  êièclê  (Paris,  L.-H.  May.  P»* 
tit  in-8  de  132  p.,  à  deux  colonnes.  ^  Prix  :  i  fr.  10).  s  On  7  puisera  au»sl 
bien  ce  qui  regarde  la  grande  industri<»  opérant  dans  de  vastes  iocaui 
avec  un  personnel  plus  ou  moins  considérable  d'ouvriers,  se  servant  do 
puissantes  machines  perfectionnées,  et  appelant  à  son  aide  toutes  les  forces 
vives  de  la  nature,  air,  vent,  eau,  gaz,  électricité,  que  ce  qui  regarde  la  petite 
industrie  opérant  dans  des  conditions  incomparablement  plus  modestes. 
avec  ses  quelques  ouvriers  placés  sous  le  contrôle  du  patron,  ouvrier  lui' 
même,  seul  parfois,  et  avec  un  outillage  bien  plus  simple,  mais  scorent, 
aussi,  perfectionné.  Pour  se  guider  dans  ce  volumot  le  lecteur  n^a  qu'à 
suivre  Tordra  alphabétique  des  mots.  » 

->  U  convient  de  noter  ici,  comme  pouvant  ètra  avantageusement  disiri- 
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dans  son  pi:édéce«8eur,  rhomme  politique,  la  savant,  le  bibliopliUe  ei  le 
lillérateur.  Ses  éloges  ne  sont  pas  sans  restriction;  ils  n'<m  ont  que  plus  de 
portée.  Après  les  études  de  MM.  Léon  Sécliéet  Tlercelin,  qui  connurent 
intimement  ce  successeur  de  Dom  Lobinean,  le  travail  de  M.  Joret  garde 
encore  son  intérêt  et  sa  valeur. 

— ^  Le  16  août  1^02,  lors  de  Tinauguration  de  la  statue  de  Bertrand  Du 
Gaesclin,  à  Broons,  où  naquit  le  grand  et  bon  connétable,  M.  Charles  de 
Saint-Gjr  prononça  un  discours  quUi  vient  de  publier  (Édition  de  VOuegt 
artistique  et  liuéraire,  in-12,  22  p.)  sous  le  titre  assez  peu  JustiHé,  parce  qu^il 
est  exclusif,  de  :  Julienne  Du  Guesclin,  Cette  religieuse  eut  son  heure  d'héroïsme 
et  se  montra  la  digne  sœur  du  vainqueur  des  Anglais  :  ce  fut  lorsqu'elle 
repoussa  Passaut  de  Felton  contre  son  mouastère  de  Pôntorson.  L'auteur 
ne  consacre  que  trois  pages  à  ce  glorieux  fait  d'armes  ;  le  reste  de  la  pla- 
quette est  le  résumé  à  très  grands  traits  de  l'histoire  de  messire  Bertrand 
dont  le  cri  de  guerre  «  Notre-Dame  Guesclin  »  retentit  si  longtemps  comme 
un  gias  de  mort  aux  oreilles  de^  ennemis  de  la  France. 

Frai^ghb-Comté.  —  La  Société  d'émulation  de  Montbéliard  a  eu  rexeellente 
idée  défaire  dresser,  pour  ses  publications,  la  Table  générale  des  matières  pour 
la  période  ^550-^900  (Montbéliard,  Imp.  montbéliardaise,  in-8  de  38  p.}-  ^'  A,, 
Emonot,  chargé  de  ce  travail,  l'a  divisé  en  trois  parties  :  I.  Table  par  ordre cfaro> 
nologique  ;  IL  Table  par  ordre  alphabétique  d'auteurs  ;  III.  Table  par  ordre 
de  matières.  La  forme  adoptée  est  aussi  simple  que  commode  et  claire  :  on 
dirait  un  état  comme  il  s'en  établit  dans  les  grandes  administrations 
publiques.  Il  eût  peut-être  été  désirable  que  cet  ensemble,  qui  prouve  la 
très  grande  activité  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard,  fût  précédé 
d'une  courte  Introduction  résumant  l'historique  de  cette  société  savante. 

—  M.  Alfred  Vaissier  a  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d*émulation  du' 
Doubs  deux  études  où  le  très  distingué  conservateur  du  musée  archéologique 
de  Besançon  fait  preuve  d'une  véritable  sagacité...  d'archéologue.  Dans  la 
première  :  Deux  vestiges  de  construction  gallo-romaine  s*expliquant  l'une  par 
rautre,  à  Besançon  et  à  Chambomay^les-Bellevaux  {Haute-Saâne)  (Besançon, 
imp.  Dodivers,  in-8  de  9  p.,  avec  2  planches),  M.  Vaissier  démontre  que, 
loin  d'être  le  «  soubassement  d'un  petit  oratoire  chrétien  ou  d'un  autel 
contemporain  des  premiers  âges  du  christianisme  en  Gaule,  >  le  vestige  en 
question  (celui  de  Ghambornay),  comparé  è  celui  de  Besançon,  n'est  autre 
chose  qu*un  reste  de  lavoir  ou  de  bassin  de  fontaine  «  de  la  bonne  époque 
romaine.  »  —  La  deuxième  étude  :  Les  Colonnes  à  figures  de  Porte-Noire  à 
Besançon  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  18  p.,  avec  10  vignettes  dans  le 
texte)  donne,  d'une  manière  qui  nous  paraît  aussi  naturelle  que  claire  — 
quoique  le  plus  souvent  contraire  à  ce  qui  a  été  dit  Jusqu'à  présent,  —  la 
signification  des  figures  sculptées  sur  l'arc  romain  dit  Porte-Noire,  l'une 
des  curiosités  les  plus  remarquables  de  l'antique  Vesontlo. 

—  Pour  son  discours  de  réception  à  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  4.e  Besançon,  M.  le  vicomte  A.  de  Truchls  de  Varennes  a  choisi 
pour  sujet  :  La  Chasse  en  Franche-Comté  avant  le  xix*  siècle.  Ce  discours,  qui 
figurera  dans  le  prochain  Tolume  du  recueil  de  l'Académie  bisontine,  a  fait 
l'objet  d'un  gracieux  tirage  à  part  (Besançon,  imp.  P.  Jacqnin,  in-8  de 
40  p.,  avec  une  phototypie).  M.  de  Truchls  résume  d'abord  l'historique  du 
droit  de  chasse  en  Franche-Comté  et  aussi,  accessoirement,  dans  les  régions 
voisines  ;  il  décrit  ensuite  les  divers  modes  plus  particulièrement  en  usage 
depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  la  Révolution  :  la  chasse*  à  courre,  la 
chasse  à  la  haie,  pratiquées  pour  les  gros  gibiers  à  poil,  cerfs,  sangliers, 
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ours  et  loups;  quant  à  la  chasse  au  gibier  à  piame,  au  moyen  du  faucon, 
elle  a  permis  k  M.  de  Truehis  d^écrire  quelques  t>age8  curieuses.  En  somme, 
intéressante  étude,  appuyée  de  nombreuses  notes,  et,  à  coup  sûr,  originale. 

—  II.  Rance  de  Guineuil,  ancien  magistrat,  vient  de  publier  un  impor- 
tant ouvrage  sur  Us  Chapelle$  de  l'église  de  Noire-Dame  de  Dole  (Paris,  A.  Picard 
et  fils;  Dole,  A.  Jacques,  in-8  de  ziu-420  p.,  illustré  de  plans  et  de  photo- 
typies  hors  texte.  — •  Prix:  10  fr.)-  fiorti  des  presses  de  II.  P.  Jaequin, 
imprimeur  &  Besançon,  ce  livre  mérite  de  prendre  place  dans  toute  collec- 
tion franc-comtoise  de  quelque  importance.  Mais  la  manière  dont  il  a  été 
conçu  et  exécuté  le  recommande  de  même  à  tons  ceux  qui  s'occupent 
d'histoire  religieuse^  d*histoire  des  monuments,  ainsi  que  des  mœurs  et 
coutumes  d'autrefois.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cet  ouvrage  auquel 
nous  consacrerons  un  article  spécial. 

Lanoubdoc.  —  La  Commission  arehéologiqifé  de  Narbonne  a  publié 
récemment,  en  deux  fascicules,  le  tome  VII  de  son  Bulletin  (Narbonne,  imp. 
Gaillard,  in-8  de  ZLiii-285p.,  avec  3  planches).  Indépendamment  des  études 
qui  ont  pris  place  dans  ce  beau  volume,  on  remarquera  la  Table  alphabé- 
tique qui  complète  le  Liwe  de  comptes  de  Jacques  Olivier^  précédemment 
publié,  par  tranches,  dans  ce  même  Bulletin  par  M.  A.  Blanc.  Cette  table 
est  paginée  à  part  (1057  &  1213)  :  on  n'en  voit  pas  souvent  de  cette  enver- 
gure. Notons  ensuite  les  travaux  dus  à  divers  membres  de  la  Commission 
archéologique  :  Le  Comte  Milon  (qui  vivait  au  viii'  siècle),  par  M.  G.  Amar- 
del  ;  —  Procès-verbal  de  la  visite  de  l'église  cathédrale  de  Sainl-Pons  par  Mon- 
seigneur l'illustrissime  et  révérendissime  Messire  Pierre- Jean- François  de  Percin 
de  Montgaillardy  évêque  et  seigneur  de  Saint-Pons,  commencé  le  5  septembre  iûOâ, 
dont  la  publication  est  ici  continuée  par  M.  J.  Sahuc;  —  La  Vie  municipale 
à  Narbonne  au  xvii*  siècle.  Les  Beaux-Arts  et  les  arts  industriels  (suite),  par 
M.  Léonce  Favatier,  importante  et  intéressante  étude  ;  —  Les  Marques  moné- 
taires de  l'atelier  de  Narbonne  au  vi*  siècle,  par  M.  G.  Amardel ;  — /noentatrfs 
narbonnais  du  xiv*  siècle,  publiés  avec  un  Avant-propos  par  M.  J.  Guiraud;  — 
Notes  sur  Jacques  Gametin  (suite),  par  M.  Julien  Yché. 

LoaBAiNB.  ^  Pour  paraître  prochainement  chez  Sidot  frères  à  Nancy  : 
Campagnes  de  Turenne  {1679-1675}  diaprés  des  documents  inédits^  par  M.  Ferdi- 
nand des  Robert,  correspondant  de  la  société  des  antiquaires  de  France, 
etc.  (in-8  de  560  p.). 

NOHMANDIB.  —  Une  Ame  sacerdotale,  notice  sur  Vabbé  Potel,  chanoine  hono- 
raire, aumônier  de  V hospice  d*Eu  (Rouen,  Mégard,  in-8  de  107  p.),  tel  est  le 
titre  d'une  brochure  écrite  par  M.  Tabbé  CauUe  pour  perpétuer  la  mémoire 
d'un  serviteur  de  Dieu  aussi  modeste  que  signalé  par  ses  vertus.  Présen- 
ter de  cette  existence  passée  toute  entière  dans  une  aumônerie  d*hôpital, 
entre  la  pratique  quotidienne  de  la  charité,  Tétude  et  la  prière,  unie  et 
monotone  au  point  de  vue  humain,  un  tableau  intéressant  et  vivant, 
n*était  certes  pas  Tune  de  ces  besognes  qui  convient  au  premier 
écrivain  ayant  de  la  facilité  et  du  style.  Il  y  fallait  un  prêtre  pieux  et  expert 
en  ces  matières  qui  touchent  à  la  vie  des  âmes.  M.  l'abbé  Gaulle  s^est 
montré  Tun  et  Vautre.  Son  livre  édifiera  les  lecteurs  et  leur  plaira 
tout  à  la  fois. 

—  Rose  Harel,  servante  poète,  par  M™»  Marie  de  Besneray  (Caen,  Valin, 
in-8  de  15  p.)»  est  une  étude  charmante  qui  contient  un  choix  heureux  de 
citations,  et  donne  une  très  haute  idée  du  talent  de  cette  humble  servante, 
enfant  trouvée  qui  n'apprit  à  lire  qu'à  treize  ans  et  devint  poète  sans  la 
moindre  préparation,  même  scolaire.  Ce  quUl  y  a  d'extraordinaire  dans 
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une  semblable  Tocation  littéraire  et  l'enthooslasme  légitime  de  l^dmira- 

trice  ne  suffisent  pas,  sans  doute,  à  Justifier  quelques  préciosités  de  style; 

mais  )a  brochure,  dans  son  ensemble,  est  riche  de  mots  heureux  ;  elle  inspire 

le  désir  de  connaître  l'œuvre  poétique  d'une  pauvre  femme  qui,  du  milieu 

de  la  souffrance  et  d'un  labeur  quotidien,  a  su  écrire   des   vers  tels  que 

ceux-ci  : 

Non,  elle  est  malheureuse  et  son  chant  comme  iia  pleur. 

Monte,  avec  un  sanglot,  des  plis  cachés  du  cœur. 

Nul  ne  connaît  son  mal,  et  nul  ne  la  console. 

PaoTBNGB.  —  M.  L.  Mongin,  archiviste  de  la  ville  de  Toulon,  Tient  de 
publier  :  Toulon  awsien  et  U9  rues  (Draguignan,  Imp.  Olivier^Joulian,  2  vol. 
in^  de  272  et  344  p.).  Peu  de  livres  dégagent  le  même  patrioUsme  local, 
le  même  culte  du  clocher,  et  nous  louons  bi^i  vivement  son  auteur  d*avoir 
laissé  ce  sentiment  se  faire  Jour  bien  des  fois  à  trayers  les  pages  d*nn  ou- 
vrage remarquable  sur  le  passé  de  la  grande  cité  maritime.  M.  Mongin  se 
défend  d'avoir  voulu  écrire  l'histoire  de  sa  ville  ;  il  a  sijaiplement  voulu, 
dit-iU  rappeler,  rue  par  rue,  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent  ;  il  nous  semble 
avoir  fait  davantage  et  avoir  donné  un  tableau  fidèle  de  la  vie  toulonnaise 
depuis  le  moyen  âge  jusqu^à  la  Révolution.  Le  premier  volume  est  en  entier 
consacré  à  Toulon  ancien,  à  sa  topographie  et  son  organisation  municipale 
si  particulière  comme  dans  la  plupart  des  cités  provençales  ;  il  retrace  en-» 
suite  rhistoire  des  rues  de  la  vieiUe  ville.  Le  tome  II  s'aptplique  aux  rues 
comprises  dans  les  agrandissements  successifs  qui  eurent  lieu  en  1588, 1680 
et  1852.  Dans  un  tel  ouvrage  les  noms  de  famille  abondent  et  nous  aurions 
voulu  y  voir  une  table  de  tous  ces  noms.  Mais  M.  Mongin  a  l'intention  de 
publier  uo  troisième  volume,  et  espérons  qu'alors  une  Table  générale  couj* 
plétera  utilemeut  son  intéressant  travail. 

^  M.  Urbain  Bosio  semble  avoir  eu  pour  but  de  faire  œuvre  de  vulgarisa- 
tion intelligente,  et  disons  quUl  parait  y  avoir  pleinement  réussi,  en  donnant 
la  l'rovinee  des  Alpes  marUimes.  Anciens  eamiés  de  Nice,  de  Vintwiilleet  ds  Tende, 
baronie  de  Beuil  et  principauté  de  Monaco  (Nice,  impr.  des  Alpes-MarlUmes, 
in-8,  de  318  p.,  et  2  cartes).  C'est  un  excellent  résumé  de  la  géographie  et 
de  rhistoire  de  la  région  depuis  les  temps  les  plus  reculés  Jusqu*&  l'anse- 
xion  à  la  France  en  1860.  Nous  voudrions  pouvoir  louer  cet  ouvrage, 
sans  restriction  ;  mais  la  partie  historique,  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge  nous 
oblige  k  quelques  réserves  ;  du  reste,-cette  période  est  traitée  plus  som- 
mairement que  la  période  postérieure  sur  laquelle  divers  autres  travaux 
ont  déjà  été  publiés.  En  tant  qu'œuvre  de  vulgarisation,  le  livre  de 
M.  Bosîo  nous  paraît  très  satisfaisant;  fauteur  n*a  assurément  pas  entendu 
faire  autre  chose,  car  nous  n'avons  relevé  aucune  référence  aux  sources 
manuscrites  ou  imprimées. 

—  M.  Edmond  Poupé  a  classé  plusieurs  dépôts  d^archives  communales  du 
Var.  Au  cours  de  ses  travaux  de  mise  en  ordre  il  note  au  passage  les  indi- 
cations relatives  à  Hnstruction  publique  et,  comme  il  le  fit  pour  Corr^nt 
en  1900,  il  publie  une  Intéressante  note  sur  ClnstructUm  publique  à  Ai^>ns 
sous  Vaneien  régime  (Draguignan,  Latil,  in-8  de  12  p.).  Rlans  était  et  est  en- 
core une  modeste  commune;  elle  u*en  a  pas  moins  un  maître  d'école  depuis 
1560.  Antérieurement  au  xvin*  siècle,  il  n'est  jamais  question  de  rétril>Q- 
lion  scolaire,  ce  qui  semble  indiquer,  diaprés  M.  Poupé  lui-même,  que  T^^' 
seignement  était  gratuit  :  détail  intéressant  à  retenir.  La  liste  des  maîtres 
d^école  de  1560  &  1790,  dressée  par  M.  Poupé,  renferme  une  centaine  de 
noms,  la  plupart  provençaux  ;  on  relève  cependant  des  magisters  origiQ^^^ 
de  Lagres,  de  la  Rochelle,  de  Saintes,  etc. 
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—  II.  Tabbé  Marbot  publie  une  note  très  remarquée  sur  Noi  Origines  apos- 
toligueg  et  M.  ûuchesne  (Âlx,  Makaire,  in-8  de  1 1  p.).  Il  s^en  prend  dir^ecte- 
ment  &  Teminent  directeur  de  TÊcoie  française  de  -Rome  qui  a  déclaré  plu- 
sieurs fois,  au  nom  de  la  méthode  scientifique,  en  des  ouvrages  ret^i tis- 
sants, que  ia  tradition  de  Tévangélisation  de  la  Provence  par  la  famille 
de  Béthanie  ne  repose  pas  sur  des  bases  solides.  M.  Marbot  ne  se  mesure 
point  avec  un  aussi  redoutable  adversaire,  il  n^entend  pas  reprendre  le  ré- 
cit de  nos  origines  apostoliques  pour  les  défendre  pièce  par  pièce  ;  il  note 
seulement  quelques  réflexions  utiles.  Nous  indiquerons  simplement  ici 
qu^il  l'a  fait  avec  esprit  et  avec  les  marques  d*un  profond  attachement  à 
ces  traditions  contre  lesquelles  la  critique  Ixistorique  s*e3t  souvent  essayée 
mais  qui  n^en  demeurent  pas  moins  ancrées  au  cœur  du  peuple. 

ITAUB.  ^  La  petite  brochure  de  M.  Gorrado  Giovaninni  sur  les  dé* 
sordres  universitaires  et  la  crise  de  renseignement  supérieur  en  Italie  : 
/  DisorcHni  universitan  e  la  crûi  delC  insegnamente  êuperiore  (Roma,  Societa 
italiana  cattolica  dicultura,  in-8  de  40  p.),  est  d'une  lecture  fort  intéressante, 
surtout  au  moment  où,  chez  nous,  pour  des  raisons  différentes,  on  constate 
an  bouleversement  général  dans  notre  enseignement  secondaire.  L'auteur, 
en  quelques  pages  précises,  fait  une  étude  assez  complète  des  troubles  qui 
se  sont  produits  au  cours  de  ces  vingt  dernières  années  dans  les  Universités 
de  Rome«  Turin,  Bologne,  Palerme  et  Naples,  depuis  les  désordres  qui 
éclatèrent  à  la  mort  de  Garibaldi,  en  1882,  jusqu^u  récent  incident  Ferri, 
à  Rome,  en  1902.  Il  expose  d'abord  les  faits,  il  en  recherche  ensuite  les 
causes,  et  propose  enfin  les  remèdes  les  plus  appropriés  à  la  situation. 

—  Dans  la  brochure  sur  le  renouvellement  des  traités  de  commerce  que 
vient  de  publier  M«  A.  J.  de  Johannis,  on  trouvera  un  grand  nombre  de 
chiffres  mettant  en  pleine  lumière  les  progrès  constants  réalisés  éi  rexpor- 
tation,  entre  1886  et  1890,  par  ragriculture  italienne,  et  montrant  comment, 
par  suite  de  la  politique  protectionniste  de  notre  pays,  rimporlalion  agri- 
cole italienne  en  France  est  tombée  de  400  &  170  millions  de  francs  {Sulla 
rinnovasione  dei  trattatidi  commercio.  Firenze,  Soc.  tip.  Fiorentina,  in- 12  de 
99  p.  Extrait  de  VEeonomisia,  vol.  XXIX.). 

RouMAifiH.  ^  Lu  Roumanie  moderne  par  M.  Alexandre  Sturdza  (Paris. 
Laveur,  in-8  de  61  p.  -^  Prix  :  2  fr.)  est  la  reproduction  d'une  conférence 
laite  le  4  juin,  au  profit  des  victimes  de  la  Martinique.  Le  sous^itre  indique 
que  M.  Sturdza  a  surtout  précisé  la  Roumanie  «  comme  facteur  de  la  civi* 
iisation  en  Orient.  >  Gomme  on  le  pense  bien,  M.  Sturdza  a  fait  le  panégy- 
rique de  la  famille  régoaiite  de  Roumanie,  de  la  constitution  politique  et 
aussi  des  richesses  industrielles,  agricoles,  minières  de  son  pays.  Il  n'en 
pouvait  être  autrement.  Les  Français  sont  les  seuls,  en  Europe,  qui  déni- 
grent devant  les  étrangers  les  institutions  de  leur  pays  et  leur  pays  môme. 
€ette  louange  accordée  au  patriotisme  de  M.  Sturdza,  nous  en  déduirons 
qu^on  n'acceptera  que  sous  réserves  les  Jugements  et  les  appréciations  qu*il 
a  portés  deis  hommes  et  des  choses  de  Roumanie.  Telle  qu'elle  est,  cette 
conférence  intéressera  ceux-là  surtout  qui  désirent  acquérir  quelques  no- 
tions sommaiipes  -sur  la  plus  considérable  des  prinoipautés  danubiennes. 

Êtât^Unis.  ^  Le  30  juillet  1901,  est  mort  à  Amlierst,Mass.,  M.  Herbert 
Baxier  Adams,  flrofëâseur  d'histoire desinstiiutions américaines  àllJniver- 
tfté  Johffs  Kopkins,'ët'ftfndateur  delà  précieuse  publication  intitulée  :  Johns 
VopkinêUnUfm'niy 'étudiée 'in  Mitoricàl  and  political  Science  (1882-^1901,  20  vol., 
•tn-8).  Pour  payeY  À  la 'mémoire  de  ce  maitre,  dont  les  travaux  n'étaient  pas 
moiia'ïppréci^s  6h  'Europe  qu'aux  Etats-Unis,  un  Juéte  tribut  d'hommages, 
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runivereité  Johns  Hopkins  lui  a  consacré  un  numéro  exceptionnel  des 
Studiei  in  hiêioHeal  and  political  Science.  On  y  trouve  avec  une  biographie  et 
un  beau  portrait  d^Herbert  B.  Âdams,  avec  différentes  études  sur  les  services 
rendus  par  lui  à  la  science  historique,  une  bibliographie  des  travaux  publiés 
par  les  membres  de  la  section  d^histoi^e,  de  science  politique  et  de  science 
économique  de  l'Université  Johns  Hopkins,  entre  1876  et  1901.  Peu  de  lec- 
tures sont  plus  intéressantes  que  celle  de  cette  bibliographie,  qui  est  peut- 
être  rhommage  le  plus  éclatant  rendu  à  Tac ti vite  professorâle  de  celui 
qui  fut»  à  des  titres  divers,  durant  une  période  de  25  ans,  le  directeur  de 
cette  section  {Herbert  B.  Àdams.  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  in-8  de 
72  +  160  p.  avec  portrait). 

Publications  nouvullbs.  —  Histoire  de»  livres  du  Nouveau  Testament,  par 
£.  Jacquier,  t.  I  (in-12,  Lecoff^e).  —  Tractatus  de  Sanetiuima  Trinitate,  aue- 
tore  A.-M.  Lépicier  (in-S,  Lethlelleux).  —  Compendium  theologiae  dogmaiieae 
generaliSf  auctore  P. -P.  Minges,  cum  ticentia  superiot^m  eeelesiastieorum  (in-8, 
Monachii,  Lentner).  —  Cours  d^instruclion  religieuse.  Le  Catéchisme  expliqué  et 
illustré,  par  Tabbé  J.-L.  Adam  (in-12  cart.,  Poussielgue).  —  Œuvres  ehoiaieg 
de  saint  Augustin.  Les  Confessions  ;  irad.  par  Mgr  Péronne  et  le  chanoine 
Pihan  (4  vol.  in-U,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Pages  d^Èvangile,  par 
l'abbé  Planus.  T.  III.  De  la  Dernière  Cène  à  VAscension  (in-12,  Poussielgue). 

—  Au  Purgatoire,  par  l'abbé  J.-A.   ChoUet  (petit  in-18,  Lethlelleux).  —  Les 
Joies  de  la  mort,  par  J.  Ribet  (in-16,  Beauchesne).  —  Préeis  de  droit  égyptien 
comparé  aux  autres  droits  de  Vantiquité,  par  E.  Revillout  (2  vol.   in-8,  Giard 
et  Brière).  —  La  Cour  de  cassation.  Traité  de  ses  attributions,  de  sa  compé- 
tence  et  de  la  procédure  observée  en  matière  civile,  suivi  du  Code  des  lois,  décrets^ 
ordonnances  et  règlements,  par  E.   Fsiye  (in-8,  Cheval ler-Marescq).  *  Supplé- 
ment aux  principes  de  droit  civil  français  de  François  Laurent,  par  L.  Si  ville. 
T.  V.  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Manuel  de  la  propriété  industrielle  et  corn- 
merciaU,  par  A.  Lambert  (in-t2,  Giard  et  Briére).  —  Leyes  pénales  de  Espafia, 
con    nottu    y    concordanetas   €  indices    complettsimos   por  L.  Médina  é  M. 
Maranon  (Madrid,  Viuda  é  Hijos  de  Telle).  —La   Vérité  religieuse,  par  A. 
Godard  (in-12,  Bloud).  —  L'Idée  d'évolution  dans  la  nature  et  Vhistoire,  par  G, 
Richard  (in-8,  Alcan).  ^  Le  Fonctionnisme  universel.  Essai  de  synthèse  philO' 
sophique.  Monde  sensible,  par  H.  Lagrésille  (gr.   in-8,  Fischbacher).  —  Nm^ 
velles  Pensées  de  Tolstoï,    d'après  les  textes  russes,  par  Ossip-Lourlé  (in-12, 
Alcan).  —  L'Enfant  et  la  Vie,  par  H.  Bremond  (in-12,  Retauxj.  »  La  Can^ 
sommation  et  les  Crises  économiques,  par  P.  Vialles  (in-8,    Giard  et  Brlôre).  — 
Politique  sociale  et  Économie  politique  {questions  fondamentales) ,  par  G.  Schmoller 
(in-8,  Giard  et  Briôre).  —  ^Enseignement  des  sciences  sociales.  État  actuel  de 
cet  enseignement  dans  les  divers  pays  du  monde,  par  H.   Uauser  (iil-8,   Oheva^ 
lier- Marescq). —FMat  d'une  philosophie  de  la 'iolidarilé,   Conférenees  et  <<£#• 
eussions,  par  L.  Bourgeois  et  A.  Croise t  (in-8  cart.,  Alcan).  —  Les  Systèmeê 
sociaUsUs,  par  V.  Pareto.  T.  II  (in-8,  Giard  et  Brière).  ~  Apostolat  social.  Le% 
Œuvres  du  Rosaire  au  faubourg  de  Plaisance,  par  F.  Veuillot  (in-12,  LeeoOlre). 

—  Vie  spirituelle  et  Action  sociale,  par  G.  Bougie  (ln-12,  (^ornély).  —  Les  Vie^ 
times  de  la  grève,  par  H.  Verljr  (petit  in-16,  Le  Soudier).  -*  Discours  et  pam^ 
phUts,  de  F.  Lassalle  ;  trad.  de  l'allemand  par  V.  Dave  et  L.  Remy  (in-12, 
Giard  et  Brière).  —  Dictionnaire  illustré  de  médecine  usttelte,  par  le  D'  Galtier* 
Boissière  (in-8,  Larousse).  —  Traité  clinique  et  thérapeutique  de  la  tubercHtoae 
pulmonaire,  par  le  D'  S.  Bernheim  '(Ln-8,  Société  d'éditions  scientifiques  et 
littéraires).  -^  Les  Théories  électriques  de  J.  Clerk  Maxwell.  Étude  historique  t 
critique,  par  P.  Duhem  (in-8,  Uermann).  —  Thermodynamique  et  Chimie,  ùçon$ 
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ilémenlaires  à   Vusage  dei  chimistes^  par  P.     Duhem    (tn-8,    Hermann).   — ' 
La  Méialiurgie^  par  U.  Le  Verrier  (In-S  carré.  Société  française  d'éditions 
d^rt).  —  La  Géologie  générale^  par  S.  Meunier  (in-8  cart.,  Alcao).  —  Rome^ 
noUê  iPhUtoirett  cTarr,  par  M.Paléologae  (ln-12,  Plon-Nourrit).  —  Vocabulaire 
gyrUfUHque  de  ta  langue  françaite,  par  L.  Grimblot  (In- 12,  Larousse).  —  Liiti-' 
rature  populaire.  Mœure  et  coutumes  de  Basse- Normandie ,  par  l*abbé  L.  Blouin 
(in-12,  Saint-LÔ,  impr.  F.  Le  Tuai).  —  La  Provence,  usages,  coutumes^  idiomes 
depuis  les  origines^  par  H.  Oddo  (in-4.  Le  Soudier).  —   Les  AnimauB  dans  lels 
proverbes^  par  G.  Rozan.  2«  partie  (in*12,  Ducrocq).  ^  Le  Semeur  de  cendres 
4898-4900,  par  G.  Guérin  (in-12,  «  Mercure  de  France  >).  --   Bletmiou  Breis- 
J%el.  Fleurs  de  Bretagne  (in-12,  Rennes,  Plihon  et   Hommay).  —  Nouveaux 
Poèmes  ei  ballades,  par  A.  G.  Swinburne;  trad.  par  A.  Savine  (in-12,  Stock).  — 
Poèmes  normands,  par  L.«6erthaut  (in-12,  Rouen,  Gacheux).  —  Études  sur 
rancienne  poésie  latine,  par  H.  de  la  Ville  de  Mirmont  (gr.  in-t2.  Fonte- 
molng).  —  Notes  et  impressions.  Choix  de  lettres  de  J.-J.  Weiss  (in-12,  Gal- 
mann-Lévy).  —  La  Mère  de  Gcethe,  diaprés  sa  correspondance,  par  P.  Bastier 
pn-12,  Perrin).  —  Théâtre  de  Meilhac  et  Halévy.  T.  VIII  (in-12,  Calmann- 
laévy).  —  Entre  deux  paravents.  Théâtre  de  société,  par  A.  Môny  (in-12,  Plon- 
Nourrit).  —   La  Liberté  du  théâtre  en  France  et  à  Cétranger,  par  A.  Gahuet 
(in-8,  Dujarric).  -  La  Maison  du  péché,  par  M.  Tinayre  (in-12,  Calmann-Lévy). 
—  L* Argent  de  Vautre,  par  G.  de  Rouvre  (in-12,  Galmann-Lévy).  —  Anielka, 
par  B.  Prus;  trad.  par  B.  Noiret  (in-12,  Perrin).  —  La  Sœur  de  lait^  par  A. 
Théurlet  (ln-12,  Flammarion).  —  Gillette,  par  J.  Thorel  (gr.  in-!2,  Fonte- 
moing).  —  Malfaiteurs,  par  J.  Grave  (in-12,  Stock  .  —  Cherchons  Vhérétique, 
par  J.  Esquirol  (in-12,  Stock).  —  Emma  Beaumont,  par  M.  Reepmaker  (in- 
12.  Stock).  —  Monsieur  le  Cardinal,  par  J.  Rude  (in-12.  Société  d'éditions 
scientifiques  et  littéraires).  —  Passion  ou  Devoir  ?...  par  B.  Steller  (in-12, 
Société  d'éditions  scientifiques  et  littéraires).  —  Le  Malheur  d'être  reine,  par 
6.  Brousseau  (in-12.  Société  d'éditions  scientifiques  et  littéraires).  —  Trésor 
d'histoire  pour  le  catéchisme  de  If*  communion,  par  l'abbé  Miilot  (in-S,  Le- 
thielleux).  —   Un  Laboratoire  dramaturgique.   Essai  critique  sur  le  théâtre  de 
Victor  Hugo,  par  P.  et  V.  Glachant  (in-12,  Hachette).  —   Vus  du  dehors. 
Essai  de  critique  scientifique  et  philosophique  sur  quelques    auteurs   français 
contemporains,  par  M.  Nordau  ;  trad.   par  A.  Dietrich  (in-8,  Alcan).   ^ 
Propos  littéraires,  par  E.  Faguet  (in-12.  Société  française  d'imprimerie  et  de 
UhreMé),  ^,  Les  Grands  Écrivains  français.  André  Chénier,  par  É.    Faguet 
(ln-12,  Hachette).  —  Les  Amants   de  Venise.   George  Sand  et   Musset,   par  G. 
Maurras  (in-12,  Fontemoing).  —  Ames  religiewes,  par  H.  Bremond  (in- 12, 
Perrin).  —  Les  Genres  littéraires.  La  Prose,  par  L.  Le  Helloco  (in-12.  Le  Sou- 
dier). —  Ichnographiae  locorum  et  monumentorum  veterum  Terrae  Sanctae,  accu- 
rate  delineatae  et  descriptae  a  P.  Elzeario  Horn  (gr.  in-4,  Romae,  typ. 
Sallustianis  ;  Paris,  Picard  et  fils).  —  Aux  Pays  d'Homère,  par  le  baron  E. 
de  Mandat-Grancey  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Au  Lazaret.  Souvenirs  de  quaran- 
iaine,  par  J.  Bertot  (in-12,  Tours,  Deslis).  —  Julien  V Apostat,  par  P.  Allard. 
T.  II  et  ni  (2  vol.  in-8,  Lecoflfre).  —  Léon  XIII,  d'après  ses   encycliques,  par  J. 
d^Arros  (in-:  12,  Poussielgue).  —  Le  Linceul  du  Christ.  Étude  critique  et  histo- 
rique, par  le  R.  P.  Dom  F.  Ghamard  (in-8,  Oudin).  —  Les  Saints.  Le  Bienheu- 
reux Grignon  de  Mont  fort  {1678-1716),  par  E.  Jac  (in-12,  Lecoffre).  —  Histoire 
du  droit  et  des  institutions  de  la  France,  par.  E.  Glasson.  T.  8.  Époque  monar^ 
ehique  (in-8,   Plchon).  —  De  la  Vallière  à  Montespan,  par  J.  Lemoine  et  A. 
Lichtenberger  (in-8,  Calmann-Lévy)..  -^  V Avènement  de  ^Bonaparte,  par  A^ 
Vandal.  T.  L  La  Genèse  du  Consulat.  Brumaire.  La  Constitution  de  Van   VIII 
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(in-8,  PJon-Nourrit).  —  Louiâ  XVII!  et  leê  Cent  Jours  à  Oand.  Recueil  de   docu- 
mente inédits  publiés  pour  la  Société  d^hlstoire  contemporaine  par  A.  Malet. 
T.  II  (in-8,  Picard)  •  —  Marins  et  soldats  français  en  Amérique  pendant  la  ffuerre 
de  IHndépendanee  des  ÉtaU-Unis  {4778-478^),  par  le  Ticomte  de  Noaiiles    (in-S, 
Perrin).  —  Le  Général  Bugommier.  Sa  Vie^  sa  correspondance,  par  le  capitaine 
P.  Pineau  (in-8,  Gharles-Lavauzelle).  —  L'Expédition  d'Egypte,  4798*4804,  par 
C.  de  la  Jonquière.  T,  III  (gr.  in-8,  Charles-Lamuzelle).  —  La  Marine  mili^ 
taire  de  la  France  sous  le  règne  de  Louis  XV,  par  G.  Laoour-Oajet  (in-8.  Cham- 
pion). «-  A  Vassaut  des  écoles  (in*8,  Lille,  Société  de  Saint- Augustin).  —  X- 
f-on  intérêt  à  à*emparer  du  pouvoir  ?  par  E.  DemoUns  (ln-:12,  Firmin-Didot).  — 
Le  Patriotisme  et  la  vie  sociale,  par  le  R.  P.  Sertîllanges  (in-12,  Lecoffre).  — 
Les  Bouilleurs  de  cru,  par  A.  et  L.  Antheaume  (in-8,  Naud).  —  La  Vie  à  TuUe 
auœ  xYii*  et  XYiii*  ifiècles,  par  R.  Page  (in-8,  A.  Bicard  et  Ûls).  ^  Philibert 
de  Chalon,  prince  d^ Orange^  viee-roi  de  Naples{48  mars  4S(Uh5  août  4850),  par  U. 
Robert  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Une  Princesse  de  la  Renaissance,  Marguerite  de 
France,  duchesse  de  Berry,  duchesse  de  Savoie,  par  R.  Pejre  (bi-8,  Emile  Paul). 
«—  Recueil  d'actes  internationaux  de  Vempire  ottoman,  publié  par  G.  Eflfendi 
Noradounghian.  T.  III.  i856-t878  (in-8,  Picbon).  —  Victor  ffugo  àOuemesey. 
Souvenirs  de  son  beau- frère,  par  P.  Chenay  (tn-18,  Juven).  —  La  Vie  asUiqiàe. 
Manuel  d'archéologie  grecque  et  romaine,  par  F.  Trawinski  ;  trad.  par  £.  Gutd 
et  W.  Koner.  !'•  partie.  La  Grèce  (ln-8,  Laveur).  —  Bibliographie  théréeine, 
par  H.  de  Gurzon  (Paris,  l.ibr.  des  Saint8nPères,'in-46). 

COLLBGTION  «  SciBNCB  BT  BBLTQION  >,  études  tur  le  temps  présent.  Série  his^ 
torique  publiée  eous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique  f  Paris,  Bloudf  vol. 
in-16)  :  La  Confession  sacramentelle  dans  l'Église  primilive,  par  l^bbé  Yacan- 
dard .  -*  La  Pénitence  publique  dans  V Église  primitive,  jiar  le  mème«  —  Jfa- 
riage  civil  et  divorce,  .par  R.  Lemaire.  —  VArt  chrétien  en  France,  des  origines 
au  zvi«  siècle,  par  A.  Germain.  —  Le  Drame  religieux  au  moyen  âge,  par  M. 
Sepet.  —  Les  Catacombes  de  Rome,  histoire-et  description,  par  A.  Bandiillari 
(2  Toi.)  .—  Les  Origines  de  Pépiscopat,  par  Y.  Ermoni.  —  Les  Moines  de  VA* 
frique  romaine  (iy«  et  Y*  siècle),  par  Dom  Bosse  (2  vol.).  ^  Les  Bénédictins  en 
France,  par  Dom  Besse.  ^Les  Franciscains  en  France,  par  le  R.  P.  Hilalre 
de  Barenthon.  —  La  Compagnie  de  Jésus,  rpai  A.  Brou.  —  Lee  Traitements 
ecclésiastiques,  par  Fabbé  L.  Grouzil.  ^  Jeanne  d'Arc  cnl-eOe  abjuré  au  dme- 
titre  de  Saint-Ouen  ?  Ln  Vérité  sur  le  drame  du  U  mai  4Â54,  par  l'abbé  P.-H. 
Dunand.  -^  Les  Missions  protestantes  A  la  fin  du  xix*  siècle,  par  llabbé  P. 
Pisani.  Yimnot. 
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RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

—  1.  La  Madone^  représentations  de  la  Vierge  dans  fart  italien^  par  A.  Vbn- 
TORi.  Paris,  Gaultier,  Magnier  et  C^o,  s.  d.  (19Q2),  in*4  de  444  p.,  avec400  illustra- 
tions dans  le  texte  et  17  planches  hors  texte.  Broché,  cou7ertare  or  et  parchemin, 
fers  spéciaux,  40  fr.  —  2.  Histoire  des  jouets^  par  Hbnry-Rbn£  d'Allbmaqnb.  Paris, 
Hachette,  s.  d.  (1902),  iD-4  de  316  p.  avec  250  iHustrations  dans  le  texte  et  100'grav. 
hors  texte  dont  50  pi.  coloriées  à  Taquarelle.  Broché,  35  fr.,  cartonné,  40  fr.  — 
3.  Les  Grands  Naufrages^  drames  de  la  mer^  par  Hbivri  db  Noussanite.  Paris, 
Hachette,.  1903,  gr.  in-4  de  iv-300  p.,  orné  de  12  planches  en  couleur,  d'après  les 
aquarelles  d'Alfred  Paris.  Broché,  15  fr.  ;  relié,  20  fr.  —  4.  Napoléon  raconté  par 
l'image,  par  Armaiid  Dayoî.  Paris,  Hachette,  1902,  gr.  in  8  de  iv-388  p.,  illustré  de 
300  gr.  Broché,  15  fr.  ;  relié,  20  fr.  —  5.  Napoléon  et  Larrey.  Bécits  inédits  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire,  par  Paul  TaïAiRk.  Tours,  Marne,  s.  d.,  petit  in4  relié  de 
583. p.,  illustré  de  16  grav.  Broché,  15  fr.;  relié  percaline,  tr.  dorées,  20  fr.  --6.  Au 
Transvaal  et  dans  le  Sud-Africain  avec  les  attachés  militaires^  par  Rogbr  Raocl- 
Du7AL.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  gr.  in-8  de  320  p.,  avec  172  photographies  tirées  en 
plusieurs  tons,  rel.,  fers  spéciaux,  20  fr.  —  1,  La  France  au  dehors.  Les  Missions 
catholiques  françaises  au  xix«  siècle^  publiées  sous  la  direction  du  P.  J.-B.  Piolbt, 
S.  J.,  avec  la  collaboration  de  toutes  les  Sociétés  de  Missions.  F.  Missions  d^ Afrique, 
Paris,  Colin,  1902,  gr.  in-8  de  511  p.,  orné  de  237  grav.  et20  gr.  pi.  Broché,  12  fr.; 
relié,  18  fr.  —  8.  Hippolyte  Flandrin^  sa  vie  et  son  oeuvre,  par  Locis  Flandrbi. 
Paris,  Laurens,  1902,  in-8  de  xi-339  p.,  avec  20  planches  hors  texte,  12  fr.  —  9.  Les 
Oberléj  par  Rmt  Bazin.  Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d.,  gr.  in-8  de  305  p.,  aquarelles  et 
dessins  de  Charles  Spindler.  Broché,  10  fr.  ;  cartonné,  15  fr.  —  10.  Les  Frères  Kip, 
par  Jdlbs  Veeuib.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  2  vol.  in- 12  de  324  et  516  p.,  avec  grav.,  6fr.; 
et  gr.  in-8  de  460  p.,  avec  12  chromotypogr.,  2  caries  et  de  nombr.  grav.  dans  le  texte 
et  hors  texte  par  6.  Roux.  Broché,  9  fr.  ;  cart.  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  12  fr. 
-  11.  (/n  Peuple  antique.  Au  Pays  de  Ménélik,  Les  Galla  {dits  ttorigine  gauloise), 
grande  nation  africaine,  par  le  P.  Martul  obSalviag.  2*  éd.  Paris,  Oudin,  1902,  gr. 
io-8  de  vm-358  p.,  avec  de  nombr.  illustrations  et  une  carte.  Broché,  7  fr.  50;  relié, 
10  fr.  —  12.  Les  Entrailles  de  la  terre,  par  E.  Caustibr.  Paris,  Nony,  1902,  gr. 
in-4  de  491  p.,  avec  cartes,  grav.  et  4  planches  en  couleurs,  10  fr.;  relié,  14  fr.  — 
13.  Le  Savant  du  foyer,  notions  scientifiques  sur  les  objets  usuels  de  la  vie,  par 
DAmBL  Bbllct.  Paris,  Hachette,  1902,  gr.  in-8  de  vi-312  p.,  illustré  de  210  grav.  Bro- 
ché 8  fr.  ;  relié,  12  fr.— 14.  Les  Étapes  de  Madame  Tambour,  par  Gborqbs  Le  Faurb, 
Ptois,  Société  française  d'éditions  d'art,  s.  d.  (1902),  gr.  in-4  de  317  p.,  avec 
lOO iliostrations  de  Tiret-Bognet.  Broché,  10  fr.;  relié  toile,  pi.  spéciales,  12 fr.  —15. 
Voyages  de  vacances.  Sur  les  côtes  de  France,  Mer  du  Nord  et  Manche,  par  Coirs- 
TAHT  DB  TooRs.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  s.  d.,  gr.  in-4  de  297  p., 
illustré  de  367  grav.  Broché,  iO  fr.  ;  cart.  toile,  plaque  spéciale,  12  fr.  — 16.  L'Année 
terrible.  Les  Etapes  héroïques,  par  Julbs  Maz*.  Tours,  A.  Marne,  s.  d.,  in-folio 
relié  de  317  p.,  illustré  de  33  grav.  Broché,  couverture  en  couleurs,  7  fr.;  relié  per- 
caline, plaques  riches,  tr.  dorées,  9  fr.  —  17.  Cent  Récits  d'histoire  de  France,  par 
GnsTAVB  DocooDRAY.  Psris,  Hachette,  s.  d.,  gr.  in-8  de  204  p.,  avec  317  grav.,  car- 
tonné, 5  fr.  —  18.  Victor  Hugo,  180^-490%,  par  M"»©  L.-F.  M^aolle.  Paris,  Société 
française  d'éditions  d'art,  s.  d.,  gr.  in-4  de  318  p.,  illustré  de  88  grav.  Broché, 
6  fr.  ;  cartonné,  7  fr.  —  19.  Les  Aventures  d'un  notaire,  par  Ernest  Blom.  Paris, 
Société  française  d'éditions  d'art,  s.  d.  (1902),  gr.  in-8  de  263  p.,  avec  100  illustra- 
tions à  la  plume  par  André  Névil.  Broché,  8  fr.;  relié  toUe,  pi.  spéciale,  10  fr.  — 
20.  Boris  et  François,  par  J.  db  Coulomb.  Paris,  Betzel,  s.  d.,  in-8  de  235  p.,  illustré 
par  G.  Roux,  É,  Bayard  et  Yon.  Broché,  4  fr.  50;  relié  fers  spéciaux,  tr.  dorées, 
6  fr.  —  21.  Le  Wagon  de  S^  classe,  par  Jean  Draolt.  Tours,  Marne,  s.  d.  (1903), 
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in«4  carré  de  150  p.,  illustré  par  Gerbault  etGuido.  Relié  percaHne»  plaque  spéciale, 
Ir.  dorée»,  5  fr.  —  22.  La  Récréation  en  famille,  par  Ton  Tit.  Paris,  Colin  et  C*«, 
1903,  petit  iû-8  cart.  de  222  p.,  illustré  de  220  figures  en  noir  et  pi.  hors  texte  en 
couleurs,   cartonné,  .4  fr.  —  23.  Jeanne  et  Madeleine,  par  âucb  DmnxiB.  Paris, 
Colin  et  C««,  1902,  in-18  relié  de  352  p.,  illustré  de  llOgrav.  et  cartes.  Relié  toile, 
tr.  dorées,  2  fr.  50. 
II.  _  Rériodlques  et  Albums.  ->  1.  £«  Tour  du  monde.  Journal  des  voyages 
et  des  voyageurs,  Tonde  par  Edouard  Cbtrton  et  illustré  par  nos  plus  célèbres  artistes. 
Année  190i.  Paris,  Hachette,  gr.  in-4  de  62i-xii  p.  et  422  p.  Broché,  25  fr.  —  2. 
Journal  de  la  jeunesse.  Nouveau  Recueil  hebdomadaire  illustré .  Année  190i. 
Paris,  Hachette,  2  vol.  in-4  de  chacun  418  p.  Brochés,  20  fr.  ;  reliés,  26  fr.  —  3. 
Magasin  d'éducation  et  de  récréation  et  Semaine  des  enfants  réunis,  35*  année. 
Nouv.  série.  Tomes  XIV  et  XV.  Paris,  Hetzel,  1902,  2  vol.  gr.  in-8  de  chacun  380  p., 
avec  250  grav.  Brochés,  PariB,  14  fr.  ;  départements,  16  fr.  ;  Union  postale,  17  fr.  ; 
cîirtonnés,  18  fr.  ;   relief,  20  fr.  —  4.  Mon  Journal,  1904-490%^  recueil  illustré  en 
couleurs  pour  les  enfants  de  8  à  12  ans.  Paris,  Hachette,  1902,  gr.  in-8  de  385  p. 
Broché,  8  fr.  ;  cart.,  10  fr.  —  b.  Le  Petit  Français  illustré,  journal  des  écoliers 
et  des  écolières,  14»  année,  1902.  Paris,  A.  Colin  et  C»«,  2  vol.  gr.  iD-8  de  chacun 
315  p.,  avec  de  nombr.  illustr.  en  noir  et  en  couleurs  et  un  Supplément  illustré.  Bro- 
chés, les  2  vol.  6  fr.  ;  reliés,  tr.  dorées,  10  fr.  —6.  L* Ouvrier,  journal  bi-hebdO" 
madaire  illustré,  41  •  année.  Paris,  Henri  Gautier,  1901-1902,  in-4  de  843  p.,  avec 
grav.  Broché,  6  fr.  ;  cart.  toile,  7  fr.  50.  —  7.  Les  Veillées  des  chaumières,  journal 
bi-hebdomadaire  illustré.  25*  année.   Paris,  Henri  Gautier,   1901-1902,  in-4  de 
836  p.,  avec  grav.  Broché,  6  fr.  ;  cart.  toile,  7  fr.  50.  ^  8.  Le  Musée  des  enfants 
(16"  année).  Paris,  Lille,  Lyon,  Toulouse,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de 
Brouwer,  19(^2,  in-4  de  384  p.,  nombr.  illustr.  Broché,  6  fr.  —  9.  Revue  illustrée  de 
la  jeunesse  et  Musée  des  jeunes  filles.  13*  année.  Paris,  Lille,  Lyon,  Toulouse, 
Société  de   Saint- Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  1902,  in-4  de  384  p.,  nombr. 
illustr.  Broché,  6  fr.  —  10.  La  Légende  des  bêtes,  par  H.  SranoRR  et  A.  Vdiar. 
Paris,  Plon-Nourrit,  s.  d.,  album  oblong  de  48  p.,  nombr.  illustrations  en  couleurs, 
cartonné,  10  fr.   ^  11.  La  Journée  d'un  chien,  ou  l'Ange  de  la  maison,  Paris, 
Hachette,  1903,  album  in-4,  avec  planches  en  couleurs  d'après  Cecil  Aidin.  Cartonné, 
6  fr.  —  12.  Train  de  plaisir!  Messieurs  les  Animaux  en  voitttre,  par  J.  Jacquih. 
Paris,  Hachette,  s.  d.  (1902),  album  io-4  oblong  de  34  p.,  avec  planches  en  noir  et 
en  couleurs  de  G.'H.  Thompson,  cartonné,  5  fr.  —  13.  Mademoiselle  Lili  et  ses 
amis,  par  Un  Papa.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1902),  album  gr.  in-8  de  22  p.,  dessins  de 
L.   Frœlicb,  cartonné,  4  fr.  —   14.  Le  Robinson  suisse,  de  R.  Wyss,  raconté  par 
J.  Lbrmont,  d'après  la  traduction  de  P.-J.  Stahl  et  E.  Muller.  Paris,  Hetzel,  s.  d. 
(1902),  album  oblong,  illustré  par  Yan'  Dargent,  cartonné,  4  fr.  —  15.  Album  pitto- 
resque  du  u  Noël.  »  l'*  et  2*  séries.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-4 
de  100  p.,  illustré,  cartonné,  2  fr.  50  chacun.  —  16.  Album  musical  du  «  Noël  *>, 
recueil  de  S5  morceaux  choisis.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  a.  d.,  in-4  de 
100  p.,  avec  illustrations  en  couleur  et  en  noir,  cartonné,  2  fr.  50.  —  17.  Mon  Pre- 
mier Tour  du  monde,  par  M*>*  H.-S.  Bras.  Paris,  Hachette,  s.  d.,  album  in-4  de 
64  p.,  illustré  de  nombr.  grav.  en  noir  et  de  4  planches  hors  texte,  en  couleurs,  car- 
tonné, 2  fr.  —  18.  Les  Défauts  horribles,  par  Trim.  Paris,  Hachette,  s.  d.,2  albums 
in-4  de  20  p.  chacun,  illustr.  en  couleurs,  cartonnés,  1  fr.  50  chacun.  —  19.  Le  Rêve 
de  maître  Ambroise.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1902),  album  in-4  de  7  p.,  illustr.  en  cou- 
leurs par  L.  Frœlicb,  cartonné,  1  fr. 

m.  —  Nouvelle  Collection  è  l*iisage  de  le  Jeunesse,    l^*    eépfte, 

publiée  par  la  maison  Hachette,  1902.  Vol.  in-8jésus  à  7  fr.,  brochés  ;  cart.  en  perca- 
line à  biseaux,  tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Nini-la-¥auvette,  par  Ernsst  DAnorr,  illustré 
de  42  vignettes,  par  A.  Paris,  292  p.  —  2.  Fille  de  rois,  par  Porre  Mabl,  illustré 
de  48  vignettes,  par  H.  Vogel,  306  p. 

IV.  —  ColleetlOM  Helzel,  ln-0  III attirée.  Vol.  à  7  fr.,  brochés;  cartonnés 
plaques  spéciales,  tr.  dorées,  10  fr.  ^  1.  Contes  de  tous  les  pays,  par  divers  auteurs, 
78  illustr.,  348  p.  —  2.  L'Escholier  de  Sorbonne,  par  Audré  Laciub,  25  desaina  de 
L.  BçneU,  331  p. 
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V.  —  Blbll4>thèq«e  IllUAtrée,  tarwnmt  lii-4,  ire  série,  publiée  par  U 
maison  Marne,  de  Toors,  1903.  Broché,  5  Tr.  75  ;  relié  percaline,  ornements  en  noir 
et  or,  plaqoes  spéciales,  Ir.  dorées,  8  fr.  50.  —  1.  Nos  Origines  nationales^  par 
BK?mi  GuBRLUf,  Illustré  de  83  gra^.  et  6  caries,  391  p.  —  2.  VOcéanie,  par 
G.  SAmT-Yrsa,  illustré  de  92  gra^.  et  2  cartes,  398  p. 

"VI.  —  iMUUIothèqne  Illustrée,  Toraiat  lii*4 ,  publiée  par  la  maison  Marne, 
de  Tours,  1903.  Broché,  3  fr.  50  ;  relié  percaline,  plaqoes  spéciales,  tr.  dorées,  7  fr. 

—  1.  L'Enseigne  de  vaisseau  Paul  Henry ,  par  Raifé  Bazin,  illustré  de  31  grav., 
286  p.  —  2.  Le  Rachat^  par  Jbah  Bbrthsroy,  illustré  de  30  grav.  d'après  À.  Paris, 
282  p.  —  S.  Le  Petit  Boscot^  par  Simon  BoDBés,  illustré  de  33  gra7.  d'après 
Ed.  Zicr,  278  p. 

'VII.  —  BIbllotlièqtie  des  écoles  et  de»  ftimllles,  5^«  série,  publiée  par 
la  maison  Hachette,  1903.  Vol.  io-8.  Brochés,  2  fr.  60;  cartonnés,  3  fr.  90.  •—  1. 
Voyage  aux  Sept  Merveilles  du  monde,  par  Anoé  d»  Lassus,  illustré  de  57  grav., 
280  p.  —  2.  Lettres  du  régiment,  par  Louis  d^Or,  illustré  de  300  grav.  d'après  des 
photographies,  255  p. 

VIII.  -—  Bibliothèque  des  écoles  et  dos  familles»  S*  série*  publiée 
par  la  maison  Hachette,  1903.  Vol.  io-S.  Brochés,  2  fr.  ;  cartonnés,  3  fr.  —  1.  Un 
Héros  de  treize  ans,  épisode  de  la  guerre  du  Transvaaly  par  Léo  Dex,  illustré  de 
17  grar.  et  d'une  carte,  187  p.  —  2.  Les  Étapes  de  Nicolas  Rameau,  par  G.  Ferry, 
illustré  de  32  grav.,  238  p.  —  3.  Le  Roman  d'un  sot,  par  F.  Deschamps,  illustré  de 
36  grav.  par  Dambtans,  221  p. 

llSi.  —  Bibliothèque  rose  Illustrée»  pour  les  enfants  et  adoles- 
eents»  publiée  par  la  maison  Hachette,  1902.  Vol.  in- 16  à  2  fr.  25  brochés  et 
à  3  fr.  50  reliés.  —  1.  UÉpée  du  donjon,  par  M"^^  Chbron  db  la  Bruyère,  illustré 
de  28  vignettes  par  G.  Dautriac,  252  p.  —  2.  Les  Enfants  du  Luxembourg,  par 
M™®  Charlotte  Chabribr-Riedbr,  illustré  de  46  vi guettes  par  Henry  Zo,  281  p.  —  3. 
Les  Petits  Poussargues,  par  François  Desghahps,  illustré  de  48  vignettes  par  Hd. 
Zier,  270  p.  —  4.  Le  Bonheur  de  Michel,  par  M"*  G.  du  Planty,  illustré  de  40  vi- 
gnettes par  Tofani,  252  p. 

X..  —  Bibliothèque  du  «c  Petit  FrsnçalA  »,  publiée  par  la  maison  A.  Colin 
cl  O*.  Vol.  in-18  Jésus,  riche  reliure  toile,  tr.  dorées,  3  fr.  ^  i.  Le  Pari  d'un 
lycéen,  par  J.  Changel,  illuslr.  de  Henriot,  278  p.  —  2.  Un  Parisien  aux  Philip^ 
pines,  parÂ.  de  Gériollbb,  illustr.  de  Th.  SchmidtmtlUer,  384  p.  ^3.  Lee  Aven^ 
tures  de  Rémy,  par  Edmèe  Vesco,  illustr.  de  Ferdinand  Raffin,  301  p. 

XI.  —  Fetlte  Bibliothèque  blanehe»  publiée  par  la  maison  Hetzel,  1903. 
Vol.  in-16.  Brochés,  1  fr.  60;  cartonnés  toile,  genre  aquarelle,  tr.  dorées,  2   fr.  25. 

—  1.  L'Aventure  de  Paulette,  par  P.  Perrault,  illustré  par  A.  Besnou,  128  p.  -* 
2.  Histoire  de  la  famille  Chester  et  de  deux  petits  orphelins,^^  P.-J.  Stâhl  et 
WiLLUM  HuauBs,  illustré  par  Frœlich,  128  p. 

"SLII.  -*  Bibliothèque  de  mes  petits  enfants,  publiée  par  la  Société  fran- 
çaise d'éditions  d*art.  Paris,  s.  d.  (1903).  Vol.  petit  in-8.  Reliure  toile,  fers  spéciaux, 
tr.  dorées,  2  fr.  —  1.  La  Princesse  Wanda,  par  Arnold  Mahlinobr,  illustré  de 
12  grav.,  140  p.  —  2.  Pas  de  chance,  par  C.  de  Trogoff,  illustré  par  Marie,  135  p. 

I.  ---  1.  —  C'est  à  la  Madone  que  les  plus  grands  artistes  des  temps 
chrétiens  ont  consacré  leurs  plus  belles  toiles  et  leurs  marbres  les 
plus  purs  ;  c*est  aux  pieds  de  la  Vierge  Marie  que  se  sont  joyeusement 
et  dévotement  agenouillés  tous  ceux  qui,  d^âge  en  âge,  ont  su  traduire 
dans  une  langue  immortelle  et  universellement  comprise  les  désirs  et 
les  aspirations  des  âmes  qui  souffrent  et  qui  aiment.  Pour  un  historien 
d'art,  quel  plus  admirable  thème  à  réflexions  et  comparaisons  que  Té- 
tude  successive  ou  parallèle  de  tant  d'œuvres  gracieuses,  émouvantes, 
parfois  sublimes  t  Et,  pour  un  éditeur,  quel  livre  à  nous  offrir  I  Le 
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voici,  ce  livre,  sous  sa  couverture  de  parchemin  blanc  que  fleurissent 
de  grands  lis  en  somptueuses  gaufrures  d'or.  M.  Yenturi,  Téminent 
historien  de  l'art  en  Italie,  a  composé  un  texte  dont  Térudition  aimable, 
toute  mêlée  d'un  généreux  lyrisme,  a  dépouillé  son  lythme  musical 
pour  revêtir  la  netteté  des  phrases  françaises.  Il  ne  nous  décrit,  bien 
entendu,  que  les  ReprésentcUions  de  la  Vierge  dans  l'art  italien  ;  mais 
le  sujet,  restreint  à  ces  limites,  demeure  l'un  des  plus  merveilleux 
que  l'on  puisse  imaginer.  Il  n'existe  peutrétre  pas  un  village  d'Italie 
où  l'on  ne  puisse  découvrir,  pieusement  conservée,  quelqu'une  de  ces 
innombrables  Madones  peintes  à  fresque  ou  sculptées,  dont  le  sourire 
accueille  le  voyageur  et  protège  l'habitant  fidèle  ;  même  parmi  les 
plus  humbles  de  ces  figures  sacrées,  que  de  traces  encore  vivantes  du 
grand  art  d'autrefois!  Depuis  les  obscurs  débuts  des  Catacombes  jus- 
qu'aux magnificences  des  églises  et  des  palais  de  Rome,  de  Florence, 
de  Venise,  depuis  la  rustique  Madone  du  cimetière  de  Priscille  jusqu'à 
la  Vierge  à  la  chaise  de  Raphaël,  simple  comme  une  paysanne,  et  jus- 
qu'à la  Vierge  glorieuse  de  Titien,  puissante  comme  une  impératrice, 
l'art  italien  a  chanté  sans  jamais  l'interrompre  le  même  suave  can- 
tique. Roide  et  douloureuse  sous  les  joyaux  dont  la  parent  les  mo- 
saïstes bysantins,  familière  volontiers  et  bourgeoise  sous  le  pinceau 
de  Giotto  et  de  ses  élèves,  Marie  devient  vraiment  la  Reine  du  ciel  sur 
les  panneaux  tout  illuminés  d'or  et  d'outremer  où  le  bienheureux 
Angelico  la  fait  assister  au  concert  des  anges.  Est*il  rien  de  plus  cha^ 
mant,  de  plus  divinement  chaste  et  attendri  que  ces  faïences  à  peine 
coloriées  de  Lucca  délia    Robbia,  où,  toute  blanche  sur  le  bleu  du 
ciel,  la  petite  Vierge  se  penche  comme  une  fleur  vers  Jésus  qui  vient 
de  naître  et  qui  lui  tend  les  bras  ou  se  presse  gentiment  à  sa  poitrine? 
Et  Botticelli  ou  Bellini  n'ont-ils  pas  su  rendre  comme  personne  ne  Ta 
fait  ensuite,  sous  la  douce  caresse  maternelle,  le  pressentiment  anxieux 
du  cruel  avenir  ?  Toutes  ces  saintes,  ces  poignantes  figures  passent 
sous  nos  yeux  parmi  les  quatre  cents  gravures  qui  font  de  ce  Ivm  I^ 
plus  riche  des  musées  ;  elles  sont  toutes  reproduites,  par  des  procédés 
directs,  de  photographies  pour  la  plupart  excellentes,  et  l'on  n'a  qu'^ 
consulter  la  table  qui  les  classe  par  noms  d'artistes  pour  se  rendre 
compte  de  l'ingéniosité  et  de  l'étonnante  variété  de  leur  choix.  M.  Ven- 
turi  nous  les  présente,  avec  raison,  par  ordre  chronologique,  et  tout  à 
la  fois  il  les  distribue  selon  les  épisodes  qu'elles  représentent  ;  car  U 
livre  est  divisé  en  dix-huit  chapitres  où  sont  traités  successivement, 
et  dans  tous  leurs  détails  d'histoire  ou  de  légende,  tous  les  momeat^ 
de  la  vie  de  la  Vierge,  dont  plusieurs  ne  nous  sont  connus  que  par  les 
Évangiles  apocryphes.  Ainsi  les  patientes  et  judicieuses  investigalion^ 
de  l'iconographie  fournissent  laplus  sûre  étude  delà  lente  et  majestueuse 
évolution  de  l'art  italien  ;  nous  assistons  aux  premiers  tàtonnem^^» 
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aux  hésitations  parfois  inconscientes  qui  ajoutent  un  détail  à  un  aùtroi 
pour  qu'un  Jour  l'image  pieuse  se  trouve  con^tituée  en  dMmmuables 
règles,  offrant  aux  artistes  à  venir  tous  ces  éléments  de  beauté.  Ces 
tâtonnements  indécis,  on  les  suivra  au  travers  des  pages  poétiques 
de  M.  Yenturi,  mais  surtout  on  assistera  avec  joie  au  splendide  épa- 
nouissement de  tant  de  nobles  œuvres.  A  quand  la  publication  d*un 
second  volume,  qui  ne  serait  pas  moins  attrayant,  qui  serait  plus  nou- 
veau encore,  sur  les  images  de  la  Vierge  dans  Part  du  Nord,  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Flandre  ? 

2.  —Les  collectionneurs  sont,  de  nos  jours,  devenus  si  nombreux  que 
les  objets  les  plus  variés  sont  recherchés  avec  une  sorte  de  fureur. 
Tout  d*abord  Futilité  de  certaines  collections  ne  se  démontre  pas  aux 
yeux,  nous  ne  dirons  point  de  la  masse,  mais  môme  des  amateurs  de 
catégories  différentes,  lesquels  sourient  parfois  avec  indulgence  en 
songeant  à  l'idée  étrange  née  dans  le  cerveau  de  M.  X**»  ou  de  M.  Z***, 
qui  ont  consacré  une  partie  de  leur  vie  et  pas  mal  d'argent  à  rassem- 
bler telle  ou  telle  espèce  de  choses.  Gomme  si  toute  collection  consti- 
tuée avec  intelligence  et  persévérance  et  classée  avec  méthode  ne 
méritait  pas  de  retenir  Tattention  et  de  provoquer  Texamen  I  Que  pen- 
seriez-vous,  par  exemple,  d'un  petit  musée  particulier  de  jouets?  Sans 
doute,  plusieurs  diront  que  Ton  peut  s'occuper  de  choses  plus  inté- 
ressantes. Simple  affaire  d*opinioD.  Dans  tous  les  cas,  c'est  grâce  à  des 
collectionneurs  de  pièces  de  ce  genre  que  M.  d'Allemagne ,  —  heureux 
de  leur  payer,  dans  sa  Préface,  un  tribut  de  reconnaissance.  —  s'est 
trouvé  en  mesure  de  pouvoir  écrire  une  fort  curieuse  Histoire  des  jouets. 
Ce  magnifique  volume  comprend  six  chapitres,  divisés  chacun  en  plu- 
sieurs parties.  Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  passe  en  revue  les 
jouets  de  bébés  (hochets,  crécelles,  moulins  à  vent,  boites  à  surprises). 
Le  chapitre  II  nous  parle  des  animaux,  des  voitures  et  des  jouets  à  bon 
marché  qui  se  fabriquaient  à  Notre-Dame  de  Liesse.  Les  poupées,  leurs 
meubles  et  leurs  ustensiles  font  l'objet  du  chapitre  III.  Le  suivant 
décrit  les  jouets  militaires.  Avec  le  chapitre  V  arrivent  les  jouets  mé- 
caniques, alors  que  le  chapitre  YI  et  dernier  nous  renseigne  sur  les 
jouets  et  instruments  de  physique  amusants.  Ce  très  bref  aperçu  ne 
donne  pas  une  idée' parfaite  de  la  façon  dont  l'ouvrage  de  M.  d'Alle- 
magne a  été  compris  et  exécuté.  Il  convient  donc  d'ajouter  que,  à  côté 
de  la  figuration  de  certains  objets,  l'on  trouve  ici  de  nombreuses  repro- 
ductions de  gravures  anciennes  et  modernes  s'appliquant  au  sujet. 
Cette  iconographie,  judicieusement  choisie,  est  parfois  remarquable, 
souvent  très  amusante  et  toujours  instructive,  car  une  documentation 
aussi  spéciale  peut  servir  utilement  à  l'histoire  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes en  France^  pendant  les  trois  derniers  siècles  surtout.  Admira- 
blement illustré  d'un  grand  nombre  de  gravures  dans  le  texte  et  de 
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cent  planches  hora  texte  (dont  cinquante  coloriés  à  Taquarelle),  ce  bel 
ouvrage  s'adresse  autant  aux  érudits  qu'aux  gens  du  monde. 

3.  -—  Il  n*est  pas  possible  de  lire  un  ouvrage  plus  lerribiemenl 
émouvant  que  celui  de  M.  H.  de  Noussanne  :  Les  Grands  Naufrages. 
Drames  de  la  mer.  L'auteur  débute  par  trois  récils  palpitants  d'horreur  : 
le  premier  est  relatif  à  la  destruction  de  la  floite  de  Xerxès  allant  à  la 
conquête  de  la  Grèce  ;  le  second  rappelle  avec  détails  le  désastre  qui 
frappa  si  cruellement  l'Espagne  au  temps  de  Philippe  II  :  Tanéantisse- 
ment  d'une  grande  partie  de  «  rinvincible  Armada  »  ;  le  troisième 
nous  reporte  k  l'époque  immédiatement  précédente,  c'est-à-dire  au 
règne  de  Charles-Quint,  alors  que  le  grand  empereur  méditait  de  dé- 
truire le  nid  de  pirates  qu'était  Alger.  La  tempête  dispersa  ou  engloutit 
presque  toute  sa  flotte  commandée  par  l'amiral  Doria.  Mais  à  côté  de 
ces  immenses  catastrophes,  M.  de  Noussanne  en  a  placé  d'autres, 
moindres  assurément,  mais  quand  même  fort  douloureuses.  On  n'en 
compte  pas  moins  de  quarante-deux  depuis  le  xvm^  siècle  jusqu'au 
naufrage,  en  1898,  de  la  Bourgogne^  qui  fit  près  de  six  cents  victimes,  et 
à  Fabordage  de  la  Framée  par  le  Brennus,  en  1900.  Spécialement,  men- 
tionnons aussi  le  chapitre  final  :  La  Pari  de  la  mer  dans  les  désastres 
de  la  Martinique^  qui  reste  d'actualité.  En  appendice,  l'auteur  nous 
donne  un  état  détaillé  des  grands  naufrages  que  la  marine  de  guerre 
française  a  eu  à  déplorer  depuis  l'an  1270  jusqu'à  la  présente  année 
1902.  Cette  liste  est  longue  ;  elle  se  totalise  par  cent  quarante  navires 
perdus  et  cinquante  mille  existences  humaines  sacrifiées  !  Suivent 
deux  notes  intéressantes  :  Tune  fournit  l'explication  de  quelques  termes 
maritimes  employés  au  cours  de  l'ouvrage,  l'autre  renferme  des  ren- 
seignements sur  le  <  Bureau  Veritas.  »  Admirablement  imprimé  sur 
papier  de  luxe,  ce  volume  est  orné  de  douze  superbes  planches  en  cou- 
leurs d'après  les  aquarelles  d'Alfred  Paris. 

4.  —  M.  Armand  Dayot  présente  au  public  une  nouvelle  édition,  rema- 
niée, de  son  livre  publié  en  1894  :  Napoléon  raconté  par  timage.  Les 
ouvrages  de  ce  genre  sont  d'ordre  composite  et  touchent  tout  à  la  fois 
à  l'histoire  générale,  à  l'histoire  anecdotique,  à  l'iconographie  histo- 
rique, à  l'histoire  de  l'art.  Aujourd'hui  et  dans  cet  article,  nous  devons 
considérer  ce  volume  plus  encore  au  point  de  vue  des  figures  qu'à  celui 
du  texte.  Examiné  de  la  sorte,  on  peut  le  définir  :  un  curieux  musée  d'ima- 
gerie napoléonienne,  réparti  en  neuf  galeries,  sous  les  titres  suivants  : 
l.  Bonaparte.  De  1769  au  départ  pour  l'armée  d'Italie.  II.  Bonaparte. 
Campagne  d'Italie.  Campagne  d'Egypte.  Brumaire.  III.  Le  Consul. 
Du  18  Brumaire  an  VIII  au  18  mai  180ti.  IV.  L'Empereur.  De  1804  à  la 
paix  de  Tilsit.  Y.  L'Empereur.  De  Tilsit  à  la  campagne  de  Russie 
(1807-1812).  VI.  L'Empereur.  Campagnes  de  Russie  et  de  France.  L'Ab- 
dication. VIL  L^Empereur.  Napoléon  à  l'tle  d'Elbe.  Le  Vol  de  l'aigle. 
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Lefl  Cent- Jours.  Waterloo.  A  bord  du  BeUerophon.  VIII.  Saîni-Hélèae. 
Du  16  octobre  i815  au  5  juin  1821.  IX.  L'Écriture  de  Napoléon.  —  L'au- 
tour, pour  remplir  cette  exposition  spéciale  dont  il  avait  pris  la  charge, 
a  puisé  largement  dans  les  collections  publiques  et  particulières,  où 
il  a  recueilli,  pour  les  reproduire,  les  monuments  et  documents  icono- 
graphiques les  plus  divers,  depuis  les  tableaux  et  portraits  signés  des 
maîtres  du  grand  art  «  jusqu'à  l'objet  d'art  industriel,  naïf  dans  la 
personniûcalion  grossière,  toute  primitive  de  forme,  et  cependant  d*un 
réel  intérêt  historique  dans*  son  symbolisme  populaire.  »  Le  musée 
napoléonien  de  M.  Dayot  ne  manquera  certainement  pas  de  visiteurs. 
5.  —  A  une  époque  où  les  souvenirs  sur  le  premier  Empire  sont  lus 
avec  la  faveur  que  l'on  sait,  le  livre  que  publie  M.  Paul  Triaire  sous  le 
titre  :  Napoléon  et  Larrey  est  appelé  à  un  légitime  succès.  Pourquoi 
Napoléon  et  Larrey  ?  Sans  doute  pour  faire  participer  le  grand  chirur- 
gien des  armées  françaises  sous  l'Empire,   de  l'engouement  dont 
jouissent^  souvent  à  un  titre  bien  injuste,  ses  compagnons  d'armes  et 
surtout  leur  chef.  C'était  inutile  et  le  seul  nom  de  l'illustre  savant 
est  assez  connu,  assez  légendaire  en  France  pour  se  passer  de  compa- 
gnie. L'union  de  ces  deux  noms  célèbres  n'existe  guère  que  sur  le 
titre  du  volume,  et  le  travail  de  M.  Triaire  est  bien  exclusivement 
consacré  à  Larrey  :  il  n'est  pas  moins  intéressant  pour  cela,  il  s'en 
faut.  Jean-Dominique  Larrey  né  en  1766,   à  Baudéan,  en  Gascogne, 
avait  étudié  la  chirurgie  pendant  sept  ans  sous  la  direction  de  son 
oncle,  professeur  à  la  faculté  de  Toulouse,  et  était  lui-môme  chirur- 
gien militaire  depuis  trois  ans,  quand  éclata  la  Révolution.  Nommé, 
en  1792,  à  l'armée  du  Rhin  commandée  alors  par  le  vieux  et  grotesque 
Luckner,  il  apparut,  dès  cette  époque,  à  la  fois  comme  un  praticien 
de  talent,  comme  un  administrateur  éclairé,  surtout  comme  un  hon- 
nête homme.  Nous  ne  suivrons  pas  Larrey  dans  sa  carrière  :  les  six 
cents  pages  de  M.  Triaire  y  suffisent  à  peine.  En  disant  qu'il  accom- 
pagna Napoléon  dans  toute  ses  campagnes,  qu'il  fut  en  Egypte ,  en 
Allemagne,  en  Russie,  en  Espagne,  se  prodiguant  sans  cesse  et  adou- 
cissant autant  qu'il  le  pouvait  les  terribles  souffrances  qu'il  voyait 
la  guerre  créer  autour  de  lui,  nous  aurons  résumé  en  quelques  lignes 
cette  existence  tout  entière  vouée  au  service  de  ses  semblables.  Mais 
ce  qui  donne  à  la  figure  de  Larrey,  parmi  celles  de  ses  illustres  compa- 
gnons, un  cachet  spécial,  non  pas  unique  sans  doute,  mais  rare  assuré- 
ment, c'est  l'intégrité  dont  il  sut  toujours  témoigner.  Au  milieu  des 
dilapidations,  des  concussions  de  toute  sorte,  auxquelles  se  livrent 
autour  de  lui,  avec  une  impudeur  efifrontée,  non  pas  seulement  les  ser- 
vices administratifs  ou  auxiliaires  de  l'armée,  mais  les  combattants 
eux-mêmes,  dans  ce   dévergondage  effroyable  que  cause  partout  le 
passage  de  nos  troupes  à  travers  l'Europe,  Larrey  demeure  un  modèle 
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de  simplieilé  et  de  probité.  Dana  la  situation  ezceptioBnelle  qui  est  ta 
sienne,  lui  qui  fait  passer  des  marchés  pour  des  millions,  lui  qui  voit 
les  favoris  impériaux  criblés  de  dotations  fantastiques,  lui  vit  presque 
pauvre.  Au  moment  de  Wagram,  en  1809,  alors  qu^il  vient  d'être  créé 
baron  —  illusoire  récompense  de  si  grands,  de  si  précieux  services 
—  Mn«  Larrey,  qui  est  heureusement  une  artiste  de  talent,  en  est 
réduite  à  faire  et  à  vendre  des  miniatures  1  Mais  Larrey  n'aimait  pas  à 
demander,  et  comme  l'Empereur  ne  donnait  qu*à  ceux  qui  deman- 
daient, comme  il  aimait  qu'on  demand&f  pour  accorder,  et  tenir  ainsi 
le  solliciteur  dans  une  sujétion  plus  étroite,  Larrey  devait  se  borner 
aux  appointements  relativement  mesquins  qui  étaient  attribués  aux 
membres  du  service  de  santé  sous  FEmpire.  A  Sainte-Hélène  cependant, 
Napoléon,  éclairé  par  le  malheur,  reconnut  Tinjuslice  dont  il  avait  usé 
vis-à-vis  du  médecin  en  chef  de  ses  armées  :  il  lui  légua  cent  mille  francs 
qui  ne  furent,  croyons-nous,  jamais  payés.  Avec  la  chute  de  TEmpire  la 
carrière  militaire  du  grand  chirurgien  était  terminée  :  il  vécut  cepen- 
dant encore  de  longues  années  et  mourut  seulement  en  4842,  deux 
ans  après  avoir  vu  ramener  en  France  les  cendres  de  l'empereur  Napo- 
léon. Le  livre  de  M.  Triaire  présente  un  vif  intérêt  ;  à  propos  de  son 
héros,  l'écrivain  nous  initie  très  heureusement,  çà  et  là,  aux  détails  du 
service  de  santé  aux  armées  sous  le  premier  Empire  et  son  travail, 
grâce  à  ce  mérite,revét  une  valeur  supérieure  à  celle  d'une  biographie. 
Imprimé  avec  le  cachet  artistique  que  la  maison  Mame  sait  donner 
à  toutes  ses  publications,  illustré  de  nombreuses  gravures  dont  cer- 
taines en  couleurs,  le  Napoléon  el  Larrey  de  M.  Triaire  est  un  livre 
qu'on  peut  recommander  en  toute  justice  comme  une  œuvre  à  la  fois 
intéressante  et  utile. 

6.— Au  lendemain  du  jour  où  les  vaillants  chefs  boers  ont  accompli  en 
Europe  le  voyage  triomphal  qui  est  à  la  fois  un  hommage  au  peuple 
héroïque  qu'ils  représentent  et  une  protestation  véhémente  contre  les 
procédés  iniques  qui  ont  assuré  à  l'Angleterre  une  victoire  momen- 
tanée, une  publication  comme  celle  de  M.  Roger  Raoul-Duval  :  Au 
Transvaal  et  dans  le  Sud-Africain,  avec  les  attachés  militaires  est 
assurée  d'un  grand  et  légitime  succès.  Le  jeune  écrivain  avait  passé 
un  certain  temps  à  Londres  et  avait  assisté,  à  Southampton,  au  départ 
des  premiers  contingents  britanniques  pour  le  Sud-Afrique,  quand  il 
fut  désigné  par  notre  ministre  de  la  guerre,  pour  accompagner,  en 
qualité  d'interprète ,  l'attaché  militaire  français  auprès  des  armées  des 
républiques  sud-africaines.  Ce  fut  alors  qu'il  partit  pour  le  Transvaal, 
tout  à  fait  au  début  de  la  lutte,  et  qu'il  prit  part  aux  opérations  inté- 
ressantes qui  vont,  à  peu  près,  du  combat  de  Poplar-Grove  à  celui  de 
la  Zand-River.  En  aucune  des  nombreuses  publications  qu'il  nous  a 
été  donné  de  parcourir  sur  la  guerre  anglo-boer,  nous  n'avons  trouvé 
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autant  de  rensaignoments  sur  les  combattants,  sur  leur  organisation 
leurs  procédés  de  ravitaillements,  de  marchei  de  combat.  Vivant  la  vie 
du  Rand,  M.  Raoul-Duval  a  su  juger  de  la  façon  la  plus  judicieuse 
tout  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux,  à  la  fois  les  hommes  et  les  choses.  Il 
nous  donne  aujourd'hui  le  résumé  de  ces  observations  en  un  récit  qu'on 
sent  surtout  véridique,  authentique.  A  vrai  dire,  l'écrivain  n'a  pas  pour 
lesBoers  la  sympathie  irréfléchie  et  inconsidérée  des  foules,  qui  mettent 
de  côté,  de  parti  pris,  les  défauts  dont  peuvent  témoigner  les  héros 
pour  lesquels  elles  se  passionnent,  M.  Raoul-Duvarest  plus  impar- 
tial :  il  est  parfbis  sévère  ;  partant,  on  sent  qu'il  doit  être  plus  vrai. 
Une  quantité  extraordinaire  de  photographies,  de  vues  prises  sur  le 
vif,  de  scènes  typiques,  extrêmement  originales^  vécues,  inconnues, 
donnent  au  beau  livre  édité  par  la  maison  Delagrave  un  cachet  artis- 
tique tout  à  fait  de  premier  ordre.  C'est  un  recueil  précieux,  unique, 
de  documents  aujourd'hui  introuvables,  recueil  imprimé  avec  un  luxe 
typographique  qui  le  met  tout  à  fait  hors  de  pair. 

7.  —  Le  cinquième  volume  des  Missions  catholiques  françaises  au 
XIX*  siècle,  le  bel  ouvrage  publié  sous  la  savante  direction  du  P.  J.-B. 
Piolel  avec  la  collaboration  de  toutes  les  sociétés  de  missions,  est  con« 
sacrô  au  Continent  jioir.  Il  est  conçu  sur  le  même  plan  rationnel  que 
les  tomea  précédents,  c'est-à-dire  qu'il  contient  d'abord  une  descrip- 
tion d'ensemble  de  l'Afrique  et  du  travail  apostolique  qui  y  est  exé- 
cuté à  l'heure  actuelle,  puis  une  étude  développée  de  chaque  mission, 
précédée  d'une  rapide  esquisse  géographique  et  ethnographique  de 
la  contrée  évangélisée  et  d*un  bref  historique  des  efforts  tentés  aux 
siècles  passés  par  les  précurseurs  des  missionnaires  contemporains  ; 
une  bibliographie  sommaire  termine  chaque  chapitre  et  fournit 
au  lecteur  désireux  d'étudier  d*une  façon  complète  telle  ou  telle 
mission  tous  les  renseignements  essentiels.  Mgr  Le  Roy  a  écrit  la 
plupart  des  chapitres  de  ce  volume  et  dressé  les  précieux  tableaux  que 
contient  le  second  chapitre  de  ce  tome  V,  dont  les  autres  rédacteurs 
sont  Mgr  Simon  et  les  RR.  PP.  Comte,  Dellale  et  Planque.  L'illustration, 
exclusivement  documentaire,  est  digne  du  texte  et  constitue  un  mer- 
veilleux album  géographique  et  ethnographique  de  TAfrique  :  quoi 
de  meilleur  que  les  vues  des  dunes  d'El  Goléa,  de  Gapetown,  de  la 
baie  de  la  Table  et  d'un  pont  dans  T Afrique  équatoriale,  placées  aux 
pages  48,  49,  329  et  372,  que  la  représentation  d'une  hutte  hottentote 
figurée  à  la  page  317?  Au  total,  en  dépit  de  quelques  légères  erreurs 
typographiques  (Rouen  pour  Roine^  p.  45;  Ayd-H-AtgOy  pour  Ago^li- 
Agbo^  p.  189),  ce  nouveau  tome  des  Missions  catholiques  fi^nçaises 
constitue  un  beau  volume,  très  intéressant  et  très  instructif,  un  de 
ces  ouvrages  auxquels  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'Afrique  contem- 
poraine recourront  sans  cesse  avec  le  plus  de  plaisir  et  de  profit. 
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8.  —  Il  serait  oiseux  de  faire  en  cette  Revue  l'éloge  d^Hippolyte 
Flandrin;  pour  tous  nos  lecteurs,  son  nom  signifie  krt  chrétien  et  vie 
chrétienne.  Tout  récemment  {Polybibiion,  t.  XGIV,  p.  408-409),  à  pro- 
pos d*un  magnifique  album  reproduisant  les  plus  célèbres  de  ses 
œuvres,  les  fresques  de  saint  Vincent  de  Paul,  nous  exprimions  le  vœu 
que  d'autres  peintures  du  maître  noue  fussent  rendues  plus  accessibles 
par  un  commentaire  illustré.  Le  livre  que  publie  M.  Louis  Flandrin 
sur  Hippolyte  Flandrin,  sa  vie  et  son  œuvre,  fait  mieux  que  de  répondre 
à   ce  désir  :   il  nous  apporte    tout    son    trésor    de   renseignements 
intimes.  Jamais  biographie  ne  fut  écrite  en  de  meilleures  conditions. 
L'auteur,  normalien  et  professeur,  est  le  propre  neveu  du  grand  peintre 
catholique,  il  est  le  fils  de  ce  Paul  Flandrin,  frère  dévoué  et  collabo- 
rateur d*Hippo]yte,  portraitiste  lui-même  et  paysagiste  de  talent,  dont 
la  verte  vieillesse,  entourée  d*admiration  et  de  respect,  s'est  prolongée 
jusqu'en  ces  derniers  mois.  Ce  livre  nous  apparaît  donc  comme  un 
monument  du  plus  touchant  des  cultes;  il  sort  des  entretiens  de 
l'artiste  affectueux  et  bon  entre  tous  qui  ne  songeait  qu'à  s^effacer 
devant  la  mémoire  de  son  cher  et  glorieux  aîné;  il  résume  une  tradi- 
tion d'art,  de  piété,  de  famille,  et,  pour  tout  dire,  un  monde  d'autrefois. 
Dès  1865,  le  vicomte  Delaborde,  en  donnant  ait  public  les  Lettrée  et 
pensées  tf  Hippolyte  Flandrin^  avait  tracé  du  grand  peintre  un  portrait 
noble  et  fidèle,  et  de  ses  œuvres  une  appréciation  critique  d'une 
sobriété  pénétrante.  Il  y  a  mieux  dans  ce  volume-ci«  car  la  figure  du 
maître,  tout  en  restant  aussi  sympathique  et  grave,  nous  y  apparaît 
plus  vivante,  au  milieu  des  petites  épreuves  quotidiennes,  et  des 
effusions  candides,   saus  le  moindre  apprêt  d'esprit,  qui  débordent 
à  chaque  ligne   de  ses  lettres.  On  saura  le  gré  le  plus  vif  à  M.  Louis 
Flandrin  d'avoir  raconté  en  toute  simplicité  ks  moindres  épisodes 
d'une  vie  aussi  simple;  combien  ne  serions-nous  pas  heureux  de  pos- 
séder, pour  tant  d^artistes  puissants  dont  Tàme  nous  demeure  inconnue, 
des  biographies  inspirées  d'une  piété  pareille?  A  la  vérité,  nous  avons 
leurs  œuvres,   et  c'est   le  mieux   assurément  que  nous   puissioQS 
demander;  mais  ici,  voyez  comme  les  œuvres  s'expliquent  et  s'illu- 
minent par  la  louchante  insistance  du  narrateur!  Leur  étude  tient 
d'ailleurs,  ainsi  qu'on  pouvait  Tatteudre,  une  place  importante  dans 
ce  texte,  d'une  information  minutieuse,  dont  un  choix  excellent  de 
gravuroi  forme  le  meilleur  et  le  plus  élégant  commentaire.  Auprès  des 
toiles  classiques  du  début,  auprès  dti  Saint  Clair  de  la  cathédrale  de 
Nantes  et  du  Jésus  aux  petits  enfants  du  Musée  de  Lisieux,  fortes 
peintures  qui  annonçaient  un  héritier  de  Poussin  et  de  Lesueur,  les 
plus  beaux  portraits  sont  là,  le  troublant  et  mystérieux  Napoléon  lU» 
la  délicieuse  Jeune  fille  à  l'œillet.  Ain^^i  se  déroule  à  nos  yeux  toute  U 
vie  d'un  artiste  chrétien,  toute  une  vie  exemplaire  et  modeste  jusqu'à 
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rhéroîsme;  le  mot  est  de  M.  Bninetière,  qui  a  donné  au  livre  de 
M.  Louis  Flandrin  la  plus  éloquente  et,  selon  son  habitude,  la  plus 
substantielle  des  Préfaces. 

9.  —  De  môme  que  nul  n'est  censé  ignorer  la  loi,  de  même  tous  ceux 
qui  lisent  doivent  être  considérés  comme  ayant  lu  Us  Oberlé.  Donc  il 
serait  oiseux  de  revenir  sur  l'œuvre  de  M.  René  Bazin.  Mais  si  tout  a 
été  dit  sur  ce  livre  (voir  notamment  Polybiblion^  t.  XGIV,  p.  22-24),  il 
convient,  à  propos  des  cadeaux  d'étrennes  à  faire  dans  quelques  jours, 
de  recommander,  pour  les  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt  ans,^  la 
belle  édition  grand  in-8  que  la  maison  Galmann-Lévy  nous  envoie. 
Longtemps  le  regard  s'arrêtera  sur  les  aquarelles  si  pleines  de  vie  en 
même  temps  que  de  couleur  et  sur  les  dessins  d'une  simplicité  voulue, 
dus  à  M.  Charles  Spinder,  un  fils  de  l'Alsace.  De  tout  cet  ensemble, 
texte  et  illustrations^  se  dégage  un  acre  parfum  de  tristesse  et  de 
colère  patriotique  qu'il  conviendrait  de  faire  respirer  largement  à  la 
jeune  génération  qui,  n'ayant  vécuTAnnée  terrible  que  dans  l'histoire, 
semble  disposée  à  oublier... 

10.  —  Avec  les  Frères  Kip,  M.  Jules  Verne  nous  donne  un  récit  dont 
la  première  partie  est  Thistoire  d'un  complot  et  d'un  assassinat,  et  la 
seconde  un  drame  judiciaire  poignant.  L'équipage  du  <  James-Gook,  » 
navire  de  commerce  anglais,  est  complété  à  Dunedin  (Nouvelle-Zélande) 
par  les  soins  du  maître  d'équipages  Flig  Balt,  assisté  de  son  matelot 
et  ami  Vin  Mod.  Les  deux  compères  ont  eu  soin  de  recruter  de  vrais 
sacripants  avec  lesquels  ils  ne  tardent  pas  à  se  mettre  d'-accord  en  vue 
de  s'emparer  du  navire.  Pour  atteindre  ce  but  il  faut,  en  premier  lieu, 
se  débarrasser  du  capitaine,  de  l'armateur  présent  à  bord,  et  des  ma- 
telots fidèles.  Mais  chaque  fois  qu'ils  croient  être  sur  le  point  d'aboutir, 
Balt  et  Mod  en  sont  subitement  empêchés.  Et  voilà-t-il  pas  qu'en  cours 
de  route,  le  c  James-Cook  »  recueille  deux  naufragés,  les  frères  Kip, 
Hollandais,  dont  l'atné  est  un  marin  consommé  ;  les  deux  braves  jeunes 
gens,  renforcent  donc  à  bord  le  parti  de  l'ordre  et  du  droit.  Mais  bien- 
tôt, dans  une. relâche  à  terre,  le  capitaine  du  navire,  M  Qibson,  est 
assassiné  par  Balt  et  Mod,  qui  égarent  les  recherches,  après  quoi, 
Balt  est  nommé  à  la  place  de  sa  victime.  C'est  ce  que  voulait  la  partie 
mauvaise  de  l'équipage  qui  serait  arrivée  à  ses  ûds,  si,  pendant  une 
tempête  menaçant  de  tout  engloutir,  l'alné  des  frères  Kip  ne  prenait 
le  commandement  efiectif  du  «  James-Gook.  »  L'ouragan  calmé,  le  na- 
vire sauvé,  une  révolte  éclate,  qui  est  immédiatement  réprimée.  Et 
les  révoltés,  parmi  lesquels  Flig  Balt  s'est  montré  le  plus  violent, 
sont  jetés  à  fond  de  cale.  Arrivés  à  Hobart«Town,  port  d'attache  du 
«  James-Gook,  »  les  coupables  sont  remis  entre  les  mains  de  la  justice. 
Mais  là,  un  coup  de  théâtre  se  produit  :  les  frères  Kip,  sont,  par  Balt 
et  Mod,  accusés  de  l'assassinat  du  capitaine  Gibson;  et  ils  manœuvrent 
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de  façon  ai  diaboliquement  habile  qu^iis  prouvent  leur  dire.  Arrêtés, 
condamnés  à  mort,  puis  graciés  et  envoyés  aux  travaux  forcés,  les 
deux  infortunés  souffrent  avec  résignation,  s^évadent  «  malgré  eux,  » 
reviennent  volontairement  prendre  leurs  fers  et,  la  Providence  s'en 
mêlant,  leur  innocence  triomphe  enûa  et  les  coupables  sont  démasqués* 
On  comprend  qu'un  tel  sujet  prétait  à  Tillustralion  dramatique  ;  elle 
est  parfaite  —  et  la  reliure  également. 

il.  —  A-t-il  paru,  sur  la  grande  nation  africaine  des  Galla,  un  ouvrage 
de  vulgarisation  plus  précis,  plus  complet  et  plus  vécu  tout  à  la  fois 
que  le  volume  dont  le  missionnaire  capucin  Martial  de  Salviac  est  l'au- 
teur ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Sur  la  géographie  de  ce  pays,  quUl 
évangélise  depuis  longtemps,  sur  ses  pratiques  religieuses  et  supers- 
titieuses, sur  ses  institutions  publiques  et  privées,  sur  ses  institutions 
militaires,  on  trouvera  dans  :  Un  Peuple  antique  au  j^ays  de  Ménélih. 
Les  GMa,  les  observations  les  plus  intéressantes  et  les  plus  fines  re- 
marques. Si  nous  nous  refusons  à  suivre  le  P.  Martial  de  Salviac  dans 
ses  théories  sur  les  origines  gauloises  des  Galla  (Cf.  le  chap.  xvm. 
Origines)^  du  moins  nous  plaisons-nous  à  reconnaître  que  ses  chapitres 
historiques  sont  pleins  de  renseignements  précieux,  et  que  le  dernier 
surtout  :  c  Trois  fleurs  du  pays  Galla  »  est,  au  point  de  vue  de  This* 
toire  de  la  mission  catholique  galla,  du  plus  vif  intérêt.  Malheureu* 
sèment»  l'illustration  est  loin  d'être  toujours  à  la  hauteur  du  texte  ; 
à  cêté  de  photographies  documentaires  d'une  réelle  valeur,  on  trouve 
des  dessins  d'un  caractère  assez  primitif  et  qui  ne  sont  pas  toujours 
classés,  soit  les  uns  par  rapport  aux  autres  (Cf.  p.  123  et  13!,  par 
exemple,  les  différentes  manières  de  passer  un  cours  d'eau,  séparées 
par  d'autres  gravures),  soit  par  rapport  au  texte,  dans  l'ordre  conve- 
nable. Défaut  regrettable  dans  un  ouvrage  qui  est  certainement,  à  tous 
les  points  de  vue,  plus  et  mieux  qu'un  simple  livre  d'étrennes. 

12.  —  Depuis  plusieurs  années,  la  librairie  Nony  a  commencé  la 
publication  d'une  collection  d'ouvrages  scientifiques  de  vulgarisation 
admirablement  illustrés  et  soigneusement  tenus  au  courant  des  décou- 
vertes les  plus  récentes.  Après  un  volume  sur  l'électricité,  un  autre 
sur  l'or,  voici  un  excellent  travail  de  M.  E.  Gaustier  sur  isê  EntraiUes 
de  la  terre.  Des  trois  parties  dont  il  se  compose,  la  première,  qui  traite 
de  la  terre  elle-même,  sera  très  probablement  la  plus  lue  ;  ne  contient- 
elle  pas  sur  les  volcans  des  pages  pleines  d'intérêt  et  d'actualité,  qui, 
pour  avoir  été  écrites  antérieurement  à  la  catastrophe  de  la  Marti- 
nique, n'en  fournissent  pas  moins  plus  d'un  enseignement  et  aident 
à  comprendre  les  différentes  phases  de  l'éruption  de  la  Montagne 
Pelée  ?  Sur  les  mines  et  les  carrières,  et  plus  particulièrement  sur  la 
houille,  on  trouvera  dans  la  seconde  partie  des  Entrailles  de  ta  terre 
des  indications  précises,  des  explications  qui   feront   comprendre 
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rétrospecUvement  à  plus  d'un  lecteur  Tintérét  que  présentait  la  visite 
des  galeries  souterraines  installées  au  Trocadéro  pendant  PËxposition 
universelle  de  1900.  Quelques  pages  précises,  consacrées  aux  grottes 
et  aux  tunnels,  terminent  ce  bel  ouvrage,  qu'accompagnent  difiérentes 
cartes  et  coupes  géologiques,  des  illustrations  documentaires  remar- 
quables pour  la  plupart  (nous  n'aimons  guère,  à  cause  de  son  insuffi- 
sance, la  vue  des  roches  Tuilière  et  Sanadoire  donnée  p.  106)  et 
quatre  superbes  planches,  qui  sont  de  véritables  photographies  en 
couleurs  admirablement  exécutées  par  MM.  Prieur  et  Dubois. 

13. — Les  leçons  de  choses  ont  été  et  restent  fort  à  la  mode  ;  il  est  donc 
utile  d'avoir  une  explication  scientifique  des  phénomènes  ou  des 
choses  qui,  à  chaque  instant,  tombent  sous  nos  yeux.  De  plus  en  plus, 
les  enfants  sont  désireux  de  savoir  :  ils  posent  question  sur  question 
et  ne  se  contentent  pas  de  réponses  vagues  ;  il  leur  faut  déjà  des  do- 
cuments. C'est  donc  pour  faire  face  à  une  nécessité  que  L.  Figuier 
avait  autrefois  publié  son  livre  :  Le  Savant  du  foyer,  livre  que 
M.  D.  Bellet  vient  de  compléter  en  le  rééditant.  Sans  prétention  uUra- 
scientifîque,  sans  essayer  de  tout  toucher  et  de  tout  expliquer,  Fauteur 
a  tenté  de  répondre  de  son  mieux  aux  questions  immédiates.  Son 
choix  est  excellent.  De  Pair  que  nous  aspirons  aux  aliments  que  nous 
assimilons,  avec  les  boissons  et  les  condiments  qui  nous  aident,  Tau- 
teur  nous  mène  jusqu'aux  médicaments  les  plus  usuels.  Les  vête- 
ments, les  bijoux,  les  pierres  précieuses,  les  appareils  de  chauffage, 
tout  ce  qui  touche  en  un  mot  à  notre  vie  intime  est  ici  passé  en  revue, 
•t  c'est  l'explication  de  toutes  ces  choses  qui  fait  Tattrait  du  volume. 

14.  —  Avec  les  aventures  multiples  de  la  vivandière  <  Madame 
Tambour  »,  de  son  fils,  le  petit  tambour  dû  5^  léger,  et  de  M^^  de  Santa- 
Gruz,  une  jeune  Espagnole  qui  s'engage  dans  les  troupes  de  l'Empe- 
reur, c'est  le  tableau  mouvementé  de  la  guerre  d'Espagne,  sous  le 
premier  Empire.  Le  jeune  lecteur  s'intéressera  certainement  aux  Étapes 
de  Madame  Tambour,  car  il  apprendra  là  ce  qu'était  la  guerre  à  cette 
époque,  et  particulièrement  en  Espagne,  dans  les  montagnes,  guerre 
d'aventures  et  de  surprises.  Les  jeunes  imaginations  y  trouveront  leur 
compte,  et  le  récit,  accompagné  d'illustrations  nombreuses  et  carac- 
téristiques, les  charmera,  en  leur  montrant  ce  que  peut  être  le  cou- 
rage, le  dévouement  et  l'initiative  dans  de  telles  conditions. 

15.  —  Il  est  vraiment  fâcheux  que  le  joli  volume  de  M.  Constant 
de  Tours  intitulé  :  Voyages  de  vacances.  Sur  les  côtes  de  France.  Mer 
du  Nord  et  Manche  contienne  quelques  passages  désagréables,  no- 
tamment ceux  que  l'on  remarque  dans  le  chapitre  qui  a  pour  litre  : 
Dans  la  patrie  d^Emest  Renan,  où,  entre  parenthèses,  le  triste  renégat 
est  appelé  <  l'illustre  enfant  »  de  Tréguier.  L'auteur  nous  promène 
tour  à  tour  à  Dunkerque  et  à  Calais,  en  Artois  et  en  Picardie,  dans  la 
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haute  et  la  basse  Normandie,  dans  les  lies  de  Jersey  et  de  Gnesnesey, 
au  Mont-Sain  t-Michel  et  dans  une  partie  de  la  Bretagne.  De  Lander- 
neau,  il  revient  enfin  à  Paris,  son  point  de  dépari,  en  passant  par 
Rennes  et  Vitré.  Tout  cela  est  intéressant,  fort  bien  illustré,  mais,  pour 
les  raisons  sommairement  indiquées  plus  haut,  nous  ne  pouvons  re- 
commander ce  livre,  si  bien  écrit  et  si  gracieusement  relié  qull  soiL 

16. —Quelles  sont  le$  Étapes  héroïques  dont  nous  parle  M.  Jules  Mazè? 
Toutes  sont  tristes,  car  elles  rappellent  TAnnée  terrible.  L'auteur, 
quoique  écrivant  en  prose,  est  un  vrai  poète  :  ressentant  vivement  les 
souffrances  quMl  décrit,  il  nous  les  fait  éprouver,  en  quelque  sorU»; 
et  quand  il  nous  montre  nos  pauvres  soldats  luttant  pied  à  pied  contre 
un  ennemi  mieux  armé  et  plus  nombreux,  il  allume  en  nos  cœurs  une 
colère  patriotique  qui  ne  s^éteint  pas,  une  fois  le  livre  fermé,  —  au 
moins  chez  ceux  d'entre  nous  qui  ont  vu,  même  à  Page  d^enfants, 
l'invasion  allemande.  Mais  la  génération  nouvelle  — -  celle  qui  est  née 
après  1870  —  se  souciera-t-elle  longtemps  des  défaites  et  des  horreurs 
d'il  y  a  trente-deux  ans?...  Or,  un  volume  comme  celui  de  M.  J.  Mazé 
est  tout  indiqué  pour  attiser  le  feu  sacré  du  patriotisme  et  entrelenir 
dans  les  âmes  fran(;^aises  le  souvenir  du  passé.  Lisez,  jeunes  gens, 
la  Charge  de  Reischoffen^  Mouzon,  la  Défense  de  Baseilles,  la  Dernière 
Cartouche^  les  Charges  de  Floing  et  la  Dernière  Étape  (l'ossuaire  de  Ba- 
zeilles)  et  vous  aurez  une  idée  de  ce  que  fut  celte  affreuse  guerre  de 
1870-1871.  Pourquoi  M.  Mazé  ne  nous  parlerait-il  pas  aussi,  en  de 
prochains  livres,  du  siège  de  Paris,  de  la  campagne  de  la  Loire  et  des 
campagnes  de  l'Est?  En  attendant,  reconnaissons  que  le  présent  vo- 
lume, brillamment  illustré,  est  habillé  d'une  reliure  superbe  et  qu*il 
est  de  tous  points  recommandable. 

17.--Cest  une  histoire  de  notre  patrie  sous  forme  de  tableaux  que  noua 
offre  M.  Gustave  Ducoudray  dans  ses  Cent  Récits  d'histoire  de  France^ 
Chaque  récit  est  accompagné  d'un  tableau,  tantôt  emprunté  à  l'œuvre 
des  maîtres,  tantôt  spécialement  dessiné  pour  la  collection,  et  de  û-> 
gures  dans  le  texte,  qui«-pour  la  plupart,  sont  des  illustrations  docu- 
mentaires (portraits,  monnaies,  antiquités,  vues  de  monuments,  etc.) . 
Bien  que  chacun  de  ces  récits,  dont  plus  d'un  tiers  sont  consacrés  à  la 
période  contemporaine  (35  sur  cent)  tienne  en  une  seule  page«  ils  sont 
en  général  suffisants.  Nous  aurions  à  faire  quelques  réserves  de  ci  de 
là  et  nous  constatons  que  sur  quelques  points  l'auteur  n'est  pas  au  cou- 
rant. Il  n'en  a  pas  moins  fait  un  volume  que  la  jeunesse  ne  lira  pas 
sans  profit  et  il  lui  a  rendu  par  là  un  nouveau  service. 

18.  —  En  a-'t-on  déjà  écrit  de  ces  biographies  du  Panthéonifiél 
Voici  W^^  L.-F.  Méaulle  qui,  à  son  tour,  nous  en  donne  une  «  pour  la 
jeunesse  •  :  Victor  Hugo,  4802-4902.  Certes,  Touvrage  se  présente  bien 
au  point  de  vue  de  l'exécution  mat^ielle  ;  les  gravures  surioui  sont 
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intelligemment  choisies.  Quant  au  texte,  il  a  été,  pour  la  majeure  partie» 
obtenu  à  coups  de  ciseaux,  généralement  habiles,  et  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Tldole.  Mais  M^^*  Méaulle,  si  elle  a  connu  les  travaux 
de  M.  Biré  sur  le  poète,  n^a  pas  cru  devoir  les  utiliser,  et  elle  a  eu  tort  ; 
cax,  sans  môme  avoir  besoin  d'y  regarder  de  près,  elle  se  fût  bien  gardée 
de  parler  dès  pseudo-ancêtres  illustres  du  bruyant  démagogue  : 
chacun  sait  aujourd'hui  que  Victor  Hugo  a  outragé  la  vérité  de  la  ma- 
nière la  plus  audacieuse  en  se  prévalant  d'origines  nobles,  alors  que 
son  grand-père  était  un  simple  brave  homme  de  menuisier.  Ajoutons 
que  puisque  Tauteur  nous  menait  jusqu'aux  fêtes  centennales  de  Paris, 
elle  aurait  pu  de  même  nous  dire  quelque  chose  des  fêtes  de  Besançon, 
la  ville  natale  du  poète  royaliste -catholique -napoléonien -révolu- 
tionnaire. 

19.  —  Les  Aventures  d'un  noiaire  forment  un  livre  d'histoires 
extraordinaires,  bien  fait  pour  amuser  les  enfants.  Les  récits  sont 
invraisemblables,  mais  c'est  gai  et  très  drôle,  et  la  gaielé  n'est  pas  si 
fréquente,  dans  les  livres  d'étrennes  eux-mêmes,  pour  qu'on  ne  tienne 
pas  compte  de  ce  point.  Les  illustrations  concordent  d'ailleurs  parfai- 
tement avec  le  texte.  Du  sujet,  nous  ne  dirons  qu'un  mot  pour  corro- 
borer notre  appréciation.  Le  héros  est  un  notaire  qui  commence  par 
tomber  dans  un  tonneau  démêlasse,  d'où  mille  conséquences  comiques, 
dont  la  principale  est  qu'il  se  cache  dans  une  caisse,  où  se  trouve  déjà 
un  voleur,  que  cette  caisse  clouée  est  embarquée  pour  la  Havane,  qu'il 
devient  «  reine  »  d'une  tribu  de  femmes,  qu'il  s'échappe  de  cette  tribu 
pour  être  avalé  par  une  baleine,  au  sein  de  laquelle  il  passe  quelques 
semaines,  etc.  Mais  la  baleine  échoue  en  Normanuie,  où  il  retrouve  sa 
femme  et  découvre  que  son  compagnon  de  caisse  et  de  voyage  était 
son  neveu. 

20.— Boris  et  François  mérite  d'être  connu  de  tous  les  petits  Russes, 
en  même  temps  que  par  tous  les  petits  Français.  C'est  l'histoire,  très 
intéressante,  très  patriotique,  très  honnête  et  très  «  moralisatrice  i 
d'un  jeune  Français,  fils  d'une  institutrice  française,  amené  à  Saint- 
Pétersbourg  par  le  hasard  de  l'existence.  Il  y  conquiert  le  cœur  de 
toutes  les  Russies  représentées  par  le  jeune  Boris,  sa  sœur  Yera,  sa 
mère,  la  princesse  Zacharieff,  sa  tante,  la  comtesse  Sonia,  et  enfin  lee 
petits  chiens.  Dandy  et  Mirza,  etc.,  etc. 

<(  Ils  ne  mouraient  pas  toa^,  mais  tous  étaient  frappés  » 

par  la  grâce,  le  courage,  la  loyauté,  l'esprit,  les  mérites  et  les  vertus 
du  Français  François.  Au  milieu  de  ses  aventures,  se  rencontre  une 
histoire  de  timbre-poste  rarissime,  à  faire  «  venir  l'eau  à  la  bouche  » 
de  tous  les  collectionneurs  et  philatélistes  de  quinze  ans. 
21.—  Vous  connaissez  M.  Jean  Drault  ;  c'est  un  écrivain  peu  morose. 
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Et  certes,  le  Wagon  de  5«  clasee  ne  peut  manquer  de  contribuer  à 
asseoir  sa  réputation  d^auteur  égayant.  De  fait,  les  douze  sujets  ici 
présentés  et  sans  autre  relation  entre  eux  que  de  constituer  des  scènes 
comiques  se  jouant  dans  le  wagon  de  3«  classe,  feront  la  joie  de  la  jeu* 
nesse  et  même  de  l'âge  mûr.  Il  y  a  là,  cependant,  quelques  pages  qui 
ne  ressemblent  en  rien  aux  pochades  générales  du  volume.  Ces  pages 

• 

s^appellent  :  Le  Poseur  de  rails.  Les  personnages  sont  un  brave  curé 
de  Campagne,  un  ouvrier  du  chemin  de  fer,  libre-penseur,  et  un  colonel 
en  retraite.  Certain  acte  de  charité,  soigneusement  tenu  secret  par  le 
curé,  accomplit  un  demi-prodige,  la  conversion  subite  et  sincère  du 
«  poseur  de  rails.  » 

22.  —  Un  nouveau  livre  de  Tom  Tit  est  une  vraie  joie  pour  les  en- 
fants et  pour  les  parents.  Avec  la  Récréation  en  famille,  que  de  bonnes 
après-midi  à  passer  au  coin  du  feu,  par  les  mauvais  temps,  sans  s'en- 
nuyer un  seul  instant  I  Des  amusements  indiqués  dans  ce  volume, 
quelques-uns  sont  tout  à  fait  nouveaux  ;  d'autres,  déjà  connus,  sont 
toujours  bons  à  rappeler  à  cause  de  leur  intérêt  particulier.  Les  quel- 
ques mots  d'explications  scientifiques  que  Tom  Tit  joint  à  ses  expé- 
riences, n'ont  rien  de  pédant,  et  tout  en  restant  précises  et  exactes, 
elles  ne  dépassent  pas  l'entendement  des  jeunes  lecteurs.  Pour  être 
bien  faites  et  bien  réussies  les  expériences  doivent  èlre  surveillées  par 
les  parents  qui,  par  quelques  bons  conseils,  écarteront  les  difficultés 
légères  d'exécution  pouvant  se  présenter.  Les  petits  travaux  manuels 
qu'entraîne  la  confection  des  appareils  ont  l'immense  avantage  d'ap- 
prendre aux  enfants  à  se  servir  de  leurs  mains  ;  cela  les  aidera  à  deve- 
nir des  «  débrouillards  »  et  les  dispensera  d'avoir  sans  cesse  recours  au 
voisin  pour  les  mille  petits  détails  manuels  de  l'existence  courante. 

23.  —  Deux  fillettes  de  condition  différente  se  lient  d'amitié,  amitié  de 
bon  aloi,  puisqu'elles  s'excitent  mutuellement  à  se  perfectionner. 
Grâce  à  la  mère  de  l'une  d'elles,  qui  les  accoutume  tout  doucement  à 
réfléchir  sur  ce  qu'elles  font,  voient  et  entendent,  elles  apprennent  à 
connaître  et  s'efforcent  de  pratiquer  les  devoirs  multiples  qu'elles  se 
«  découvrent  »  envers  leur  famille,  leur  patrie,  l'humanité.  Ce  petit 
volume,  intitulé  :  Jeanne  et  Madeleine^  livre  de  lecture  pour  les  jeunes 
filles^  contient  bon  nombre  déconsidérations  justes,  présentées  sous 
forme  attrayante.  Pourquoi  fautril  que  l'auteur,  obéissant  aux  préjugés 
du  jour,  ait  fait  abstraction  de  toute  notion  religieuse  ?  Dieu  n*est  pas 
nommé  dans  ces  pages  :  or  avec  les  idées  d'humanité  et  de  solidarité 
toutes  seules,  on  ne  réussit  pas  plus  à  élever  des  enfants  qu'à  gou- 
verner des  hommes. 

II.  ^  1 .  —  Le  volume  du  Tour  du  Monde  publié  en  1902  ne  le  cède 
en  rien  aux  précédents,  ni  pour  l'intérêt  des  articles  qu'il  contient,  ni 
pour  la  variété  des  sujets  traités  ;  on  n'y  trouve  pas  moins,  en  effet, 
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de  dix-sept  relations  de  voyages  exécutés  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  aussi  bien  en  Europe,  et  môme  en  France,  que  dans  les  con- 
trées les  moins  connues  de  TAfrique  (la  Tripoiitaine,  qu*a  explorée 
IC.  de  Mathuisieulx)  el  du  Nouveau-Monde  (la  Terre  de  Feu,  décrite 
par  M.  Charles  Rabot  diaprés  le  D' suédois  Otto  Nordenskjôld).  En  règle 
générale  cependant,  ce  sont  des  pays  déjà  plus  d^une  fois  visités  que 
les  lecteurs  du  Tour  du  Monde  ont  étudiés;  c^est  en  Asie,  Tlle  de 
Sakbaline  (M.  Paul  Labbé),  les  provinces  du  Nord  de  la  Chine  avant 
les  événements  de  1900  (M.  F.  Leprince-Ringuet)  ;  —  en  Océanie,  Tahiti, 
que  décrit  à  nouveau  M.  Pierre  de  Myrica  ;  —  en  Amérique,  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  qu'a  vues  récemment  M.  Léon  Berthaut,  et  le  canal 
de  Panama,  que  nous  présente  dans  son  état  actuel  M.  Raymond  Bel  ; 
—  en  Afrique  enfin,  le  Djebel  Amour,  Toasis  de  Bou-Saada  et  les  lies 
Canaries  ont  fourni  à  MM.  le  lieutenant  F.  de  L'Happe,  le  D'  A.  Yigeri 
et  G.  Verschuur  le  sujet  d'intéressantes  descriptions.  Ne  nous  plaignons 
pas  qu*il  en  soit  ainsi  ;  félicitons  même  la  direction  du  Tour  du  Monde 
d*avoir  consacré  bon  nombre  des  livraisons  de  l'année  1902  à  l'Europe 
et  à  la  France  ;  les  excellentes  études  de  M.  Edme  Vielliard  sur  Salz- 
bourg,  de  M.  Charles  Berchon  sur  le  Danemark  et  de  M.  L.  de  Launay 
sur  la  Laponie  Scandinave,  enfin  et  surtout  de  M.  Gustave  Geffroy 
sur  le  nord  de  la  Bretagne  sont  pleines  de  faits  précis  et  se  lisent  avec 
un  grand  plaisir  et  un  réel  profit.  Quelques  articles  d'actualité  (sur 
la  catastrophe  de  la  Martinique,  l'Ile  de  Gôtland  et  les  représentations 
théâtrales  de  Visby,  la  représentation  de  la  Passion  à  Oberammergau 
et  à  Sabsbach)  et  le  début  du  journal  d'un  officier  du  corps  expédi- 
tionnaire de  Chine)  complètent  la  première  partie  du  volume,  dont  la  i 
seconde  partie  («  A  travers  le  Monde  i>)  contient  comme  d'habitude  de 
courts  articles  et  des  informations  d'actualité.  De  merveilleuses  illus- 
trations documentaires  rendent  ce  volume  aussi  Intéressant  et  aussi 
instructif  à  regarder  qu'à  lire  ;  c'est  un  véritable  album  de  géographie 
pittoresque  et  parfois  même  scientifique,  un  des  plus  attrayants  qu'il 
nous  ait  été  donné  de  feuilleter. 

2.  —  Comme  importance  et  variété,  le  Journal  de  la  jeunesse  reste  tou- 
jours le  premier  périodique  du  genre.  Dans  les  deux  volumes  de  1902 
(tomes  LIX  et  LX  de  la  collection),  nous  remarquons  d'abord  deux 
grands  romans  :  Fille  de  rois^  par  M.  Pierre  Maei,  et  Nini^a-Fauveite^ 
par  M.  Ernest  Daudet,  dont  il  est  question  plus  loin  (p.  502).  Mention- 
nons de  même  trois  autres  récits  :  Malheur  est  bon^  de  M"<>  Danielle 
d'Arthez,  Dette  de  ccsur,  par  M"*  Julie  Borius,  et  le  Petit  UveUlé,  par 
M.  Albert  Cim.  Ce  recueil  renferme  également  de  très  nombreux 
articles  d'actualité  historique,  géographique,  artistique  et  scientifique. 
M.  Louis  d'Elne  continue  ses  études  sur  les  Timbres-poste  aux  Pays- 
Ba»,  en  Autriche,  en  Danemark,  en  Suède  et  en  Norvège.  Le  colonel 
DÉCEMBRE  1902.  T.  XCV.  32. 
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Picard  nous  donne  un  travail  attachant  et  instructif  sur  Us  Chiens  de 
guerre  dans  le  passé,  le  présent  et  {"avenir.  Notons  encore  ce  que  nous 
apprend  M.  Frédéric  Dillaye  à  propos  de  la  Photographie  stéréoseopiqtAe 
pratique  et  la  Huite  des  causeries  de  M.  Charles  Diguet  sur  ^  Chasse, 
De  son  côté,  M.  Louis  Rousselet  publie  des  Excursions  de  vacances 
faites  dans  la  vallée  du  Loir,  alors  que  M.  Daniel  Bellet  décrit  le  Métro* 
politain  de  Paris,  On  parcourra  avec  plaisir  le  Musée  de  poupées  de 
Mm*  Marie  Koenig  et  Ton  verra  à  quelle  catastrophe  la  Royauté  de 
Charles  le  Téméraire  —  cette  royauté  qu'il  désirait  tant,  —  devait 
conduire  le  grand  duc  d'Occident.  Ces  dernières  pages  sont  signées 
de  li^^  Barbé.  Nous  passons  bien  des  choses  et  non  des  moindres  ; 
mais  nous  ne  pouvons  tout  rappeler  ici,  et  le  mieux  est  de  s'abonner 
à  cet  intéressant  Journal  de  la  jeunesse  dont  les  gravures  sont  aussi 
nombreuses  qu'artistiques. 

3.  —  Les  tomes  XV  et  XYI  de  la  nouvelle  série  du  Magasin  d^édu-- 
cation  et  de  récréation  sont  achevés  ;  les  fascicules  qui  les  composent 
ont  paru  tous  les  quinze  jours,  donnant  des  récits  variés  et  fort  inté-» 
ressauts.  Nous  eussions  désiré  y  entendre  résonner  un  peu  plus  forte- 
ment la  note  chrétienne  ;  mais  l'idée  de  Dieu,  si  indispensable,  se 
montre  assez  souvent  pour  que  nous  fassions  accueil  à  cette  belle  publi- 
cation. Les  principaux  ouvrages  insérés  dans  le  Magasin  d'éducation 
au  cours  de  l'année  1902  ont  fait  l'objet  de  volumes  offerts  comme 
étrennes  par  la  librairie  Hetzel  sous  un  habillement  de  très  bon  goût, 
ce  qui  est  dans  la  tradition  de  cette  maison.  Tels  entre  autres  :  Les 
Frères  Kip^  par  M.  Jules  Verne;  Boris  et  François;  VEscholier  de 
Sorbonne^  par  M.  André  Laurie,  dont  il  est  question  plus  longuement 
dans  le  présent  article  (p.  491,  495  et  604).  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  on 
trouve  là  aussi  beaucoup  d'autres  choses  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  ;  bornons-nous  à  noter  en  courant  :  La  Montagne  Pelée  et  la 
région  nord  de  la  Martinique,  par  M.  L.  Benett  ;  Yvette,  histoire  d'une 
jeune  créole  de  la  Martinique,  par  W^  Th.  Bentzon,  et  Ksour  et  Oasis^ 
par  M.  Michel  Antar.  Quant  à  la  reliure,  elle  est  to^jours  la  même  : 
rouge,  noir  et  or.  C'est  d'un  effet  superbe. 

4.  --  Mon  Journal  a  conquis  le  succès,  et  c'est  mérité.  D'abord,  la 
pensée  religieuse,  sans  être  aussi  accentuée  que  nous  le  voudrions,  est 
loin  d'en  être  exclue;  elle  est  nettement  indiquée  dans  la  Crèche,  par 
M.  J.  Jacquin,  dans  la  Légende  de  VEdelweiss;  elle  apparaît  suffisante 
dans  l'attachant  récit  de  M.  A.  Bailly,  intitulé  :  Jean  Save,  et  dans 
quelques  autres  encore.  Les  Aventures  de  Jean  Lapin,  par  M.  Dawson» 
sont  fort  réjouissantes,  et  qui  donc,  parmi  les  jeunes  lecteurs,  ne  dévo- 
rera les  Mémoires  d'un  chien,  de  M.  Gonzague  Privât?  Le  patriotisme  a 
fréquemment  inspiré  de  belles  pages,  telles  :  La  Jeanne  d'Arc  du  Nord^ 
ar  M.  P.  Rolland  ;  Paysans  de  Firance,  où  M.  Ivan  d'Urgel  nous  raconte 
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les  derniers  exploits  du  grand  Ferré.  A  noter  également  l'anecdote  sur 
Henri  IV  rapportée  par  M.  J.  Baissac  sous  le  titre  :  Les  Excuses  d'un 
roù  On  trouve  aussi  dans  Mon  Journal  (1901-1902)  de  nombreux  décou- 
pages en  couleurs,  de  bien  amusantes  histoires  sans  paroles  et  plu- 
sieurs morceaux  de  musique.  Et  nous  ne  disons  pas  tout. 

5.  —  Les  deux  volumes  du  Petit  Français  illuslréy  qui,  pour  Tannée  1 902, 
nous  arrivent  sous  leur  riche  cartonnage  vert  et  or,  ont  vraiment  de 
Tallure.  L'illustration  en  couleur  et  en  noir  est  aussi  soignée  qu^abon- 
dante.  On  trouvera  là,  entre  autres,  le  roman  de  M°>*  Edmée  Vasco  : 
Les  Aventures  de  Rémy^  analysé  plus  loin  (p.  509).  On  s'arrêtera  certai- 
nement devant  les  compositions  de  Christophe,  accompagnées  d^un 
texte  amusant,  sur  La  Fontaine  modernisé:  Le  Renard  et  la  Cigogne;  Le 
Chaty  la  Belette  et  le  petit  Lapin  et  les  Animaux  malades  de  la  peste^  etc. 
Les  jeunes  lecteurs  ne  manqueront  pas  de  s'intéresser  à  certains  petits 
détails  historiques  et  biographiques  et  à  de  courts  récits  de  voyages. 
L'histoire  naturelle  et  d'autres  sciences,  pour  se  mettre  à  leur  portée, 
se  feront  divertissantes.  La  catastrophe  de  la  Martinique  leur  est  ici 
racontée  avec  des  renseignements  sur  les  causes  de  l'éruption  de  la 
Montagne-Pelée.  Les  armées  étrangères  et  les  anciens  corps  de  métiers 
leur  seront  révélés  en  des  pages  brèves,  éclairées  de  superbes  images 
en  couleur,  etc.,  etc.  Mais  ce  qui  nous  a  le  plus  satisfait,  à  cause  du 
sentiment  chrétien  touchant,  bien  qu'un  peu  discret,  qui  s'en  dégage, 
c'est  la  «  berceuse  »  de  M.  G.  Arzano  :  Chanson  de  Noël,  Cette  gracieuse 
chanson  est  entourée  d'un  dessin  non  moins  gracieux  où  l'on  voit  un 
ange  jouant  du  violon.  Nous  voudrions  bien  que  le  Petit  Français 
iUustré  se  décidât  à  nous  donner  un  peu  plus  de  choses  dans  cette  note; 
qu'il  serait  d'ailleurs  utile  d'accentuer. 

6  et  7.  —  Compter  quarante  et  une  années  révolues,  c'est  un  bel  âge 
pour  un  journal,  même  quand  ce  journal  s'adresse  à  tout  le  monde,  â 
toutes  les  classes.  Tel  est  le  cas  de  l'Ouvrier,  Son  succès  n'est  plus  à  cons- 
tater  ;  il  est  bien  justifié^  d'ailleurs,  car  il  reste  toujours  jeune,  toujours 
intéressant,  toujours  chrétien  :  triple  qualité  que  chacun  lui  reconnaît. 
Le  fond  principal  de  ce  périodique  est  le  roman  de  longue  haleine  ; 
notons  au  passage  :  Vldéal  de  Voncle  Caillou,  de  M.  Champol,  et  Mariage 
dvih  de  U^*  Maryan,  dont  le  Polybiblion  a  tout  récemment  entretenu 
ses  lecteurs.  Mais  à  côté  de  ces  deux  romans^  il  y  en  a  dix  autres,  sans 
compter  les  nouvelles,  plus  nombreuses  encore.  N'oublions  pas  les 
articles  d'actualité  et  les  variétés,  ni  les  poésies,  ni  les  c  vers  à  dire,  » 
ni  enfin  les  Petits  Conseils  de  Jean-fait-tout,  —  Si  nous  passons  au  frère 
cadet  de  l'Ouvrier  qui  s'appelle  :  Les  Veillées  des  chaumières,  nous 
remarquerons  également,  tout  d'abord,  les  grands  romans,  au  nombre 
de  douze,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer,  comme  hors  de  pair  : 
Les  Oberlé,  de  M.  René  Bazin,  et  immédiatement  après,  dans  l'ordre  de 
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mérite  :  Une  Faute,  par  Mm*  Haryan^  tous  deux  connus  de  nos  abonnés. 
Les  autres  ont  aussi  leur  valeur.  Le  reste  de  la  publication  ressemble 
à  VOuvrier;  toutefois,  Ton  trouvera  ici  des  pièces  et  des  monologues  en 
plus  grand  nombre  et  aussi  une  quantité  considérable  de  Beeettes  de 
la  semaine,  que  la  mère  de  famille  saura  apprécier.  L^illustration  est 
bonne  et  la  reliure  toujours  la  même,  simple  et  solide. 

8  et  9.  —  Depuis  leur  création  à  Tusage  de  la  prime  jeunesse,  le  Musée 
des  enfants  et  le  Musée  des  jeunes  filles  ont  subi  diverses  modifications 
beureuses.  Ainsi^  le  premier,  de  mensuel  est  devenu  bebdomadaire. 
Si,  d'une  part,  le  nombre  des  pages  de  lecture  n*a  pas  augmenté, 
d'autre  part  le  prix  est  resté  le  même.  Quant  aux  sujets  traités,  ils 

tendent  à  être  moins  écourtés  :  ce  ne  sont  plus,  en  général,  de  simples 
articles,  mais  des  récits  importants,  tels,  par  exemple,  pour  n'en  citer 
que  quelques-uns  :  Souvenirs  de  tante  Emmy,  qui  sont  charmants  de 
tous  points  ;  Un  bon  petit  Corsaire^  par  M.  Baulez  ;  le  Courage  du  Tout- 
Petit^  par  Camille  Le  Rocher  ;  Autour  de  Polichinelle^  par  W^  de  Kade- 
nole.  Les  gravures,  améliorées,  n*ont  pas  encore,  toutefois,  acquis  le 
degré  de  perfeciion  que  nous  désirerions.  —  Quant  au  Musée  des  jeunes 
filles,  il  nous  parait,  cette  année,  digne  de  nos  plus  complets  éloges. 
Notons  d'abord  que  son  titre  est  aujourd'hui  le  suivant  :  Revue  iUus- 
trée  de  la  jeunesse  et  Musée  des  jeunes  filles.  Il  est  resté  mensuel  ;  mais, 
sans  que  le  prix  de  l'abonnement  ait  varié,  le  papier  est  devenu  luxueux 
et  les  gravures  sont  fort  belles  :  ce  périodique  a  pris  enfin  une  place 
parmi  les  plus  artistiques  du  genre.  Nous  avons  lu  avec  plaisir,  entre 
autres  choses  agréables,  la  jolie  nouvelle  de  M»»*  Julie  Borius  :  La 
Conversion  de  Gaètane  et  une  série  d'études  biographiques  et  littéraires 
présentée  sous  le  titre  général  de  Profils  d'écrivains  anglais^  par  Camille 
Le  Rocher.  Inutile  d'insister  sur  les  tendances  religieuses  de  ces  deux 
publications  :  elles  sont  connues  de  tous  nos  lecteurs. 

iO.  —  C'est  la  maison  Plon-Nourrit  qui,  cette  année,  nous  offre  le 
plus  bel  album  pour  la  jeunesse.  MM.  Signoret  et  Yimar  débutent  par 
une  peinture  humoristique  de  la  vie  des  animaux  dans  le  Paradis 
terrestre  jusqu'au  jour  fatal  où  la  désobéissance  d'Adam  et  d'Eve 
apporte  le  désordre  et  le  mal  universels.  Ils  passent  ensuite  &  la  co- 
lombe de  rArche  de  Noé,  aux  renards  de  Samson,  à  la  baleine  qui 
engloutit  le  prophète  Jonas,  au  coq  qui  chanta  trois  fois  au  moment 
où  saint  Pierre  reniait  son  divin  Maître.  Nous  voyons  ensuite  appa- 
raître Pégase,  le  cheval  de  Troie  (qui  était  un  animal  en  bois),  le» 
oies,  bien  vivantes  celles-ci,  du  Gapitole,  le  lion  d'Androclès,  le  cochon 
de  saint  Antoine^  le  chien  de  saint  Roch,  etc.  Ajoutei  aux  images  en 
couleurs,  brillantes  et  spirituelles,  un  texte  original,  et  vous  aurez 
ainsi  une  idée  de  ce  gracieux  album  où  nous  trouvons,  à  propos  du 
coq  de  saint  Pierre,  l'excellente  leçon  que  voici  :  c  Oardes-voos,  chers 
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petite  lecteurs,  lorsque  vous  serez  hommes,  de  Jamais  renier  votre 
foi,  sous  peine  d'entendre  au  fond  de  votre  conscience  crier  le  remords, 
comme  saint  Pierre  entendit  chanter  le  coq.  » 

li.  —  Groiriez-vous  que  le  simple  emploi  de  la  Journée  <fun  chien  a 
nécessité  vingt-huit  dessins,  où  le  personnage  passahlement  vicieux  et 
très  gâté,  raconte  lui-môme,  par  des  notes  en  style  quasi- télégra- 
phique, comment  11  passe  son  temps,  depuis  sept  heures  du  matin 
jusqu'à  six  heures  quinze  du  soir  ?  Cet  Ange  de  la  maison  se  rend  cou- 
pable d'une  multitude  de  méfaits  qui  feront  dire  aux  gens  sages  :  c  Oh  ! 
la  vilaine  hôte  !  •  et  aux  enfants  espiègles  :  «  Il  est  vraiment  drôle  I  » 
—  Êtes-vous  fixés  ?  Les  compositions  de  M.  Gecil  Aldin  sont  très 
originales. 

12.  —  Avez- vous,  aux  approches  du  nouvel  an,  des  enfants  de  naturel 
peu  gai,  ou  souffrants?  Vite,  en  guise  de  remède  moral,  procurez- 
vous  l'alhum  —  superhe  d'ailleurs  —  que  la  maison  Hachette  nous 
donne  sous  le  titre  suggestif:  Train  de  plaisir!  Messieurs  les  Animaux^ 
en  voUure^  et  mettez-le  sous  leurs  yeux.  Les  animaux  les  plus  variés, 
depuis  M.  Lion  jusqu'à  M.  et  M°^  Lapin,  prennent  leurs  hillets  à  la 
gare  pour  gagner  le  port  de  mer  où  le  navire  «le  Crocodile  d  les  trans- 
portera à  c  l'Ile  des  Crustacés.  »  Le  texte,  très  href  à  la  vérité,  n'est  là, 
tout  amusant  qu'il  soit,  que  pour  expliquer  les  images  en  couleurs  et 
en  noir  qui  composent  cet  album  et  qui  sont  du  plus  haut  et  du  meil- 
leur comique. 

13.  —  Mademoiselle  Lili  et  ses  amis,  par  Un  Papa,  (texte  par  Stahl, 
dessins  de  Frœlich),  tient  un  rang  honorable  parmi  les  albums  de 
Pannée.  Dans  la  fièvre  des  préparatifs  entrepris  pour  célébrer  Panni- 
versaire  de  sa  naissance,  M"®  Lili,  toujours  étourdie,  se  brûle  la  langue 
avec  un  fer  à  repasser,  mais  le  malheur  est  vite  réparé.  La  fôte  se  ter- 
mine par  un  feu  d'artifice  tiré  par  les  enfants,  au  milieu  de  la  joie 
commune. 

14.  —  L'album  de  la  librairie  Hetzel  :  Le  Robinson  suisse^  raconté  par 
M.  J.  Lermont,  d'après  la  traduction  de  P.  J.  Stahl  et  E.  Muller,  est 
un  abrégé  du  célèbre  récit  de  R.  Wyss.  Ce  petit  volume  est  certaine- 
ment intéressant  pour  le  jeune  Âge,  mais  il  eût  gagné  à  être  moins 
neutre  au  point  de  vue  religieux.  Il  est  illustré  avec  un  goût  et  un 
soin  irréprochables. 

15.  —  Album  pittoresque  du  c  Noël  t,  publié  par  la  Maison  de  la  Bonne 
Presse.  Il  y  en  a  deux,  semblables  en  tous  points,  comme  idée.  Au 
recto  de  chaque  page,  on  peut  admirer  une  composition  artistique, 
empruntée  le  plus  souvent  à  des  maîtres  contemporains.  On  compte 
dans  chacun  de  ces  albums  cinquante  sujets  reproduits  en  teintes 
diverses.  C'est  charmant.  Au  verso  (également  cinquante  sujete  par 
album)  des   histoires  amusantes   illustrées  avec  esprit  et  formant. 
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chacune  en  son  genre,  une  petite  leçon  de  morale.  L'ensemble  est 
parfait;  il  s'adresse  au  jeune  âge,  mais  les  parents  prendront  certai- 
nement autant  de  plaisir  que  leurs  enfants  à  parcourir  ces  c  albums 
pittoresques.  » 

16.^  La  môme  Maison  de  la  Bonne  Presse  nous  offre  V Album  musical 
du  t  Noël  »,  sous  un  cartonnage  fort  gracieux.  Il  se  compose  de  vingt- 
cinq  morceaux  choisis  dont  le  premier  et  le  troisième  :  Échos  de 
Bethléem  (paroles  et  musique  de  Mgr  Foucault)  et  Noël  Nouvekt  sont 
ornés  d'une  chromotypographie.  La  plupart  des  suivants  sont  aussi 
illustrés  d*une  gravure  en  noir.  Très  joli  cadeau  pour  les  fillettes  e^ 
les  jeunes  garçons  dont  l'éducation  musicale  est  en  bonne  voie. 

17.  —  Rien  de  tel  pour  mspirer  à  Bébé  le  goût  de  la  géographie  que 
le  charmant  album  de  la  maison  Hachette  :  Mon  Premier  Tour  du 
Monde,  D'une  façon  on  ne  peut  plus  amusante  et  spirituelle,  M«"*  Brès 
promène  son^tout  jeune  lecteur  à  travers  les  cinq  parties  de  la  planète* 
Si  le  texte  fournit  des  indications  intéressantes,  l'illustration  séduit 
Elle  est  d'ailleurs  d'une  abondance  extraordinaire  et  d'une  véritable 
richesse.  Les  planches  en  couleurs  surtout  sont  remarquables. 

18.  —  Voici  deux  albums  Trim  qui  portent  le  même  intitulé  :  Les  Dé- 
fauts horribles.  Mais  les  sous-titres  diffèrent  absolument.  Le  premier  de 
ces  albums  nous  parle  de  Paul  le  menteur^  Prosper  f  envieux^  Lise  la 
curieuse^  Criard  et  Trépignard.  —  Le  second  est  consacré  entièrement  à 
Simon  le  poltron.  Chaque  page  offre  une  image  en  couleurs  avec  an 
texte  en  vers  dont  la  facture,  sans  pouvoir  se  comparer  tout  à  &it  à 
celle  de  Lamartine  ou  de  Musset,  n'en  est  pas  moins  bien  à  la  portée 
des  petits  lecteurs  à  qui  ils  donnent  invariablement  une  leçon  dd 
morale. 

19.  —  La  parole  est  d'argent,  mais  le  silence  est  d'or.  Telle  est  la  leçon 
qu'expose  le  Rêve  de  maître  Ambi^oise^  qui,  puni  pour  son  indiscrétion 
d'enfant  terrible,  s'est  endormi  et  rêve  d'un  séjour  au  milieu  des  per- 
roquets. Le  rêve  se  termine  par  une  bonne  résolution.  Puissent  tous 
les  enfants  mis  au  cachot  en  sortir  de  môme  décidés  à  mieux  faire  1 

III.  —  1.  -  M.  Ernest  Daudet  traite  encore  la  période  qu'il  connaît 
si  bien  :  celle  de  la  Révolution,  aussi  féconde  en  actes  héroïques  qu^en 
crimes  atroces.  Nos  lecteurs  savent  sa  compétence  en  pareille  matière, 
l'exactitude  historique  dont  il  fait  preuve  et  qui  donne  à  ses  récits  une 
valeur  bien  supérieure  à  celle  des  livres  où  tout  est  fantaisie.  Nint^la- 
Fauvette^  en  sauvant  le  marquis  de  Vincey,  l'émigré  royaliste  dont  son 
père  est  le  dévoué  serviteur,  nous  offre  un  exemple  de  courageuse  abné- 
gation, plus  fréquent  qu'on  ne  le  croit  chez  les  petits  et  les  humbles 
aux  jours  terribles  de  93.  Nous  pouvons  promettre  à  ce  volume  un 
succès  égal  à  celui  qu'a  obtenu  l'année  dernière  Datis  la  tourmente^  du 
même  auteur  :  les  sentiments  élevés  qui  l'inspirent,  les  incidents  dra- 
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maliques  qui  y  abondent  en  font,  au  plu8  haut  point,  une  lecture 
attachante. 

2.  —  Jeanne  de  Poher,  dite  Jeanne  la  Pâle,  descend  des  dues  de 
Bretagne.  Orpheline  de  bonne  heure,  elle  se  trouve,  à  la  suite  de  la 
Grande  Mademoiselle,  mêlée  aux  scènes  belliqueuses  de  la  Fronde.  Les 
principaux  personnages  de  Tépoque  :  Gondé,  Beaufort,  Louis  XIV  lui- 
même,  nous  apparaissent  tour  à  tour,  dessinés  d'une  plume  alerte  et 
élégante  par  M.  Pierre  Ma61.  A  travers  mille  péripéties  et  mille  dangers»  ' 
le  lecteur  suivra  avec  intérêt  et  sympathie  la  destinée  de  la  Fille  de 
roU,  qui  se  montre  digne  du  vieux  sang  breton  et  chrétien  qui  coule 
dans  ses  veines.  Non  moins  vaillant  que  Jeanne  la  Pâle  est  son  cousin 
Hervé,  Breton  comme  elle,  et  qui  mérite  de  devenir  son  époux.  Volume 
excellent  à  donner  comme  étrennes;  le  style  est  vif,  coloré,  les  sen* 
timents  nobles  et  purs,  Tintérôt  soutenu. 

IIT.  —  1.  —  Tirés  d'auteurs  >  locaux»  (parmi  lesquels  Dickens  et 
W^  Stowe),  ou  inventés  par  les  écrivains  ordinaires  de  la  maison 
Helzel  (parmi  lesquels  M°*«  Bentzon,  Quatrelles,  etc,  etc.),  illustrés  par 
des  dessinateurs  qui  ont  fait  leurs  preuves,  les  seize  Contes  de 
tous  les  pays  forment  un  joli  volume  d^élrennes  •  Bijou  touchera 
les  cœurs  de  tous  les  amateurs  de  chiens  d'appartement.  Il  faisait 
la  joie.  Tunique  joie  d*un  vieux  ménage  sans  enfant  ;  un  jour  d*hiver, 
il  disparut.  Au  i''^  janvier  suivant,  le  mari  achète  pour  sa  femme 
inconsolée  un  petit  carlin,  pareil  à  Bijou  ;  de  son  côté,  Baucis  avait 
fait  le  môme  achat  pour  Philémon  ;  la  vieille  bonne  avait  économisé 
Bor  ses  gages  pour  offrir  les  mômes  étrennes  à  Philémon  et  à  Baucis; 
un  vieil  ami  en  fait  autant.  Bref,  à  midi,  Bijou,  le  toujours  regretté, 
était  remplacé  par  quatre  petits  frères,  lorsque  lui-môme  reparaît  en 
personne  !  Tableau  !  —  Rien  à  faire  est  Thistoire  de  quatre  princes  très 
malheureux  :  ils  avaient  des  hochets  d'argent  et  d'or,  des  chevaux  de 
bois,  des  chevaux  vivants,  des  éléphants,  des  oiseaux  rares,  etc.,  etc.  ; 
ils  habitaient  un  palais  merveilleux,  construit  exprès  pour  eux,  peuplé 
de  serviteurs  empressés  et  fidèles,  ils  avaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
désirer.  Mais,  hélas  I  ils  ne  désiraient  plus  rien  !  Ils  bâillaient  !  Us 
étaient  très  malheureux,  et  rendaient  leur  père  très  malheureux  :  ils 
l'empêchaient  de  fumer  tranquillement  sa  grosse  pipe  !  Lors  eut  lieu 
une  consultation  de  médecins  et  de  sages  ;  après  de  longues  délibéra- 
tions, ils  découvrirent  que  les  princes  étaient  malades,  très  malades; 
leur  maladie,  c'était  l'inaction.  Aussitôt,  on  leur  fit  faire  quelque  chose 
et  quelque  chose  dei  très  bon  ;  on  leur  fit  voir  des  malades,  de  vrais 
malades,  et  des  pauvres.  Et  leur  misère  à  eux,  leur  misère  de  princes 
et  de  paresseux  disparut  à  s*occuper  des  misères  d'autrui.  Et  leur 
père,  dès  que  ses  quatre  enfants  furent  occupés,  put  achever  de  fumer, 
la  pipe,allumée  depuis  vingt  ans  1  Cette  jolie  et  c  morale  »  fantaisie,  d'un 
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humour  un  peu  accentué,  est  une  adaptation  d'un  conte  anglais.  Nous 
n'en  analyserons  pa»  d'autre  ;  bornons-nous  à  les  recommander  tous. 

2.  —  M.  André  Laurie  vient  d'enrichir  d'un  nouveau  volume  son  ins- 
tructive et  amusante  collection  :  La  Vie  de  collège  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays.  Cette  fois  il  nous  transporte  dans  notre  vieux 
Paris,  au  temps  de  François  I"^.  Le  jeune  Thibaut  est  né  à  Florence; 
mais  il  n'a  qu'un  rêve  :  aller  s'instruire  dans  cette  France  belle  et  sa- 
vante dont  son  père,  un  Français,  lui  a  si  souvent  fait  l'éloge.  Il  pari 
enfin,  et,  arrivé  à  Paris,  il  obtient  péniblement  son  entrée  au  collège  de 
Montaigu,  où  il  se  lie  d'amitié  avec  Jacques  Amyot.  Nous  le  suivons 
dans  ses  labeurs  quotidiens,  nous  admirons  son  application  infatigable 
et  la  bonne  humeur  si  vaillante  qu'il  garde  au  milieu  des  plus  dures 
privations.  Gapeluche,  écolier  haineux,  caractère  bas,  déteste  Thibaut  : 
il  le  fait  accuser  d'un  crime  que  lui-même  a  commis.  Le  pauvre  EsehoUer 
de  Sorbonne^  malgré  ses  protestations,  est  condamné,  traîné  au  gibet... 
mais  Amyot  arrive  avec  la  grâce  qu'il  a  obtenue  du  Roi.  Tout  est 
changé  désormais  pour  Thibaut,  dont  nous  entrevoyons  les  succès 
futurs,  car  les  épreuves  traversées  n'ont  fait  que  grandir  son  courage. 
La  Sorbonne  du  xvi*  siècle  est  dépeinte  ici  en  traits  parfois  assez  peu 
bienveillants.  Sans  doute,  en  ce  temps-làdéjà  la  gent  écoliers  se  plaisait 
à  dire  :  «  Notre  ennemi,  c'est  notre  maître.  »  Mais  elle  ne  se  composait 
pas  uniquement  de  c  Mauvais  garçons.  »  Reconnaissons  d'ailleurs  que 
mille  piquants  détails,  empruntés  aux  chroniques  du  temps,  achèvent 
devant  le  lecteur,  avec  le  concours  d'amusantes  gravures,  la  résur* 
rection  de  cette  Renaissance  si  bruyante,  si  animée,  où  l'émulation 
d'apprendre  avait  gagné  toutes  les  classes  et  toutes  les  conditions. 

V.  — 1.  —  M.  HenriGuerlin,  dans  un  ouvrage  de  grande  vulgarisation, 
retriace  Nos  Origines  nationales^  c'est-à^-dire  l'histoire  de  notre  pays  dans 
ses  grandes  lignes  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'à  la  mort  de 
Glovis.  L'auteur  est  au  courant  des  principaux  travaux  de  la  science 
moderne,  son  exposé  est  clair  et  intéressant  ;  et  bien  que,  loin  de  viser 
à  l'érudition  et  à  l'originalité,  il  ne  prétende  qu'au  rôle  de  vulgarisa- 
teur, il  n'en  garde  pas  moins  l'indépendance  de  son  jugement  et  il 
nous  donne  son  appréciation  personnelle.  Peut-être  l'auteur  eût-il  bien 
fait  de  ne  pas  reproduire  sans  traduction  des  textes  latins  ou  vieux 
français  dans  un  ouvrage  qui  ne  s'adresse  pas,  il  est  vrai,  à  l'enfance, 
mais  qui  peut  attirer  des  lecteurs  et  des  lectrices,  que  de  semblables 
passages  arrêteront  nécessairement.  Le  tableau  de  la  société  mérovin- 
gienne est  un  peu  maigre  et  aurait  pu  être  un  peu  plus  développé. 
Mais  dans  l'ensemble  le  travail  de  M.  Guerlin  est  bon.  Une  abondante 
illustration,  en  partie  documentaire,  ajoute  au  charme  et  à  l'intérêt  de 
ce  beau  volume  auquel  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  le  succès  qu'il 
mérite. 
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2.  —  L'ouvrage  que  M.  6.  Saint-Yves  vient  de  publier  sur  POcéanie 
constitue  le  pendant  de  celui  qu*il  fit  paraître  Tannée  dernière  sous  le 
tiUre  de  :  A  Passaut  de  CAsie.  On  y  trouvera,  sur  la  découverte  et  Texplo- 
ration  des  différentes  parties  de  TOcéanie,  sur  leur  population  indigène 
et  européenne,  sur  leur  mise  en  valeur  et  leur  exploitation,  des  ren- 
seignements puisés  aux  meilleures  sources.  C'est  en  se  basant  sur  la 
population  indigène  que  M.  G.  Saint-Yves  a,  dans  POcéanie^  classé  les 
nonibreuses  îles,  les  unes  vastes,  les  autres  moyennes^  d'autres  mi- 
nuscules, dont  il  avait  successivement  à  parler  ;  peut-être  eût-il  pu 
trouver,  à  Taide  de^la  géographie  physique  (sur  laquelle  il  a,  à  notre 
avis,  glissé  trop  rapidement)  une  meilleure  classification  de  ces  terres; 
en  tout  cas,  son  volume  est  intéressant,  bien  au  courant  des  travaux 
récents  et  —  ce  qui  ne  gâte  rien  ^  agréablement  écrit.  Mais  pourquoi  les 
cartes  en  sont-elles  si  rudimentaires,  et  pourquoi,  dans  rillustration, 
à  côté  d'excellentes  gravures,  en  trouve-t-on  quelques-unes  semblant 
d^er  de  vingt-cinq  ou  trente  ans?  VOeéanie  n-en  constitue  pas  moins 
un  livre  digne  d'être  placé  dans  une  bibliothèque  sérieuse;  d'autres 
même  que  des  jeunes  gens  trouveront  à  le  lire  mieux  que  du  plaisir. 

ITI.  —  1.  —  Quel  admirable  rôle  a  joué,  dans  les  derniers  événements 
de  Chine,  l'enseigne  de  vaisseau  Paul  Henry,  l'héroïque  défenseur  de 
la  Mission  de  Pékin,  il  n'est  personne,  parmi  les  lecteurs  du  Polybiblion, 
qui  l'ait  oublié  ;  mais  peut-être  d'autres  n'en  ont-ils  déjà  plus  qu'un 
vague  souvenir  et  ne  sont-ils  pas  loin  de  perdit  de  vue  le  vaillant  marin 
qui,  avec  un  détachement  de  trente  matelots  du  D'Entrecasteaux, 
a  glorieusement  soutenu  dans  le  Pé-Tang  un  siège  de  deux  mois, 
a  SAUvé  trois  mille  personnes  réfugiées  autour  du  drapeau  français, 
auquel  elles  demandaient  une  protection  qu'elles  ne  trouvaient  nulle 
part  ailleurs,  et  est  mort  à  vingt-trois  ans,  au  moment  où  les  alliés 
allaient  entrer  dans  Pékin.  Aux  uns  et  aux  autres  s'adresse  le  beau 
volume  que  M.  René  Bazin  vient  d'écrire  sur  ^Enseigne  de  vaisseau 
Paul  Henry.  Ayant  connu  depuis  l'enfance  et  beaucoup  aimé  le  défen- 
seur de  Pé-Tang,  M.  Bazin  pouvait  mieux  que  personne  retracer  la  trop 
courte  vie  de  ce  vaillant  et  pieux  jeune  bomme  ;  il  l'a  fait  avec  tout 
son  cœur  dans  ce  livre  dont  la  lecture  nous  a  profondément  émus. 
C'est  un  ouvrage  à  lire  et  à  faire  lire,  car  il  contient  la  meilleure  leçon 
qui  puisse  être  donnée  aux  jeunes  gens^  à  une  époque  où  —  comme  le 
dit  si  bien  M.  René  Bazin  ^  a  les  sujets  de  tristesse  ne  manquent  pas 
sans  doute,  mais  où  ils  sont  trop  souvent  exploités  comme  une  excuse 
à  ne  rien  faire.  » 

2.  —  L'héroïne  du  Rachat,  par  M.  Jean  Bertheroy,  est  une  jeune  fille 
ornée  de  toutes  les  vertus  et  douée  de  tous  les  talents.  Sincèrement 
chrétienne,  elle  sculpte  et  peint  comme  un  professionnel.  Elle  a 
recueilli  un  forçat  libéré,  anarchiste  et  impie,  qu'elle  marie,  non  sans 
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difficultés,  à  une  honnête  filie;  puis  elle  le  convertit  en  lui  faisant 
exécuter»  sur  une  de  ses  maquettes,  une  Madone  destinée  à  Téglise 
de  son  village.  Un  jeune  égoïste  qu'a  séduit  la  beauté  de  la  jeune 
artiste  en  subit  aussi  la  bienfaisante  influence.  Cet  inutile  devient 
un  homme  d'œuvres.  M.  Jean  Bertheroy  ne  le  dit  pas,  mais  il  est  clair 
que  le  père  de  la  jeune  fille  va,  lui  aussi,  témoin  des  mérites  du  curé 
de  la  paroisse,  personnage  secondaire  pourtant,  abdiquer  ses  idées 
de  libre  penseur.  A  cette  donnée,  plus  romanesque  que  vraisemblable. 
Fauteur  joint  très  habilement  une  thèse  sur  Tabsolue  insuffisance  de 
rinstruction  quand  il  s'agit  de  moraliser  le  peuple.  Tout  cela  est  écrit 
d*une  main  légère,  et  comme  peint  à  l'aquarelle. 

3.  —  Elle  n'est  pas  ordinaire,  certes,  l'histoire  de  Louis  Darrenougué, 
jeune  Gascon  venu  à  Paris,  pendant  la  tourmente  révolutionnaire, 
pour  tenter  la  fortune.  Tout  de  suite,  un  conventionnel  qui  flaire  la 
possibilité  d'une  restauration  monarchique  à  son  profit  s'empare  de 
notre  bonhomme  et  s'arrange  de  manière  à  le  faire  passer  pour 
Louis  XVII,  arraché  par  lui  à  la  prison  du  Temple.  Ge  Petit  Boscoi 
n'est  nullement  contrefait  ;  en  lisant  l'ouvrage,  vous  verrez  ce  qui 
en  justifie  le  titre.  Coupons  court  en  vous  apprenant  que  Darrenougué, 
en  un  jour  tragique,  fatigué  d'ailleurs  de  son  rôle  d'imposteur,  dispa- 
rait tout  simplement  pour  aller  se  joindre  aux  Vendéens.  Plus  tard, 
soldat  sous  l'Empire,  il  devient  capitaine,  mais  démissionne,  dégoûté 
d'avoir  eu  à  conunander  le  peloton  d'exécution  du  général  Malet.  A  la 
fin,  nous  le  trouvons  prêtre,  donnant  l'absolution  à  un  camarade  des 
jours  de  lutte,  le  chansonnier  Ange  Pitou.  Livre  intéressant,  bien 
illustré,  richement  relié  et,  quoique  beaux  caractères  et  pires  coquins 
s'y  coudoient,  rempli  des  sentiments  les  meilleurs. 

VII.  —  1.  —  Le  Voyage  aux  sept  merveilles  du  mondôy  de  M.  Auge 
de  Lassus,  est  fait  pour  instruire  et  intéresser  les  parents  non  moinfi 
que  les  enfants.  L'érudition  solide  qui  en  constitue  la  base  y  est  paiée 
de  la  joie  des  découvertes  et  de  la  fraîcheur  des  descriptions.  Une 
première  édition  de  ce  livre  fut  publiée,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  si  nous 
ne  nous  trompons,  dans  la  Bibliothèque  des  Mei^eiUes^  où  sa  place  était 
toute  désignée.  Le  voici  grandi  de  format  et  d'illustration,  mis  au 
courant  des  récentes  recherches,  mais  toujours  aussi  jeune  et  alerte 
de  style.  Ces  chapitres  où  revivent  sous  nos  yeux  dans  leur  antique 
magnificence  des  monuments  illustres  comme  le  colosse  de  Rhodes,  le 
tombeau  de  Mausole,  le  temple  d'Éphèse  ou  le  Jupiter  d'Olympie  sont 
des  modèles  de  science  historique  et  de  pittoresque  résurrection  du 
passé  ;  mieux  que  les  solennelles  études  de  nos  architectes  médaillés, 
ils  nous  rendent  en  peu  de  pages  le  dessin  juste  et  sobre,  la  couleur 
et  la  vie  d'autrefois. 

2. —Écrites  par  un  observateur  fin  et  spirituel,  les  Lettres  du  régiment^ 
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par  M.  Louis  d*Or,  nous  font  assister  à  tous  les  détails  de  la  vie  des 
recrues.  Un  jeune  bonune  instruit»  habitué  aux  douceurs  de  la  fa- 
mille, à  l'indépendance  de  Vétudiant,  qui  se  trouve  tout  d'un  coup 
jeté  dans  un  milieu  inconnu,  obligé  de  subir  des  fatigues,  de  remplir 
des  devoirs  auxquels  rien  ne  Favait  préparé,  raconte  au  jour  le  jour 
ses  impressions,  et  étudie  celles  de  ses  camarades.  L'auteur  est  un 
a  bumourist  »  dans  la  mesure  qui  convient  pour  captiver  l'atten- 
tion» mais  il  est  inspiré  par  un  très  vif  sentiment  de  patriotisme. 
Cest  avec  une  parfaite  bonne  volonté  qu'il  dit  s'être  soumis  aux  exi- 
gences de  la  a  servitude  militaire  »,  dont  il  proclame  la  beauté  et  la 
grandeur.  Bon  livre,  sain  et  vrai,  tout  à  l'bonneur  de  l'armée. 

ITIJa.  —  1.  —  Se  glisser  seul,  armé  d'un  simple  couteau,  à  travers 
les  lignes  anglaises,  et  arriver  ainsi,  au  péril  de  sa  vie,  à  communiquer 
aux  assiégés  le  secret  qui  leur  ouvrira  la  voie  du  salut,  tel  est  l'exploit 
du  Héros  de  treize  ans  dont  M.  Léo  Dex  nous  raconte  la  généreuse 
histoire.  Nous  avons  en  même  temps  sous  les  yeux  l'héroïsme  de 
ces  martyrs  du  droit  et  du  patriotisme  :  les  Erûger,  les  Joubert,  les 
Botha,  les  Villebois-Mareuil.  On  éprouve  les  angoisses  ou  les  espé- 
rances que  firent  naître  dans  leurs  âmes  les  célèbres  journées  de 
Spion-Eop  ou  de  Yuberley.  En  même  temps,  à  travers  le  drame 
militaire,  une  idylle  s*ébauche,  combien  touchante  I  qui  lient  en 
éveil  jusqu'à  la  fin  l'attention  du  lecteur.  C'est  l'art  du  roman  histo- 
rique le  plus  charmant  appliqué  à  l'un  des  plus  brillants  épisodes  de 
l'histoire  contemporaine. 

2.  —  Les  Étapes^de  Rameau  ne  sont  point  une  histoire  imaginaire. 
Nicolas  Rameau  existe,  et  c'est  presque  sous  sa  dictée  que  M.  Gabriel 
Ferry  a  écrit  le  récit  de  ses  aventures.  Engagé  volontaire  en  1855, 
Rameau,  sans  parler  de  son  séjour  aux  chasseurs  d'Afrique,  a  pris  part 
tour  à  tour  à  la  guerre  d'Italie,  à  celle  du  Mexique  et  à  notre  dernière 
guerre  avec  TAlIemagne.  Cette  partie  de  notre  histoire  militaire  revit 
vraiment  dans  ces  souvenirs  d'un  témoin  oculaire,  d'un  acteur  de  ces 
grandes  scènes.  Les  récits  de  Rameau  ont  l'intérêt  d'un  roman  ou  d'un 
drame,  la  valeur  d'un  document.  L'inspiration  franche  et  populaire  en 
est  aussi  émouvante  que  le  style  en  est  original  et  savoureux. 

3.  —  Avec  le  Roman  d'un  sol,  nous  passons  du  révère  au  plaisant.  Un 
mariage  rompu  au  moment  où  la  noce  va  se  rendre  à  l'église,  et  à  la 
mairie,  le  même  mariage  renoué  dans  un  breack,  au  milieu  d'une 
constatation  judiciaire,  en  présence  du  juge  d'instruction  —  situation 
bien  singulièrement  extraordinaire  pour  un  engagement  de  cette  sorte 
—  c'est  le  début  et  c'est  la  conclusion  du  roman.  Par  quelle  suite 
de  péripéties  et  de  mésaventures  plutôt  risibles,  le  pauvre  Emile 
Moutonnet  [(}e  sot  I)  finit-il  par  où  il  aurait  dû  commencer,  nous  ne 
voulons  pas  le  dire  pour  laisser  au  lecteur  tout  l'agrément  de  la  sur- 
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priae.  Nous  pouvons  toutefois  rassurer  qu*il  y  trouvera  franche  gaieté, 
verve  spirituelle,  subtile  raillerie,  émotion  discrète.  En  lisant  ce  livre 
joyeux,  nos  graves  collégiens,  voire  leurs  pères  peut-être,  ne  pourront 
s*empécher  de  sourire. 

IX..  —  1.  --  Selon  la  légende,  il  y  a  dans  certain  donjon  pyré- 
néen une  ancienne  épée,  cachée  au  temps  jadis  par  un  preux  du 
moyen  âge.  Roland  d^Altry,  descendant  d*une  famille  de  soldats, 
grandit  à  Tomhre  du  donjon  dont  la  légende  hante  ses  rêves  d'enfant. 
Transporté  à  Paris,  loin  de  ses  montagnes,  Roland  8*y  prépare  à  la 
carrière  inilitaire  ;  nous  assistons  aux  divers  incidents,  sérieux  ou 
comiques,  de  sa  vie  d*écolier  qui  s*écoule  entre  sa  sœur  Mercedes  et 
une  grand'mère  excellente,  mais  originale.  Rentré  au  pays,  après 
sa  sortie  de  Saint-Cyr,  Roland  y  découvre  VÉpée  du  donjon^  si  long- 
temps introuvable,  dont  a  rêvé  son  enfance.  Gomme  tous  les  ou- 
vrages de  M°M  Ghéron  de  la  Bruyère,  le  présent  récit  est  inspiré  par 
des  sentiments  louables;  la  note  patriotique  y  vibre,  le  style  en 
est  facile  et  attachant.  ^ 

2. — Parmi  les  Enfants  du  Luxembourg^  il  en  est  de  charmants,  comme 
ceux  de  M°>«  Fernel  et  leur  ami  André,  d'autres  déplaisants  et  mal 
élevés,  avec  des  parents  qui  ne  le  sont  guère  moins.  Tout  ce  monde 
se  retrouve  presque  chaque  jour  sous  les  grands  arbres  du  Luxem- 
bourg, et  dans  ce  petit  univers  en  miniature  s*agitent  des  ridicules, 
des  petitesses  et  aussi  des  aspirations  élevées  et  généreuses.  Dans  la 
compagnie  de  Rose,  de  Violette  et  de  leur  maman,  si  raisonnables  et 
en  même  temps  si  naturelles  et  si  bonnes,  les  jeunes  lecteurs  passe- 
ront un  heureux  moment,  sans  s*inquiéter,  autrement  que  pour  en 
rire,  des  prétentions  de  W^^  Ripolin  et  de  son  groupe,  ils  y  appren- 
dront qu'à  la  longue  la  douceur,  le  dévouement,  le  bon  caractère  sont 
les  qualités  qu'on  apprécie  davantage,  tant  dans  le  monde  des  grandes 
personnes  que  dans  celui  des  tout  petits,  qui  en  est  la  réduction. 

3.  —  Les  aventures  tragi-comiques  arrivées  aux  jeunes  Poussargues 
dans  le  voyage  mémorable  qu'ils  entreprennent  à  la  recherche  de  Toncle 
Séraphin,  feront  sûrement  la  joie  des  enfants,  à  qui  nous  recom- 
mandons ce  gai  et  joli  volume,  qui  les  promènera  en  joyeuse  com- 
pagnie, à  travers  le  pays  de  Tartarin.  Tout  est  bien  qui  finit  bien, 
et  les  Petits  Poussargues,  recueillis,  choyés  et  gâtés  dans  le  «  mas  » 
hospitalier  de  Tonde  Séraphin  y  oublient  bien  vite  les  déconvenues 
que  leur  a  values  leur  inexpérience,  et  avouons-le,  leur  imprudence 
et  leur  étourderie. 

4.  —  Michel,  enfant  abandonné,  grandit  au  milieu  de  braves  villageois 
qui  le  considèrent  comme  un  des  leurs.  Les  révélations  d'un  cheini- 
neau  lui  apprennent  qu'il  est,  en  réalité,  le  fils  de  M.  Durieux,  savant 
éminent,  qui  éprouvait  déjà  une  vive  sympathie  pour  l'enfant  doux  et 
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bon.  Le  Bonheur  de  Michel^  retrouvant  un  foyer  et  une  famille,  est 
partagé  par  ses  amis  ;  il  le  sera  également  par  les  petits  lecteurs,  pour 
lesquels  a  été  composé  ce  joli  récit. 

X.  —  1.  —  G'«Bt  pour  des  lecteurs  de  quatorze  à  quinze  ans  que  M.  J. 
Ghancel  a  écrit  le  Pari  d'un  lycéen,  V  «  écriture  »  en  est  alerte,  et  les 
aventures  amusantes.  L'on  y  voit  le  nommé  Edouard,  un  élève  de 
seconde,  faire  contre  son  père  le  pari  de  se  suffire  à  lui-même  pendant 
un  an^  sans  aucun  secours  de  sa  famille.  Le  père,  qui  s'est  rendu  compte 
du  caractère  présomptueux  de  son  fils,  veut  lui  donner  une  leçon.  Il 
lui  permet  de  tenir  son  pari,  et  lui  livre  la  clef  des  champs,  en  faisant 
le  geste  de  mettre  à  la  poche  celle  de  la  caisse.  Edouard  va  à  Paris  et 
y  exerce  successivement  le  métier  de  poète,  de  «  plongeur  »,  d'écuyer, 
de  journaliste,  etc.,  etc.,  mangeant  de  la  c  vache  enragée  »,  mais  toute- 
fois trouvant  à  manger  l  L'année  finit  pour  lui  sur  la  Côte  d*Azur,  où  il 
est  envoyé  comme  reporter,  où  il  gagne,  sans  le  vouloir,  vingt-deux 
mille  francs  à  la  roulette,  où  il  est  volé  par.  deux  rastaquouères  et  mis 
en  prison  comme  anarchiste,  et  enfin  délivré  par  son  père,  qui  n'a  cessé 
de  veiller  sur  lui  et  de  lui  assurer,  sans  se  montrer,  le  morceau  quoti- 
dien de  t  vache  enragée.  »  Edouard  sera-t-il  guéri  de  sa  vanité  par  ses 
souffrances?  Ce  n'est  pas  sûr! 

2.  —  Le  Parisien  aux  Philippines^  de  M.  Â.  de  GérioUes,  est  un  élève 
de  troisième,  qui  voyage  avec  son  père  pour  cause  de  santé.  Il  n'inter- 
rompt cependant  pas  ses  études,  car  son  voyage  de  Marseille  aux  Phi- 
lippines n'est  qu'un  prétexte  à  «  repasses  i  géographiques  et  histo- 
riques. Le  «  prétexte  »  n'est  pas  sans  valeur,  néanmoins,  ni  sans 
intérêt  ;  c'est  ainsi  qu'à  la  suite  d'aventures  et  d'exploits  de  toute  sorte, 
notre  jeune  écolier  arrive  à  gagner  la  croix  d'honneur  des  Philippins, 
et  en  outre,  et  «  par  dessus  le  marché,  »  une  belle-mère  I  II  n'a  pas 
perdu  son  temps. 

3.  —  Lea  Aventures  de  Rémy  conunencent  à  sa  douzième  année  et 
finissent  à  son  mariage.  Un  jour,  à  la  foire  de  Douai,  if  sauve  la  petite 
fille  d'un  dompteur  ;  quelque  quinze  ans  plus  tard,  il  l'épouse.  Dans 
rintervalle,  le  petit  garçon  exerce  successivement  diverses  professions, 
notamment  celle  de  facteur  rural,  et  il  accomplit  plusieurs  exploits, 
notamment  le  sauvetage  d'un  pli  chargé  de  cinquante  mille  francs  ;  il 
assomme  le  voleur,  et  le  fait  condamner  aux  galères.  La  petite  fille, 
de  son  côté,  avait  eu  des  aventures  ;  elle  avait  été  volée,  et  par  le  môme 
honune  qui  avait  tenté  de  voler  le  facteur  Rémy  !  Mais  il  parait  que  ce 
voleur  était  un  brave  homme...  au  fond,  et  il  n'avait  pas  trop  mal 
élevé  la  petite  dompteuse.  De  sorte  que  Rémy  put  l'épouser,  sans 
courir  le  risque  d'autres  aventures. 

U.  —  1.  ^  C'est  une  histoire  morale  par  excellence  que  l'Aventure 
de  Poulette^  par  M"^*  Pierre  Perrault.  Une  petite  fille,  présomptueuse, 
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vraie  sœur  de  la  Sophie  qui  a  charmé  notre  enfance,  part  à  travers  la 
forêt,  sans  prévenir  personne,  et  ne  tarde  pas  à  être  punie  de  sa  déso-* 
béissance  par  toute  sorte  de  mésaventures.  Ses  parents,  les  person- 
nages de  cette  historiette  vivent  dans  une  atmosphère  de  pratiques 
religieuses.  Tous  sont  de  braves  gens,  et  Fensemble  du  livre  mérite 
qu*on  le  donne  comme  étrennes. 

2.  —  C'est  une  fantaisie  amusante  que  VHialoire  de  la  famille  Chester 
et  de  deux  petits  orphelins^  par  MM.  J.  Stahl  et  W.  Hughes.  Est-ce  des 
deux  orphelins  qu*ont  entendu  surtout  parler  les  auteurs,  ou  bien  des 
rats?  Leur  intention  n*a-t-elle  pas  été  surtout  de  tracer  quelques 
rapides  esquisses  de  la  vie  anglaise  ?  Quoi  quUl  en  soit,  ces  petits  récits 
sont  bien  présentés  et  rintention  morale  très  louable.  Mais  pourquoi  faire 
dire,  même  à  un  rat,  que  les  singes  sont  de  petits  hommes?  Ces  aperçus 
de  Londres,  au  point  de  vue  d'un  rat  d'égoul,  n*en  sont  pas  moins 
intéressants. 

ILëE.  —  1.  —  La  Princesse  Wanda  est  une  jeune  paysanne  que  le 
seigneur  russe  Ser^e  Wadimirsky  a  élevée  au  rang  de  princesse  ;  mais 
Ja  fortune  n*est  pas  le  bonheur  et  la  pauvre  Wanda  est  en  butte  aux 
persécutions  de  sa  belle-sœur  Olga  qui,  pendant  une  absence  du 
prince,  la  fait  disparaître.  Longtemps  son  époux  cherche  inutilement 
ses  traces.  Il  la  retrouve  enfin  après  maintes  aventures  ;  la  vindicative 
Olga  et  ses  complices  expient  leurs  méfaits  en  Sibérie  et  Wanda  est 
rendue  à  son  rang  et  à  Tamour  de  son  époux.  Les  invraisemblances 
abondent  dans  ce  récit,  mais  les  petits  lecteurs  n^  regarderont  pas  de 
si  près.  L*histoire  de  la  princesse  Wanda  sera  pour  eux  un  conte  de 
fées  ;  le  volume  est  gracieux,  bien  imprimé,  bien  relié,  avec  de  nom- 
breuses illustrations. 

2.  —  C'est  un  joli  livre  d'étrennes  que  Pas  de  diance  par  M.  Trogoff. 
n  est  habillé  d'une  couverture  du  meilleur  goût  artistique,  sous  sa 
décoration  d'églantiers.  Nous  aurions  cependant  diverses  réserves  à 
faire  en  ce  qui  concerne  Tesprit  de  plusieurs  des  récits  qui  composent 
le  volume  ;  mais  on  lit  avec  intérêt  celui  qui  raconte  un  duel  tragique 
entre  deux  officiers  de  l'armée  américaine  pendant  la  guerre  de  Sé- 
cession. Disons  aussi  que  la  Maison  de  mon  grandr-père  est  une  des- 
cription pleine  de  poésie.  Yisbnot. 


IVote.  —  Â.  la  dernière  heure,  trop  tard,  par  conséquent,  pour  qu'ils 
aient  pu  faire  l'objet  d'un  compte  rendu,  nous  recevons  : 

Jeunesse  et  Vie  de  Marie- Antoinette,  par  db  Lbsgurb.  Paris,  Ducrocq, 
s.  d.,  gr.  in-8  de  564  p.,  illustré  de  nombreuses  gr.  sur  bois  et  grav. 
en  simili  et  sur  acier.  Broché,  9  fr.;  relié,  10  fr.  -*  Les  Fléaux.  Les 
Volcans  et  le  Mont  Pelé.  Les  Tremblements  de  terre  et  de  mer^  par 


—  811  — 

Arnold  Boscowitz.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.  Gr.  iii-8  de  382  p.,  illustré 
de  nombr.  grav.  Broché,  9  fr.  ;  relié  toile  simili-aquarelle,  12  fr. 

Les  Mille  et  une  Nuits.  Introd.  par  L.  Tarsot.  Paris,  H.  Laurens,  s.  d» 
(1903)^  in-4  de  143  p.,  illustr.  en  couleurs  et  en  noir  par  Robaudi» 
Broché,  6  fr.  ;  relié,  9  fr. 

n  en  sera  question,  avec  les  autres  ouvrages  retardataires,  dans, 
notre  livraison  de  Janvier  prochain. 


THÉOLOGIE 

%wA  mmt  raateiir  de  c  rinJitation  de  Sémam^VËtrimi  T  b  par 

Sir  Francis-Richard  Cruisb.  Trad.  par  M'^*  Agnès  Kennsdi-.  Paris, 
Betaux,  1902,  in-12  de  103  p.  -  Prix  :  2  fr. 

La  question,  toujours  mystérieuse  de  Fauteur  de  VJmitation  provo- 
quera longtemps  encore  de  doctes  et  ardentes  polémiques.  Aujourd'hui, 
Sir  Gruise,  déjà  connu  pour  dMmportauts  travaux  sur  le  même  sujet, 
résume,  dans  une  brève  et  substantielle  étude,  accessible  à  tous  les 
lecteurs,  la  thèse,  qui  lui  est  chère,  sur  les  droits  de  Thomas  A  Kempis. 

Avec  beaucoup  de  netteté,  d^un  ton  même  un  peu  tranchant,  Técri- 
vain  irlandais  énonce  les  arguments  fort  sérieux  qui  militent  en  faveur 
de  son  opinion.  Il  cite  quatorze  témoins  du  zv«  siècle  attribuant  le 
livre  de  VImUalion  au  pieux  chanoine  du  Mont-Sainte-Agnès  (p.  38-48). 
Peut-être  quelques-uns  de  ces  témoignages  manquent-ils  d'autorité,  ou 
sont-ils  susceptibles  d'interprétations  diverses  :  on  ne  peut  nier  toute- 
fois que  leur  ensemble  ne  soit  de  nature  à  faire  légitimement  impres- 
sion. Sir  Gruise  démontre,  en  outre,  que,  dans  r/mttotion.  Ton  trouve 
bien  la  même  langue,  le  même  rythme,  les  mêmes  idiotismes  hollan- 
dais que  dans  les  œuvres  authentiques  de  Thomas  A  Kempis  (p.  55-02). 
Enfin,  par  des  citations  fort  curieuses,  il  établit  la  frappante  conformité 
de  certains  passages  de  Vlmitation  avec  l'enseignement  spirituel  de 
rÉcole  de  Windesheim  (p.  64-66). 

La  démonstration  du  savant  critique  nous  parait  absolument  pro- 
bante pour  écarter  le  système  qui  attribue  à  Gerson  la  paternité  du  De 
ïmitatione  Christi  (p.  67-81).  Sir  Gruise  écarte  également,  —  et,  cette  fois, 
en  termes  fort  dédaigneux,  —  les  conclusions  de  Mgr  Puyol,  de 
M.  Tamizey  de  Larroque,  de  M.  Arthur  Loth,  lesquelles  ne  concordent 
point  avec  les  siennes,  mais  ne  sont  peut-être  pas,  cependant,  dépour- 
vues de  toute  valeur  (p.  81-102)  i 

Pourquoi,  par  exemple,  faudrait-il  rejeter  comme  insoutenable  l'origine 
italienne  et  Dénédictine  de  VlmitatUm  ?  Il  y  a  désaccord  entre  paléo- 
graphes^ sur  la  date  du  fameux  Codex  aronensis  ;  mais,  si  l'appréciation 
de  Mgr  Puyol,  juge  assurément  très  compétent,  est  exacte,  et  elle  peut 
l'être^  ce  manuscrit  est,  non  pas,  sans  doute,  du  xiii«  siècle,  mais  bien 
du  xrv®,  et  antérieur  à  Thomas  A  Kempis  ;  le  manuscrit  que  nous  avons 
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de  ce  dernier  ne  serait,  au  contraire,  qu'une  copie  assez  imparfaite  du 
texte  primitif.  En  ce  cas,  le  système  de  Sir  Gruise  serait  fort  ébranlé. 
De  plus,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  «  critères  internes  »,  quMnvoque 
récrivain  irlandais  pour  prouver  Tidenlité  de  la  doctrine  de  Ylmitation 
avec  celle  de  la  Congrégation  de  Windesbeim,  sont  également  invoqués, 
d*une  manière  assez  plausible,  en  faveur  de  son  identité  avec  la  règle 
et  la  spiritualité  de  Tordre  bénédictin.  La  question  reste  donc  encore 
pendante. 

Mais  les  savantes  études  de  Sir  Francis-Richard  Gruise  ont  certaine- 
ment fortifié  Topinion,  très  probable^  qui  attribue  la  paternité  de  Vlmi- 
talion  à  Tascète,  Hollandais  par  adoption,  dont  la  piéié  fut  si  aimante 
et  le  cœur  si  humble.  Yves  de  la  Briâke. 

SCIENCES  ET  ARTS 

C^urm  d'asalyse  matliéiiiatlqiie,  par  Edouard  Goursat.  Paris, 
Gauthier- Villars,  1902,  gr.  in-8  de  vi-620  p.  —  Prix  20  fr. 

Les  cours  d*analyse  que  nous  possédions  étaient  ou  trop  anciens  ou 
trop  particuliers.  L^ouvrage  de  M.  Méray  est  excellent,  mais  il  combat 
les  méthodes  classiques  ;  le  traité  de  M.  Picard  est  remarquable,  mais 
il  a  eu  surtout  pour  but  de  traiter  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  équations 
différentielles  ;  les  éléments  de  M.  Appell  sont  plus  spécialement  desti- 
nés aux  ingénieurs,  etc.  Nous  n'avions  donc  pas  d*ouvrage  classique  qui 
permit  d'entreprendre  une  étude  sérieuse  et  approfondie  de  l'analyse, 
en  prenant  le  lecteur  dès  le  commencement  et  ne  Pabandonnant  qu'à 
rinstant  où  il  doit  se  spécialiser  ;  il  nous  fallait  un  livre  rédigé  très 
clairement,  très  au  courant  de  la  science  actuelle,  où  il  nV  ^t  que  le 
nécessaire  mais  tout  le  nécessaire.  Pour  écrire  un  pareil  livre  il  fiiut 
oublier  qu'on  est  un  savant  et  se  rappeler  uniquement  qu'on  est  pro- 
fesseur, Ge  dédoublement  de  Tètre  est  parfois  impossible.  Nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  affirmer  que  l'ouvrage  de  M.  Gt)ur0at  est  un  chef^ 
d'œuvre  professoral. 

Ge  premier  volume  contient  :  les  dérivées  et  différentielles  ;  les  fonctions 
implicites,  déterminants  fonctionnels,  changements  de  variables;  la 
formule  de  Taylor  et  ses  applications  ;  les  intégrales  définies  ;  les  inté- 
grales indéfinies  ;  les  intégrales  doubles  ;  les  intégrales  multiples» 
i*intégratfon  des  différentielles  totales  ;  les  développements  en  séries  ; 
les  séries  entières  et  trigonomélriques  ;  les  courbes  planes  ;  les  courbes 
gauches  ;  les  surfaces. 

Nous  ne  dirons  rien  des  parties  que  l'on  trouve  traitées  dans  tous 
les  livres  classiques,  sinon  que,  dans  cet  ouvrage,  on  les  y  trouve  avec 
leur  maximum  de  clarté.  Mais  nous  citerons  les  parties  que  l'on  ne 
trouve  que  dans  de  rares  volumes  qui  sont  la  plupart  du  temps  des 
traités  spéciaux. 


\ 


\ 
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Signalons  d'abord  rextrôme  précision  de  tous  les  théorèmes  néces- 
saires à  rétablissement  complet  de  la,  notion  d'intégrale.  Nous  attirons 
l'attention  des  professeurs  sur  les  quelques  lignes  qui  commencent  le 
chapitre  Y  :  des  réflexions  de  cette  nature  évitent  fréquemment  des 
pertes  de  temps  et  des  découragements  si  nuisibles  à  Tétude,  car  elles 
Indiquent  à  Tétudiant  où  il  va.  Les  notions  sur  les  séries  doubles  et 
multiples  et  la  généralisation  pour  elles  du  théorème  de  Gauchy  sur 
la  convergence,  les  séries  uniformément  convergentes,  sont  indispen- 
sables et  on  ne  savait  où  les  trouver  réunies.  L'étude  des  séries 
entières  à  une  variable,  à  plusieurs  variables,  leur  application  à  Tétude 
d'une  fonction  implicite,  l'étude  des  séries  trigonométriques  n'avaient 
point  encore  été  présentées  sous  une  forme  didactique,  les  livres  n 
remarquables  de  M.  Borel  n'étant  pas  pour  les  débutants.  Quelle  lacune 
à  une  époque  où  il  parait  de  si  beaux  et  de  si  intéressants  travaux  sur 
les  fonctions,  travaux  où  les  séries  jouent  un  rôle  capital.  Dans  les 
applications  géométriques  les  développements  en  séries  ont  été  intro- 
duits toutes  les  fois  que  cela  a  été  possible,  et  cela  au  grand  avantage 
de  la  simplicité  des  démonstrations.  Les  courtes  notions  si^r  les  sys- 
tèmes de  droite  sont  suffisantes  pour  nous  préparer  à  rencontrer  des 
congruences  ou  des  complexes  de  droite. 

De  nombreux  sujets  d'exercices  j  choisis  très  judicieusement,  sans 
excès  ni  de  simplicité  ni  de  difficulté,  achèvent  de  rendre  ce  volume 
indispensable  aux  étudiants.  Pour  les  étudiants  sachant  le  français, 
l'ouvrage  de  M.  Goursat  sera  leur  livre  d'étude.  De  plus,  nous  conseil- 
lons fort  aux  étrangers  qui  veulent  apprendre  le  français  mathéma* 
tique  pour  lire,  dans  la  langue  originale,  les  travaux  de  nos  savants, 
de  prendre  cet  ouvrage  comme  premier  livre  de  lecture  :  la  forme  par- 
fiute  du  langage  chez  M.  Goursat  les  aidera  fortement  à  se  familiariser 
avec  le  français,  É,  Ghailan. 

lia  miotegrapUe  pratique,  par  L.-P.  GLeac.  Paris,  Mendol,  1902, 
in-8  de  326  p.,  avec  169  fig.  —  Prix  3  fp.  50. 

lia   PKotographie  arfiatlqiie  en  iiaonte0Me,  par  A.  Mazbt. 
Paris,  Mendel,  1902,  in-8  de  184  p.,  avec  24  planches.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  Mendel  est  un  ambitieux.  Il  partage  ce  défaut  —  ou  cette  qualité  — 
avec  beaucoup,  mais,  il  a  su  atteindre  le  but  de  son  ambition,  et,  en 
cela,  il  diffère  de  plusieurs.  Il  a  voulu  devenir  un  des  premiers  éditeurs 
artistiques  de  Paris,  et,  si  l'on  en  juge  d'après  le  nouveau  volume  qu'il 
présente  aujourd'hui  au  public,  la  Photographie  artistique  en  montagne^ 
il  doit  déjà  être  classé  au  premier  rang,  ^impression  de  cet  ouvrage 
est  en  effet  irréprochable  et  les  planches  sont\raiment  remarquables. 

Ce  juste  tribut  d'éloges  décernés  à  Tédileur  ne  doit  pas  faire  oublier 
les  auteurs  de  la  Photographie  pratique  et  de  ^a  Photographie  artistique 
DÉGIMBRE  1902.  T.  XGV.  33. 


—  514  - 

en  montagne.  Je  crois  juste  de  ne  pas  séparer  ces  deux  ouvrages,  qui 
paraissentenmômetempB.Ilsse  complètent  parfaitement  l'un  par  Tautre, 
et  représentent,  à  eux  deux,  toute  une  bibliothèque,  où  le  photographe 
amateur,  désireux  de  faire  mieux  que  de  a  presser  sur  la  poire,  »  trouvera 
tous  les  renseignements  et  les  conseils  nécessaires.  Rien  de  ce  qui 
concerne  la  pratique  de  Tartphotographiquen'est  absent  delà PAoto^ra- 
phie  pratique.  On  trouve  dans  ce  volume  —  après  des  études  et  des 
descriptions  très  complètes  des  appareils  et  des  access^oires,  des  formules, 
en  petit  nombre,  ce  qui  évite  le  trop  grand  embarras  du  choix,  et 
aussi,  ^  toutes  les  recommandations  utiles  pour  obtenir  un  bon  cliché, 
puis  un  bon  positif.  Je  ne  ferai  qu'une  critique  à  cet  ouvrage,  très 
complet  et  qui  n'est  pas  écrit  à  Tusage  exclusif  des  débutants  :  j'aurais 
aimé  y  voir  quelques  formules  de  chimie,  qui  auraient  permis  d'ex- 
poser sous  une  forme  plus  concrète  Taction  des  révélateurs,  action 
d'ailleurs  bien  expliquée  dans  le  texte. 

—  La  pratique,  en  photographie,  n'est  qu'un  procédé,  un  instrument» 
permettant  de  se  préparer  à  obtenir  des  épreuves  artistiques.  L'ama- 
teur en  possession  de  la  pratique  de  son  métier  aura  donc  encore  à 
apprendre,  pour  cultiver  avec  succès  l'art  photographique.  Ce  qui  lui 
manque,  il  l'apprendra  facilement  dans  la  Photographie  artistique  en 
montagne.  En  vertu  de  l'axiome  «  qui  peut  le  plus  peut  le  moins,  » 
cet  ouvrage  remarquable  pourra  être  lu  avec  le  plus  grand  fruit  par 
tous  les  amateurs  de  photographie  en  plein  air,  qu'ils  prennent  leurs 
sujets  &  la  mer,  en  plaine  ou  en  montagne.  Ce  petit  volume  est  écrit 
par  un  maître,  par  un  professionnel  amateur,  si  je  puis  ainsi  m'expri- 
mer.  Toutes  les  opérations  du  «  plein  air  »  y  sont  exposées  avec  une 
grande  netteté  et  une  remarquable  sûreté  d'information.  Énumérer 
les  sujets  traités  serait  fastidieux  et  ne  remplacerait  pas  un  coup  d'œil 
jeté  sur  la  table  des  matières,  d'autant  plus  qu'une  fois  ouvert,  le 
livre  ne  saurait  être  fermé  avant  d'avoir  été  lu  et  étudié  de  la  pre- 
mière page  à  la  dernière.       J.  C.  T. 

LITTÉRATURE 

Victor  Hugo.  Leçons  faites  à  l'École  normale  supérieure  par  les  élèves 
de  deuxième  année  (lettres)  en  1900-1901,  sous  la  direction  de  Fbrdinani) 
Brunbtièeb.  Paris,  Hachette,  1902,  2  vol.  in-16  de  272-394  p.  —  Prix  :  7  Ir. 

Les  ouvrages  sur  Victor  Hugo  ne  sont  pas  rares.  Raison  de  plus  pour 
féliciter  M.  Brune tière  d'avoir  trouvé  le  secret  de  nous  offrir,  comme 
souvenir  du  centenaire,  un  travail  uEique  en  son  genre. 

Après  avoir  tracé  le  plan  d'une  histoire  de  Victor  Hugo,  M.  Brune- 
tière  a  fait  remplir  ce  plan  par  ses  élèves  en  leur  distribuant  les  divers 
chapitres  du  livre  à  écrire.  Chacun  de  ces  chapitres  a  été  successivement 
parlé  sous  forme  de  le(on  ;  discuté  en  conférence,  pour  être  ensuite 
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complété,  corrigé  et  remanié,  puis  rédigé  par  son  auteur,  et  enfin  revu 
en  épreuve  par  ceux  qui  ne  Pavaient  ni  écrit  ni  parlé,  et  par  M.  Brune- 
iière  lui-môme,  qui  n^y  a  fait  d'ailleurs  que  d'insignifiantes  retouches, 
mais  qui  a  écrit  seul  le  dernier  chapitre,  sous  la  forme  d'un  post- 
scriptum,  où  il  cinématographie  Victor  Hugo  évoluant  avec  son  siècle 
en  politique  et  en  littérature. 

L'éminent  professeur  nous  présente  d'abord  M.  Bailly,  qui  étudie 
rinfluence  des  voyages  et  des  lectures  sur  Tâme  impressionnable  du 
petit  Yictor.  Les  voyages  lui  ont  donné  la  manie  des  contrastes,  et  les 
innombrables  voltmies  que,  dès  Tâge  de  dix  ans«  il  a  dévorés  en  hâte 
et  sans  choix,  effleurant  tout  et  n'approfondissant  rien,  l'ont  doté  d'une 
instruction  sans  consistance  et  sans  précision,  universelle  autant  que 
superficielle.  De  môme,  son  éducation  a  manqué  de  méthode,  de  disci- 
pline, et  môme  de  moralité. 

De  1822  à  1830,  la  parole  est  à  M.  Cavenel,  sur  la  mort  de  M*»»  Hugo, 
le  mariage  de  Victor  et  ses  premiers  essais  littéraires,  ce  qui  n'em- 
I>èche  pas  M.  Bailly  de  faire  ses  remarques  sur  la  préface  de  Gromwell. 
M.  Cavenel  nous  rassure  en  nous  apprenant  que  si  Bug-Jargal  a  été 
écrit  en  quinze  jours,  comme  l'avait  parié  son  auteur,  la  rédaction 
primitive  de  ce  roman  n'occupait  que  quarante-sept  pages,  tandis 
que  l'édition  définitive  comprend  deux  cent  soixante-quatre  pages  du 
même  format. 

Notre-Dame  de  Paris^  traitée  par  M.  Dimoff,  nous  donne  une  vision 
saisissante  du  Paris  de  Louis  XL  Ce  chef-d'œuvre  de  description,  qui 
doit  toute  sa  valeur  et  tout  son  succès  aux  merveilleux  tableaux  dont 
il  est  rempli,  nous  ne  soupçonnions  pas  qu'il  avait  été  arraché  à  la 
plume  d*Hugo  par  un  éditeur  grincheux,  et  nous  sommes  reconnais- 
sants à  M.  Dimofi'  de  nous  raconter  comment  l'écrivain  chercha  et  uti- 
lisa ses  documents  pour  venir  ,à  bout  d'une  corvée  à  laquelle  il  ne 
pouvait  plus  échapper.  —  C'est  aussi  à  M.  Dimoff  qu'est  échu  le  Théâtre 
de  Victor  Hugo,  dont  toutes  les  pièces,  sauf  une,  ont  été  composées 
durant  une  période  de  seize  années  (1826-1842). 

M.  Martine  voit  dans  l'apparition  des  Méditations  de  Lamartine  le 
signal  d'une  véritable  révolution  poétique.  Ce  qui  caractériserait,  en 
effet,  les  poètes  de  l'École  romantique,  c'est  que  leurs  vers  racontent 
les  vibrations  de  leur  âme  au  milieu  des  événements  contemporains 
publics  ou  privés. 

Les  romans  sociaux  de  Victor  Hugo,  de  l'aveu  môme  de  M.  Mérimée, 
prêchent  la  vie  dans  la  nature,  par  la  nature  et  conformément  à  la 
nature,  loin  de  toute  influence  éducatrice  et  religieuse.  Nous  nous 
étonnons,  dès  lors,  que  M.  Mérimée  en  recommande  la  lecture  au  peuple 
et  se  réjouisse  de  voir,  c  en  ces  temps  d'éducation  à  outrance  de  la 
démocratie,  les  Misérables  redevenir  à  la  mode.  » 
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LMdée  de  Dieu  est  absente  du  chapitre  de  M.  Morand  sur  les  Contem- 
plations. Ky  aurait-il  pas  là  une  lacune?. . . 

M.  Schulof  établit  un  contraste  entre  les  déclamations  humanitaires 
d'Hugo  et  son  ayarice  bien  connue,  entre  rbospilalité  large  de  la  popu* 
lation  anglaise  et  la  conduite  du  proscrit  de  1852. 

Le  très  rare  mérite  de  cet  ouvrage  est  d'èlre,  grâce  à  Theureuse 
innovation  de  M.  Brunetiôre,  le  plus  impartial  de  tous  ceux  qui  ont 
été  composés  sur  Victor  Hugo.  Il  nous  reste  donc  à  souhaiter  que 
Texemple  de  M.  Brunetière  ait  beaucoup  dUmitateurs,       Du  Clos. 


lia  Qenèse  d*iiii  ramait  de  Balzac.  Iiea  Paysans.  Lettres  et 
fragments  inéditSy  par  le  vicomte  db  Spoblbbrch  db  Lovbnjoul.  2«  éd. 
Paris,  Ollendorfif,  1901,  in-8  de  324  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  grand  «  balzacien  i  qu^est  M.  le  vicomte  de  Lovenjoul  nous 
raconte,  d'après  des  documents  qu'il  a  entre  les  mains,  les  vicisâtudes 
de  tous  genres  qui  ont  précédé,  accompagné  ou  suivi  la  mise  au  jour 
de  Tune  des  œuvres  les  plus  marquantes  de  Tauleur  de  la  Comédie 
humaine  :  Les  Paysans.  Ge  roman  fut  pour  Balzac  la  cause  d'une  multi- 
tude d'ennuis.  D'abord,  sa  gestation  fut  pénible,  sa  composition  très 
longue  et  fort  décousue.  A  la  demande  de  cette  fatale  W^^  Hanska,  ce 
demi  bas-bleu  étranger  qui,  après  avoir  si  mal  observé  la  fidélité  con- 
jugale, devait  un  jour,  sur  le  tard,  être  sa  femme,  Balzac  entreprit 
une  étude  intitulée  :  Le  Grand  Propriétaire.  Ge  Grand  Propriêtairey  dont 
M.  de  Lovenjoul  a  retrouvé  un  fragment  important  quUl  publie,  devint 
enfin,  après  des  remaniements  laborieux,  le  livre  célèbre  des  Paysans. 

Il  est  parfois  malaisé  de  suivre  les  péripéties  par  lesquelles  passa  ce 
roman,  qui  ne  fut  jamais  terminé  à  la  satisfaction  de  son  auteur  et  que 
sa  veuve  devait  achever  vaille  que  vaille.  Mais  ce  qui  offre  surtout  un 
réel  intérêt,  c'est  Thistoire  des  relations  si  cordiales  aux  origines, —  bien- 
tôt tendues  et  finalement  rompues,—  du  grand  écrivain  avec  ce  poten- 
tat du  journalisme  qui  s'est  appelé  Emile  de  Qirardin.  M.  de  Lovenjoul 
reproduit  ici  la  correspondance  échangée  entre  Balzac,  M.  de  Girardîa 
et  sa  femme  (1830-1847)  au  sujet  de  divers  romans  du  maître  insérés 
dans  la  Presse^  laquelle  correspondance  prouve  :  i""  que  M.  de  Girardin, 
quoique  assez  autoritaire  généralement,  montrait  à  Pégard  de  son  ami 
une  patience  et  un  esprit  de  conciliation  indiscutables;  2o  que  Balzac» 
trop  occupé  de  W^*  Hanska,  ne  se  souciait  que  médiocrement  de  satis- 
faire à  ses  engagements,  promettant  sans  cesse,  et  ne  tenant  que  rare- 
ment ;  3o  que  M'Q'de  Girardin,  placée  entre  les  deux  parties,  s'efforçait 
de  calmer  leur  réciproque  mécontentement,  ce  à  quoi  elle  ne  put  tou- 
jours parvenir,  car,  malgré  ses  bons  offices,  Girardin  et  Balzac  finirent, 
à  la  suite  de  graves  différends,  par  se  brouiller  de  façon  irrémédiable. 
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JSn  somme,  le  journaliste  était  dans  son  droit,  et  il  m*en  coûte  de  don- 
ner tort  à  rillustre  romancier,  en  dépit  des  procédés  draconiens  de  son 
adversaire. 

Ce  livre  est  curieux,  quoique  un  peu  diffus  :  la  faute  n'en  est  pas  à 
M.  de  Lovenjoill,  mais  aux  choses  elles-mêmes.*  Il  n'en  constitue  pas 
moins  une  contribution  de  haut  intérêt  à  l'histoire  d'une  des  œuvres 
les  plus  connues  et  les  plus  justement  admirées  du  maître  du  roman 
français  au  xix®  siècle.  E.-G.  Gaudot. 

•  

HISTOIRE 

lie  menlteureux  Bernardin  de  Feltre  et  son  œuTre,  par  le 

R.  P.  Ludovic  db  Bbssb.  Paris,  Œuvre  de  saint  François  d'Assise,  1902, 
2  vol.  iii-8  de  xx-475  et  vi-471  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  B.  Bernardin  de  Feltre  (1439-1494)  appartient  à  cette  pléiade  de 
saints  qui,  durant  tout  le  xv*'  siècle,  travaillèrent  en  Italie  à  la  réforme 
du  clergé  et  du  peuple  chrétien  :  ce  sont  eux  qui  ont  épargné  à  leur 
patrie  la  douloureuse  épreuve  du  protestantisme  et  des  guerres  de  reli- 
gion. Les  franciscains  sont  au  premier  rang  de  ces  ministres  de  l'Évan- 
gile. Leur  apostolat,  parce  qu'il  voulut  être  complet,  revêtit  forcément 
tous  1^  caractères  d'une  action  sociale  et  politique.  Le  B.  Bernardin  a 
8u  donner  à  cette  action  une  forme  qui  lui  est  très  personnelle.  Je  ne 
m'étonne  pas  de  voir  le  P.  Ludovic  s'attacher  à  sa  personne  et  à  son 
œuvre,  pour  nous  la  faire  connaître.  Le  même  esprit  les  anime  l'un  et 
Tautre. 

Le  lecteur  ne  revient  pas  de  l'activité  prodigieuse  du  Bienheureux. 
Il  prêche  partout.  On  le  voit  sur  toutes  les  routes  de  l'Italie.  Les  popu- 
lations les  plus  indifférentes  s'animent  au  feu  de  sa  parole.  La  doctrine, 
l'éloquence,  le  don  des  miracles  et  des  prophéties  extraordinaires  lui 
donnent  un  ascendant  dont  il  use.  Princes  et  citoyens  sont  traités  par 
loi  avec  une  liberté  apostolique.  C'est  aux  juifs  qu'il  s'attaque  de  pré- 
férence avecTarme  d'une  action  pratique.  Les  juifs  avaient  le  mono- 
pole de  la  banque.  L'argent,  entre  leurs  mains,  devenait  vite  un  moyen 
de  corruption  et  de  domination.  Le  Bienheureux  combat  leur  monopole 
en  organisant,  sous  le  nom  de  monts  de  piété,  des  banques  de  cité.  Mal- 
gré des  critiques  inévitables.l'entreprise  réussit.  L'ordre  de  saint  Fran- 
çois la  fait  sienne.  Les  monts  de  piété  se  multiplient  et  prospèrent. 

L*exposé  de  cette  action  remplit  un  volume.  Je  me  suis  mis  à  regret- 
ter, après  l'avoir  lu,  que  le  vénérable  auteur  ne  nous  ait  pas  présenté 
avec  plus  d'harmonie  cette  vie  si  admirablement  pleine,  faisant  de  l'ex- 
posé de  la  doctrine  et  de  l'action  un  tout  compact  dont  chaque  partie 
aurait  été  bien  mise  dans  son  cadre.  Mais  ce  procédé,  dont  le  lecteur  se 
serait  félicité,  ne  pouvait  plaire  au  P.  Ludovic.  La  vie  du  Bienheureux 


—  518  — 

ne  parait  être  qu'une  introduction  à  Texposé  d*une  doctrine  très  utile  et 
intéressante  sur  le  rôle  de  TËglise  au  sein  des  bouleversements  écono- 
miques qui  agitent  le  monde.  Celte  doctrine,  qui  est  celle  de  Tauteur, 
se  rattache  de  la  manière  la  plus  intime  à  Toeuvre  de  son  héros.  Son 
exposé  remplit  le  second  volume  et  fait  la  partie  la  pîtis  utilQ  du  tra- 
vail du  R.  P.  Ludovic.  Je  ne  puis  Tânalyser  ici.  Mais  je  voudrais  que 
les  chrétiens  et  les  prêtres,  soucieux  des  crises  morales  où  se  débat 
notre  pauvre  société,  les  lisent  et  les  méditent.  Tout  ne  saurait  être 
accepté  avec  la  même  confiance,  je  le  reconnais;  il  y  a  aussi  des 
lacunes.  Mais,  n'importe,  la  pensée  qui  domine  tout  ce  travail  est 
juste  et  lumineuse  ;  elle  fait  réfléchir.  Peu  de  livres  méritent  pareil 
éloge.  ,  J.  Besse. 

IiMi  l*#«ir#ira  des  intendants  sous  Inouïs  "SLÊW  nartlaiillé- 
rement  dans  les  ipays  d'éleetlsns,  de  tttttt  a  1915,  par 

Ghahlbs  Oooabd.  Paris,  Larese,  1901,  in-8  de  xv-545  p.  —  Prix  :  10  fr. 

De  Stepliana  Baluzia  TutelensI  llbertdtwni  eeelesiae 
Hallieanae  propugnatore,  thesim  proponebat  Ga.rolusGod1rd. 
Paris,  Larose,  1901,  in-8  de  xvi-123  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  sont,  comme  bien  on  pense,  les  deux  thèses  que  M.  Gh.  Qodard  a 
présentées  au  jury  chargé  de  lui  décerner  le  titre  de  docteur  ès«lettres. 
Elles  lui  valaient  cet  honneur,  car  elles  dénotent  chez  leur  auteur  de 
véritables  qualités  d'historien. 

La  première  est  naturellement  la  plus  importante.  Après  avoir  étudié 
l'origine  des  intendants  ou  commissaires  départis,  que  M.  Godard  rat- 
tache aux  chevauchées  des  maîtres  des  requêtes  chargés,  dès  le  xv« 
siècle,  de  surveiller  dans  leurs  inspections  les  agents  de  Tadministration 
provinciale,  après,  dis-je,  une  Introduction  qui  rappelle  encore  les 
vicissitudes  subies  par  rinstitiition  au  xvu«  siècle,  l'auteur  entre  dans 
le  vif  de  son  sujet  par  Texposé  do  la  situation  faite  aux  intendants  de- 
puis leur  rétablissemenlr  par  Mazarin  jusqu^à  la  fin  du  règne- de 
Louis  XIY.  Il  indique  de  quelle  façon  ils  étaient  recrutés,  à  quels  mi- 
nistres ils  avaient  affaire,  de  quel  traitement  ils  jouissaient,  de  quels 
agents  ils  étaient  les  chefs  hiérarchiques  ;  puis  il  passe  une  revue  de 
tous  les  services  administratifs  dans  lesquels  ils  firent  sentir  leur 
influence.  A  vrai  dire,  c'étaient  des  espèces  de  vice-rois  en  correspon- 
dance directe  et  continuelle  avec  les  ministres  ;  ils  étaient  leurs  repré- 
sentants immédiats  et  presque  les  dépositaires  de  leurs  pensées  les 
plus  secrètes  et  de  leurs  projets.  A  ce  titre,  on  ne  peut  mieux  les  com- 
parer qu'aux  préfets  de  nos  jours. 

Mais  plus  que  nos  préfets,  ils  étaient  puissants,  puisque  tous  les 
services  provinciaux  étaient  plus  ou  moins  sous  leur  direction  ou  leur 
surveillance.  Ils  n'arrivèrent  pas  à  ce  résultat  dès  les  premiers  temps, 
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et|  pour  Texercice  de  leurs  fonctions  judiciaires  notamment,  ils  eurent 
fort  à  lutter  avec  les  anciennes  juridictions  établies,  surtout  avec  les 
Parlements.  Ils  devaient  cependant,  grâce  à  l'appui  de  la  Royauté, 
vaincre  leurs  adversaires  et  arriver  à  connaître  de  certaines  affaires  ci- 
viles et  criminelles  ;  ils  eurent  à  rétablir  exceptionnellement  Tordre 
public  et  à  maintenir  une  bonne  police  dans  les  provinces  ;  ils  re- 
çurent môme  un  droit  de  contrôle,  de  surveillance  ou  d'inspection 
sur  les  autres  tribunaux  et  devinrent  les  intermédiaires  de  la  Royauté 
pour  la  transmission  de  ses  ordres,  ce  qui  contribua,  on  s'en  doute 
bien,  à  augmenter  les  difficultés.  Louis  XIV  les  employa  encore  pour 
la  recbercbe  des  prolestants  et  pour  l'exécution  des  divers  arrêts  ou 
édits  pris  contre  eux.  Ils  devaient  ramener  dans  le  giron  catholique 
tous  les  réformés  et  user  dans  ce  but  de  moyens  plus  ou  moins  éner- 
giques; si  quelques-uns  se  montrèrent  d'une  réelle  mansuétude, 
d'autres  ne  craignirent  pas  d'épuiser  toutes  les  rigueurs  de  la  loi 
contre  les  récalcitrants.  Ils  ne  devaient  pas,  il  est  vrai,  épargner  davan- 
tage les  évoques  catholiques,  lorsque  ceux-ci  ne  témoignaient  pas 
d'une  soumission  parfaite  vis-à-vis  du  pouvoir. 

Les  états  provinciaux,  grâce  aux  intendants,  perdirent  aussi  de  plus 
en  plus  toute  initiative  ainsi  que  l'esprit  d'opposition,  dont  quelques- 
uns  de  leurs  membres  pouvaient  être  animés.  Ils  n*avaient  plus  guère 
qu'à  voter  les  subsides  qu'on  leur  demandait,  sans  être  admis  à  faire 
valoir  leurs  observations.  Plus  bas  dans  l'échelle  administrative,  les 
communautés  des  villes  et  des  campagnes  furent  également  placées 
sous  la  surveillance  directe  des  commissaires  départis,  soit  qu'il  s'agit 
d'élections  des  syndics,  consuls  ou  échevins,  soit  qu*il  fût  question  de 
gestion  financière  ou  de  travaux  exécutés  par  leurs  soins. 

Une  des  plus  graves  préoccupations  des  intendantsétaitla  perception 
des  impôts  et  surtout  de  la  taille  ;  ils  avaient  à  la  répartir  concurrem- 
ment avec  les  trésoriers  de  France  ou  les  élus,  et  à  en  surveiller  le  re- 
couvrement. Les  aides,  les  gabelles,  les  droits  domaniaux,  les  eaux  et 
forêts,  etc. ,  étaient  encore  de  leur  ressort.  Quand  furent  établis  la 
capitation  et  le  dixième,  c'est  encore  sur  eux  que  se  reposa  le  pouvoir 
central  pour  en  assurer  la  levée. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  mêmes  agents  royaux  devaient  stimuler  l'agri- 
culture, favoriser  les  transactions  commerciales,  assurer  l'approvision- 
nement des  différentes  provinces  au  moment  des  disettes,  donner  des 
encouragements  efficaces  à  l'industrie,  fonder  des  usines  et  manufac- 
tures, diriger  Texécution  des  travaux  publics,  entretenir  les  rivières 
et  canaux,  construire  et  améliorer  les  routes,  édifier  des  fortifications 
et  des  casernes,  assurer  le  service  des  postes  et  courriers,  combattre  le 
paupérisme  sous  toutes  ses  formes,  organiser  des  hôpitaux  généraux, 
renfermer  les  mendiants  errants,  faire  travailler  les  pauvres  dans  des 
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ateliers,  créer  des  écoles  et  collèges,  y  surveiller  renseignement,  tenir 
la  main  à  ce  que  les  cours  des  Universités  fussent  régulièrement  fré- 
quentés et  que  les  diplômes  ne  fussent  avilis  par  la  trop  grande  facilité 
de  les  acquérir,  provoquer  rétablissement  d'académies  locales,  etc.  Et 
quand  ils  s'étaient  acquittés  de  ces  devoirs  multiples,  il  leur  fallait  encore 
assurer  le  recrutement  des  armées  du  Roi,  préparer  les  étapes  et  loge- 
ments militaires,  conclure  les  marchés  pour  les  subsistances,  contrôler 
Fétat  des  compagnies  pour  empêcher  les  dilapidations  des  deniers 
royaux  et  maintenir  les  cadres  au  complet,  faire  la  revue  des  effectifs, 
maintenir  la  discipline  et  réprimer  les  désordres  commis  par  les  gens 
de  guerre. 

En  définitive,  leur  besogne  était  écrasante  et  leur  responsabilité  des 
plus  lourdes.  Slls  étaient  mauvais,  ils  pouvaient  faire  beaucoup  de  mal  ; 
mais  en  général,  il  faut  le  reconnaître  avec  M.  Qodard,  s'ils  ne  furent 
pas  des  esprits  transcendants,  ils  furent  honnêtes  et  consciencieux.  On 
a  chargé  leur  mémoire  de  beaucoup  de  malédictions  ;  mais  on  n*a  pas 
assez,  me  semble  -t-il^  fait  la  part  du  temps  et  des  circonstances  dans 
lesquelles  ils  eurent  à  exercer.  Ils  ont  éié  les  outils  de  la  Royauté  pour 
rompre  Tesprlt  d'indépendance  des  différentes  administrations,  pour 
briser  les  résistances  au  pouvoir  central,  pour  centraliser  tous  les  ser- 
yices  et  les  mettre  sous  la  dépendance  directe  des  ministres.  Il  était 
inévitable  qu'ils  s'attirassent  de  graves  inimitiés.  Le  plus  souvent, 
excepté  lorsqu'il  leur  fallait  se  heurter  contre  de  trop  grands  person- 
nages, ils  eurent  à  combattre  les  abus  et  à  prendre  le  parti  des  faibles, 
des  opprimés  ou  des  exploités,  et  à  réprimer  tous  les  autoritarismes 
locaux  ;  la  surveillance  rigoureuse  qu'ils  avaient  à  établir  n'était  pas 
non  plus  pour  leur  attirer  des  amitiés.  U  n^est  donc  pas  étonnant  qu'ils 
aient  été  fort  malmenés.  Mais  en  définitive,  leur  rôle  a  été  plutôt  bien- 
faisant. 

Le  livre  de  M.  Godard,  bourré  de  faits,  est  des  plus  instructifs  pour 
rhistoire  des  institutions  dans  la  seconde  moitié  du  xvn*  siècle  ;  on  y 
trouvera  encore  par  surcroît  de  nombreux  renseignements  sur  la 
situation  économique  et  sociale  de  la  France  à  cette  même  époque,  on 
y  verra  quelles  plaies  profondes  l'affaiblissaient,  on  y  sentira  tout  le 
bien  que  Golbert  lui  aurait  fait  s'il  avait  toujours  été  libre  d'appliquer 
ses  réformes  ;  on  y  constatera  surtout  combien  il  était  nécessaire  de 
réveiller  les  forces  vives  du  pays  qui  s'engourdissaient  dans  une  péril- 
leuse indolence. 

—  La  thèse  latine  de  M.  Godard  a  pour  but  de  mettre  en  lumière  un 
des  côtés  les  moins  connus  du  caractère  d'Etienne  Baluze.  Elle  le 
montre  entretenant  un  commerce  épistolaire  avec  Pierre  de  Marca, 
archevêque  de  Toulouse  ;  puis,  devenu  son  bibliothécaire,  le  secondant 
dans  ses  travaux  pour  la  défense  des  libertés  de  l'Église  gallicane, 
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entreprenant  la  publication  de  ses  œuvres  posthumes  et  défendant  sa 
mémoire  contre  ses  adversaires.  Plus  tard,  lorsqu'il  entreprit  ses 
grandes  éditions,  telles  que  les  Capitulana  rerum  Francorum^  les  Con' 
eilia  Galltae  NarbonensiSy  ce  fui  toujours  avec  le  même  dessein  de  four- 
nir des  armes  au  clergé  de  France  dans  sa  lutte  contre  la  Papauté  et 
de  montrer  de  quels  privilèges  il  jouissait  anciennement  vis-à-vis  du 
Souverain  Pontife.  M.  Godard  a  écrit  sur  ce  sujet  une  soixantaine  de 
pages,  qui  sont  des  plus  intéressantes  pour  Tbistoire  religieuse  du 
règne  de  Louis  XIV.  Son  latin  est  très  correct  ;  mais  cependant,  à 
certains  endroits,  il  d(mne  un  peu  trop  impression  de  n'être  que  la 
traduction  d'un  texte  français.  Simple  remarque  que  je  ne  voudrais 
pas  voir  prendre  en  mauvaise  part  Son  œuvre  est  trop  digne  d'éloges 
pour  qu'on  n'en  reconnaisse  pas  sincèrement  les  mérites. 

L.-H.  Labàndb. 


iy  Maples  et  le  Directoire.  —  Armistiee*  et  traités 

(i9fNI<  1999),  par  J.  nu  Tbil.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-8  de  568  p., 
avec  3  grav.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  du  Tell  se  propose  d'étudier  Thistoire  diplomatique  de  Tltalie 
méridionale  pendant  la  première  campagne  de  Napoléon  en  Italie,  de 
Montenotte  à  la  capitulation  de  Mantoue.  Naples,  alliée  des  Impériaux, 
signe  un  armistice  à  Brescia,  le  5  juin  1796,  et  une  paix  définitive  le  30 
septembre.  Le  Souverain  Ponlife,  après  l'armistice  de  Bologne  (27  juin) 
se  voit  obligé  de  repousser  les  exigences  inadmissibles  du  Directoire, 
et,  après  un  semblant  de  campagne  en  février  i797,  subit  le  traité  de 
Tolentino. 

Les  acteurs  principaux,  dont  les  portraits  sont  agréablement  des- 
sinés, sont,  du  côté  napolitain,  le  marquis  de  Belmonte,  diplomate 
habile  et  loyal,  du  côté  pontifical,  Provaccbi,  condamné  à  un  rôle 
sacrifié,  Mgr  Caleppi,  les  cardinaux  Zelada,  Busca,  Mallei  ;  les  négo- 
ciateurs français  furent  Miot  et  Cacault,  Salicelli  et  Garrau,  les  com- 
missaires du  Directoire,  et  Bonaparte,  qui  use  de  l'autorité  que  lui 
donnent  ses  victoires  pour  neutraliser,  avec  l'appui  de  Garnot,  les  in- 
tentions malveillantes  de  la  majorité  du  Directoire. 

Ge  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  Pie  VI,  mis  en  demeure  d'intro- 
duire dans  les  traités  une  clause  qui  désavouerait  les  condamnations 
portées  contre  la  Gonstitution  civile  du  clergé,  s'y  est  toujours  énergi- 
quement  refusé  à  Tolentino  ;  il  aima  mieux  abandonner  une  partie  de 
ses  États,  et  payer  une  lourde  indemnité  ;  on  lui  en  eût  peut-être  fait 
grâce  s*il  avait  accepté  un  seul  article  favorable  aux  constitutionnels, 
mais  il  s'y  refusa  et  n'accepta  la  paix  qu'à  la  condition  de  ne  rien 
sacrifier  de  ses  devoirs  de  Pontife.  Bonaparte,  qui  l'avait  senti  irréduc- 
tible sur  ce  point,  écarta  du  traité  définitif  tout  ce  qui  se  rapportait  à 
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la  religion  ;  peut-être  méditait-il  déjà  le  Concordat  qui  devait  se  con- 
clure quatre  années  plus  tard. 

Le  sujet  présentait  une  difficulté  :  les  deux  puissances  qui  traitè- 
rent tour  à  tour  avec  la  France  avaient  des  intérèls  opposés:  les  négo- 
ciations furent  distinctes  et  recueil  était  d*écrire  deux  livres  en  un  seul. 
L^auteur  Ta  évité  en  trouvant  Tidée  commune  aux  deux  questions  ;  il 
a  étudié,  avec  une  critique  aussi  pénétrante  que  bien  informée,  les 
principes-  diplomatiques  du  Directoire  ;  puis  il  a  montré  que  les  pro- 
cédés violents  inspirés  par  les  haines  antimonarchiques  et  antireli- 
gieuses furent  à  la  veille  de  compromettre  des  résultats  qui  sem- 
blaient assurés  ;  nos  agents  u^arrivèrent  au  succès  final  qu'en  reve- 
nant aux  règles  de  déférence  et  de  courtoisie  sans  lesquelles  il  n'y  a 
d'accord  possible  ni  entre  les  hommes  ni  entre  les  peuples. 

•    P.  Pisâni. 

Boneltamps    et  rinflurrection  Tendéenme,  t96#-i99S, 

d'après  les  documents  originaux^  par  Rbnb  Blaghbz.  Paris,  PerriUi  1902,  petit 
in-8  de  vni-362  p.  —  Prix  ;  5  fr. 

Le  marquis  de  Bonchamps  est  assurément  Tune  des  figures  les  plus 
sympathiques  de  la  guerre  de  Vendée.  Ce  n'est  pas  la  légende,  c'est 
l'histoire  qui  Ta  entouré  d'une  incomparable  auréole  de  générosité. 
Lors  du  néfaste  passage  de  la  Loire  par  la  Grande  Armée,  six  mille 
prisonniers  républicains  lui  ont  dû  la  vie.  De  rares  écrivains,  inspirés 
par  l'esprit  de  parti,  ont  vainement  essayé  de  nier  le  fait.  Il  est  attesté 
par  les  témoignages  les  plus  irrécusables,  par  ceux  mêmes  des  soldats 
sauvés  ou  par  leurs  descendants,  par  David  d^Àngers,  qui  n'était  cer- 
tainement pas  suspect  de  royalisme  et  qui  a  immortalisé  le  geste  de 
Bonchamps  dans  son  admirable  monument  de  Saint* Florent  :  ce  qu'eu 
savait  moins  et  ce  que  M.  Blachez  établit  d'une  manière  évidente,  c^esi 
l'influence  du  jeune  chef  vendéen  —  Bonchamps  est  mort  à  trente- 
trois  ans  —  sur  ses  compagnons  d'armes  et  de  commandement,  c'est 
sa  haute  valeur  militaire,  trop  longtemps  cachée  par  sa  grande  mo- 
destie. Partout,  ou  à  peu  près  partout  où  il  a  paru,  il  a  été  vainqueur, 
et  il  Ta  été  non  seulement  par  son  impétueux  courage,  mais  par  son 
habile  tactique.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont  eu  les  vues  les  plus  larges, 
les  plus  justes  et  les  plus  désintéressées  sur  le  développement  et  l'ave- 
nir de  l'insurrection  vendéenne  ;  il  voulait  l'agrandir  en  sortant  de 
ses  trop  étroites  limites,  et  si  ses  conseils  avaient  été  suivis,  si  la  Bre- 
tagne, comme  il  le  voulait,  avait,  dès  le  début,  donné  la  main  à  l'An- 
jou et  au  Poitou,  peut-être  l'issue  de  la  campagne  eùt-elle  été  toute 
différente.  C'est  un  des  points  de  vue  les  plus  curieux  et,  pensons- 
nous,  les  plus  vrais,  de  l'ouvrage  de  M.  Blachez. 

Ce  que  l'auteur  établit  d'une  façon  non  moins  irréfutable,  c'est  le 
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caractère  vrai  du  mouvement  insurrectionnel.  Ce  mouvement  n'a  nul- 
lement été  un  mouvement  politique,  mais  avant  tout  un  mouvement 
religieux.  Les  populations  de  FOuest  n'étalent  pas  le  moins  du  monde 
hostiles  aux  idées  de  1780  ;  leurs  cahiers,  ceux  mêmes  du  clergé,  avaient 
réclamé  de  nombreuses  réformes,  au  point  de  vue  religieux  comme  aux 
autres  ;  les  futurs  chefs,  comme  les  futurs  soldats,  étaient  d'accord'  là- 
dessus,  et  Ton  a  pu  en  compter  plus  d'un  parmi  les  acquéreurs  des  biens 
des  abbayes.  Mais  quand  ils  virent  qu'on  chassait,  puis  qu'on  empri- 
sonnait, puis  qu'on  déportait  leurs  c  bons  prêtres  »,  ils  devinrent  du 
môme  coup  hostiles  à  la  Révolution.  La  constitution  civile  du  clergé 
avait  commencé  le  soulèvement.  La  levée  des  trois  cent  mille  hommes 
le  fit  éclater  et  mit  le  feu  aux  poudres.  Car  ce  ne  furent  pas  les  émigrés, 
inconnus  dans  le  pays,  ce  ne  furent  même  pas  les  nobles,  restés  dans 
leurs  foyers,  qui  provoquèrent  l'insurrection  ;  ce  furent  les  paysans 
qui  prirent  les  armes  et  forcèrent  les  gentilshommes,  souvent  malgré 
eux,  de  se  mettre  k  leur  tète.  La  guerre  de  Vendée  a  été  essentielle- 
une  guerre  religieuse  et  une  guerre  populaire. 

Cent  ans  après,  n'avons-nous  pas  revu  une  protestation  identique. 
Qui  donc  a  dit  que  l'histoire  ne  se  répète  pas? 

M.  DB  LA  ROGHBTBRIB. 

Docnnteiits  réimtUm  au  comté  de  C?liaiii|MH|iie  et  de  Brie, 
ti99-i8tti,  publiés  par  A.  Lononon.  T.  I*'.  Le$  Fiefs.  Paris,  Leroux, 
1901,  ln-4  de  nv-809  p.  —  Prix  :  25  fr. 

La  Collection  des  documents  inédits,  publiée  par  le  ministère  de  l'ins- 
truction publique  vient  de  s'augmenter  d'un  volume  qui  peut  être 
considéré  comme  l'un  des  plus  intéressants  de  la  série  historique.  En 
1869,  M.  Longnon  éditait  le  Livre  des  vassaux  de  Champagne,  qui  lui 
obtenait  une  récompense  académique.  Ce  texte  était  reproduit  d'après 
une  copie  très  défectueuse  du  xviil«  siècle  conservée  à  la  bibliothèque 
de  Troyes  et  une  version  française  des  Arcbives  nationales  qui,  elle 
aussi,  laissait  beaucoup  à  désirer.  En  1877,  M.  Longaon  publiait  le  Rôle 
des  fiefs  de  Champagne  datant  du  règne  de  Thibaud  le  Chansonnier 
(4249-1252),  dont  on  a  une  version  française  intégrale  et  de  nombreux 
fragments  en  latin.  Pendant  un  quart  de  siècle,  grâce  à  des  recherches 
multipliées,  M.  Longnon  a  recueilli  une  cûUeclion  considérable  de 
documents  inédits  qui  lui  permettent  de  reconstituer  l'histoire  féodale, 
géographique,  économique  et  politique  du  comté  de  Champagne  depuis 
la  fin  du  xn*  siècle  jusqu'à  sa  réunion  à  la  Couronne. 

Le  premier  volume,  relatif  à  l'époque  féodale,  sera  suivi  d'un  second 
tome,  en  cours  d'impression,  consacré  au  domaine  comtal. 

Ce  premier  volume  contient  les  six  registres  du  feoda,  reconstitués 
pour  les  années  1172,  1201,  1202,  1205,  1210,  1229,  1234  ;  ensuite  les 
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hommages  faits  à  Thibaut  V  vers  1265,  le  rôle  des  fiefs  sous  la  régence 
de  Blanche  d^Artois  (1274-1275)  ;  sous  la  rubrique  Pièces  diverses^  cinq 
documents  dont  la  valeur  historique  n^est  pas  contestable  ;  enfin,  à 
titre  d^Appendice^  des  textes  qui  se  rattachent  intimement  au  corps  de 
rouvrage  :  ce  sont  des  listes  de  chevaliers  champenois,  des  fragments 
d'anciennes  généalogies  de  familles  chevaleresques  de  la  province,  des 
hommages  rendus  par  le  comte  de  Champagne  à  divers  souverains 
tels  que  TËmpereur,  le  roi  de  France,  le  duc  de  Bourgogne,  Tarche- 
TÔque  de  Sens,  les  évoques  de  Ghâlons-sur-Marne,  de  Langres,  d'Au- 
zerro,  d*Autun,  Tabbé  de  Saint-Denis. 

Ce  livre  est  complété  par  une  table  des  noms  d'hommes  et  de  lieux 
contenue  dans  300  pages  à  trois  colonnes;  c'est  une  table  modèle  comme 
je  n'en  ai  jamais  vu  encore  aussi  complète  et  méticuleusement  rédigée. 
M.  Longnon,  n'ayant  pas  cru  devoir  augmenter  encore  ce  volume  du 
Rôle  des  fiefs  du  comte  de  Champagne  sous  le  règne  de  Thibaud  le  Chan-' 
sonni^r  (1249-1252),  dont  il  a  donné  une  très  bonne  édition  en  1877, 
mais  sans  table,  en  a  fondu  les  noms  d'hommes  et  de  lieux  dans  la 
table  du  volume  dont  je  m*occupe  en  ce  moment. 

J^ajouterai  que  le  Livre  des  vassaux,  édité  en  1869,  n*est  pas  rendu 
inutile  par  ce  nouveau  volume  ;  il  contient,  en  efi'et,  une  Introduction 
et  des  tables  raisonnées  qui  sont  précieuses  à  consulter.  L'Introduction 
de  1869  ne  fait  pas  double  emploi  avec  llntroduction  de  1901,  celle-ci 
consacrée  surtout  à  la  critique  et  à  l'établissement  des  textes. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  l'occcasionde  remercier  M.  Longnon 
du  zèle  et  de  la  science  avec  lesquels  il  a  rendu  un  service  aussi 
signalé  à  l'histoire  d'une  province  qui  nous  est  chère  à  tous  deux  ei 
qui  intéresse  les  annales  de  près  d'un  quart  de  la  France,  de  Tours  à 
Chartres,  à  Paris,  à  Rethel,  à  Langres  et  à  Bourgea. 

A.  DB  Barthélémy. 

Heclierelies  spr  les  aneiennes  corporations  ouTrièroo  et 
moreliandes  de  la  ville  de  Renmee,  par  ÂHMàND  Rêbillon. 
Paris,  A.  Picard  et  ûls,  1902,  in-8  de  247  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  travail  dénote  chez  son  auteur  un  souci  extrême  des  informations 
exactes  et  précises  ;  de  là  sa  valeur.  Le  sujet  est  traité  dans  toute  son 
ampleur.  Il  comprend  quatre  parties  consacrées  au  commerce,  à  l'in- 
dustrie, aux  métiers  .de  la  ville  de  Renaes  ;  il  concerne  les  relations 
des  corporations  avec  les  pouvoirs  ducaux  et  royaux  jusqu*en  1669  ; 
rétablissement  des  communautés  en  jurandes,  le  fonctionnement  de 
celles-ci,  Tadmission  à  la  maîtrise,  leur  réglementation,  leurs  mono- 
poles, leur  contrôle,  les  confréries,  leur  administration,  l'assistance 
mutuelle  de  leurs  membres,  les  ouvriers,  etc.  La  dernière  partie  ren- 
ferme rhistoire  des  corporations  rennaises  depuis  1669  jusqu'à  la  Révo- 
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luiion,  qui  les  détruisît  avec  le  reste,  manifestant  tout  à  la  fois  sa 
puissance  de  destruction  et  son  incapacité  à  reconstituer  la  société  sur 
des  bases  solides.  Souvent  du  reste,  comme  ici,  les  victimes *âe  la  Ré- 
volution en  furent  lés  partisans,  sinon  même  les  promoteurs.  Les  syn- 
dicats aujourd'hui  tentent  de  ressusciter  ces  anciennes  corporations  et 
de  mettre  un  frein  à  une  concurrence  aussi  effrénée  que  désastreuse, 
au  risque  de  créer  de  véritables  fléaux^  sous  forme  de  monopoles  ou 
de  IrusU  comme  disent  nos  voisins  d'outre-Manche,  sans  parler  des 
Américains.  M.  Rébillon  nous  donne  sur  le  mécanisme  parfois  assez 
compliqué  de  ces  corporations  les  détails  les  plus  intéressants.  Les 
historiens  de  notre  province  armoricaine  devront  consulter  cet  ou- 
yrage,  paru  trop  tard  pour  que  le  regretté  Laborderie  ait  pu  le  mettre 
à  contribution,  mais  assez  tôt  pour  que  son  savant  continuateur  en 
tirej[>arti.  Â.  Roussel. 

Vtetorfa,  sa  vie^  ••n  rôle,  ••n  règne*  li'Héritage  d'É- 
doiuird  ITII,  par  Abbl  Ghbvallbt.  Paris,  Delagrave,  1902,  in-12  de 
xiv-432  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Encore  une  histoire  de  la  reine  Victoria,  de  son  règne  et  de  son  rôle. 
Celle-ci  vient  après  des  travaux  anglais  d*un  très  grand  mérite,  comme 
celui  de  M.  Sidney  Lee,  dans  le  Supplément  du  Dictionnaire  de  biogra- 
phie nationale.  Déjà  le  général  Grey  et  Sir  Théodore  Martin  dans  la  Vie 
du  Prince  consorts  avaient  traité  une  partie  du  sujet,  et  M.  Chavalley 
ne  s^est  pas  fait  faute  de  les  consulter  avec  beaucoup  d'autres,  dont  il 
cite  les  noms.  Depuis  la  mort  môme  de  la  Reine,  il  a  paru  des  mémoi- 
res plus  libres  et  des  correspondances  indiscrètes  qui  ne  ressemblent 
pas  aux  panégyriques  officiels  :  Fauteur  a  tenu  compte  des  uns  et  des 
autres,  cherchant  et  trouvant  la  vérité  entre  les  deux  extrêmes,  entre 
réloge  et  le  dénigrement.  Dans  une  série  de  XVIII  chapitres,  il  associe 
le  nom  de  la  Reine  à  celui  de  l'homme  politique  qui  dirigeait  les  évé- 
nements dans  une  période  donnée,  tels  que  Palmerston,  Gladstone^ 
Disraôli,  Salisbury,  Chamberlain,  ou  bien  à  Toeuvre  qui  s'imposait  à 
l'attention  contemporaine,  comme  le  libre  échange,  le  suffrage  uni- 
versel, le  home  rule^  Timpérialisme.  C'était  une  manière  heureuse  de 
grouper  la  vie  commune  de  la  Reine  et  de  son  peuple  autour  de  cer- 
taines questions  fondamentales,  qui  furent  les  colonnes  de  la  politique 
anglaise  pendant  près  d'un  siècle  entier.  Nous  trouvons  dans  ce 
livre  la  clairvoyance  de  l'homme  politique  jointe  à  l'impartialité  de 
l'historien  et  à  la  finesse  du  psychologue.  Voyez  celte  esquisse  de  la 
Reine  tracée  d'une  pointe  délicate  mais  ferme  :  «  Victoria  communiait 
par  l'intelligence  avec  l'àme  de  son  temps  et  de  son  pays  :  mais  elle  la 
dépassait  par  le  caractère .  Or,  c'est  par  le  caractère  qu'on  fixe  les  des- 
tins. Sans  abdiquer  jamais  son  sexe,  sans  y  sacrifier  non  plus  rien 
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d'essentiel,'  sentant  comme  une  femme  de  grand  cœur,  elle  voit 
comme  un  homme  de  grand  vouloir  et  de  grand  sens.  »  Il  y  a  vrai- 
ment plaisir  et  profit  à  lire  ces  pages  lumineuses,  d'un  style  si  clair, 
d^une  allure  si  française,  où  les  débats  sur  les  questions  les  plus 
hautes  de  la  politique  internationale  se  mêlent  sans  cesse  et  sans 
effort  au  récit  simple  d'une  vie  si  bien  remplie.  L.  Mbnsch. 


nie  Stellung  der  Karlûiwteit  mûr  HTaU  Karlfl  V  im  SaUrm 

tft  19,  von  Bbrnhabd  Wbigkbr.  Berlin,  Ebering,  1901,  in-8  de   409  p. 
et  XVI  p.  de  supplément. 

Les  Études  historiques  d*Eberlng  publient  dans  leur  xxn«  fascicule, 
l'œuvre  d'un  jeune  docteur  es  lettres,  M.  Bernhard  Weicker,  qui  inté- 
resse le  public  français  autant  que  le  public  allemand.  Il  s*agit  de 
l'attitude  des  princes  électeurs  lors  de  l'élection  de  Gharles-Quint 
en  1519,  et  des  intrigues  par  lesquelles  les  deux  concurrents, 
François  I"'  et  Charles-Quint,  cherchent  à  gagner  des  voix.  Il  faut  vrai- 
ment du  courage  pour  suivre  Thistorien  dans  le  maquis  de  ces  pour- 
parlers, engagés  par  Tintérét  et  la  cupidité.  L'électeur  de  Brandebourg, 
Joachim,  est  particulièrement  révoltant,  et  sa  politique  de  bascule 
entre  la  France  et  l'Espagne  a  des  exigences  qui  ne  sont  pas  loin  de 
devenir  cyniques.  Le  rôle  de  son  frère,  le  cardinal  Albrecht  de  Ma- 
yence,  n'est  pas  plus  brillant.  L'auteur  analyse  en  détail  l'action  sou- 
vent contradictoire  des  autres  électeurs  ;  Louis,  l'électeur  palatin, 
Uermann  de  Cologne,  Richard  de  Trêves,  Frédéric  de  Saxe,  et  ceux 
qui  agissent  au  nom  du  jeune  roi  Louis,  électeur  de  Bohème.  Dans 
une  seconde  partie,  se  trouvent  exposées  les  négociations  de  Mayence 
et  de  Francfort,  entre  les  électeurs,  dans  les  derniers  jours  qui  pré- 
cèdent l'élection.  On  ne  saurait  nier  que  l'auteur  a  apporté  dans  cette 
étude  de  hautes  qualités  de  conscience  et  d'érudition,  et  cependant  on 
le  suit  avec  peine,  pourquoi  ?  C'est  qu'il  se  perd  et  nous  perd  avec  lui 
dans  des  détails  qui  ne  sont  pas  toujours  d'un  grand  intérêt,  c'est 
qu'il  ne  nous  fait  pas  connaître  ses  personnages,  et  ne  sait  pas  nous 
montrer  comment  leur  conduite,  dans  le  cas  déterminé  qu'il  étudie, 
découle  de  leur  caractère  général  ;  M.  Weicker  en  un  mot,  est  un  éru- 
dit,  mais  j'ai  peur  qu'on  ne  puisse  lui  reprocher  de  n'être  qu'un  éru- 
dit.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'histoire  est  à  la  fois  une  science  et  un 
art,  et  si  M.  Weicker  pratique  la  première  partie  de  cette  formule,  il 
faut  avouer  qu'il  en  semble  ignorer  ou  dédaigner  la  seconde. 

L.  Mknsgh. 

BoiËTémm  franeo-niMie«.  Tome  I».  Louis  II  de  Bavière.  Le  Drame  de 
Meyerling.  Boërs  et  Afrikanders,  par  Arthur  Savants.  2*  éd.  Paris,  Sa- 
vaète,  s.  d.,  in-8  de  497  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Sous  la  forme  assez  vivante  d'un  dialogue  entre  trois  personnages 
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imaginaires,  M.  A.  Savaète  raconte  d'abord  les  événements  qui  ont 
amené  l'unification  de  l'Allemagne,  puis  la  vie  du  roi  Louis  de  Bayière. 
On  y  trouvera  la  reproduction  de  plusieurs  déclarations  émanant  du 
prince  de  Bismarck,  notamment  aux  pages  12  et  suivantes,  57  et  69. 
L'influence  de  Wagner  est  abordée  aux  pages  31  et  48  à  50.  Louis  de 
Bavière  était  surtout  artiste.  Voir  le  mariage  du  duc  d'Alençon  à  la 
page  38. 

La  deuxième  des  Soirées  est  consacrée  à  la  vie  et  à  la  mort  de  Tar- 
chiduc  Rodolphe,  lequel  voyait,  dans  l'entente  avec  la  Prusse,  une 
capitulation  malheureuse  qu'on  pouvait  éviter  (p.  187).  Son  Altesse 
L  et  R.  ajoutait  :  c  Nous  fûmes  doublement  vaincus  à  Sedan  :  une 
c  alliance  néfaste  nous  immobilise  aujourd'hui  et  nous  déshonore 
(p.  183).  »  Il  regrettait  la  confédération  germanique. 

Le  prince  de  Bismarck  avait  intérêt  à  la  disparition  de  Rodolphe; 
M.  Savaète  dit  a  à  le  supprimer.  »  Il  ajoute  que  le  ministre  prussien 
favorisait  les  désordres  de  S.  A.  I.  et  R.  (p.  131  et  201). 

Après  un  récit  émouvant  de  la  mort  de  Rodolphe  et  de  son  amie, 
M.  Savaète  aborde  la  question  du  partage  de  TAutriche.  Cette  agglo- 
mération eut  certainement  sa  raison  d'être,  puisqu'elle  s'est  formée 
malgré  vents  et  marées.  Il  y  a  aussi  des  gens  —  ^e  dis  des  plus  hup- 
pés —  qui  prétendent  que,  si  l'Autriche  n'existait  pas,  il  faudrait  l'in- 
venter. Dans  ma  pensée,  le  partage  de  la  Pologne,  s'il  persiste,  sera 
recueil  à  l'accomplissement  de  telles  combinaisons,  surtout  à  leur 
durée.  Il  y  a  aussi  la  question  ruthène.  Ce  chapitre  sur  Meyerling  est 
particulièrement  intéressant  :  il  m'a  appris  des  choses  que  j'ignorais; 
il  m'en  a  rappelé  que  j'avais  perdues  de  vue. 

La  dernière  partie  du  volume  de  M.  Savaète  est  consacrée  aux 
Boers  et  Afrikanders.  A.  d'Avril. 


Kstudiofi  IdlAtërica-ArtUitlcofl  relatlirofi   prlneipalmeiite 

À  ValliMiolId)    basados  en   U*  inveitigactôn    de  diversoe   archivas^   por 
D.  José  Hartx  y  Monsô.  ValladoUd,  Minon,  1901,  in-4  à  2  col.  de  xviii- 
700  p.,  avec  de  nombreuses  figures.  —  Prix  :  30  fr. 

M.  liarti  y  MOnsô  est  le  digne  continuateur  des  travaux  de  Gean 
Bermudez,  de  Bosarte  et  de  M.  Zarco  del  Yalie.  U  a  exploré  en  artiste 
et  en  érudit  les  archives  de  Yalladolid,  de  Simancas  et  de  diverses 
villes  du  voisinage.  La  récolte  qu*il  en  a  rapportée  est  aussi  variée 
qu'abondante.  Elle  se  compose  de  documents  officiels  ou  administra- 
tifs, transcrits  avec  la  fidélité  la  plus  consciencieuse,  et  qui  permet- 
tront d'ajouter  de  nouveaux  chapitres  à  l'histoire  de  Tart  espagnol. 
Grâce  à  ces  heureuses  découvertes,  la  physionomie  de  certains  maîtres, 
restée  jusqu'ici  assez  vague,  nous  devient  enfin  familière.  D'autres 
nous  sont  révélés,  dont  on  ne  soupçonnait  même  pas  l'existence.  Des 
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œuvres,  d'attribution  fausse  ou  douteuse,  se  trouvent  restituées  à 
leurs  vrais  auteurs.  Tout  le  livre  est  conçu  dans  un  esprit  de  large 
impartialité  et  d*équitable  critique.  Quoique  peintre,  M.  liarti  y  Monsô 
ne  se  paie  pas  d'apparences,  et  ne  prend  pour  base  de  ses  déductioas 
que  les  textes  authentiques  quUl  met  sous  les  yeux  du  lecteur.  Aussi 
son  œuvre  est*elle  exempte  de  ce  fatras  de  vaines  hypothèses,  qui 
rend  fastidieux  autant  qu'inutiles  bon  nombre  de  livres  similaires. 
On  y  rencontre,  en  revanche,  des  faits,  des  preuves,  et  des  commen- 
taires exposés  avec  clarté.  Au  cours  de  ses  recherches  qui  ont  duré 
plusieurs  années,  Tau  leur,  comme  bien  on  pense,  a  mis  la  main  sur 
quantité  de  renseignements  curieux,  qui  ne  touchent  qu'indirectement 
à  rhistoire  des  beaux-arts.  Son  livre  abonde  en  détails  inédits  sur  les 
fondations  pieuses,  les  créations  ou  les  restaurations  d'églises  et  de 
couvents,  les  statuts  des  corporations,  leurs  rivalités,  etc.  Il  jostiâe 
donc  pleinement  son  titre,  car  l'élément  historique  s'y  trouve  étroite- 
ment uni  aux  considérations  artistiques.  Une  foule  de  reproductions, 
exécutées  d'après  les  dessins  originaux  de  l'auteur  ou  d'après  des 
clichés  photographiques,  illustrent  ce  bel  ouvrage,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  ville  de  Valladolid  et  à  l'érudition  espagnole. 

LÉO  ROUANBT. 

I>0  Hautah  iMndant  te  «•■ilimilon  •ttoaiaiie  em 
Hen^rle  (ift^S-ilf^t),  par  Albbrt  LBPAivaB.  Paris,  Perrin,  1902, 
2  vol.  in-8  de  444  ^  459  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Enclavé  entre  les  populations  allemandes  de  la  Gisleithanie,  entre  les 
Roumains  de  la  Bukovine  et  de  la  Transylvanie,  les  Slaves  Tchèques 
et  Polonais,  d'une  part,  et  les  Slaves  du  sud  Serbes  ou  Croates,  d'autre 
part,  le  peuple  hongrois,  que  tous  les  caractères  ethniques  distinguent 
de  ses  voisins,  occupe  les  vallées  du  Danube  et  de  la  Theiss  et  cherche 
à  imposer  sa  suprématie  k  toutes  les  provinces  limitrophes.  En  vertu 
de  VAusgleichf  ou  compromis,  qui,  depuis  un  demi-eiècle  environ,  a 
déterminé  les  relations  mutuelles  des  royaumes  que  sépare  la  Leltha, 
la  Hongrie  exerce  sur  sa  confédérée  une  influence  dispropcMrtionnée 
avec  ses  forces  réelles.  Les  écrivains  hongrois  se  sont-attachés  à  légi- 
timer cette  prépondérance,  et  ils  ont  construit  une  histoire  de  Hongrie, 
congrûment  disposée  en  vue  de  prouver  que  le  peuple  magyar  n'a 
fait  que  rentrer  en  possession  de  ses  droits  séculaires,  que  l'Autriche 
lui  contestait  depuis  le  xvi«  siècle.  Ils  ont  exalté  sans  mesure  les 
champions  de  l'indépendance  qui  ont  revendiqué  sans  relâche  l'auto- 
nomie de  la  Hongrie,  les  Zapolya,  Toekeli  et  les  Rakoczy.  Ils  les  ont 
loués  de  s'être  alliés  aux  Turcs  pour  sauvegarder  les  prérogatives  na- 
tionales. Leurs  éloges  ont  trouvé  un  écho  chez  la  plupart  des  auteurs 
allemands  et  français  qui  ont  étudié  l'histoire  de  l'Europe  centrale  à 
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cette  époque.  M.  Lefaivre  a  courageusement  entrepris  de  montrer  que 
ce  préjugé  si  fayorable  au  magyarisme  n^est  pas  fondé.  Tout  d*abord» 
il  a  remarqpié  que  la  cause  de  la  soi-4isant  indépendance  magyare  est 
intimement  liée  à  la  cause  protestante,  et  Ton  sait  de  reste  que,  sous 
certaines  plumes^  la  cause  du  protestantisme  devient  aisément  la  cause 
du  progrès  et  de  Témancipation  de  Tesprit  humain.  De  là,  la  popu- 
larité du  magyarisme  dans  les  milieux  anticatholiqnies.  M.  Lefairre  a, 
tout  au  contraire,  pris  à  tâche  de  montrer  qu*au  point  de  Yue  catho- 
lique les  antiautrichiens  commettaient  une  lourde  faute.  Il  a  vu  et  dit 
comhien  dangereuse  et  immorale  était  cette  coalition  des  protestants 
Hongrois  et  des  Turcs.  S*il  n'avait  tenu  qu'aux  Zapol3ra  et  aux  Toekeli, 
les  musulmans  auraient  installé  des  pachas  à  Vienne,  à  Prague,  et  à 
Munich,  comme  Ils  Pavaient  fait  à  Belgrade  et  à  Bude.  Et  par  là  le 
nationalisme  hongrois  menaçait  l'équilibre  et  Texistence  môme  de 
l^urope  chrétiennô.  M.  Lefalvre  a  étudié  avec  une  grande  perspica- 
cité et  décrit  avec  un  rare  bonheur  cette  lutte  gigantesque  entre  la 
maison  de  Habsbourg  et  les  révoltés  hongrois  souvent  appuyés  par  de 
formidables  armées  turques,  qui  commence  à  la  défaite  de  Mohacz  et 
86  termine  par  la  paix  de  Passarowitz.  Il  s'attache  par-dessus  tout  à 
montrer  quel  concours  infatigable  et  efficace,  les  Papes  ne  cessèrent 
de  donner  à  la  cause  autrichienne  qu'ils  identifiaient  à  bon  droit  avec 
la  cause  de  la  catholicité,  c  Depuis  la  bataille  de  Mohacs  jusqu'à  la 
reprise  de  Belgrade,  rien  n'a  pu  les  distraire  ni  les  détourner  de  cette 
tâche.  Ils  n'ont  cessé  de  diriger  vers  ce  but  les  ferventes  prières  des 
diocèses,  des  paroisses,  des  communautés  religieuses,  de  rassembler 
des  collectes,  de  fournir  d'abondants  subsides,  de  recruter  des  soldats 
dans  toutes  les  contrées,  de  susciter  des  héros  pour  cette  noble  cause  » 
(II,  p.  436).  Ce  fut  Innocent  XI  qui  détermina  Jean  Sobieski  à  accourir 
à  l'aide  de  l'Empereur  menacé  de  perdre  Vienne.  Le  même  pape  donna 
deux  ans  plus  tard  300,000  florins  d'or  à  Léopold  I*'  et  l'autorisa  à  pré- 
lever une  contribution  exceptionnelle  sur  les  biens  ecclésiastiques  de 
ses  États.  Un  de  ses  prédécesseurs,  Clément  VII,  était  parvenu  à  récon- 
cilier momentanément  Gharles-Quint  et  François  I*',  deux  ans  après  la 
défaite  de  Mohacs,  pour  essayer  d'arracher  la  Hongrie  à  l'invasion  des 
hordes  de  Soliman.  Pourquoi  faut-il  que  la  politique  française  de  1520 
à  la  Révolution,  ait  dû  sans  cesse  s'appuyer  sur  les  Turcs  et  sur  les 
prolestants  d'Allemagne  et  de  Hongrie  pour  contrebalancer  l'influence 
autrichienne  dans  TEurope  occidentale  ?  M.  Lefaivre  s'étonne  à  bon 
droit  que  l'on  méconnaisse  à  peu  près  universellement  le  rôle  insigne 
joué  par  l'Église  romaine  dans  cette  croisade  perpétuelle  contre  la 
barbarie  ottomane.  «  Et  cependant,  dit-il  très  justement,  il  faut  nier 
le  bienfait,  en  d'autres  termes  soutenir  qu'il  était  indifférent  à  l'Europe 
de  devenir  musulmane,  de  voir  le  croissant  installé  victorieusement 
DÉCEMBRE  1902.  *  T.  XCV.  34. 
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dans  une  capitale  ayec  ses  mosquées,  ses  harems,  ses  eunuques  et  ses 
hideux  tiopliées  de  tètes  coupées  sur  les  places  publiques  (la  haine 
maçonnique  elle-même  reculerait  devant  un  pareil  blasphème)  ;  ou 
couTenir  qu'en  disputant  la  Hongrie  au  joug  ottoman,  l'Église  a  saavé 
notre  clTilisation  d'effroyables  calamités,  peut-être  de  la  mine.  »  Nous 
ne  pouTons  que  souscrire  à  ce  jugement  qui  clôt  le  beau  livre  de 
IL  Leûdvre,  et  recommander  très  viTement  la  lecture  de  cet  ouvrage, 
un  des  plus  importants  qui  aient  été  écrits  sur  le  sujet.    J.  LÀBOunT. 


d*Âiiite  DR  CoiONT.  Introdaction  et  notes  par  Btienne  Lamy . 
Paris,  Galmann-Léyy,  s.  d.,  in-8  de  293  p.  —  Prix  :  7  fr.  90. 

Qui  de  nous  n'a  rêvé  à  la  Jettne  Captive  d'André  Chènier  ?  Qui  n'a 
entouré  d^une  auréole  d'innocence  et  de  virginale  pureté  cette  tète 
charmante  que  le  poète  avait  sacrée  pour  la  gloire  et  que  Fouquiei^Tin- 
ville  destinait  à  l'échafaud  ?  Qui  n'a  cru  que  la  faulx  révolutionnaire 
avait  tranché  cet  «  épi  naissant  !  >  Illusions  que  tout  cela,  et  l'histoire, 
hélas  !  est  bien  moins  belle  que  la  légende.  La  jeune  fille  était  une 
jeune  femme,  et  même  une  femme  divorcée  ;  elle  ne  suivit  pas  son 
poète  à  la  guillotine  et  mourut  tranquillement  dans  son  lit  en  1820. 
Quant  à  son  innocence,  il  j  avait  longtemps  qu'elle  l'avait  semée  dans 
tous  les  boudoirs  et  toutes  les  petites  maisons.  Aimée  de  Goignj  fut 
une  des  femmes  les  plus  séduisantes,  les  plus  spirituelles,  mais  aussi 
les  plus  dévergondées  de  la  fin  du  xvin*  siècle.  Mariée  presque  enfant 
au  duc  de  Fleury,  elle  ne  tarda  pas  à  l'abandonner  pour  le  brillant 
Lauzun,  puis  passa  de  Lauzun  à  Malmesbury,  de  Malmesbuiy  à  Mon- 
trend,  de  Montrond  aux  deux  Garât,  des  Garât  au  marquis  de  Bois- 
gelin.  Avec  ce  dernier,  elle  devint  femme  politique  et  rêva  de  renverser 
Napoléon  et  de  rétablir  les  Bourbons  sur  le  trône  de  France.  Les  cir- 
constances et  les  honmies  l'y  aidèrent  puissamment  C'était  le  moment 
où  TEmpereur,  emporté  par  son  ambition  insatiable,  se  lançait  dans 
cette  déplorable  expédition  de  Russie,  d'où  il  devait  revenir  vaincu  et 
fugitif.  La  conspiration  inattendue  de  Malet,  si  mal  conçue  pourtant, 
avait  montré  combien  le  trène  du  conquérant  était  fragile  et  combien 
peu  de  racines  avait  jetées  en  France  la  nouvelle  dynastie.  M.  de  Bois- 
gelin  avait  pressenti  cela  quand  il  avait  ébauché  un  plan  de  restaura- 
tion d'une  monarchie  libérale,  et  Aimée  de  Goigny  lui  avait  donné  le 
plus  précieux  des  auxiliaires  en  gagnant  à  son  projet  l'appui  de 
Talleyrand.  Cest  le  récit  de  cette  tentative  et  la  genèse  de  ce  projet 
que  Contiennent  les  Mémoires  de  M*^*  de  Goigny,  heureusement  rotrou- 
vés  dans  la  belle  collection  du  marquis  Raymond  de  Bérenger.  Ces 
Mémoires  offrent  un  grand  intérêt  en  soulevant  un  coin  très  peu  connu 
de  l'histoire  de  la  chute  de  l'Empire  et  du  retour  de  Louis  XYIH.  Spi- 
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rituellement  et  souvent  méchamment  écrits,  ils  renferment  des  pages 
channantes  et  des  tableaux  tracés  de  main  de  maître  ;  nous  citerons 
notamment  des  portraits  de  la  princesse  de  Vaudémont  et  de  la  vicom- 
tesse de  Laval. 

Ajoutons  que  M.  Etienne  Lamy  les  a  fait  précéder  d*une  magistrale 
Introduction,  étude  puissante  sur  Théroïne  du  livre  et  sur  toute  la 
société,  si  attrayante,  mais,  hélas  I  si  corrompue  de  xvui^  siècle. 

M.  DB  LA  ROCHETERIE. 

A.  Paris.  S»  Tie,  mmm  œuTrMi,  «es  collections,  par  A.  Esti- 
ONARD.  Paris,  Fleury,  1902,  gr.  in-8  de  172  p.,  illustré  de  63  phototypies. 
—  Prix  :  8  f r. 

Si,  tout  de  suite,  je  cherchais  une  querelle  tudesque  à  M.  Estignard  ? 
Pourquoi  pas,  au  fait  ?  Donc  je  lui  demanderai,  au  train  dont  il 
marche,  quand  il  arrivera  au  bout  de  Tattrayaote  et  déjà  assez  longue 
galerie  artistique  à  travers  laquelle  il  nous  promène  depuis  huit  ans, 
et  qui  doit  comprendre  encore  quatorze  personnages  désignés,  sans 
compter  ceux  qui  pourront  prendre  rang  à  la  suite.  En  1895,  il  com- 
mence par  Jean  Gigouz  ;  deux  ans  après,  il  continue  par  Gustave 
Courbet  ;  Tannée  suivante,  il  poursui^  la  série  avec  Henri  Baron  ; 
enfin,  en  IdOO^  il  nous  présente  Glésinger.  Aujourd'hui,  il  fait  sortir  de 
l'ombre  qui  s'épaissit  injustement  autour  d'elle,  une  figure  curieuse  : 
celle  d'Adrien  Paris.  Quand  je  dis  «  aujourd'hui,  »  je  retarde  :  il  y  a 
plusieurs  mois  déjà  que  ce  dernier  volume  a  paru. 

Adrien  Paris  est  né  à  Besançon,  en  1745,  dans  un  quartier  populeux 
et  populaire,  le  même,  si  je  ne  me  trompe,  d'où  est  sorti  le  célèbre  por- 
traitiste contemporain  Théobald  Ghartran.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
il  échoue  au  concours  d'architecture  pour  l'École  de  Rome  ;  mais  des 
protestations  auxquelles  Paris  reste  étranger  attirent  sur  lui  Tatten- 
tion  de  Louis  XYI,  a  qui  décide  que  le  jeune  architecte  sera  envoyé  à 
Rome  pour  achever  ses  études.  > 

n  part.  Et  voilà  que  M.  Estigoard  nous  fait  un  tableau  animé  et 
brillant  (p.  28  à  35]  de  l'École  française  dans  la  Yille  éternelle  pendant 
la  seconde  moitié  du  xvni<^  siècle  ;  il  donne  aussi  un  aperçu  très  humo- 
ristique de  la  manière  d'être  et  de  la  façon  dont  vivaient  les  pension- 
naires du  Roi.  En  1774,  notre  artiste  rentre  en  France.  Bientôt  son 
talent  s'affirme,  et  six  ans  plus  tard,  de  succès  en  succès,  il  entre  à 
l'Académie  d'architecture,  où  il  remplace  Soufflet.  Presque  en  même 
temps^  il  est  nommé  dessinateur  du  cabinet  du  Roi,  ce  qui  n'était  pas 
une  sinécure.  Gette  fois,  il  est  lancé  tout  à  fait  ;  mais  son  avantageuse 
situation  ne  Tempéche  pas  de  retourner  en  Italie,  et  c'est  du  côté  de 
Naples  qu'il  se  dirige. 

A  son  retour,  Louis  XVI  l'anoblit  et    le  charge  d'un  projet  de 
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recoastrucliOa  du  château  de  Versailles,  liais  l'ouragan  révolutionnaire 
éclate  et  P&rls  se  voit  contraint  de  s'éloigner  de  la  capitale,  qu'il  jure 
de  ne  plus  revoir  quand  le  Roi  monte  sur  Téchafaud.  Après  une  courte 
apparition  en  Franche-Comté,  il  fait  en  Normandie  un  long  séjour  qui 
cesse  au  moment  où,  pour  la  troisième  fois,  il  s'en  va  en  Italie.  C'était 
en  1806.  Il  y  travaille  fructueusement  jusqu'au  jour  où  (1816)  il  se  seat 
pris  de  Tirrésistihle  désir  de  revoir  sa  province  d'origine.  II  s'établit  à 
Besançon  et  y  meurt,  le  1«  août  1819,  à  Tàge  de  soixante-quatorze  ans, 
léguant  à  sa  ville  natale  toutes  ses  collections  composées  de  bronzes, 
de  peintures,  de  livres  splendides  et  de  dessins  en  nombre  considé- 
rable, f  Toutes  ces  merveilles,  remarque  justement  BL  Estignard, 
devraient  être  mises  à  la  portée  de  tous,  dans  un  musée  spécial  portant 
le  nom  du  grand  artiste  et  dans  lequel  peintres,  dessinateurs,  archi- 
tecles,  pourraient  puiser  de  précieuses  inspirations.  A  cété  des  bronzes, 
des  médailles,  seraient  placés  les  tableaux,  les  dessins  de  Fragonard, 
de  Boucher,  de  Robert,  de  Natoire  et  de  P&ris  lui-même...  Au  milieu 
de  la  salle  principale  serait  le  buste  du  donateur  ;  il  serait  entouré  de 
ses  médailles,  de  ses  livres.  » 

Comme  dans  ses  précédentes  biographies,  M.  Estignard  n'oublie  pas 
de  porter  un  jugement  sur  le  personnage  dont  il  s'occupe  :  a  C'est, 
dit-il,  Tartiste  qui  cherche  daîis  les  arts  la  satisfaction  de  ses  instincts 
généreux,  dont  Tespoir  s'éclaire  à  la  contemplation  des  chefs-d'œuvre, 
et  qui  se  distingue  par  la  variété  infinie  de  ses  connaissances,  par  un 
tact  sûr,  par  un  goût  épuré  et  infaillible.  C'est,  de  plus,  l'homme 
fidèle  à  ses  convictions  politiques  et  religieuses,  à  ses  souvenirs. 
L'année  1815  le  retrouve  ce  qu'il  était  en  1789.  d 

Si  l'on  veut  être  édifié  sur  les  œuvres  d'Adrien  Paris  comme  archi- 
tecte, il  conviendra  de  se  reporter  au  Catalogue  qu'en  donne  M.  Esti- 
gnard (p.  136-139).  Quant  à  ses  collections  en  tous  genres,  leur  simple 
énoncé  n'occupe  pas  moins  de  trente  pages. 

Ce  bel  ouvrage,  remarquablement  écrit,  renferme  de  nombreuses 
phototypies  dont  quelques-unes  laissent  un  peu  à  désirer,  mais  qui, 
pour  la  plupart,  exécutées  par  la  maison  Delagrange  et  Magnus,  de 
Besançon,  sont  excellentes.  E.-C.  Gaudot. 


VIr9iiiie  IMABet.  Tie  de  rarttofe.  Béf  Aset  et  ses  cantMn- 
poraliis*  ftéiaxct  amoureiisey  par  L.-Hsney  Lbcobctb.  Paris; 
Tallandiér,  s.  d.,  in-18  de  336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Henry  Lecomte  a  entrepris  de  nous  raconter  la  vie  et  les  aven- 
tures de  Virginie  Déjazet.  Il  le  fait  avec  amour,  car  il  a  connu  Dé- 
jazet  pendant  quinze  années.  Il  le  fait  avec  succès,  le  hasard  l'ayant 
mis  en  possession  de  documents  nombreux,  inédits  et  très  curieux, 
qui  lui  permettent  de  nous  initier  aux  détails  les  plus  intime  de  la 
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vie  de  la  célèbre  actriee.  Déjazet  ayant  paru  sur  la  scène  depuis  l'âge 
de  cinq  ans  jusqu'à  Tâge  de  soixante-diz-sepl  ans  et  demi,  c'est-à-dire 
jusqu'à  sa  mort,  il  suffira  de  lire  le  livre  de  M.  Lecomte  po^r  être  par- 
faàtement  renseigné  sur  le  monde  des  artistes.  Dans  une  seule  vie 
nous  verrons  en  jeu  toutes  les  difficultés  qui  s'opposent  ordinairement 
à  leurs  débuts,  tous  les  enivrements  qpi  accompagnent  leurs  triomphes 
et  toutes  les  amertumes  qui  les  attendent  à  leur  déelin. 

La  carrière  de  Déjazet  fut  plutôt  triste  et  pénible.  Née  à  Paris  en  i798, 
c'est  par  nécessité  et  non  par  goût  qu'elle  se  trouve  aiguillée  vers 
cette  profession  qu'elle  va  exercer  pendant  soixante-douze  ans,  à  Paris, 
en  province  et  à  l'étranger.  A  cinq  ans,  elle  gagne  son  pain  quoti- 
dien et  celui  de  sa  famille  chargée  de  treize  enfants,  en  figurant 
avec  ses  frères  et  sœurs  les  plus  âgés,  dans  les  ballets  ou  les  chœurs 
de  l'Opéra.  Devenue  grande  personne,  elle  n'échappe  pas  aux  égare- 
ments qui  sont  trop  souvent  le  lot  des  gens  de  son  métier.  Elle  eut 
ainsi  deux  enfants,  qui  contribuèrent,  pour  une  bonne  part,  à  assom- 
brir ses  dernières  années,  années  marquées  par  les  poursuites  inces- 
santes d'une  foule  de  créanciers  et  par  les  plus  cruelles  épreuves. 
Grâce  à  ses  amis,  Déjazet,  quand  elle  mourut,  n'était  ni  délaissée  ni 
misérable. 

Avec  l'auteur^  nous  rendons  hommage  à  la  dignité,  à  la  franchise, 
au  désintéressement,  à  la  probité  et  aux  sentiments  chrétiens  que  Vir- 
ginie Déjazet  sut  conserver  au  milieu  d'erreurs  que  l'isolement  et  les 
mauvais  exemples  expliquent  sans  les  excuser.  Du  Clos. 


WéB  iJÊkmwWÊÈm  de  l'itistoire.  Études  diveries,  par  Eugânb  Mabbbàu. 
Paris,  A.  Picarcï  et  fils,  1902,  ln-8  de  vi-387  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Sous  ce  titre  charmant,  M.  Eugène  Marbeau  publie  diverses  lectures 
faites  par  lui  à  la  Société  des  études  historiques  sur  des  ouvragés  dont 
il  avait  à  rendre  compte  (par  exemple  les  Lettres  de  Dubuisson  au  marquis 
de  Caumont,  le  Livre  de  la  Pousta,  etc.),  ou  sur  des  sujets  qui  avaient 
frappé  son  attention.  Parmi  ces  derniers,  il  est  juste  de  signaler  les 
fines  réflexions  philosophiques  sur  les  Contes  de  Perrault  et  la  longue 
et  substantielle  dissertation  sur  le  sens  et  l'idée  de  fortune,  de  courage 
et  d'amour  au  xvii*  et  au  xix*  siècle,  d'après  La  Rochefoucauld  et  la  com* 
fesse  Diane.  L'auteur  a  joint  à  ces  lectures  des  Souvenirs,  publiés  l'an 
dernier  par  la  Revue  des  Deux  Mondes^  sur  la  demande  faite,  en  1863, 
par  le  Grand  Orient  de  France,  de  reconnaissance  d'utilité  publique, 
affaire  dont  M.  Marbeau  avait  été  rapporteur  au  Conseil  d'État.  Le 
conférencier  aime  à  regarder  le  passé  pour  se  consoler  des  tristesses 
et  des  misères  du  présent,  comme  il  dit  lui-même  :  c'est  là  le  propre 
du  vieillard  et  du  savant.  Les  jeunes  songent  plutôt  à  l'avenir,  afin  de 
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réparer  les  ruines  du  présent  ;  ils  feront  bien  cependant  de  méditer 
rhistoire  à  la  façon  de  M.  Eugène  Marbeau,  et  d^en  tirer,  à  son  exemple* 
de  sages  et  utiles  leçons,    G.  Bbenard. 

Bifll  lilMWlle  spéciale,  vorlàufer  der  Psalteriums  von  4457^  BeUrag  mut 
Geschichu  der  cUtesten  Druckwerke^  von  Otto  Hupp.  MlLnchen,  Yerîagsan- 
stalt,  1898,  gr.  in-4  de  30  p.,  avec  fac-similé. 

Onfenbergs  erate  Dmelie.  Ein  wnterer  Beitrag  siat  GeschiehU  der 
àUesten  Druckwerke,  von  Otto  Hdpp.  Mùncben,  G.  J.  Manz,  1902,  gr.  in-4 
de  96  p.,  arec  nombreaz  fac-similé. 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  Bi.  Otto  Hupp  signale  un  Missel 
spécial,  de  ia  collection  Rosentbal  à  Municb,  qui  doit  être  considéré 
comme  Tun  des  plus  anciens  monuments  de  Part  typographique. 
L*ouvrage  le  plus  ancien  qui  soit  daté  est  le  Psautier  de  1457;  or,  l'au- 
teur démontre  que  le  Missel  en  question  est  composé  avec  deux  des 
sept  types  de  caractères  que  renferme  le  Psautier,  les  initiales  étant 
faites  à  la  main,  tandis  qu'elles  sont  imprimées  dans  le  Psautier. 
D*autre  part,  Pimpression  du  Missel  a  été  si  défectueuse  qu'il  a  fallu 
retoucher  des  lignes  entières  à  la  main.  Pour  ces  motifs  et  d'autres 
encore  énumérés  dans  son  travail,  M.  Hupp  pense  que  le  Missel  est 
plus  ancien  que  le  Psautier  et  au  moins  contemporain  des  deux  Bibles 
dites  de  42  et  de  36  lignes. 

—  Cette  assertion  avait  amené  de  grandes  discussions,  et  les  contro- 
verses les  plus  vives  étaient  soulevées  à  ce  sujet,  lorsque  M.  Hupp  eut 
la  bonne  fortune  de  trouver,  à  Toccasion  de  Texposltion  Gutenberg, 
ouverte  à  Mayence  en  juin  1900,  un  Missel  abrégé,  conservé  dans  le 
couvent  bénédictin  de  Saint-Paul  im  Levanthal,  en  Garintbie,  et  qui 
présente  les  mêmes  caractères  d'antiquité  que  le  Missel  spécial.  L'au- 
teur le  démontre  amplement  dans  le  deuxième  travail^  par  plusieurs 
fac-similé  où  des  pages  entières  sont  identiquement  semblables.  Les 
deux  livres  ont  été  manifestement  imprimés  avec  les  mêmes  caractères 
et  de  la  même  façon;  les  initiales  étant,  dans  les  deux,  faites  à  la 
main.  De  plus,  le  Missel  abrégé  contient  une  gravure  sur  bois,  placée 
au  Canon  et  que  tous  les  connaisseurs  s'accordent  à  considérer  comme 
antérieure  à  1450.  Enfin  des  considérations  d*ordre  liturgique  dé- 
montrent que  l'imprimeur  n'était  pas  très  versé  dans  la  liturgie,  tan- 
dis que  l'imprimeur  Fust  avait  été  clerc.  £n  un  mot,  M.  Hupp,  dans 
sa  savante  discussion,  réfute  toutes  les  objections  qu'on  lui  avait  faites 
sur  son  premier  travail.  Il  semble  avoir  levé  tous  les  doutes  et  bien 
établi  que  non  seulement  les  deux  Missels  sont  contemporains,  mais 
que  de  toute  évidence  ce  sont  des  essais  de  typographie  qui  sortent 
des  mains  de  Gutenberg  et  doivent  être  comptés  parmi  ses  premières 
œuvres^  plus  anciens  que  la  Bible  de  42  lignes.  L'auteur  croit  pouToir 
placer  la  date  de  ces  missels  entre  1444  et  1448,  mais  il  ne  pense  pas 
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que  FœuYre  ait  été  faite  à  Strasbourg,  que  Qutenberg  parait  avoir 
quitté  en  1444. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  Tart  de  Fimprimerie  et  de  son  histoire 
liront  avec  intérêt  le  travail  de  M.  Hupp,  doot  Texécution  typogra- 
phique elle-même  ne  le  cède  en  rien  à  Térudition  du  texte.       A.  G. 


BULLETIN 

'ment*  ear^IlB^lens  4e  •4!»  à  strasboiips,  en  roman  et 
iudesque,  par  Adolphb  Kbafft.  Paris,  Leroux,  1901,  in-8  de  142  p.  — 
Prix  :  3fr.50. 

L'auteur,  qui  connaît  les  meilleurs  travaux  sur  son  sujet,  ceux  de 
Koschwitz  et  de  Gasté,  ne  semble  pas  avoir  bien  compris  leur  méthode 
elles  résultats  qu*Us  donnent;  il  n*a  rien  trouvé  de  nouveau  pour  les 
mots  d*une  explication  controversée  et  àdxnet  les  étjmologies  les  plus  fan- 
taisistes pour  les  mots  les  plus  simples  ;  il  a,  de  plus,  cru  devoir  faire,  pour 
la  plupart  des  mots,  des  rapprochements  avec  Tanglais»  Pallemand,  le  grec, 
le  celtique,  le  sanscrit  et  lliébreu,  qui  n'ont  rien  &  voir  &  la  question.    P. 


E«ai  LtaiiCii«  Trançalae  et  son  ortbof^rapbe  devAMt  ime  Cbambre 
«leadémlqHe,  ou  Solnltoii  de  la  quealtoii  ortboi^rapblqae»  par  L. 

GoNTHiBR.  Ghambôry,  Perrin,  s.  d.,  in-12  de  78  p.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

L'auteur  de  cette  brochure  distingue  sagement  entre  les  solutions  propo- 
sées pour  la  réforme  de  Porthographe.  Il  condamne  les  phonétistes  et  môme 
les  hémiphonétistes.  «  Il  n*j  a,  dit-il,  qu'une  seule  réforoie  possible,  pra- 
tique, indispensable,  c'est  celle  qui  se  fera  avec  mesure  et  sagesse,  sans 
s'attaquer  aux  lois  essentielles  de  notre  langage...,  mais  ceUe-là  s'impose 
au  nom  même  de  la  raison  »  (p.  34). 

Pour  la  réaliser,  il  ne  compte  guère  sur  Tinitiative  privée,  ni  sur  l'Aca- 
démie en  corps,  voire  sur  l'intervention  du  ministre  de  l'instruction  publique. 
11  demande  l'établissement  d'une  Chambre  académique  pour  préparer  les 
solutions  qui  auraient  force  de  lois,  une  fois  acceptées  par  l'usage  des  bons 
auteurs  et  approuvées  par  l'Académie.  Cette  chambre  remplacerait  la  Cour, 
qui  était  autrefois  l'arbitre  du  bon  goût.  «  Ce  serait  une  cour  savante, 
lettrée,  érudite,  qui  s'occuperait  de  sa  charge  par  devoir  et  par  amour.  » 
Voilà  un  beau  rêve  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  Cour  et  d'en  créer  une,  pour  di- 
riger les  réformes  linguistiques,  ce  n'est  sans  doute  qu'un  rêve.  Enfin 
si  nous  n'avons  pas  encore  cette  fois  «  la  solution  de  la  question  orthogra- 
phique, »  on  ne  saurait  guère  y  travailler  a¥ec  plus  de  conviction  raisonnes 
que  le  publicisCe  qui  rédigea  cette  brochure  à  Constautinople  avant  de  la 
pubUer  à  Chambéry.  A.  B. 

Les  Pondatenra  dn  eollèipe  de  Dalnvllle  à  Paris,  par  le  COmte  DB 

Brandt  DB  GALAiiBTZ.  Ârras,  Impr.  de  la  Société  du  Pas-de-Calais,  1899, 
in-i  de  76  p.,  plus  10  p.  d'additions  non  numérotées,  avec  2  planches. 

Le  collège  de  Dainville,  en  l'Université  de  Paris,  fut  fondé  le  19  avril  1380 
par  Michel  de  Dainville,  archidiacre  d'Ostrevant  au  diocèse  d'Arras,  chape- 
lain et  conseiller  du  roi  Charles  V.  Michel  de  Dainville  agissait  tant  en 
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son  nom  que  comme  exécuteur  testamentaire  de  ses  deux  frères,  Gérard 
—  lequel  avait  été  d*abord  chanoine  de  Noyon  et  de  Saint-Quentin,  puis 
successivement  évêque  d^Arras,  de  Térouaune  et  de  Cambrai,  conseiller 
du  roi  en  ses  grands  conseils,  —  et  Jean,  maître  d^hôtel  des  rois  Jean  le 
Bon  et  Charles  Y.  Ce  nouveau  collège  étai|  destiné  à  recevoir  doute  bonr- 
slers  des  diocèses  d'Arras  et  de  Noyon  ;  il  était  situé  au  coin  de  la  rue  de 
la  Harpe  et  de  la  rue  des  Gordeliers,  celle-ci  aujourd'hui  rue  de  TËcole  de 
médeciue.  C'est  à  nous  faire  connaître  les  fondateurs  de  la  maison  -~  les 
derniers  représentants  de  la  race,  chevaleresque  des  sires  de  Dainville  — 
qu'est  consacré  l'ouvrage  de  M.  le  comte  de  ûalametz.  De  savantes  notices, 
composées  d*après  des  documents  originaux  empruntés  aux  archives  dépar- 
tementales du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  aux  cartulaires  de  Saint- Vaast, 
etc.,  racontent  la  vie  de  chacun  des  trois  fondateurs.  Le  volume  se  termlxie 
par  une  vingtaine  de  pièces  justificatives  choisies  avec  soin  parmi  celles  que 
contiennent,  ou  sur  le  collège  de  Dainville  ou  sur  ses  fondateurs,  les 
Archives  nationales  et  les  différents  fonds  de  la  Bibliothèque  nationale» 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  communale  d'Arras  et  les  «Archives 
départementales  du  Nord,  ou  d'autres  dépôts  d'un  accès  plus  difficile» 
comme  la  bibliothèque  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot  et  celle  de  révêchô 
d'Arras.  —  En  résume,  cette  publication  fait  grand  honneur  à  rérudiiioa 
et  au  goût  de  M.  de  Galametz.  11  serait  bien  désirable  que  chacun  des  éta- 
«blissements  d'instruction  dus  à  la  générosité  de  nos  pères  fût  l'objet  d'un 
semblable  travail.  Gabribl  Mahtik. 


A  l»aMAiit  «••  éeoies.  Lille>  Société  de  Saint-Augustin,  1902,  in-8  de 
140  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Presque  tout  entier  documentaire,  ce  livre  est  à  acheter  et  à  conserver  ; 
c'est  rhlstorique,  avec  pièces  à  l'appui,  de  la  brutale  campagne  menée 
pendant  les  vacances  dernières  par  M.  Combes  contre  les  écoles  chrétien- 
nes. L'historique  proprement  dit  contient,  entre  autres  pièces  intéres- 
santes, la  liste  des  députés  qui  se  sont  eux-mêmes  voués  au  pilori  en 
votant  l'affichage  du  discours  cynique  par  lequel  M.  Combes  préludait  à 
cette  campagne.  On  y  trouve  aussi  la  circulcdre  de  M.  Combes,  la  vive  pro- 
testation de  M.  Jules  Roche,  qui  en  démontre  ruiégalité,  puis  les  princi- 
paux épisodes  de  la  lutte  que  M.  Combes  a  menée,  mais  dont  les  vrais 
responsables  sont  M.  Waldeck-Rousseau  et  M.  Loubet.  Après  cet  historique 
très  documenté,  qui  est  signé  André  Besson,  viennent  les  scènes  d'expul- 
sion et  manifestations,  puis  les  protestations  et  documents  judiciaires,  qui 
établissent,  sur  des  témoignages  souvent  très  peu  suspects,  l'ignominie  de 
cette  guerre  faite  à  des  femmes.  Et  enfin,  quelques  variétés  en  prose  et  en 
Ters,  inspirées  à  des  écrivains  de  talent  par  les  exploits  des  Moerdès  de 
M.  Combes.  Et  voilà  le  livre,  très  bon  à  garder,  comme  on  voit,  pour  servir 
d'arme  de  défense  en  attendant  de  devenir  un  instrument  d'accusation  et 
de  revanche  quand  le  Jour  des  réparations  nécessaires  sera  venu. 

EDOUARD  PONTAL. 


et    le  eovtmeree   «le  RTante»    *^m    X.vn«  «lèele  et 
eemmeneement«a  XVin*(iaei.lTlV),  par  ÊMILBGABOXT.RenneS, 

imp.  Oberthûr,  1908,  in-8  de  166  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Emile  Gabory  a  été  heureusement  inspiré  en  prenant  pour  sujet 
d'étude  la  marine  e\  le  coomierce  de  Nantes  sons  le  règne  de  Louis  XlYt 
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de  1661  à  1715.  Peu  de  villes,  en  effet,  en  dehors  des  cités  normandes,  pré- 
senieni  autant  d^ntérèt  pour  celui  qui  s^occupe  dliistoirc  économique, 
maritime  on  coloniale  ;  Nautes  n*est-elle  pas,  par  excellence,  la  ville  des 
corsaires  et  des  négriers  ?  Ces  deux  points  ayant  été  étudiés  en  détail  par 
MM.  S.  de  la  Nicollière-Teijeiro  et  Eugène  Âugeard,  M.  Gabory  a  passé  rapi- 
dement sur  eux  ;  mais  il  a  su,  avec  les  documents  quHl  a  trouvés  surtout 
aux  archives  du  minislère  de  la  marine  et  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Nantes,  fournir  sur  les  marchandises  faisant  Tobjet  du  commerce  nantais 
(ch.  IV},  sur  les  relations  commerciales  de  sa  ville  natale  avec  les  nations 
européennes  (ch.  Yl),  sur  les  pécheurs  nantais  (ch.  IX),  des  indications 
intéressantes  et  nouvelles.  N*a-t-il  pas  passé  un  peu  trop  brièvement  sur 
le  commerce  de  Nantes  avec  les  c<5lonies  (ch.  Vil}?  Sans  pouvoir  positive- 
ment l^afQrmer,  j'en  éprouve  Pim pression,  et  Je  croi|  que  Iles  recherches 
un  peu  plus  étendues  auraient  permis  &  M.  Gabory  d^étoffer  davantage 
cette  partie  de  son  travail  ;  n^aurait-il  pu,  par  exemple,  fournir  quelques 
détails  de  plus  sur  la  façon  dont  fut  accueillie  à  Nantes  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  de  1664,  et  montrer  (ce  que  nous  avons  vainement  cherché 
en  nous  reportant  à  la  p.  24)  quelle  part  les  Nantais  ont  prise  à  son  com- 
merce ?  —  Une  bonne  bibliographie  est  placée  au  début  de  cet  ouvrage, 
qui  nous  semble  être  surtout  une  esquisse  destinée  à  servir  dHntroduction 
à  une  histoire  détaillée  du  commerce  de  Nantes  au  XYin*  siècle. 

Henri  Fegidbvaux. 

Uno  Ponte  per  la  mtarîm  del  reipoo  dl  SloUla.  II  GarineB  dl  Pletro 

aaEiM»ii,  da  OiTiDO  BiooNi.  Genova,  tip.  Pagano,  1901,  in-8  de  74  p. 

On  ne  voit  pas  nettement  le  but  de  Tauteur  ni  Timportance  de  ce  petit 
mémoire.  Il  dit  avoir  voulu  se  préparer  k  écrire  une  histoire  de  Tancrède, 
comte  de  Lecoe,  et  puis  roi  de  Sicile  :  mais  ce  poème  n'est  pas  le  plus  utile 
des  documents  à  consulter  pour  cette  histoire.  Il  dit  avoir  voulu  reprendre 
diverses  idées  émises  autrefois  et  éparpillées  dans  des  écrits  de  sa  jeunesse, 
restés  peu  connus  (c'est-à-dire  Delta  honta  neUa  Storia,  Padoue,  1880,  et 
Enrico  VI  in  llalia  e  la  Poesia  storiea  coutemporanea,  Palermo,  1890)  ;  mais 
on  trouve  ici  bien  plutôt  les  idées  des  critiques  qui  se  sont  précédemment 
occupés  dePietroda  Bboli  (Engel,  Gravier,  Del  Re,  Em.  Rocco,  Winkelmann) 
que  les  vues  originales  de  M.  Bigoni.  Ce  mémoire  est  plutôt  un  résumé  des 
travaux  antérieurs,  résumé  complet  sinon  toujours  très  clair,  qu  une  dis- 
sertation originale.  Il  sera  toutefois  utile  comme  sommaire  d'une  intro- 
duction &  une  édition  critique  de  P.  da  Eboli  ;  on  y  trouvera  une  histoire 
de  la  découverte  de  son  poème  et  de  la  littérature  y  relative*;  une  biogra- 
phie du  médecin-poète  qui  en  est  Tauteur,  «magister  Petrus  »,  une  analyse 
(avec  nombreuses  citations)  du  Carmen  de  Molibus  Siculis,  appelé  aussi  Liber 
ad  hohorem  Augusti;  une  étude  critique  sur  le  poème,  où  il  s'efforce  d'en 
déterminer  la  valeur  historique  :  le  poème  fournit,  dit-il  en  conclusion,  des 
détails  intéressants  et  authentiques  sur  la  lutte  entre  Henri  VI  et  Tancrède 
de  Haute  ville,  surtout  pour  ce  qui  regarde  la  Chronique  de  Salerne  et  les 
personnages  de  cette  ville  ;  mais  sur  beaucoup  de  points,  il  est  nécessaire, 
soit  de  repousser  ses  affirmations,  soit  de  les  contrôler  sérieusement  ;  et  il 
est  constamment  partial  en  faveur  d'Henri  VI.  Il  est  important  pour 
lliistoire  de  la  poésie  latine  médiévale  ;  il  faut  le  comparer  avec  Arago  da 
Settimello.  Il  est  important  comme  manifestation  de  la  pensée  ita- 
lienne et  de  ses  tendances,  de  l'époque  de  Barberousse  à  celle  de  Henri  VII 
de  Luxembourg,  cemme  document  sur  l'opinion  gibeline.  Pietro  da  Eboli 
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est  vraiment,  dit  Bigoai^  suUe  orme  del  VtUro^  et  précurseur  de  Pier  d^e 
Vigne  et  de  i'Âiighieri.  Ceci  est  peut-être  exagéré,  mais  reste  cependant 
en  partie  vrai.  Cette  partie  critique  est  la  plus  personnelle  et  la  plus  inté- 
ressante du  présent  travail.  L.-G.  PAumxba. 


AHierleaii  Relation»  In  the  Paelfle  and  tbe  Par  Baat»  lY'tt^-tOOO» 

by  Jambs  Moeton  Cat.t.ahan.  Baltimore,  the  t  Johns  Hopidns  Press,  » 
1901,  in-8  de  177  p.  (John»  Uopkins  University  Sfudiet  in  Hiêtorical  and  Poft- 
Hcal  Science). 

A  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  Texpansion  des  différentes  puis- 
sances coloniales,  voici  un  volume  quUl  convient  de  signaler  à  différents 
titres.  C'est  le  premier  ouvrage  qui  donne  une  idée  d'ensemble  de  la  poli- 
tique américaine  dans  le  Pacifique  et  dans  l'Extrême-Orient  depuis  ses 
origines,  en  l'année  1784,  Jusqu'à  la  fin  du  xix*  siècle,  en  1900  ;  c'est  un  livre 
excellent,  de  très  sérieuse  érudition,  plein  de  faits  et  de  renseignements 
de  tout  genre,  bien  composé.  Après  y  avoir  rapidement  raconté  l'histoire 
des  premières  expéditions  commerciales  des  Américains  vers  la  Chine  et 
signalé  l'occupation  de  llle  Madison  par  le  capitaine  David  Porter  en  1813, 
M.  Callahan  montre,  dans  son  chapitre  III,  quel  développement  prirent,  du- 
rant la  première  moitié  du  xix*  siècle,  les  intérêts  américains  dans  les 
différentes  parties  de  l'Océan  Pacifique  ;  il  indique  comment  débutèrent  les 
rapports  entre  les  indigènes  des  lies  polynésiennes  et  les  baleiniers  et 
commerçants  des  États-Unis,  raconte  brièvement  l'expédition  scientifique 
dirigée  par  Charles  Wilkes  de  1839  à  1843,  et  fait  l'histoire  de  la  petite  co- 
lonie américaine  du  Port  Lloyd  aux  Bonin  Sima,  einsi  que  celle  des  rela- 
tions des  Ëtats-Unis  avec  le  Japon,  la  Chine  et  la  Corée.  Les  trois  der- 
niers chapitres  du  volume  sont  consacrés  &  l'américanisatiou  des  Iles  Hawaii, 
à  Taflialre  des  Samoa  et  à  Toccupation  des  Philippines  (ch.  YIII-X).  Un  in- 
dex vraiment  commode  termine  ce  bon  ouvrage,  auquel  on  peut  adresser 
quelques  critiques  de  pur  détail  (M.  Callahan  ne  connaît  pas  le  travail  de 
M.  H.  Cordier  intitulé  Amérieaing  et  Français  à  Canton  au  XVIlh  nèele,  pu- 
blié au  tome  II,  p.  1-13,  du  Joumat  de  ta  Soc.  deê  Américanisteê  de  Pétris;  il 
ne  nomme  pas,  p.  19,  le  capitaine  français  Marchand  qui  a  terminé  la  dé- 
couverte des  Marquises,  et  semble  ignorer,  p.  57,  combien  les  réponses 
faites  par  Willces  devant  le  conseil  d'enquête  de  1845  semblent  peu  légi- 
timer ses  prétentions  comme  découvreur  de  terres  antarctiques  ;  etc.),  mais 
qui  comble  une  vraie  lacune  de  la  littérature  historique  et  coloniale. 

^^___^_^___^        HBNai  Feoidbvaux. 

Ëjm    Vie   du  doeieur   Baa*.    Un   Bleuftelteur  de*  prisonnier»  ea 

BuMie  (1  Tso-l9»s)»  par  Dbnis  Rochb.  Paris,  Êdit.  du  t  Carnet,  »  1902, 
in-8  de  39  p. 

Le  D'  Uaas  (1780-1853)  était  un  Allemand  des  environs  de  Cologne.  Deveau 
Français  malgré  lui,  il  se  laissa  emmener,  à  l'âge  de  vingt-deux  ains,  par 
un  grand  seigneur  russe  &  Moscou  :  là,  il  exerça  pendant  un  demi-siècle  la 
médecine  et,  durant  la  dernière  partie  de  sa  vie,  il  travailla  avec  zèle  et 
succès  à  l'amendement  moral  des  prisonniers  en  même  temps  qu'è  l'amé- 
lioration matérielle  de  leur  sort.  Avec  le  concours  et  quelquefois  malgrà 
la  défiance  des  autorités,  il  prodigua  ses  peines,  ses  soins  <ie  tout  ordre  aux 
détenus,  aux  serfs,  aux  condamnés  en  route  pour  la  Sibérie.  En  même 
temps  qu'il  allégeait,  au  sens  strict  du  mot,  le  poids  de  leurs  ehainea,  il 
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faisait  imprimer  à  leur  usage  des  livres  religieux  appropriés  à  leur  situa- 
tion. On  l'appelait  le  c  saint  docteur  »  et  <  Thomme  de  Dieu.  »  t  Les  prison- 
niers sent^ent  en  lui,  dit  son  biographe,  un  être  d'une  bonté  irréelle  qui 
songeait  toujours  à  eux,  et  Us  gardaient  de  lui  une  mémoire  ineffaçable.  » 
G*e8t  cette  mémoire  qu'un  écriTain  russe,  M.  Eont,  a  youlu  perpétuer  dans 
un  livre,  déjà  traduit  en  allemand  et  que  M.  Denis  Roche  a  résumé,  pour 
les  lecteurs  du  Carnet^  dans  une  substantielle  étude.  L.  P. 


CHRONIQUE 


NÈGROLOOiB.  —  La  disparition  de  M.  Eugène  M&ntz,  mort  le  30  octobre 
dernier,  à  Page  de  55  ans,  cause  un  vide  sensible  dans  les  rangs  des  écri- 
vains qui  représentent  en  France  l'histoire  de  l'art.  M.  Eugène  Mûntz  est 
né  à  Soultz*sous-Forôts,  en  Alsace,  en  1845.  Après  avoir  terminé  ses  études 
au  Ijcée  Bonaparte,  à  Paris,  il  suivit  les  cours  de  droit  et  se  fit'  recevoir 
licencié.  Des  voyages  entrepris  pour  étudier  à  l'étranger  les  monuments  de 
Tart  occupèrent  son  temps  jusqu'à  la  guerre  de  1870,  à  laquelle  il  prit  part 
dans  un  bataillon  de  mobiles.  En  1873  on  le  trouve  à  Rome,  à  l'Ëcole  fran- 
çaise. En  1876,11  était  nommé  sous-bibliothécaire  de  l'Ecole  des  beaux-arts, 
à  Paris,  et,  en  1878,  il  devenait  bibliothécaire  et  conservateur  du  musée  de 
cet  établissement.  En  1884,  il  fut  choisi  pour  suppléer  M.  Taine  dans  la 
chaire  d'esthétique  et  d'histoire  de  l'art  à  cette  même  Ecole  des  beaux-arts. 
Plus  tard  il  fut  nommé  membre  du  Conseil  supérieur  des  beaux-arts 
Enfin  l'Acadénrie  des  inscriptions  et  belles-lettres  l'ayant  accueilli  dans 
son  sein,  il  ne  tarda  pas  à  en  devenir  le  vice-président.  Tous  les  ouvrages 
de  M.  Eugène  MUntz  se  rapportent  à  la  critique  d'art  et  à  l'histoire  de  l'art, 
particulièrement  à  l'époque  de  la  Renaissance.  En  voici  la  liste,  presque 
complète  :  Notes  sur  les  mosaïques  de  VJtalie  (Paris,  1874-1882,  in-8)  ;  —  Les 
Arts  à  la  cour  des  Papes  pendant  les  xv*  et  xvi«  siècles  (Paris,  1878-1882,  3  vol. 
In-8),  recueil  de  documents  inédits  extraits  des  Archives  de  Rome;  —  Les 
Précurseurs  de  la  Benaissanee  (Paris,  1881,  in-4)  ;  —  Raphaël^  sa  vie,  son  csuvre, 
son  umps  (Paris,  188t,  gr.  in-8  avec  150  reproductions  de  tableaux),  ouvrage 
qui  fut  refondu  et  publié  de  nouveau  en  1885;  —  Études  sur  Vhistoire  de  la 
peinture  et  de  Viconographie  chrétiennes  (Paris,  1882,  gr.  in-8),  réédité  en  1885; 

—  La  Tapisserie  (Paris,  1882,  in-8^  ;  —  Histoire  générale  de  la  tapisserie  (Paris, 
1885,  in-fol.)  ;  —  Les  Historiens  et  les  critiques  de  Raphaël  (Paris,  1884,  in-8)  ; 

—  La  Renaissance  en  Italie  et  en  France  à  Cépoque  de  Charles  VIII  (Paris,  1885, 
in-4,  avec  300  grav.  et  38  pi.  hors  texte),  ouvrage  publié  avec  lé  concours  de 
M.  Paul  d'Albert  de  Luynes,  duc  de  Ghaulnes;  —  Donatello  (Paris,  1885,  ln-4); 

—  La  Bibliothèque  du  Vatioên  au  xvi*  siècle  (Paris,  1886,  in-16)  ;  —  Les  Anti- 
quités de  la  ville  de  Rome  aux  xiv*,  XV*  et  xvi«  siècles,  topographie^  monuments, 
collections  j  S  après  des  documents  nouveaux  (Paris,  1887,  in-8)  ;  —  La  Biblio- 
thèque du  Vatican  au  xv*  siècle ^  diaprés  des  documents  inédits,  contribution 
pour  servir  à  Vhistoire  de  l'humanisme  (Paris,  1887,  in-8),  aveola  collaboration 
de  M.  Paul  Fabre  ;  —  Les  Collections  des  Médids  au  xv"  siècle^  le  musée,  la  bi- 
bliothèque, le  mobilier  (Paris,  1888,  in-4)  ;  —  Études  iconographiques  et  archéolo- 
giques sur  le  moyeji  âge  (Paris,  1888,  in-16);  —  Histoire  de  l'art  pendant  la 
Renaissance  (Paris,  1888-1892,  2  vol.  in-4)  ;  —  Guide  de  VÉcole  nationale  des 
beaux-arts  (Paris,  1889,  in-8)  ;  —  Les  Archives  des  aru  (Paris,  «890,  in-8)  ;  — 
Tapisseries,  broderies  et  dentelles  (Paris,  1890,  in-8)  ;  —  La  Mosaïque  chrétienne 
pendant  les  premiers  siècles  (Paris,  1893,  in-8)  ;  —  Les  Collections  d'antiques 
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forméeê  par  la  Midicis  au  XTl*  siècle  (Paris,  1895,  iii-4)  ;  *-  Catalogue  des  ma- 
nuicriti  de  f École  d^  beaux-arts  (Paris,  1896,  in-8)  ;  —  Florence  et  la  Toscane 
(Paris,  189df  iii-4}  ;  —  Les  Tapisseries  de  Raphaël  au  Vatican  et  dans  les  priu" 
cipaux  musées  ou  collections  de  l'Europe,  Étude  historique  et  critique  (Paris,  1896^ 
in-fol.)  ;  —  La  Tiare  pontificale  du  ziii"  au  xvi*  siècle  (Paris,  1897,  in-4)  ;  — 
Les  Arts  à  la  cour  des  papes  Innocent  VIII,  Alexandre  VI,  Pie  II  l448S'4SOS), 
Recueil  de  documents  inédits  ou  peu  connus  (Paris,  1898,  in-4]  ;  —  Léonard  dé 
Vinci,  l'artiste^  le  penseur,  le  savant  (Paris,  1898,  gr.  in-8). 

—  Récemment  mourait  dans  une  profonde  retraite,  à  P&ge  de  67  ans,  un 
homme  qui,  pendant  plusieurs  années,  avait  Joui  d*une  grande  notoriété 
dans  le  Journalisme  parisien.  M.  Arthur-Marie  Buchbron,  qui  écrivait  sous 
le  pseudonyme  de  Saint-Gbnbst,  était  né  à  Tonrs,  le  13  octobre  1835.  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  lycée  de  cette  ville,  il  s'engagea  dans  la  cava- 
lerlaet  quitta  Parmée  sept  ans  plus  tard,  avec  le  grade  de  sous-offlcier. 
En  1870,  il  rentra  dans  Parmée,  devint  lieutenant  et  fut  décoré.  Dès  1869, 
il  avait  débuté  dans  le  Journalisme  en  donnant  au  Figaro  des  Lettres  (ftm 
provincial.  A  partir,  de  1872,  il  publia,  dans  le  même  journal,  une  série 
d'articles  sur  la  guerre  nranco-allemande,  dans  lesquels,  prenant  violem- 
ment à  partie  les  membres  de  la  Défense  nationale  et  les  députés  de  la 
gauche,  il  les  rendait  responsables  de  nos  désastres.  Certains  de  ces  arti- 
cles attirèrent  &  leur  auteur  des  procès  retentissants.  Avec  le  temps,  Pardeur 
de  M.  Bûcheron  se  calmant,  ses  traits  devinrent  moins  acérés  et  furent 
dirigés  parfois  même  contre  certains  représentants  du  parti  conservateur. 
M.  Bûcheron  a  publié  quelques  brochures  politiques  et  a  réum  en  volumes 
un  certain  nombre  de  ses  articles  de  polémique.  Nous  citerons  :  La  Poli- 
tique d*un  soldat  (Paris,  1872,  in-18);  —  Lettres  d*un  soldat  (Paris,  1873,  in-18); 
— /oyeiMM  années  (Paris,  1874,  in-18);  —  La  Bride  sur^^le  eou  (Paris,  1875, 
in-18);  —  Appel  aux  monarchistes  (Paris,  1875,  in-8)  ;  —J'y  suis,  fy  nesU  (Paris, 
1875,  in-8)  ;  ^  La  Persécution  religieuse  (Paris,  1879,  in-18)  ;  —  La  CarU  à  payer 
(Paris,  1879,  in-8)  ; .—  Radicaux  et  cléricaux  (Paris,  1880,  in-18).  Ajoutons  que 
M.  Bûcheron  mit  souvent  sa  plume  au  service  de  causes  excellentes.  C*est 
ainsi  qu^une  de  ses  meilleures  campagnes  de  presse  fut  entreprise  en 
faveur  des  Sœurs  de  charité. 

—  On  annonce  la  mort,  &  Tâge  de  87  ans,  de  M.  Bouqubt,  professeur  hono- 
raire au  lycée  Gomeiile  de  Rouea  et  à  TÊcole  supérieure  des  sciences  et 
des  lettres  de  la  même  ville.  M.  Bouquet,  né  &  Rouen  même,  en  1815,  a  fait 
de  longues  et  patientes  recherches  sur  Thistoire  de  la  Normandie  et  il  en 
a  consigné  les  résultats  dans  de  nombreux  articles  de  revues  et  surtout 
dans  de  remarquables  ouvrages  dont  voici  la  liste  :  Jeanne  Dore  au  château 
de  Aouen,  étude  Aislortgue (Rouen,  1866,  gr.  in-8)  ;  —  Les  Fastes  de  Rouen,  poème 
latin  par  Hercule  Grisel,  puhUé  avec  une  étude  littéraire  et  des  notes  historiques  et 
bibliographiques  (Rouen,  1870,  in-4)  ;  —  Nouveaux  Documents  sur  Hercule  Crise^ 
et  les  Fastes  de  Rouen  (Rouen,  1879,  in-4)  ;  *-  La  Troupe  de  Molière  et  les  deux 
Corneille  à  Rouen  en  4658  (Rouen,  1880,  in-12)  ;  —  Documents  concernant  PhiS" 
toire  de  Neufchdte^-en-Bray  et  des  environs,  publiés  pour  la  première  fois  d'après 
deux  manuscrits,  avec  Introduction,  notes  et  appendices  (Rouen,  1884,  in-8)  ;  — 
Rouen  aux  principales  époques  de  son  histoire  jusqu^au  xix*  sièds.  59  eau»fort€S 
pair  Maxime  Lalanne^  Brunet^Debaines,  Touuaint,  Adetfne,  Nicolle.  Description 
des  monuments  par  Q,  Dubosc  fRouen,  1886,  in-4)  ;  —  Points  obscurs  et  nouveaux 
de  la  vie  de  Pierre  Corneille.  Étude  historique  et  critique  avec  pièces  justificatives 
(Paris,  1888,  in-8);  —  Histoire  des  eaux  de  Forges^  depuis  leur  découverte,  au 
XYl*  siècle,  jusqu'^en  4789,  avec  une  vue  du  bourg  et  des  fontaines  en  4897  (Rouen, 
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id93,  in-8).  De  plus,  M.  Bouquet  a  publié  VHûtoire  eivUe  et  militaire  de  Neuf^ 
ehâtel^en^Bray,  de  Dom  Bodin,  les  Tombeatuo  de  la  cathédrale  de  Rouen,  de 
Achille  DeTllle,  et  les  Mémoiret  de  Pierre  Thomas,  sieur  de  Fossé. 

—  M.  Jules  B&issoN,  qui  vient  de  mourir  à  74  ans,  était  né  en  1828.  Pen- 
dant un  certain  nombre  d^années  il  a  été  une  des  figures  les  plus  en  vue 
da  journalisme  et  de  la  littérature  politique,  particulièrement  sous  r£m- 
pire,  où  il  fit  campagne  en  faveur  des  idées  libérales,  avec  ses  amis  Jules 
Simon,  Thlers,  Jules  Ferry,  etc.  11  collabora  d'abord  k  la  Tribune  de  Bor- 
deaux vers  1848,  puis  à  VEstafette  avec  Jules  Ferry.  Il  avait  fondé  en  1887  le 
Parti  national,  qui  n*eut  quMne  existence  éphémère.  Il  réussit  mieux  avec 
les  Annalee  politique»  et  littéraires,  dont  il  commença  la  publication  en  1863 
et  qu'il  dirigea  Jusqu'à  sa  mort.  Il  a  également  fait  paraître  un  certain 
nombre  de  volumes  sur  des  sujets  politiques,  et  même  sur  des  sujets  poé- 
tiques^  car  il  était  poète  &  certaines  heures.  Ces  ouvrages  sont  :  Qiorgio 
(Paris,  1848,  in-8)  ;  -  Le*  Premier»  Chant»  (Paris,  1848,  in-18)  ;  —La  MajorUé 
parlementaire  (Paris,  1849,  in-8);—  Adonaï.  Page»  contemporaine»  (Paris,  1850, 
in-18)  ;  —  Chant»  éUgiaque»  (Paris,  1852,  in-12);  —  Jean  Baltasar,  ou  le  Philo^ 
90phe  miUionnaire  (Paris,  1858,  in-12)  ;  *-  De  rOrganieation  communale  (Paris, 
1861,  in^).  M.  Jules  Brisson  avait  môme  composé  pour  le  thé&tre  un  drame 
en  vers  :  V Athée  (Paris,  1882,  in-12),  qui  n'a  Jamais  été  Joué. 

—  Le  D'  John  Wesley  Powbll,  anthropoiogiste  et  géologue  américain 
fort  remarquable,  vient  de  mourir  À  69  ans.  Il  se  fit  connaître  d'abord  par 
l'exploration  du  grand  «  canon  »  du  Colorado  qu'il  exécuta  en  1869.  En  1879, 
il  fut  nommé  directeur  du  Bureau  d'ethnologie  des  États-Unis,  et  en  1880 
il  devenait  directeur  du  Qeological  Survey  du  môme  pays,  poste  qu'il  a 
occupé  Jusqu'en  1894.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  :  Studie»  in  socto- 
logy  ;  —  IniroducUon  to  the  eludy  of  Indian  language»  ;  —  Truth  and   Error. 

-^  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Emile  Badochb,  ancien  directeur 
de  la  Gazette  de»  étranger»  ;  —  Vincent  CoRNéLY,  ancien  rédacteur  au  Petit 
Journal;  —  Db  CoLOiiB,  général  de  division  en  retraite  et  écrivain  militaire 
distingué,  mort  à  Gahors,  à  79  ans,  lequel  a  publié,  entre  autres,  d'intéres- 
sants travaux  sur  l'Algérie  ;  —  l'abbé  Pierre  GuiLLBiiBNOT,  curé  doyen  de 
Brinon-les-Allemands,  mort  à  Paris  le  28  octobre,  lequel  laisse  quelques 
ouvrages  appréciés,  notamment  Léon  XII!  et  le  Devoir  social  (Paris,  1894^ 
In-lg);  ^  Benjamin  Lunbl,  membre  de  l'Association  des  Journalistes  pari- 
siens, mort  &  75  ans  ;  —  l'abbé  Millot,  aumônier  du  collège  Sainte-Barbe, 
docteur  en  théologie,  mort  &  40  ans,  lequel  laisse  un  ouvrage  fort  estimé 
par  les  hommes  compétents  :  Que  faut-il  faire  pour  le  peuple  f  (Paris,  1901, 
in-8)  ;  —  André-Martin  Saint-Léon,  secrétaire  de  la  rédaction  du  Figaro^ 
mort  à  l'âge  de  33  ans. 

—  A  rétranger  .'on  annonce  aussi  la  mort  de  MM.  :  Friedrich  Bburlin, 
professeur  allemand,  mon  à  Ulm,  le  25  octobre,  à  95  ans  ;  —  Dr.  Albert 
BiBLSCHOWSKi,  écrivain  allemand  bien  connu,  mort  à  Berlin,  le  23  octobre, 
à  58  ans,  lequel  était  sur  le  point  de  faire  imprimer  ia  suite  de  son  ouvrage 
Goethe,  »ein  Leben  und  seine  Werke,  dont  le  premier  volume  a  paru  en 
1895  ;  —  Max  Bhvu,  écrivain  allemand,  auteur  d'ouvrages  en  bas-allemand, 
mort  récemment  à  Berlin,  à  38  ans  ;  —  Thomas  Bouquillon,  prêtre  du 
diocèse  de  Bruges,  qui  a  été  pendant  plusieurs  années  professeur  à  la  Fa- 
culté de  théologie  de  l'Université  catholique  de  Lille  ;  —  Théodore-Hippolyte 
BupxTT,  professeur  à  Milan,  né  &  Langeais  (Indre-et-Loire)  le  10  décembre 
1832,  mort  à  Milan  le  15  novembre  dernier,  auteur  de  divers  ouvrages  ;  — 
Dr.  Ferdinand  Fuhr,  ancien  professeur  de  chirurgie  allemand,  mort  le 
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3  novembre,  à  Giessen,  à  80  ans  ;  ~  Adolph  Gàrbbll,  professeur  de  langue 
et  de  littérature  russes  &  TÉGOle  supérieure  technique  de  Berlin,  mort  dans 
cette  Tille,  le  4  novembre,  à  38  ans  ;  —  Ernest  Gillon,  ancien  sénateur 
belge,  littérateur  et  éditeur,  qui  avait  créé  la  Bibliothèque  Gûlon;  —Dr.  Al- 
brecht  Krausb,  pasteur  allemand,  auteur  d^ouvrages  sur  Kant,  mort  le 
14  novembre,  &  Hambourg,  à  69  ans  ;  —  Léonard  Landois,  physiologiste 
allemand,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Greifswald  ;  —  Dr.  Ljlt- 
shinow,  professeur  de  physique  et  de  météorologie  nisse,  mort  récemment 
à  Saint-Pétersbourg,  &  59  ans  ;  —  Dr.  Wilhelm  Lausbr,  ancien  directeur 
en  chef  de  la  Norddeutiche  allgemeinê  Zeitung^  mort  le  12  novembre,  &  BerlIZL, 
à  66  ans  ;  —  Alezandrovitch  Ma.ikow,  qui  avait  fait  des  recherches  appro- 
fondies sur  la  littérature  slave,  et  qui  laisse  de  nombreux  ouvrages,  fort 
estimés,  sur  les  Slaves  du  Sud  et  sur  Phistoire  des  langues  slaves  ;  —  Dr. 
Heinrich  Nitsghb,  professeur  de  zoologie,  mort  à  Tharand,  le  8  novembre, 
à  57  ans  ;  —  Dr.  Julius  Pbthô,  géologue  hongrois,  directeur  de  Plnstitut 
géologique  de  Budapesth,  mort  le  15  octobre,  à  54'ans  ;  -^  Dr.  Franz  Xavier 
Pfbifbr,  théologien  allemand,  professeur  de  philosophie,  mort  le  17  oc- 
tobre, &  Dillingen  ;  —  Tabbé  Aloïse  Portinb,  curé  de  Tagsdorff,  éditeur  de 
l*almanach  Der  lusHge  Hans  Michel,  si  populaire  dans  la  région  de  la  Haute- 
Alsace,  et  collaborateur  de  la  Bévue  catholique  d* Alsace;  —  Dr.  Adolf  Rbxgh» 
écrivain  allemand,  mort  à  Berlin,  le  10  novembre,  à  78  ans;  —  Georges 
SCHiiiTT,  compositeur  bien  connu,  auteur  du  Chant  de  la  MomcIU  et  du  Chani 
du  Bhin;  —  Dr.  Hugo  Sghw^nbht,  professeur  de  chimie  allemand,  mort 
le  17  octobre,  k  Greifswald,  à  74  ans. 

Institut.  ~  Académie  française,  —  L^Académie  a  tenu  le  20  novembre  1902 
sa  séance  publique  annuelle.  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  lu  le  rapport  sur 
les  concours  de  Tannée,  et  M.  Henry  Houssaye  celui  sur  les  prix  de  vertu.  — 
Voici  la  liste  des  prix  décernés. 

Prix  d'éloquence  (4,000  fr.).  —  he  prix  a  été  décerné  à  M.  Henri  Potez  ;  des 
mentions  houorables  &  M.  Henri  Marcel,  et  au  manuscrit  inscrit  sous  le 
n*  4,  ayant  pour  épigraphe  :  «  Savez-vous  ce  que  c'est  que  l'atelier  d*un 
peintre  ?  »  L'auteur  ne  s*est  pas  fait  connaître. 

Prix  Montyon  (19,000  fr.).  —Un  prix  de  1,500  fr.  &  Pouvrage  suivant  :  De 
la  Câted*Ivoire  au  Soudan  et  à  la  Guinée,  par  M.  d'OUone. 

Cinq  prix  de  1,000  fr.  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  VIsthme  et  le  canal 
de  Sues,  Historique.  Êlat  actuel^  par  M.  Ch.  Roux  ;  —  La  Mère  des  trois  derniers 
Bourbons,  par  M.  Strylenskl;  —  Une  Bibliothèque,  par  M.  Albert  Clm;  —  La 
Guerre  au  Transvaal,  par  MM.  Frocard  et  Painvain  ;  —  A  travers  le  Turkestan 
russe^  par  M.  H.  ErafTt. 

Vingt-cinq  prix  de  500  fr.  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Au  pays  de 
Ménélik.  Us  Galla,  par  le  R.  P.  Martial  de  Salviac  ;  —  Comment  f  ai  pareoutu 
Vlndo-Chine,  par  M*«  Isabelle  Massieu  ;  —  Contes  de  riUe-et- Vilaine,  par 
M.  Orain  ;  —  Une  France  oubliée,  VAcadie,  par  M.  du  Boscq  de  Beaumont; 
—  Une  Saison  en  Nouvelle-Zélande,  par  M.  Gaston  de  Ségur  ;  —  Gouverneur  4e 
princes  (^707-/650),  par  M.  de  Chabreul  ;  —  La  Jeune  Fille  au  dix-huitième  siècle^ 
par  M.  Léo  Claretie;  -^  L École  du  citoyen,  par  M.  Périé;  —  L'Or,  par 
M.  Hauser;  —  Pierre  d'Épinac,  la  Papauté  et  la  Ligue  française  (^575-1599), 
par  M.  Richard  ;  —  Les  Entrailles  de  hè  terre,  par  M .  E.  Caustier  ;  —  Le  Fémi- 
nisme français,  par  M.  Turgeon  ;  —  Le  Crime  et  le  suicide  passionnels^  par 
M.  Proal ;  —  Chrétiens  et  musulmans,  par  M.  L.  de  Contenson;  —  Les  Jéêuitee 
à  Poitiers  {tôOé-IISt),  par  M.  J.  Delfour  ;  —  Les  Artistes  oubliés,  par  M.  Foor- 
nier-Sarl07èze;  —  Le  Palais  de  Saint-Cloud,  par  M.  le  comte  Fleury;  —  Le 


—  54t  — 

1893,  iii-8).  De  plus,  M.  Bouquet  a  publié  VHisUnre  civile  et  militaire  de  Neuf" 
châtel'en'Bray,  de  Dom  Bodin,  les  Tombeaux  de  la  cathédrale  de  Rouen,  de 
Achille  DeviUe,  et  les  Mémoireê  de  Pierre  Thomas,  sieur  de  Fossé. 

—  M.  Jules  B&issoN,  qui  vient  de  mourir  à  74  ans,  était  né  en  1828.  Pen- 
dant un  certain  nombre  d'années  il  a  été  une  des  figures  les  plus  en  vue 
du  Journalisme  et  de  la  littérature  politique,  particulièrement  sous  r£m- 
pire,  où  il  fit  campagne  en  faveur  des  idées  libérales,  avec  ses  amis  Jules 
Simon,  Thiers,  Jules  Ferry,  etc.  Il  collabora  d'abord  à  la  Tribune  de  Bor- 
deaux vers  1848,  puis  à  VEstafette  avec  Jules  Ferry.  Il  avait  fondé  en  1887  le 
Parti  national,  qui  n*eut  qu'une  existence  éphémère.  Il  réussit  mieux  avec 
les  Annales  politiquei  et  Httiraires,  dont  il  commença  la  publication  en  1863 
et  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  également  fait  paraître  un  certain 
nombre  de  volumes  sur  des  sujets  politiques,  et  même  sur  des  sujets  poé- 
iiques^  car  il  était  poète  &  certaines  heures.  Ces  ouvrages  sont  :  Giorgio 
(Paris,  1848,  in-8)  ;  -  Les  Premiers  Chanta  (Paris,  1848,  in-18)  ;  —La  Majorité 
parlementairt  (Paris,  1849,  in-S);—  Adonai\  Pages  contemporaines  (Paris,  1850, 
in-18)  ;  —  Chants  iUgiaques  (Paris,  1852,  in-12);  —  Jean  Baltasar,  ou  le  Philo» 
Mophe  millionnaire  (Paris,  1858,  in-12)  ;  *-  De  rOrganisation  communale  (Paris, 
1861,  in-8).  M.  Jules  Brisson  avait  môme  composé  pour  le  thé&tre  un  drame 
en  vers  :  V Athée  (Paris,  1882,  in-12),  qui  n*a  jamais  été  joué. 

—  Le  D'  John  Wesley  Powbll,  anthropologiste  et  géologue  américain 
fort  remarquable,  vient  de  mourir  À  69  ans.  Il  se  fit  connaître  d'abord  par 
l'exploration  du  grand  «  canon  »  du  Colorado  qu'il  exécuta  en  1869.  En  1879, 
il  fut  nommé  directeur  du  Bureau  d'ethnologie  des  États-Unis,  et  en  1880 
il  devenait  directeur  du  Geological  Survey  du  môme  pays,  poste  qu'il  a 
occupé  jusqu'eu  1894.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  :  Studies  in  socio- 
lùgy  ;  -«  Introduction  to  the  study  of  Indian  languages  ;  —  Truth  and   Error, 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Emile  Badochb,  ancien  directeur 
de  la  Gasette  des  étrangers  ;  —  Vincent  CoRNéLY,  ancien  rédacteur  au  Petit 
Journal;  —  Db  CoLOiiB,  général  de  division  en  retraite  et  écrivain  militaire 
distingué,  mort  à  Gahors,  à  79  ans,  lequel  a  publié,  entre  autres,  d'intéres- 
sants travaux  sur  l'Algérie  ;  —  l^bbé  Pierre  GuiLLBiiBNOT,  curé  doyen  de 
Brinon-les-AUemands,  mort  à  Paris  le  28  octobre,  lequel  laisse  quelques 
ouvrages  appréciés,  notamment  Léon  XIII  et  le  Devoir  social  (Paris,  1894 
(n-16);  —  Benjamin  Lunbl,  membre  de  l'Association  des  Journalistes  pari- 
siens, mort  à  75  ans  ;  —  l'abbé  Millot,  aumônier  du  collège  Sainte-Barbe, 
docteur  en  théologie,  mort  À  40  ans,  lequel  laisse  un  ouvrage  fort  estimé 
par  les  hommes  compétents  :  Que  faut-il  faire  pour  le  peuple  f  (Paris,  1901, 
in-ç);  .  André-Martin  Saint-Léon,  secrétaire  de  la  rédaction  du  Figaro^ 
mort  à  l'âge  de  33  ans. 

—  A  rétranger  ;on  annonce  aussi  la  mort  de  MM.  :  Friedrich  Bburlin, 
professeur  allemand,  mon  à  Ulm,  le  25  octobre,  à  95  ans  ;  —  Dr.  Albert 
BiBLSCHOwsKi,  écrivalQ  allemand  bien  connu,  mort  à  Berlin,  le  23  octobre, 
à  58  ans,  lequel  était  sur  le  point  de  faire  imprimer  la  suite  de  son  ouvrage 
Goethe  f  sein  Leben  und  seine  JVerke,  dont  le  premier  volume  a  paru  en 
1895  ;  -^  Max  Bluii,  écrivain  allemand,  auteur  d'ouvrages  en  bas-allemand, 
mort  récemment  à  Berlin,  à  38  ans  ;  —  Thomas  Bouquillon,  prôtre  du 
diocèse  de  Bruges,  qui  a  été  pendant  plusieurs  années  professeur  à  la  Fa- 
culté de  théologie  de  l'Université  catholique  de  Lille  ;  —  Théodore-Hippolyte 
Duptrr,  professeur  à  Milan,  né  à  Langeais  (Indre-et-Loire)  le  10  décembre 
1832,  mort  &  Milan  le  15  novembre  dernier,  auteur  de  divers  ouvrages  ;  — 
Br.  Ferdinand  Fuhr,  ancien  professeur  de  chirurgie  allemand,  mort  le 
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3  novembre,  à  Glessen,  à  80  ans  ;  ~  Adolph  Gàrbbll,  professeur  de  langae 
et  de  littérature  russes  à  l'École  supérieure  technique  de  Berlin,  mort  dans 
cette  Tille,  le  4  norembre,  à  38  ans  ;  —  Ernest  Giixon,  ancien  sénateur 
belge,  littérateur  et  éditeur,  qui  avait  créé  la  Bibliothèque  GÛlon;  ^  Dr.  AJ- 
brecht  Kraush,  pasteur  allemand,  auteur  d*ouvrages  sur  Kant,  mort  le 
14  novembre,  à  Hambourg,  à  69  ans  ;  —  Léonard  Landgis,  physiologiste 
allemand,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Greifswald  ;  —  Dr.  Ljlt- 
SHiNOW,  professeur  de  physique  et  de  météorologie  nisse,  mort  récemment 
à  Saint-Pétersbourg,  &  59  ans  ;  —  Dr.  Wilhelm  Laussa,  ancien  directeur 
en  chef  de  la  Norddeuiiche  allgemeinê  Zeitung,  mort  le  12  novembre,  &  Berlin, 
à  66  ans;  —  Alezandrovitch  Maikow,  qui  avait  fait  des  recherches  appro- 
fondies sur  la  littérature  slave,  et  qui  laisse  de  nombreux  ouvrages,  fort 
estimés,  sur  les  Slaves  du  Sud  et  sur  Phistoire  des  langues  slaves  ;  —  Dr. 
Heinrich  Nitsghb,  professeur  de  zoologie,  mort  &  Tharand,  le  8  novembre, 
à  57  ans  ;  —  Dr.  Julius  Pbthô,  géologue  hongrois,  directeur  de  l'Institut 
géologique  de  Budapesth,  mort  le  15  octobre,  à  54'ans  ;  —  Dr.  Franz  Xavier 
Pfbifbh,  théologien  allemand,  professeur  de  philosophie,  mort  le  17  oc- 
tobre, &  Dillingen  ;  —  Tabbé  ÂJoltse  Portinb,  curé  de  Tagsdorff,  éditeur  de 
Talmanach  Der  luitige  Hans  Michel,  si  populaire  dans  la  région  de  la  Haute- 
Alsace,  et  collaborateur  de  la  Bévue  catholique  d* Alsace;  —  Dr.  Adolf  Rbigh, 
écrivain  allemand,  mort  à  Berlin,  le  10  novembre,  à  78  ans;  -^  Geoiiges 
SCHiiiTT,  compositeur  bien  connu,  auteur  du  Chant  de  la  Moselle  et  du  Chant 
du  Bhin;  —  Dr.  Hugo  Schwanbet,  professeur  de  chimie  allemand,  mort 
le  17  octobre ,  à  Greifswald,  à  74  ans. 

Institut.  —  Académie  française,  —  L* Académie  a  tenu  le  20  novembre  1902 
sa  séance  publique  annuelle.  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  lu  le  rapport  sur 
les  concours  de  Tannée,  et  M.  Henry  Houssaye  celui  sur  les  prix  de  vertu.  — 
Voici  la  liste  des  prix  décernés. 

Prix  d'éloquence  (4,000  fr.).  —  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Henri  Potez  ;  des 
mentions  houorables  &  M.  Henri  Marcel,  et  au  manuscrit  inscrit  sous  le 
n*  4,  ayant  pour  épigraphe  :  «  Savez-vous  ce  que  c^est  que  l'atelier  dMn 
peintre  ?  »  L^auteur  ne  s'est  pas  fait  connaître. 

Prix  Montyon  (19,000  fr.).  —Un  prix  de  1,500  fr.  &  Touvrage  suivant  :  De 
la  Côte  d'Ivoire  au  Soudan  et  à  la  Guinée,  par  M.  d*011one. 

Cinq  prix  de  1,000  tr.  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  VIsthme  et  U  canal 
de  Sues,  Historique,  £tat  actuel,  par  M.  Ch.  Roux  ;  —  La  Mère  des  trois  derniers 
Bourbons,  par  M.  Stryienski  ;  —  Une  Bibliothèque,  par  M.  Albert  Cim;  —  La 
Guerre  au  Transvaal,  par  MM.  Frocard  et  Painvain  ;  —  A  travers  le  Turkestan 
russe,  par  M.  H.  ErafTt. 

Vingt-cinq  prix  de  500  fr.  &  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Au  pays  de 
Ménélik.  Us  Galla,  par  le  R.  P.  Martial  de  Salviac  ;  —  Comment  f  ai  pareounê 
V Indo-Chine,  par  M*«  Isabelle  Massieu  ;  —  Contes  de  mie^t- Vilaine,  par 
M.  Grain  ;  «-  Une  France  oubliée,  VAccuiie,  par  M.  du  Boscq  de  Beaumont; 
—  Une  Saison  en  Nouvelle-Zélande,  par  M.  Gaston  de  Ségur  ;  —  Gouverneur  ds 
princes  {4787-4850),  par  M.  de  Chabreul  ;  ~  La  Jeune  Fille  au  dix-huitième  siècle, 
par  M.  Léo  Claretie;  —  L École  du  citoyen,  par  M.  Perlé;  —  L'Or,  par 
M.  Hauser  ;  —  Pierre  d'Épinae,  la  Papauté  et  la  Ligue  française  {4S75'4S99)f 
par  M.  Richard  ;  —  Les  Entrailles  de  hè  terre,  par  M .  E.  Caustier  ;  —  Le  Fémi- 
nisme français,  par  M.  Turgeon  ;  —  Le  Crime  et  le  suicide  passionnels,  par 
M.  Proal ;  —  Chrétiens  et  musulmans,  par  M.  L.  de  Contenson;  —  Les  Jésuita 
à  Poitiers  {t604'4762),  par  M.  J.  Delfour  ;  —  Les  Artistes  oubliés,  par  M.  Four* 
nier-Sarlo7èze;  — >  Le  Palais  de  Saint-Cloud,  par  M.  le  comte  Fleury;  —  Le 
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LogU,  par  M.  Georges  de  Lys  ;  —  Eve  vietorteute,  par  M.  de  Goulevain';  — 
Maman  Claudief  par  M.  L.  Boulé;  —  Tableaux  champêireft  par  M.  Guillaumin  ; 

—  Let  Larbalf  par  M.  Michel  Antar  ;  —  MueU  aveu»,  par  M .  J.  Morel  ;  — 
ThééUre  du  peuple  à  Busiong^  par  M.  M.  Pottecher  ;  —  Les  lettres  tPune  mère. 
Épisodeê  de  ta  Terreur,  par  M.  Victor  de  Marolles. 

Prix  Jateau-DuYigneaux  (2,500  fr.)*  —  Un  prix  de  i»000  fr.  à  Touvraffe  de 
M.  Bernard,  intitulé  :  Le  Sermon  au  dix-huitième  êièele.  —  Trois  prix  de  500  tr. 
chacun,  a  M.  Hom,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Sainte  Èli$abeih  de  Hongrie  ; 

—  à  M.  Tabbé  Griseile,  pour  son  ouvrage  sûr  Bourdaloue  ;  —  &  M.  Nicolay, 
pour  son  livre  :  Hiitoire  dee  croyances,  superstHions,  mœurs,  usages  et  coutumes. 

Prix  Sobrier-Amould  (2,000  fr.).  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  : 
Angélique  Amould,  par  M.  Montlaur  ;  —  Rollin,  sa  vie  et  ses  csuvres,  par  M.  Ferté. 

Prix  Purtado  (de  Bayonne)  (1,000  fr.)-  —  Ce  prix  est  attribué  à  Touvrage 
de  M.  Maeterlinck  :  La  Vie  des  abeilles. 

Prix  Fabien  (1,600  fr.).  —  Un  prix  de  1,000  fr.  aux  ouvrages  de  M.  Martin 
Saint- Léon,  intitulés  :  Histoire  des  corporations  de  métiers.  Le  Compagnonnage, 
Un  prix  de  600  fr.  à  l*ouvrage  de  M.  Strauss  :  Dépopulation  et  Puériculture. 

Prix  Charles  Blanc  (2,400  fr.j.  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  les 
ouvrages  suivants:  Les  Dessins  d'Ingres,  par  M.*Henry  Lapauze;  —  Le  Palais- 
Royal,  d'après  des  documents  inédits  {1 699-4 900)^  par  MM.  Victor  Champier  et 
6.  Roger-Sandoz  ;  —  Le  Primatice,  par  M.  Dimier. 

Prix  Gobert  (10,000  fr.).  —  Le  grand  prix  à  M.  Camille  Julian  :  Verdngé" 
tortx  ;  le  second  prix  &  M.  Cultro  :  Dupleix^  ses  plans  politiques^  sa  disgrâce. 

Prix  Thérouanne  (4,000  fr.).  —  Trois  prix  de  1,000  fr.  aux  ouvrages  sui- 
vants :  Le  Journal  du  maréchal  de  CasteUane,  etc.,  par  M"^*  la  comtesse  de 
Beauiaincourt  ;  —  L'He-do-Franee  sous  Decaen,  par  M.  Prentout  ;  ~  Les  Sports 
et  jeux  d'exercice  dans  l'ancienne  France^  par  M.  Jusserand.  —  Deux  prix  de 
500  fr.  aux  ouvrages  suivants  :  Une  Ambassade  à  Rome  sous  Louis  XIV,  par 
M.  Couzard  ;  ~  Quelques  préliminaires  de  la  révocation  de  VÉdit  de  Nante$ 
en  Languedoc,  par  M.  Gachon. 

Prix  Halphen  (1,.*$00  fr.).  —  Un  prix  de  1,000  fr.  à  Touvrage  de  M.  Mon- 
ceaux :  Histoire  littéraire  de  PAfrique  chrétienne.  —  Un  prix  de  500  fr.  à  l'ou- 
vrage de  M.  Marion  :  V Impôt  sur  le  revenu  au  dix-huitième  siècle. 

Prix  Guizot  (."^.oœ  fr.).  —  Un  prix  de  1,500  fr.  &  l'ouvrage  de  M.  Pocquet, 
intitulé  :  Le  Due  d'Aiguillon  et  La  Chalotais.  —  Trois  prix  de  500  fr.  aux 
ouvrages  suivants  :  Le  Père  Gratry,  par  le  R.  P.  Chauvin  ;  L'Église  et  les 
Origines  de  la  Renaissance,  par  M.  Guiraud  ;  Jeanne  d'Are  écuyère,  par 
M.  Champion. 

Prix  Bordin  (3,000  fr.}.  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  les  ouvrages 
suivants  :  Du  Sentiment  artistique  dans  la  morale  de  Montaigne^  par  M.  Ed. 
Ruel  ;  Le  Roman  français  au  dix-neuvième  siècle  avant  Balzac,  par  M.  Le  Bre- 
ton ;  La  Société  japonaise,  par  M.  Bellessort. 

Prix  Marcelin  Guérin  (5,000  fr.).  —  Un  prix  de  1,500  fr.  &  MM.  Dubois  et 
Terrier  :  Les  Colonies  francises.  Un  siècle  d'expansion  coloniale.  —  Deux  prix 
de  1,000  fr.  :  Pun  à  M.  de  Gerlache,  pour  :  Quinse  mois  dans  l'Antarctique. 
La  «  Belgica  »;  Pautre  àM.  Lamarre,  pourl^on  Histoire  de  la  littérature  romaine 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  républicain.  ^ 
Trois  prix  de  500  fr.  :  à  M.  Bossert,  pour  son  Histoire  de  la  littérature  alle- 
mande; &  M.  Cucheval  :  Cieéron  orateur^j  à  M.  Léon  Séché  :  Alfred  de  Vigny  et 
son  temps. 

Prix  Langlois  (1,200  fr.).  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  la  tra- 
duction des  ouvrages  suivants  :  La  Poésie  du  ciel  :  le  paradis  de  Dante  AU^ 
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ghitri,  par  M.  Tabbé  de  la  Rousseliëre,  et  la  traduction  des  Ouvragée  de 
Frédéric  Nietuehe^  par  M.  Henri  Albert. 

Prix  Jules  Janin  (3,000  fr.)-  —  IfSOO  fr.  à  M.  H.  Bomecque,  pour  la  traduc- 
tion de  S^nèque  U  BMteur,  controver$e$,  etc  ;  500  fr.  à  chacune  des  trois  tra- 
ductions suivantes  :  Les  Lapidaire»  gréa,  par  M.  de  Mély  ;  La  Légende  dorée ^ 
par  M.  Th.  de  Wjzewa  ;  Marc-AurèU^  penséeê,  par  M.  G.  Michaut. 

Prix  Saintour  (3,000  fr.).  --  2,500  fr.  sont  attribués  à  feu  M.  Mam-LAraux 
pour  l^ensemble  de  ses  travaux  sur  le  seisième  siècle  ;  500  ûr.  à  ir  Hamon, 
pour  son  ouvrage  :  Jean  Bouchei  (I47€*I557). 

Prix  Toirac  (4,000  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  &  M.  Gustave  Goiche,  pour 
sa  pièce  :  Le  Nuage,  représentée  eu  1001  au  Thé&tre-Français. 

Prix  Emile  Augier  (5,000  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  &  M.  Auguste  Dorehain, 
pour  sa  pièce  :  Pour  Vamour,  représentée  en  1901  au  théâtre  de  l'Odéon. 

Prix  Archon-Despérouses  (4,000  fr.).  —  Un  prix  de  2,000  fr.  au  volume  de 
poésies  intitulé  :  Le  Semeur  de  cendres ,  par  M.  Ch.  Guérin.  —  Deux  prix  de 
1,000  fr.  sont  attribués  aux  ouvrages  suivants  :  Pèlerinage^  par  M.  L.  Depont; 
Le  Cœur  innombrable,  par  M>*  la  comtesse  de  Noaiiles. 

Prix  Capuran  (1,600  fr.).  —  Un  prix  de  1,000  fr.  à  M.  Emile  Fabre,  pour  sa 
comédie  :  La  Vie  publique.  -^  Un  prix  de  600  fr.  à  M.  Yann  Nibor,  pour  ses 
Poésies  populaires. 

Prix  Kastner-Boursault  (2,000  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  Touvrage  de 
M.  Radet  :  Histoire  de  VÉcole  française  d'Athènes. 

Prix  Berger  (15,000  fr.).  —  6,000  fr.  à  M.  Ducoudray*  auteur  de  VBistoim  du 
Parlement  de  Paris  ;  4,000  fr.  à  M.  Lenôtre,  pour  ses  Études  sur  le  Paris  du 
dix-huitième  siècls  et  de  la  Révolution  ;  2,000  fr.  &  M.  Franlclin,  pour  ses  Travauso 
sur  le  Paris  du  moyen  dge  ;  2,000  fr.  à  M.  Chevalier,  auteur  de  VHisUnire  de 
V Hôtel- Dieu  de  Paris;  \,Q00  fr.  à  M.  Gantreau,  auteur  de  Pouvrage  intiicdé  : 
Les  Défenseurs  du  fort  d'issy. 

Prix  Vitet  (2,900  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Ghevrillon. 

Prix  Née  (5,000  fr.).  -*  Cej)rix  est  décerné  &  M.  René  Yallery-Radot,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  La  Vie  de  Pasteur, 

Prix  de  Courcel  (900  fr.).  —  Ce  prix  est  accordé  aux  Chansons  de  gestes^ 
par  M.  Gourdon. 

Prix  Maillé  Latour-Landry  (1,200  fr.).  —  Ce  prix  est  attribué  k  M.  Jacques 
Richepin. 

LBGTURBS  FAXTBS  a.  L'ACfDÈMIB  DBS  INSGBIPTIONS  BT  BBLLBS-LBTTEB8.  — 

Le  31  octobre,  M.  Ph.  Berger  prononce  l'éloge  funèbre  de  M.  Eug.  M&ntz, 
enlevé  à  ses  travaux  par  une  longue  maladie  et  rappelle  la  part  quMl  avait 
prise  &  la  fondation  de  l'École  française  de  Rome,  les  rapports  annuels  qii*il 
faisait  à  l'Académie  sur  celle-ci  et  sur  l^cole  d'Athènes.  ^  Il  annonce 
ensuite  la  mort  de  M.  Blancard,  correspondant  de  Ilnstitut.  —  Le  15  no- 
vembre, dans  la  séance  publique  annuelle  de  TAcadémie»  &f .  Ph.  Berger 
prononce  l'éloge  funèbre  des  membres  de  la  Compagnie  décédés  depuis  un 
an,  énumère  les  prix  décernés  aux  laun^ats,  puis  parle  des  grandes  fic<4es 
françalsesà  l'étranger.  —  M.  H.  Wallon  lit  une  notice  sur  M.  I.-A,-A.  Régnier, 
ancien  chargé  de  cours  à  l'Ecole  normale  supérieure,  précepteur  de  Mgr  le 
comte  de  Paris,  mort  bibiioihécaire  de  Fontainebleau  en  1S84.  —  M.  Jules 
Ijiir  présente  une  très  attachante  communication  sur  le  Journal  de  la  cap- 
tivité  de  Pouqueville  en  Morée.  —  Le  21  novembre,  M.  Héron  de  VllletbBse 
dépose  la  photographie  d'un  sarcophage  découvert  par  le  P.  Delattre,  et 
sur  lequel  se  trouve  la  statue,  rehaussée  de  peintures,  d* un  prêtre  carthagi- 
nois. —  M.  Ph.  Berger  communique  deux  inscriptions  découvertes  égale- 
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ment  par  le  P.  Delattre,  et  qui  sont  les  épitaphes  de  deux  prôtresaes  ma- 
riées» sans  indication  de  divinité.— M.  Ciermont-Ganneau  lit  une  lettre  da 
P.  Germer-Durand  annonçant  renvoi  au  Musée  de  N.-D.  de  France  à. 
Jémsalem  de  plusieurs  pièces  intéressantes.  —  M.  Noël  Valois  donne  lec- 
tore  de  la  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Jules  Gérard»  directeur  de 
la  Fondation  Thiers. 

LBCTURBS  PAITBS  a  L'AGàDÂMIB   DBS  SGIBNGBS  MORALBS    BT    POLITIQTJBS. 

—  Le  10  novembre,  M.  Luchaire  dépose,  au  nom  de  M.  Tabbé  Péries,  Ton- 
Trage  intitulé  :  L'Intervention  du  PapedansVélectiondesonsueceueur,  M.  Eug. 
Rostand,  membre  de  TAcadémie,  fait  hommage  du  tome  III  de  son  livre  : 
rAelion  êoeiale  par  Pinitiative  privée,  —  li.  Bergson  lit  une  notice  de  M.  Bro- 
ohard  sur  la  Vie  et  les  travaux  de  Francisque  Boullier. 

AlmanaGHS.  —  VAlmanach  du  Bon  Français  pour  1903  (14*  année,  0  fc.  15) 
est  en  deuil.  Et  quel  deuil  !  Uesprit  supérieur  qui,  après  avoir,  dès  les  ori- 
gines, en  1868,  groupé  des  collaborateurs  distingués,  a  su  créer  de  toutes 
pièces  un  organisme  comme  la  Société  bibliographique  et  des  revues  telles 
que  le  Polybiblion  et  la  Reviie  des  questions  histoHqueSt  cet  esprit  supérieur, 
disons-nous,  qui  fut  le  marquis  de  Beaucourt,  est  retourné  à  Dieu,  le  12 
août  dernier,  laissant  après  lui,  tant  au  sein  de  sa  digne  famille  que  par- 
mi les  membres  de  la  Société  bibliographique,  des  regrets  dont  seule  la 
religion  a  pu  tempérer  Pamertume.  L^Almanach  débute  par  un  article  bio- 
graphique ému  que  le  Secrétaire  général  de  la  Société,  M.  le  comte  Aymer 
de  la  Chevalerie  a  consacré  à  notre  vénéré  Directeur.  L*année  1902  n*a  pas 
été  heureuse  pour  les  catholiques  ;  aussi  VAlmanaeh  du  Bon  Français  n^a- 
t-il  pas  à  présenter  des  choses  bien  gaies  à  ses  lecteurs,  au  moment  où  va 
commencer  Tan  1903.  Entre  autres  choses,  il  nous  entretient  de  la  ferme- 
ture des  écoles  libres,  de  la  catastrophe  de  la  Martinique  et  de  la  paix 
sud-africaine,  si  douloureuse  pour  les  vaincus.  Sans  entrer  davantage  dans 
le  détail,  disons  que  cet  almanach  est  à  conserver  religieusement  à  cause 
des  ûiits  et  des  dates  qull  rappelle  et  aussi  des  enseignements  et  rensei- 
gnements nombreux  quUl  contient. 

Comme  chaque  année,  les  almanachs  de  1903  nous  arrivent  de  tous 
cOtés.  Voici  d^abord,  au  nombre  de  douze,  ceux  de  la  Société  de  Saint-Au- 
gustin (Lille  et  Paris).  Enregistrons  d'abord  Pédition  ordinaire  de  IMlma- 
naeh  catholique  de  France  (24*  année,  in-4,  0  fir.  50),  avec  une  image  hors 
texte  en  couleur  et  quantité  de  vignettes  dans  le  texte  :  il  est  toujours  à 
la  hauteur  de  sa  réputation,  et  nous  attendons  Pédition  de  luxe  pour  le  dé- 
crire plus  amplement.  Viennent  ensuite  :  Almanach  illustré  des  familles 
{in-4,  0  fr.  50)  ;  Almanach  de  la  jeune  fille  chrétienne  (in-4,  0  fr.  50)  ;  Almanach 
de  la  Sainte  Famille  (petit  in-4,  0  fr.  30):  Almanach  des  enfanU  de  Afartc  (petit 
4n-4,  0  fr.  30)  ;  Almanach  du  Rosaire  (in-16,  0  flr.  25)  ;  Almanach  de  saint  An- 
toine de  Padoue  (in-16,  Ofr.  25)  ;  Almanach  de  la  Croix-Rouge  (in-16,  0  fr.  25), 
qui  a  pour  spécialité  la  médecine  populaire,  les  remèdes  pratiques,  Thy- 
giène,  etc.  ;  Almanach  pour  tous  (in-1 6,  0  fr.  25)  ;  Almanach  du  nouveau  siècle  (petit 
in-4.  0  fr.  20)  ;  Almanach  des  enfants  (gr.  in-32,  Ofr.  30)  ;  Almanach  populaire 
des  enfants  (petit  in-18,  0  fr.  15).  Toutes  ces  publications  sont  illustrées  à 
profusion  de  jolies  gravures  et  la  plupart  sont  pourvues  de  couvertures  avec 
des  sujets  en  couleur.  Inutile  d'ajouter  que  Pésprit  en  est  foncièrement 
chrétien,  si  varié  qu'en  soit  le  genre. 

La  maison  Pierron  et  Hozé,  de  Nancy,  prend  rang,  comme  importance  ^ 
immédiatement  après  la  Société  de  Saint- Augustin.  Elle  nous  envole  neuf 
almanachs .  Le  Grand  Almanach  populaire  illustré   ne  compte  pas  moins  de 
DÊCEMBRB  1902.  T.  XCY.  35. 
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203  p.  imprimées  sut  deux  colonnes;  la  yariété  est  ici  considérable;  on  peat 
dire  qu^il  y  en  a  pour  tous  les  goûts.  Kotontren  passant  un  article  bien  élo- 
fieux  sur  M.  Lonbet  (6*  année,  in-4,  i  fr.  25)  ;  le  Orand  AlmanqtA  de  la 
famille  est  orné  d'aii  beau  portrait  bors  texte  de  S.  S.  Léon  Xlli  (21*  année, 
gr.  in-8)  ;  Abnatiach  dé  Jeanne  d*Arc  (17*  année,  petit  in-4,  0  fr.  90)  ;  Alma^ 
nach  du  cultivateur  et  du  vigneron  (17*  année,  petit  in-4,  0  £r.  25)  ;  Almanack 
du  iravaiUêur  (17*  année,  petit  in-4^  0  tr.  30)  ;  Almanach  deê  veillées  d^ hiver 
(17*  année,  petit  in-4,  0  fr.  25)  ;  Aknanaeh  du  foyer  {\T  année,  petit  in-4, 
0  fr.  30);  Almanaeh  récréatif  et  anecdotique  (47*  année,  petit  in-4,  0  fr.  25)  ; 
Àhnanaeh  Sans-Pareil  (petit  in-4,  0  fr.  15). 

Cest  toujours  avec  plaisir  que  nous  accueillons  les  deux  excellents 
almanachs  de  la  librairie  Henri  Gautier.  L*un  et  i^autre  coûtent  0  fr.  50. 
Leurs  titres,  cbacun  les  connaît  :  Almanach  des  chaumières  (26*  année).  Aima- 
nach  de  l'ouvrier  (36*  année).  Ils  rappellent  &  leurs  lecteurs  les  deux  pério- 
diques de  cette  maison,  desquels  nous  nous  occupons  plus  bau4  (p.  499).  — < 
Saluons  avec  une  sympathie  égale  les  six  almanachs ,  déj&  anciens,  que  la 
Société  de  Saint- Vincent-de-Paul  lance  aux  quatre  points  cardinaux  pour  la 
plus  grande  édification  et  la  satisfaction  non  moins  grande  de  ses  amis 
de  tout  âge  et  de  toute  condition  :  Le  Coin  du  feu  (0  fr.  50)  ;  («  Soldat  (0  fr.  20); 
Jean-Bart  (0  fr.  25)  ;  le  Laboueur  et  le  Vigneron  (0  fr.  20)  ;  VAUtier  (0  fr.  20)  ; 
le  Petit  Almanach  de  Vécolier  (0  fr.  05). 

Êtes-Yous  chasseur  ?  Alors  n'oubliez  pas  VAlmanach  de  la  chasse  illus- 
trée <Paris,  Firmin-Didot,  gr.  in-8, 1  fr.).  Texte  fort  intéressant  et  gravures 
d'an  luxe  rare  pour  une  publication  de  ce  genre.  —  Quant  à  V Almanach  de 
Ut  Sùdété  des  agriculteurs  de  France  (Paris,  Colin,  in-32,  0  fr.  25)  son  mérite 
est  tel  que  nous  ne  nous  attarderons  pas  à  le  proclamer  autrement  ;  il  inté- 
resse près  de  moitié  des  habitants  de  la  France.  ^  Mentionnons  encore  : 
le  très  intéressant  Almanach  des  Missiofis  (in-4, 0  fr.  50)  ;  Petit  Almanach 
de  la  propagation  de  la  foi  (petit  .in-18),  tous  deux  en  vente  à  la  li- 
brairie Beauchbsne.  ^  Puis  V Almanach  de  Vœuvre  de  l'Enfant  Jésus  (Bru- 
xelles, 86,  avenue  Brugmann);  Almanach  de  la  France  illustrée  (in-S, 
27*  année  ;  Paris-Auteuil,  40,  rue  La  Fontaine,  0  fr.  50),  IMn  des  plus  inté- 
ressants et  des  mieux  illustrés  et  qui,  pour  1903,  est  orné  spécialement 
d^une  superbe  Jeanne  d'Arc  en  couleur  ;  Almanach  de  la  première  communion 
et  de  la  persévérance  (petit  in-18,  même  adresse)  ;  Almanach  des  patronages 
(Paris,  Périsse^  gr.  in-8,  0  fr.  50),  qui  a  obtenu  quatre  approbations  épisco- 
pales  et  a  été  couronné  par  la  Société  d'encouragement  au  bien  ;  Almanach 
de  Dom  Bosco,  édité  par  TOrphelinat  de  Dom  Bosco  à  Lille  (in-4,  10*  annéct 
0  fr.  50)  qui,  outre  un  texte  varié,  offlre  cette  particularité  que  le  calendrier 
est  divisé  en  4  planches  artistiques  d'un  trimestre  chacune  ;  Atmanaeh  des 
écoles  (Propagande  catholique,  59,  rue  Violet,  Paris,  XV%  petit  in-16,  0  fr.  05); 
enfin  le  bel  Almanach  des  familles  chrétiennes  (Einsiedeln  (Suisse),  Benziger, 
gr.  in-8,  27*  année)  dont  riUustration  est  aussi  soignée  que  le  texte  est 
irréprochable. 

Nous  croyions  terminé  ce  défilé  déjà  assez  long  des  almanachs  lorsque, 
au  moment  où  nous  allions  envoyer  le  présent  article  à  Pimprimerie,  nous 
recevons  de  la  librairie  Amat  :  Almanach  du  Sacré-Cœur  (5*  année,  ln-4, 
0  fr.  50)  ;  Almanach  de  l'espétance^  organe  de  VŒuvre  expiatoire  (in-4,  0  fr.  50)  ; 
Almanach  catholique  illustré  de  la  France  chrétienne,  contenant  une  revue  de 
Tannée  à  Lourdes  (2»  année,  petit  in-18,  0  tt.  30)  ;  Almanach  de  la  première 
communion  (in-16,  0  fr.  30)  ;  Petit  AUnanach  illustré  ^  dédié  aux  enfants  des 
écoles,  pensionnats  et  maisons  d'éducation  et  approuvé  par  Mgr  Tévéque  de 
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Bigncie  (m-16^  0  fr.  20]  ;  Petit  Almanach  de*  amis  de  Noire-Dame  de  Lourdes 
(in-16,  0  fr.  15). 

BiBLiooBAPHiB  GéoQRAPHiQUB  POUR  l'annôb  1901.  —  De  quelle  utilité 
est  la  bibliographie  géographique  que  publient  régulidrem^nt  chaque  anoéa 
les  Annales  de  géographie^  les  lecteurs  du  PolyàiblUm  le  savent  de  reste. 
Ne  leur  avons-nous  pas  dit,  ici  même,  à  différentes  reprises,  tout  le 
bien  que  nous  pensions  de  cet  excellent  instrument  de  travail  ?  C^est  autre 
chose  que  la  Biblioiheca  geographica  publiée  bous  les  auspices  de  la  Société 
de  géographie  de  Berlin,  simple  énumération  (aussi  précise  et  exacte  que 
possible,  d^ailleurs)  de  tous  les  travaux  relatifs  à  la  géographie  parus  dans 
le  cours  d^une  année  ;  c^est  comme  le  «  Literaturbericht  »  des  Petermanns 
Miiieilungen,  moins  et  plus  h  la  fois.  Si  la  liste  n'est  pas  complète,  c'est 
Tolontairement  ;  mais  cette  bibliographie  de  choix,  dressée  par  M.  Raveneau 
et  ses  collaborateurs  est  une  bibliographie  critique,  dégageant  en  quelques 
lignes  substantielles  les  principaux  résultats  de  travaux  longs  et  méritoires. 
Ces  qualités  ont  fait  le  succès  des  fascicules  bibliographiques  antérieurs 
des  Annales  de  géographie  ;  elles  se  retrouvent  dans  la  Onsième  Bibliographie 
géographique  annuelle  (Paris,  Colin,  in-8  de  320  p.),  relative  à  l'année  1901. 
Bichei^  en  informations  précises  sur  la  géographie  de  toutes  les  parties  du 
globe»  cette  bibliographie  est  particulièrement  abondante  pour  la  France 
(n««  227-289)  et  ses  colonies  ;  on  sait  d'ailleurs  que  chacun  de  ses  numéros 
fournit»  à  propos  d'un  travail  important  sur  un  sujet,  une  série  d'indica- 
tions l>ibliographiques  et  de  renvois  précis  qui  permettent  de  constituer 
rapidement  une  petite  bibliographie  essentielle  sur  ce  sujet.  Ainsi  se 
trouve  doublée  la  valeur  de  l'excellente  bibliographie  annuelle  des  AnnaUs 
de  géographie  :  géographes  et  coloniaux  possèdent  en  elle  un  instrument 
de  travail  d'une  indéniable  utilité. 

Paris.  —  Ce  que  devrait  faire  le  Pape,  un  avocat  catholique,  qui  veut  garder 
l'incognito,  nous  l'explique  dans  une  brochure  de  propagande  qui 
porte  ce  titre,  et  sous  la  forme  d*un  dialogue  fort  animé  et  très  con- 
cluant avec  une  grande  dame  du  faubourg  Saint-Germain,  qui  prétend 
que  la  politique  du  Souverain  Pontife,  en  ce  qui  concerne  la  France,  nous 
conduit  à  la  ruine  de  la  France,  tout  droit  et  infailliblement  (Paris  et 
L^on,  Vitte,  in-8  de  18  p.  —  Prix  :  0  fr.  30).  Le  spirituel  avocat  justifie  plei- 
nement l'attitude  présente  du  Pape  à  l'égard  de  ûotre  pays  et  il  conclut  : 
«  U  faut  assurer.  Madame,  l!élection  des  candidats  qui  aiment  Dieu  et  la 
patrie,  ou  du  moins  qui  ne  renient  ni  l*un  ni  l'autre.  A  cet  effet  nous  avons 
besoin  d'organisation  et  de  discipline.  Je  suis  avec  Piou  et  j'y  reste.  Venez 
avec  nous.  Madame,  c'est-à-dire  donnez  votre  nom  et  votre  concours  à  la 
Ligue  patriotique  des  Françaises  et  nous  irons  à  la  victoire.  » 

—  Dans  une  courte  brochure,  intitulée:  La  Revision  de  la  constitution  (Paris, 
Pichon,  in-i2  de  16  p.),  M.  Séverin  de  la  Chapelle  fait  remarquer,  avec  juste 
raison,  que  des  attentats  comme  ceux  que  le  gouvernement  commet 
impunément  contre  la  liberté  et  contre  la  propriété  rendent  visibles 
les  lacunes  de  nos  lois  constitutionnelles.  En  dépit  de  tous  les  beaux 
principes  proclamés  depuis  1789,  le  fait  brutal  est  là  :  des  citoyens  peuvent 
être  expulsés  de  chez  eux,  violentés,  privés  de  leurs  biens  par  les  agents 
de  l'administration,  sans  avoir  aucun  recours.  Une  revision  de  la  constitu- 
tion, qui  organiserait  une  cour  de  justice  indépendante,  serait  sans  doute 
le  moyen  de  remédier  à  cette  situation  intolérable,  et,  bien  que  cette  revi- 
sion ne  puisse  être  espérée  des  Chambres  actuelles^  il  importe  néanmoins 
d'en  démontrer  la  nécessité  devant  l'opinion  publique. 


—  548  — 

—  Ayec  Tannéç  qui  prend  fin,  voici  ie  soixantième  Annuaire  de  la  Société 
philo  technique  (Paris,  Fontemolng;  Delagrave.  in-8  de  190  p.)-  Indépendamment 
de  jolies  poésies  signées  de  MM.  Saint-Ghamarand,  J.-A.  Sage  et  Â.  Gochin, 
nous  y  remarquons  des  mémoires  on  études  parmi  lesquels  nous  relèyerons 
les  suivants  :  UnSfot  xur  Vhistoire  de  la  censure  dramatique^  par  M.  *E.  Da- 
ment r—  Souvenir  de  Civita-Veechia  à  Naplee,  par  M.  G.  ClaussQ  ;  —  Lee  Jeux 
dans  Cantiquiti,  par  M.  E.  Rodocanachi  ;  —  Wagner  et  le  Wagnériéme  au  point 
de  vue  français,  par  M-  G.  Vincent  ;  —  Deux  Frères  sous  la  Révolution,  par  M. 
Ê.  de  Biran  ;  —  Un  Miracle  de  saint  Janvier ,  par  M.  Camoin  de  Vence;  —  Notice 
nécrologique  sur  Mathieu  d'Auriac^  par  M.  Â.  Gociiin  ;  —  La  Chasse  aux  anti- 
quailles, par  M.  L.  Pâté. 

—  M.  Gabriel  Ferry  a  publié  dans  la  Revue  (ancienne  Revue  des  Revues)  du 
15  octobre  dernier  un  article  sur  la  Popularité  de  BaUac  au  seuil  du  xx*  siècle. 
Est-ce,  toutefois,  le  titre  qui  convenait  réellement  à  ces.  pages?  Si  Ton  en 
retranche  l'avis  de  M.  G.  Ferry,  compris  dans  la  consultation  générale  pro- 
voquée par  la  Revue  d'Europe  de  septembre  IdÔO  touchant  cette  r popularité  » 
de  Balzac  et  reproduit  ici,  le  présent  article  est  bien  plutôt  ^histoire  des 
avatars  peu  ordinaires  subis  par  la  statue  du  maître,  si  lamentablement 
manquée  par  Rodin,  entreprise  ensuite  par  Falguière,  mort  avant  d'avoir 
pu  l'achever,  et  finalement  terminée  par  ses  élèves  sous  la  direction  de 
M.  Paul  Dubois.  Ge  travail  n'en  est  pas  moins  de  nature  à  intéresser  les 
balzaciens  que  rien  de  ce  qui  concerne  le  grand  écrivain  ne  laisse  indilK- 
rents. 

—  Le  Figaro  illustré  vient  de  publier  son  numéro  annuel  de  Noël  (Paris, 
26,  rue  Drouot,  in-folio  de  24  p,  —  Prix  :  3  fr.  50).  M.  Maurice  Vaucaire 
donne  d'abord  un  ravissant  «  conte  pour  les  tout  petits  »  intitulé  :  Chet  le 
Bonhomme  Noël,  duquel  se  dégage  un  parfum  assez  particulier  de  poésie 
religieuse.  La  nouvelle  de  M.  René  Malzeroy,  qui  vient  ensuit^,  intitulée  : 
Sans  enfant,  est  navrante,  douloureuse  ;  aussi  lui  préférons-nous  la  légende 
de  M.  Vernon  Lee  :  Alkestit  Vébérin,  ou  la  Dame  et  la  Mort,  Le  numéro  se 
termine  par  une  fantaisie  abracadabrante  de  M.  Ferdinand  Bac  sur  le  Trust 
mondial.  Il  est  vraiment  banal  de  dire  que  l'illustration  est  parfaite  ;  les 
images  en  couleurs,  il  convieut  d'y  insister  cependant,  sont  de  vraies  mer- 
veilles. N'oublions  pas  de  noter  les  deux  suppléments  également  en  cou- 
leurs, et  de  grande  dimension  (0^81  sur  0>&6I)  :  Plaisirs  champêtres,  peint 
par  Maurice  Leloir,  et  la  BouqtActière  de  Venise,  peint  par  G.  Saccaggi. 

—  Nous  signalons  spécialement  à  nos  lecteuw  la  livraison  de  septembre 
dernier  de  la  revue  l'Art  et  VAutel,  qui  a  trait  aux  congrégations.  Tout 
d'abord,  une  poésie  superbe  de  M.  Emile  Verhaegen^  imprimée  en  rouge  au 
recto  de  la  première  couverture  et  où  sont  invoqués  les  «  moines  aposto- 
liques. »  Puis  32  pages  d'un  texte  éclairé  par  d'admirables  gravures  emprun- 
tées au  livre  de  M.  A.  Loth  :  Saint  Vincent  de  Paul  et  sa  mission  sociale.  L'au- 
teur, M.  Jean  de  Bonnefon,  a  écrit,  sous  le  titre  :  Les  Arts  et  les  congrégations, 
de  fort  belles  pages  divisées  eu  divers  morceaux  dont  voici  les  intitulés  : 
Splendeur  dupeissé;  Soleil  d'art  et  d'immortalité.  —  Les  Ordres  survivants,  — 
Les  Congrégations  de  femmes.  —  Saint  Vincent  de  Paul  et  les  Ordres  charitables 
—  Les  Sœurs  de  Charité,  filles  de  France,  —  Us  Petites  Sœurs  des  pauvres,  — 
L  Enseignement  des  Frères  et  les  ouvriers  d^art.  --^  Arts  et  métiers  de  France 
intéressés  au  maintien  des  congrégations  religieuses,^  Un  Livre  de  douleur  (Paris, 
i,  rue  Ghristine,  gr.  in-4.  —  Prix  :  1  fr.). 

—  La  môme  revue  VArt  et  l'Autel  vient  de  publier,  au  prix  de  5  fr.,  le 
«  portrait  à  la  plume  »,  c'est  &  dire  littéraire,  de  Mgr  Perraud.  Sous  ce  titre 
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—  Avec  TannéQ  qui  prend  An,  voici  ie  soixantième  AnniMire  de  la  Société 
philotechniqtiâ  (Paris,  Fontoinoing;  Delagrave.  in-8  de  190  p.).  Indépendamment 
de  jolies  poésies  signées  de  MM.  Saint-Chamarand,  J.-A.  Sage  et  A.  Gochin, 
nous  y  remarquons  des  mémoires  ou  études  parmi  lesquels  nous  relèveron» 
les  suivants  :  Un  Mot  xur  VhUtoire  de  la  censure  dramatique^  par  M.  *E.  Du- 
mont  r^  Souvenir  de  Civita-Vecchia  à  Naplee^  par  M.  G.  Clausse  ;  —  Les  Jeuac 
dans  Cantiquité,  par  M.  E.  Rodocanachi  ;  —  Wagner  et  le  Wagniriéme  au  point 
de  vue  français,  par  M.  G.  Vincent  ;  •—  Deux  Frères  sous  la  Révolution,  par  &f. 
£.  de  Biran  ;  —  Un  Miracle  de  saint  Janvier,  par  M.  Gamoin  de  Vence;  ^  Notice 
nécrologique  sur  Mathieu  dMuriac,  par  M.  A.  Gochin  ;  —  La  Chasse  aux  anft- 
quailles,  par  M.  L.  Pâté. 

—  M.  Gabriel  Ferry  a  publié  dans  la  Revue  (ancienne  Revue  des  Revues)  du 
15  octobre  dernier  un  article  sur  la  Popularité  de  Balsac  au  seuil  du  xx*  siècle. 
Est-ce,  toutefois,  le  titre  qui  convenait  réellement  à  ces,  pages?  Si  Ton  en 
retranche  Tavis  de  M.  G.  Ferry,  compris  dans  la  consultation  générale  pro- 
voquée par  la  Revue  d*Europe  de  septembre  idOO  touchant  cette  €  popularité  » 
de  Balzac  et  reproduit  ici,  le  présent  article  est  bien  plutôt  Thistoire  des 
avatars  peu  ordinaires  subis  par  la  statue  du  maître,  si  lamentablement 
manquée  par  Rodin,  entreprise  ensuite  par  Falguière,  mort  avant  d^avoir 
pu  l^achever,  et  finalement  terminée  par  ses  élèves  sous  la  direction  de 
M.  Paul  Dubois.  Ge  travail  n'en  est  pas  moins  de  nature  à  intéresser  les 
balzaciens  que  rien  de  ce  qui  concerne  le  grand  écrivain  ne  laisse  indiffé- 
rents. 

—  Le  Figaro  illustré  vient  de  publier  son  numéro  annuel  de.  Noël  (Paris, 
26,  rue  Drouot,  in-folio  de  24  p.  —  Prix  :  3  fr.  50).  M.  Maurice  Vaucaire 
donne  d^abord  un  ravissant  «  conte  pour  les  tout  petits  »  intitulé  :  Cher  le 
Bonhomme  Noël,  duquel  se  dégage  un  parfum  assez  particulier  de  poésie 
religieuse.  La  nouvelle  de  M.  René  Maizeroy,  qui  vient  ensuit^,  intitulée  : 
Sans  enfant,  est  navrante,  douloureuse  ;  aussi  lui  préférons-nous  la  légende 
de  M.  Vernon  Lee  :  Alkestis  Vébérin,  ou  la  Dame  et  la  Mort,  Le  numéro  se 
termine  par  une  fantaisie  abracadabrante  de  M.  Ferdinand  Bac  sur  le  T>use 
mondial.  Il  est  vraiment  banal  de  dire  que  l'illustration  est  parfaite  ;  les 
images  en  couleurs,  il  convient  d'y  insister  cependant,  sont  de  vraies  mer- 
veilles. N^oublions  pas  de  noter  les  deux  suppléments  également  en  cou- 
leurs, et  de  grande  dimension  (0»8l  sur  Onôt)  :  Plaisirs  champêtres^  peint 
par  Maurice  Leloir,  et  la  Bouquetière  de  Venise^  peint  par  G.  Saccaggi. 

—  Nous  signalons  spécialement  h,  nos  lecteurs  la  livraison  de  septembre 
dernier  de  la  revue  l'Art  et  VAutel,  qui  a  trait  aux  congrégations.  Tout 
d'abord,  une  poésie  superbe  de  M.  Emile  Verhaegen^  imprimée  en  rouge  au 
recto  de  la  première  couverture  et  où  sont  invoqués  les  «  moines  aposto- 
liques. *  Puis  32  pages  d*un  texte  éclairé  par  d'admirables  gravures  emprun- 
tées au  livre  de  M.  A.  Loth  :  Saint  Vincent  de  Paul  et  sa  mission  sodaU.  L'au- 
teur, M.  Jean  de  Bonnefon,  a  écrit,  sous  le  titre  :  Les  ArU  et  les  congrégations^ 
de  fort  belles  pages  divisées  eu  divers  morceaux  dont  voici  les  intitulés  : 
Splendeur  du  passé;  Soleil  d'art  et  d'immortalité.  —  Les  Ordres  survivants,  — 
Us  Congrégations  de  femmes,  —  Saint  Vincent  de  Paul  et  les  Ordres  charitahlêM 

—  Les  Sœurs  de  Charité,  filles  de  France.  —  Les  Petites  Sœurs  des  pauvres. 

L  Enseignement  des  Frères  et  les  ouvriers  d*art.  —  Arts  et  métiers  de  France 
intéressés  au  maintien  des  congrégations  religieuses. --»  Un  Livre  de  douleur  (Paris, 
i,  rue  Ghrlstine,  gr.  in-4.  —  Prix  :  1  fr.). 

—  Lbl  môme  revue  l'Art  et  tAutel  vient  de  publier,  au  prix  de  5  fr.,  le 
«  portrait  à  la  plume  »,  c'est  h  lire  littéraire,  de  Mgr  Perraud.  Sous  ce  Utre 
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d^nne  longueur  yoalue  :  Monsieur  d'Autun.  Antoine- Louis- Albert  Perraud,  car- 
dinal-prêtre du  titre  de  Saint-Pierre  ès-liens,  membre  de  V Académie  française  et 
de  l'Oratoire  de  France,  M.'^ean  de  Bonnefoa  esquisse,  en  une  langue  somp- 
tueuse, la  physionomie  du  vénéré  prélat,  à  la  suite  de  laquelle  se  trouve  la 
bibliographie  des  œuvres  du  cardinal.  Ce  «  portrait  à  la  plume  »  est  accom- 
pagné d^un  «  portrait  à  la  pierre  »  (aquarelle  de  M.  Noël  Dorville),  qui  est 
admirable.  Le  texte  est  tiré  sur  deux  feuilles  de  papier  teinté  (brun-gris) 
dont  les  dimensions  sont  extraordinaires  (0-73  sur0"57).  Quant  àTaquarelle, 
elle  mesure  juste  0"64  sur  0"46.  Cette  livraison  forme  la  première  d'une 
série  qui  doit  comprendre  «  tous  les  évêques  du  beau  pays  de  France.  » 

—  Les  communications  faites  au  Congrès  de  Paris  en  1900,  section  ô^His- 
taire  comparée  des  littératures  ont  été  réunies  en  volume  (Paris,  Colin,  gr. 
in-S  de  277  p.).  Le  président,  M.  Brunetière,  a  ouvert  les  conférences  en 
exposant  ce  quli  entend  par  la  méthode  et  le  but  des  études  de  littérature 
comparée  :  quels  sont  les  rapports  des  sujets,  des  formes,  des  œuvres  et 
des  genres  dans  la  littérature  artistique  des  différents  peuples  européens  ? 
Mais  M.  Gaston  Paris,  président  d'honneur,  veut  avec  raison  que  les 
irecheiches  s'étendent  aux  littératures  de  tous  temps  et  de  tous  pays,  arts- 
tiques  ou  populaires.  Le  recueil  contient  en  outre  une  quinzaine  de  com- 
munications diverses  :  elles  sont  des  plus  variées,  pour  le  fond  et  pour 
les  dimensions,  et  aussi,  comme  valeur  d'érudition  et  comme  intensité  ou 
largeur  d'intérêt.  Il  serait  trop  long  de  les  énumérer  ;  plusieurs  ne  sont 
d'ailleurs  que  de  quelques  pages  et  ressemblent  plutôt  à  une  observation 
qu'à  une  étude.  Ainsi  qu'on  pouvait  s*y  attendre,  un  certain  nombre  de 
membres  étrangers  ont  eu  la  courtoisie  de  prendre  la  littérature  firançaise 
pour  Tun  des  termes  de  leurs  comparaisons  :  Voltaire  en  Hongrie  ou  en 
Italie,  rinflueoce  française  sur  la  littérature  suédoise  ou  sur  la  littérature 
arménienne,  etc.  Un  autre  expose,  en  passant,  des  vues  originales  sur  le 
latinisme  de  Shakespeare.  Quelques-uns  semblent  avoir  un  peu  oublié  le 
programme.  Le  premier  drame  de  Sophocle  ne  serait-il  pas  VAjax  plutôt 
que  4'iin<t^one  ?  Même  en  tenant  compte  de  ce  qu'elle  est  écrite  en  allemand 
par  un  Grec  et  publiée  dans  un  recueil  français,  cette  dissertation  savante 
ne  se  rattache  évidemment  que  de  loin  à  la  littérature  comparée.  Dans  ce 
genre  est  à  signaler  l'Étude  sur  la  langue  et  la  littérature  du  grand-duché  de 
Luxembourg f  par  M.  Keiffîer  :  cela  tient  bien  par  un  ou  deux  fils  ténus  à  la 
littérature  comparée,  mais  étymologie,  lexicologie,  phonétique,  gram- 
maire, or^thographe,  dialectes,  histoire  littéraire  populaire  et  artistique, 
avec  morceaux  choisis,  analyse  des  pièces  de  théâtre,  etc.,  tout  s'y  trouve 
admirablement  condensé  par  un  érudit  formé  aux  grandes  études  linguis- 
tiques et  littéraires  et  connaissant  à  fond  son  petit  pays. 

—  Tout  récemment  a  paru  &  la  librairie  Armand  Colin,  sous  le  titre  géné- 
ral :  Annales  internationales  d'histoire  le  volume  contenant  les  procès- 
verbaux  de  la  deuxième  section  de  ce  congrès  ainsi  que  les  mémoires  qui 
lui  ont  été  présentés  sur  Vllistoire  comparée  des  institutions  et  du  droit  (in-8 
de  228  p.).  Cette  section  a  eu  pour  président  M.  Esmein.  La  plus  grande 
partie  du  volume  est  occupée  par  les  mémoires  dont  voici  les  titres  :  L'Origine 
de  la  propriété  dans  l'ancien  droit  de  Suède,  par  M.  W.  Sjôgreif  ;  —  Les  Formes 
de  contrat  dans  les  papyri,  par  M.  Gradenwitz  ;  —  Les  Tablettes  magiques  et  le 
Droit  romain,  par  M.  Huvelin  ;—  L'Émancipation  des  serfs  sous  Catherine  II,  par 
M.  le  prince  N.  Galitzyne.  —  Le  Droit  arménien  de  ses  origines  jusqu^à  nos 
jours,  par  M.  N.-J.  Basmadjan;—  La  Continuité  du  droit  naturel,  par  Sir  F. 
Poll^ck  ;  —  L'Hutoire  comparée  du  droit  et  VExtension  coloniale  de  la  France^ 
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par  M.  B.  Jobbé-Daval;  —  Lu  Gloies  <rirneri%ii  dang  la  glose  pré-^iccurgiennet 
par  M.  P.  de  Tourtoulou  ;  —  L'Influence  /rançaiêe  êwr  la  codiftcç^fian  ruve  $ous 
Nicolas  /•%  par  M.  N.  Winavert  ;  ^  La  Législation  ouvrière  aux  xup  et  xnr« 
siècles^  par  M.  M.  Eowalesky.  Le  volume  se  termine  par  deux  dissertations 
de  M.  E.  de  Hinojosa  concernant  la  Catalogne;  Tune  traite  du  serpage,  et 
l'autre  du  Jus  pHmae  noctis^  que  hauteur  déclare  n*aToir  jamais  existé  en 
Catalogne  à  titre  de  droit.  On  lira  avec  intérêt  ces  mémoires,  dont  plu* 
sieurs  s'imposent  particulièrement  &  Pattention  :  on  fera  bien  de  ne  pas 
négliger  les  procôs-verbaux  des  discussions,  qui,  dans  leur  brièveté  «  sont 
cependant  parfois  suggestifs. 

Cambeâsis.  —  Elles  sont  en  petit  nombre  les  études  que  renferme  le 
tome  LIV  des  Mémoires  de  la  Société  d'émukttUm  de  Cambrai,  qui  vient  de 
paraître  sous  la  date  de  1900  (Cambrai,  imp.  Régnier  frères,  in-8  de  cxxxii- 
255  p.,  aveci  planche]  :  quatre  seulement;  mais  la  qualité  est  parfaite.  C'est 
d'abord  M.  le  D'  Coulon  qui  pous  parle  de  la  Thérapeutique  oculaire  au 
xui*  siècle^  puis  M.  Van  Ackere  qui  nous  entretient  des  Bégiments  des 
armées  de  terre  et  de  mer  en  garnison  à  Cambrai^  de  1682  à  4*Î9S,  Vient  ensuite 
un  rapport  de  M.  André  Lesort  sur  un  ouvrage  de  M.  de  Brandt  de  Gala- 
metz  intitulé  :  Les  Fondateurs  du  collège  de  Dainville  à  Parû^  dont  11  est 
question  plus  haut  (p.  535).  Enfin  cet  intéressant  volume  se  termine  par 
VHistoire  généalogique  et  héraldique  des  seigneurs  de  la  terre  et  baronnie  de 
Walincourt  en  Cambrésis^  par  M.  Pabbé  Guiot,  curé  de  cette  localité. 

Dauphinè.*— -  Sous  le  titre  :  Deux  élections  épiscopales  dans  le  département 
de  Vlsère^  4*794 '1795 ,  &f«"o  A.  If.  de  Frauclieu  raconte  les  deux  élections 
successives  de  Poucbot  et  de  Reymond  comme  évêques  constitutionnels  de 
l'Isère  ;  l'un  qui  ne  resta  que  dix-huit  mois  en  fonctions  et  mourut  eu 
septembre  1792,  repentant  de  cœur,  dit-on^mais  empêché  par  ses  vicaires 
épiscopaux  de  manifester  ses  sentiments  et  de  se  réconcilier  effectivement 
avec  TÊglise;  l'autre  qui,  élu  le  17  novembre  suivant,  devait  occuper,  après 
^e  Concordat,  le  siège  de  Dijon.  L'auteur  nous  donne  en  partie  l'impertinente 
lettre  dite  de  communion,  que  Reymond  écrivit  au  Pape  après  son  élection  ; 
il  y  traitait  les  brefs  de  Pie  VI  d'écria  scandaleux  et  lui  en  demandait  un 
édifiant  désaveu.  C'est  Savines,  évêque  légitime  de  Viviers,  mais  devenu 
évêque  constitutionnel  de  TArdèche,  qui,  le  13  janvier  1793,  assisté 
non  pas  de  deux  évêques,  mais  de  deux  curés  sans  mœurs,  le  sacra 
préalablement  pour  la  circonstance,  sans  souci  soit  des  lois  canoniques  soit 
môme  des  prescriptions  de  la  Constitution  civile  ;  le  conseil  permanent  de 
l'Isère  l'approuvait  :  c'était  assez.  Ces  curieuses  pages,  appuyées  des  réfé« 
rences  les  plus  autorisées,  ont  paru,  avec  un  portrait  de  Reymond,  dans  les 
Annales  dauphinoises  de  septembre  1902.  (Tirage  à  part,  Grenuble,  in-8 
de  15  p.) 

FaiLNGHB-CoAiTé.  —  Nous  avons  dit  précédemment  (t.  XCV,  p.  378>379)  que 
rétude  de  M.  Emile  Longin  sur  Un  Diplomate  franc-comtois,  François  de 
Lisola  avait  paru  d'abord  dans  les  Annales  franc-comtoises.  Un  examen  plus 
attentif  nous  a  amené  à  constater  que  cette  assertion  n'était  exacte  qu'a 
moitié.  Les  pages  115  à  214  du  volume  forment  un  ensemble  entièrement 
inédit  et  qui  se  rapporte  à  la  partie  la  plus  importante  des  négociations  du 
célèbre  diplomate.  Nous  sommes  donc  là  en  présence  d'une  œuvre  complète 
dont  les  Annales  n'ont  publié  que  le  commencement  et  la  fin.  Il  était  utile 
d'apporter  cette  rectification  à  notre  première  notice.  Ajoutons  encore  que 
le  livre  de  M.  Longin  se  termine  par  trois  pièces  Justificatives,  en  latin. 
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dont  la  plus  intéressante  n^est  autre  que  le  testament  de  Lisola  en  date  à 
Vienne  du  18  décembre  1674. 

—  Signalons  la  Notice  (nographiqtie  que  M.  l'abbé  Ghamouton  (qui  n'a  pas 
signé)  consacre  à  M.  Vabbé  C^èrt^  doeU^r  m^  Ih^ologie,  chanoine  honoraire  de 
Satal-Cteude,  nUmoannoire  apo^toliguçt  dirieeiewr  ou  yroncf  ffmk^ire  (J^ona^le- 
Saunier,  imp.  Rubat  du  Iférac,  ia-8  de  5^  p.,  .f^ec  un  portrait).  Né  à  Of- 
flanges  (Jura)»  en  ifiSS,  11.  Fabbé  C3i^e  est  mort  (i  Lons-le-^aupi^r  le 
21  aTril  1801.  C'est  la  vie  d'un  prôtre  modèU)^  d'un  excellent  professeur  et 
aussi  d'un  homme  d*œuvres  que  retrace  M.  Ghamputon,  en  ter^les  émus  : 
on  sent  que  l'auteur  aimait  prQfo^4é^lent  son  vénérable  collègue.  Entre 
autres  choses,  aous  fiyons  appris  dans  cette  biographie  que  M.  Chère  a  écrit 
le  livre  intitulé  :  Le  Grçtnd  Séminçtire  de  LanS'le-Saunier.  Sa^venir9  de  .dn- 
qucu%u  annéei,  paru  sous  le  yoile  de  l'anonyme  et  noté  par  nous  lors  de  son 
apparition  {Potyhiblion,  t.  XCV,  p.  87). 

GuTBMNB  BT  GiiscooNB.  .-r  Une  courageusc  te^tatii[;e  de  décentralisation 
littéraire  vient  de  se  produire  4  Toulouse,  où  une  revue  mensuelle,  le  Bloc 
cathoiiguê  a  lancé  au  cours  de  Qûvembre  19Q2,  son  p^mier  numéro.  Le  Blœ 
catholiqy/6  :  ce  tUre  est  déjà  clair  par  lui-même;  c'est  assurément  par  oppo- 
sition au  fameux  «  bloc  révolutionnaire  »  que  ses  parrains  ont  ainsi  baptifié 
la  nouvelle  revue,  qvû  sera  «  toute  dpctrixiale,  en  deJtiors  et  au-dessus  dies 
contingences  et  des  partis  politiques  ;  en  un  mot  une  reyue  exclusivement 
soucieuse  d'étudier,  à  la  lumière  de  la  foi  chrét^nne,  les  questions  reli- 
gieuses, philosophiques,  littéraires  et  sociales  intéressant  les  Jeunes.  > 
Voilà,  certes,  un  important  programme.  Nous  n'avons  plus  qu'à  souhaiter 
au  Bloc  catholique  un  développemept  rapide  et  une  large  diffusion.  Pour  y 
aider  dans  la  mesure  de  nos  moyens,  nous  publierons  régulièrement  les 
sommaires  de  la  Revue  dans  notre  Partie  technique.  On  trouvera  le  som- 
maire du  n»  de  novembre  (in-8  de  40  p.)  dans  notre  livraison  technique 
du  même  mois.  (Abonnements  annuels  :  France,  5  fr.  ;  Étranger,  6  fr.  — 
Toulouse,  44,  rue  Alsace-Lorraine  ;  et  Paris,  164,  rue  de  Vaugirard  (Xy«). 

Limousin.  —  M.  Paul  Ducourtieux,  Fauteur  de  nombreuses  et  intéres- 
santes monographies  limousines  vient  de  résumer  en  quelques  pages  sur 
le  Rempart  du  château  de  Limoges  (Limoges,  V^«  H.  Ducourtieux,  in-8  de  12  p., 
avec  4  gr.,  dont  1  pi.  hors  texte),  l'histoire  de  cette  ancienne  enceinte  dont 
il  reste  encore  quelques  parties.  On  lira  surtout  avec  intérêt  le  passage  où 
l'auteur  expose  par  qui  et  comment  était  défendue  la  muraille,  et  l'on  sera 
touché  de  Pamour  des  Limougeat4ds  pour  leurs  vieux  murs  et  des  sacrifices 
que  la  ville  s'imposait  pour  leur  entretien,  longtemps  après  qu'il  était 
devenu  impossible  de  se  faire  aucune  illusion  sur  leur  utilité  comme  moyen 
de  défense. 

LOBRAiNB.  —  La  ville  de  Saint- Avold,  dont  l'écusson  était  dans  les 
premiers  siècles  orné  du  signe  de  la  croix,  porte  maintenant  les  armes 
pleines  de  la  maison  de  Lorraine.  Gomment  a-t-elle  obtenu  de  ses  ducs  ce 
privilège?  Au  pèlerinage  de  Trêves,  en.  septembre  1791,  la  bannière  des 
pèlerins  de  cette  ville,  brodée  par  les  dames  de  Saint- Avold,  rayonnait  de  ces 
belles  amoiries.  C'est  la  description  et  Thistoire  de  ces  différents  blasons 
qu'un  Lorrain  de  Saint-Avold,  M.  Ph.Bronder,  a  entrepris  de  retracer;  il  a  in- 
tercalé dans  le  texte  d'abord  les  armoiries  dans  leur  ensemble,  puis  vingt- 
quatre  dessins  de  médailles,  de  sceaux  :  tout  cela  compose  une  charmante 
brochure  que  l'auteur  a  fait  imprimer  lui-même  à  Paris,  dans  sa  proprcim- 
primerie,  en  la  fête  de  Saint-Avold,  t9  août  1902,  et  dont  il  fait  hommage  «  à  ses 
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concitoyens  et  à  tous  les  amis  de  la  chère  Lorraine,  »  sous  ce  titre  :  Lts 
armoiries  de  Sainl'Avold  (in-i8  de  93  p.). 

Dbrnibhbs  Publications  illusteèbs.  —  Au  moment  d^envoyer  en  bon  à 
tirer  à  imprimerie  les  deux  dernières  feuilles  de  la  présente  liyralson,  nous 
recevons  les  ouvrages  suivants  auxquels  nous  regrettons  de  ne  donner,  quant 
à  présent,  qu^une  siipple  mention,  mais  dont  nous  parlerons  plus  amplement 
dans  notre  livraison  de  janvier  : 

OUYBAOBS  DB  LA  MAISON  Haghbttb.  —  ta  Ouerre  racontée  par  Vimagcy 
cTaprèê  les  séulpteurB,  Us  graveur  $  et  les  peintres,  Gr.  in-8  de  414  p.,  illustré  de 
20  planches  en  taille  douce  et  300  grav.  en  noir.  Broché,  30  fr.  ;  relié,  40  fr. 
^  Capitaines  courageux.  Une  Histoire  du  Banc  de  Terre-Neuve^  par  Rudtard 
EiPLiNO.  Trad.  de  L..  Fabulbt  et  de  Ch.  Fountainb-Walxbr.  Gc.  in-8  de 
250  p.>  illustré  par  A.  Gorguet.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  15  fr. 

OuvBAOBS  DB  LA  MAisQN  Dblaoravb.  —  Ceux-ci  so  fou^  remarquer  par 
des  reliures  admirables,  les  plus  belles  de  celles  que  nous  avons  eues,  cette 
année,  sous  les  yeux.  Citons  :  Fables  de  Pierre  Laehambaudie,  Préface  de 
A.  Bourgoin.'  Gr.  in-4  de  162  p.,  avec  48  aquarelles  par  A.  Vimar.  Reliure  à 
biseaux,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  15  flr.  —  Ben-Bur^  le  Prince 
de  Jérusalem,  par  Louis  Wallacb  ;  trad.  par  R.  d'Humièrbs  et  J.-L.  db 
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Mémoires  d'un  médecin  {le  D*  Veressaïef)  ;  trad.  du  russe  par  S.-M. 

Persky 302 

Contes  chrétiens  (Téodor  de  Wyzewa) 304 

L'Étape  (Paul  Bourget) 304 

Les  Oberlé  [René  Bazin) 491 


^ pour  la  jeuiieiHié.  Les  Frères  Kip  (Jules  Verne) 491 

Fille  de  rois  (Pierre  «a«0 503 

Nini-la-Fauvette  (ffme<i  Daudet) 502 

L'Escholier  de  Sorbonne  (André  Laurie) 504 

Contes  de  tous  les  pays  (divers  auteurs) 503 

Les  Etapes  de  Madame  Tambour  (Georges  Le  Faure) 493 

L'Année  terrible.  Les  Etapes  héroïques  (Jules  Ma%é) 494 
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L'Enseigne  de  vaisseau  Paul  Henry  {René  Bazin) 505 

Le  Rachat  (Jean  Bertheroy) o05 

Le  Pelit  Boscot  {Simon  Boubét) oOft 

Boris  et  François  {J,  de  Coulomb) 495 

Les  Aventures  d'un  notaire  {Ei-nest  Blum) 49d 

Le  Wagon  de  3*  classe  (Jean  Draull) 4d5 

L'Epée  du  donjon  (Al™«  Chéron  de  la  Bruyère) 50S 

Les  Enfants  du  Luxembourg  {M^*  Charlotte  ChattHer-Bieder) 508 

Les  Petits  Poussargues  {François  Deschamps) 508 

Le  Bonheur  de  Michel  (W»«  G.  du  Planty) 508 

Lettre  du  régiment  {Louis  d'Or) 506 

Un  Héros  de  treize  ans,  épisode  de  la  guerre  du  Transvaal  {Léo  Dex).  507 

Les  Etapes  de  Nicolas  Rameau  (G.  Fet^ry) 507 

Le  Roman  d'un  sot  {F.  Deschamps) 507 

Le  Pari  d'un  lycéen  {J.  Chancel) 509 

Un  Parisien  aux  Philippines  {A .  de  GérioUes) 509 

Les  Aventures  de  Rémy  {Edmée  Vesco) 509 

L'Allée  des  demoiselles  {Gabriel  Aubray) 424 

Jeanne  d'Arc  {Y,  d'Isné) 425 

Une  Famille  de  brigands  en  1793,  récit  d'une  aïeule  (Jean  Charruau)  425 

Pour  la  fol,  trad.  de  l'anglais  par  Georges  du  Vallon 425 

Noire   Amirale  {la  comtesse  de  Flavigny) * 425 

La  Fille  des  vagues  {Femand  Lafargue) 426 

L'Envoyé  du  Tsar  {Georges  Lefaure) 426 

Nicolas  PépofF  {Georges  Lefaure) 426 

Héroïsme  au  pays  des  neiges  {M.  du  Campfranc) 426 

Les  Dieux  d'or  {Joseph  Divut) 426 

Rolland,  ou  les  Aventures  d'un  brave  {J.-B,  de  Laval) 426 

Aouïiia.  La  Nièce  du  curé.  Souvenir  d'Afrique  {P.  Farochon) 427 

Alcide  Chanteau,  socialiste  {Jean  DrauU) 427 

Et  çà. . .  ?  {Piei^re  CErmile) 427 

Bonne  Maman  (Jacqueline  Biviére) 427 

Miguy  (Pierre  Pei^^auli) 427 

Le  Plan  de  la  comtesse  (A/.  Marm?i) 428 

Tante  Geneviève  {Marie  Le  Mière) 428 

Tante  Bath  {M^*  Charles  Péronuet) 428 

L'Épreuve  {Marie  Thiéry) 428 

L'ioée  de  Suzie  {Jean  Thiei^ry) 428 

L'\  Petite  Fille  de  M.  de  Sauvoy  {M.  d'IJautejHve) 420 

La  Pierre  de  louche  (C.  Trouessart) 429 

Oiseau  saus  nid  {Jeayme  de  Lacrousille) 429 

La  Princesse  Mystère  {Marie  Donal) 429 

Très  véridique  histoire  d'une  petite  fille  {Hannah  Lynch)  ;  trad.  de 

l'anglais  par  M.  Brandon 429 

Les  Écolières  de  Grescent-IIouse  (3/-»  Chabrier-Bieder) 430 

Larmes  et  joies  {le  baron  de  ViHebois-MareuH) , 430 

Le  Fils  du  maître  d'école  {Anne  àlouans) 43») 

L'Aventure  de  Paulelte  (P.  Perrault) 509 

Histoire  de  la  famille  Chester  et  de  deux  petits  orphelins  (P.V- 

Stahl  et  William  Hugues)..,: 510 

La  Princesse  Wanda  {AmoU  Mahlinger) 5t0 

Pas-de-Ghance  (C.  de  Trogoff) 510 

Jeanne  et  Madeleine  [Alice  Dereims) 496 

IPéarimMqamem  et  Albiuns.  Journal  de  la  jeunesse 497 

Magasin  d'éducation  et  de  récréation ; 498 

Mon  Journal 498 

Le  Petit  Français  illustré 499 

L'Ouvrier 499 

Les  Veillées  des  chaumières 499 

Musée  des  enfants 500 

Bévue  illustrée  de  la  jeunesse  et  Musée  des  jeunes  filles 5<X) 

La  Legeude  deshêtes  (tf.  Signoret  ei  A.  Vimar) 500 

La  Journée  d  un  chien,  ou  l'Ange  de  la  maison 50! 

Train  de  plaisir!  Messieurs  les  Animaux  eu  voiture  J.  Jacquin),  50t 

Mademoiselle  Lili  et  ses  amis  {Un  Papa) 50i 

Le  Rohinson  suisse  (fî.  Wyss)  raconté  par  /.  Urmont 5ot 
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Album  pittoresque  du  «  Noël  » 50i 

Album  musical  du  «  Noël  >,  recueil  de  25  morceaux  choisis S02 

Mon  Premier  Tour  du  monde  (M"«  ^.-S.  Brhi) 502 

Les  Défauts  horribles  {THm) 502 

Le  Rêve  de  Maître  Ambroise ....!.!..!.  502 

ÉpUitoliei«.  Lettres  du  séminaire  (1837-1846)  {JËmt^t,  l{tnan\ 337 

liittérature  latine.  Les  Satires  de  Juvénal^  traduites  en  prose 

versifiée,  avec  des  notes  explicatives  par  Léon  Berrier 150 

Histoire  et  critique  littéraires.  Histoire  de  l'Afrique  chré- 
tieîïne  depuis  les  origines  jusqu'à  Tinvasion  arabe  {Paul  Monceaux). 

T.  I.  .TertuUien  et  les  Origines.  T.  II.  Saint-Cyprien  et  son  temps.  46 
Les  Persouuages  de  Tépopée  romane  (le  vicomte  Ch.  de  la  Lande  de 

Calan) 150 

Autour  du  dix-septième  siècle  {Pierre  Brun) 47 

Une  nouvelle  Etude  sur  Bour^lalone  (Vabbé  Th.  Delmont) 457 

André  Ghénier,  critique  et  critiqué  {Paul  C lâchant) 338 

Victor  Hugo.  Leçons  faites  à  l'Ecole  normale  supérieure  par  les 
élèves  de  deuxième  année  (lettres)  en  1900-1901,  sous  la  direction 

de  Ferdinand  Brunelière 514 

Le  Prêtre  dans  le  roman  français  {Paul  Franche] ; 48 

Avant  la  gloire.  Leurs  débuts  {Henri  d^ Aimeras) 339 

Nouvelles  Etudes  et  notes  littéraires  sur  quelques  écrivains  du 

Xix«  siècle  {Jean  Vaudon) 250 

Quelques-uns  (Louis  Delaporte).  Première  série 154 

Essais  critiques  [Jules  Troubat) 48 

Au  seuil  du  siècle.  Esquisses  contemporains  [Pierre  de  Bameville).  251 

Uttérature  iraufaise.  La  Genèse  d'un  roman  de  Balzac.  Les 
Paysans.  Lettres  et  fragments  inédits  {le  vicomte  de  Spoelberch  de 
Eovenjoul) 516 

L'Œuvre  de  Cherbuliez.  Extraits  choisis  à  l'usage  de  la  jeunesse, 
avec  une  notice  par  Georges  Meunier 249 

La  Littérature  française  d'aujourd'hui  («/.  Emest-Charles) 152 

Uttératures  étrangères.  Togail  Bruidne  Da  Derga,  the  Des- 
truction of  Da  Dorgars  Hostel,  edited,  with  translation  and  glos- 
sarial  Index  by  Whiiley  Stokes 148 

Les  Influences  celtiques  avant  et  après  Golombau,  essai  historique 
et  archéologique  {Charles  Rœssler) 148 

Historia  de  la  literatura  espanola  desde  los  origenes  hasta  el  ano 
1900  {Jaime  Filsmaurice-Kelly).  Trad.  del  ingles  y  anotada  por 
A,  Bonilla  y  San  Martin 436 

Curial  y  Guelfa,  novela  catalana  del  xv*  segle,  publicada  per 
Antoni  Rubiâ  y  Lluch 363 

Les  Femmes  dans  l'œuvre  de  Dante  {Lucie  Félix  Fauré) 437 

Littérature  japonaise  (  W.  S.  Aston).  Trad.  de  Henry  Davray 340 

Hélaoyes.  Tropaire-Prosier  de  Tabbaye  Saint-Martin  de  Mautau- 
riol,  publié  d'après  le  manuscrit  original  (xi-xiii*  siècles),  par 
Vabbé  Camille  Baux «, 152 
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Cléagrapliie  et  ITsyages.  Atlas  universel  de  géographie  (  Ftvten 

de  Saint'Martin  et  Fr.  Schroider)  NM8 232 

Livre-Atlas  des  colonies  françaises  (6r.  Malleterre  et  P.  Legendre), 

I.  Partie  générale.  II.  Colonies  méditerranéennes 234 

Livre- A  lias  des  colonies  françaises  ((/.  Malleterre  et  P  Legendre). 

Afrique  occidentale  et  centrale 234 

Livre- Atlas  des  colonies  françaises  {G.  Malleterre  et  P.  Legendre). 

Océan  Indien 234 

Livre-Atlas  des  colonies  françaises  {Q.  Malleterre  et  P.  Legendre). 

r.  Partie  générale.  IL  Colonies  d'Extrême-Orient 234 
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LîTre-Atlas  des  colonies  françaises  (0.  Malleterre  et  P.  Legendre), 

Océan  Pacifique 234 

Livre- A  lias   des  colonies  françaises  (G.  Malleterre  et  P.  Legendre). 

Océan  Atlantique 234 

Dictionnaire  géographique  et  administratif  de   la  France  (Paul 

Joanne).  T.  VI  (de  Q  à  SD) 235 

Le  Tour  du  monde 496 

Guide  national  et  catholique  du  voyageur  en  France.  2»  partie.  T.  I. 

Lignes  du  Nord  et  de  rOuest  et  ligues  en  correspondance 236 

Guide  national  et  catholique  du  voyageur  en  France.  2«  partie. 
T.  11.  Réseaux  d'Orléans-État  et  du  Midi  et  lignes  en  correspon- 
dance   , 236 

La  Haute-Savoie.  Guide  du  touriste,  du  naturaliste  et  de  Tarchéo- 

logue  (Marc  Le  Boux) 236 

Voyages  de  vacances.   Sur  les  côtes  de  France.  Mpr  du  Nord  et 

Manche  (Comlant  de  Tours) 493 

Voyage  en  tous  pays.  Au  Pays  bleu  (Armand  Gr^eauvaj) 237 

Excursion  &  la  Sainte-Baume  (Marins  Bernard)  (Les  Étapes  dMn 

touriste  en  France) 238 

Relation  de  Terre-Sainte  (1533-1534)  (Greffin  Affagart)  publiée  par 

/.  Chavanon 341 

L'Orient  à  vol  d^oiseau  (ff.  de  Saint-Germain) 154 

Chinois  et  chinoiseries.  Croquis  et  parallèles  (Pot  Korigan)  \^  série.    241 

Voyage  au  Japon.  La  Société  japonaise  (André  Bellessort) 242 

Égyple  (A,  P.  de  Sande  e  Castro) 240 

Promenades  au  Dahomey  (Lucien  Heudebert) 238 

Dahomey  et  dépendances  (L.  Brunet  et  Louis  GiethUn) 239 

La  France   au    dehors,  Les   Missions  catholiques   françaises  au 

XIX*  siècle  (le  P.  J.-B,  Piolet).  T.  V.  Missions  d'Afrique 489 

Un  Peuple  antique.  Au  Pays  de  Ménéiik.  Les  Galla  (Grande  nation 

africaine)  (le  P.  Martial  de  Salviac) 492 

Deux  ans  chez  les  anthropophages  et  les  Sultans  du  Centre  Afri- 
cain (Baymond  Colrat  de  Montrozier) 239 

Madagascar  au  début  du  xx»  siècle 241 

A  List  of  Maps  of  America  in  the  Library  of  Congress,  preceded  by 

a  List  of  Works  relating  to  Cartography  (P.  Lee  Phillips) 242 

Nos  Créoles  (le  /)'  A.  Carre) 243 

La  Terre  de  feu,  d'après  le  D'  Otto  NordenskjOld  (C/i.  Babot) 244 

L'Océanie  (G.  Saint-Yves) 505 

La  France  au  dehors.  Les  Missions  catholiques  françaises  au 
XIX*  siècle.  Ouvrage  publié  sous  la  direction  du  P.  Piolet,  T.  IV. 
Océanie,  Madagascar 233 

Mistoire  ancieiiiie.  Principaux  Auteurs  de  l'antiquité  à  consulter 
sur  rhistoire  des  Celtes,  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
Jusq*au  règne  de  Thôodose.  L  Essai  chronologique  (a,  d'Arbois  de 
Jubainville). 156 

Hiiiteire  de  l'Éyli«e  et  des  ordre»  religieux.  Les  Papes 
et  la  Papauté  de  1143  à  la  un  du  monde,  d'après  la  prophétie 

attribué  â  saint  Malachie  (Vabbé  J.  Maître) 178 

Epitome    historico-canonica    conclliorum    generalium  (Zephyrini 

ZiUlli  Natali) ....T..*.      51 

Origines  du  protestantisme.  L  L^Allemagne  et  la  Réforme.   IL 

Luther.  III.  La  Conquête  luthérienne  (E.  La/fay) 178 

England  and  the  Holy  See.  An  essay  towards  Reunion  (Spencer  Jones)    169 

Histoire  des  Petites  Sœurs  des  pauvres  (Leroy) 159 

Histoire  de  la  Congrégation  de  la  Providence  d'Évreux,  dite  à  l'ori- 
gine des  dames  de  Caër  (le  chanoine  Langlois).  1'^  partie.  De  son 
origine  à  sa  dispersion  par  la  Révolution,  17()0-1797 160 

Hagiogrnpliie.  Bi€H|i*Api^<^  eeelésiastique.  Nova  Legenda 
Angliae,  as  coilected  by  John  of  Tvnemouth,  John  Capgrave,  and 
others,   etc.,  now  re-edited  with  iresh  material  from  MS.  and 

printed  sources,  by  Cari  Horstman 158 

Monaco,  la  Corse  et  sainte  Dévote  {M,  de  TrenqxAoléon) 322 

Saint  Hilaire  (le  B,  P.  Largent) 323 

Saint  Boniface  (Q,  Kurth) ;..    323 


-  565  - 

Actus  beati  Francise!  et  sociorum  ejus  edidit  Paul  Sabatier 324 

Floretum  S.  Francisci  Assisiensis.  Liberaiireusquiltalicedicitur: 
I  Fioretli  di  S.  Francisco,  edidit  Paul  Sabatier 325 

Rusbrock  l'Admirable  (Œuvres  choisies).  Trad.  par  Emest  Hello..,    326 

Le  Bienheureux  Bernardin  de  Feltre  et  son  œuvre  (le  R.  P,  Ludovic 
de  Bessé) 517 

Un  Martyr  abyssin,  Ghébra-Michaël,  prêtre  de  la  Mission  {Vabbé 
Coulbeaux) 327 

Vie  de  la  T.  R.  Mère  Marie  du  Cœur  de  Jésus,  née  Euphrasie  Bar- 
bier, fondatrice  et  première  supérieure  {générale  de  rlnstitut  des 
Filles  de  Notre-Dame  des  Missions  {l'abbé  A .  Coulomb) 328 

Fénelon  directeur  de  conscience  {fabbé  Moue  Cagnac) 2C3 

Augustin  Potier,  évoque  et  comte  de  Beauvais  (F.  Potier  de  la  Mo- 
randière) •. 326 

La  Vie  de  Messire  Henry  de  Bé thune,  archevêque  de  Bordeaux 
(1604-1680)  {Vabbé  Berirand) 52 

A.-J.  Vallée,  recteur  de  Piouhinec  pendant  la  Révolution,  1786- 
1798  {Vabbé  LabourleUe) 269 

Lacordaire  {Gabriel  Ledos) 176 

Vie  de  M.  J.  Verniolles,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Servières 
(Corrèze)  {Vabbé  L.  ficWry) 328 

Histoires  et  historiettes  de  curés,  recueillies  par  G,  A 178 

HlAtoire  de  France.  Nos  Origines  nationales  {Henri  Guerlin) 504 

Cent  Récits  d*histoire  de  France  (Gustave  Ducoudray) 494 

ClOVls  {Godefroid  Kurth) 160 

Le  Royaume  de  Provence  sous  les  Carolingiens  (855-933?)  {René 

Poupardin) .,-. 53 

Vita  di  san  Luigi,  re  di  Francia,  terziario  francescano  {Salvatore 

di  Pietro) .♦. 161 

Vie  de  saint  Louis  {Guillaume  de  Saint- Pathus)^  publiée  d'après  les 

manuscrits  par  ff.-  François  Delaborde 162 

Saint  Louis  et  ses  historiens  {E.  Léotard) 162 

Documents  sur  la  Ligue  en  Bretagne.  Correspondance  du  duc  de 

Mercœur  et  des  ligueurs  bretons  avec  TEspagne,  publiée  avec 

une  Préface  historique  et  des  notes  par  Gaston  de  Camé 163 

Comptes  des  bâtiments  du  Roi  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  publiés 

par  Jules  Guiffrey.T,  V  (1706-1715) 407 

Le  Pouvoir  absolu  et  TEsprit  provincial.  Le  Duc  d^Aiguillon  et  La 

Chalotais  (Barthélémy  Pocquet).  T.  IIL  La  Réhabilitation 55 

Louis  XV  et  Marie  Leczinska  {Pierre  de  Nolhac) 253 

La  Mère  des  trois  derniers  Bourbons.  Marie-Josèphe  de  Saxe  et  la 

Cour  de  Louis  XV  {Casimir  Slryienski) 342 

Recueil  des  actes  du  Comité  de*  salut  public,  avec  la  correspon- 
dance officielle  des  représentants  en  mission,  etc.,  publié  par  A, 

Aulard.  T .  X,  XHI  et  XIV 254 

ï^aris  pendant  la  réaction  thermidorienne  et  sous  le  Directoire. 

Recueil  de  documents  pour  Phistoire  de  Pesprit  public  à  Paris, 

{A,  Aulard).  T,  H  à  V 165 

Études  et  leçons  sur  la  Révolution  française  {A,  Aulard),  3»  série..    254 
Mémoires  de  la  comtesse  de  Villirouët,  née  ds  Lambilly   (1767-1813). 

Une  Femme  avocat,  épisode  de  la  Révolution  à  Lamballe  et  à 

Paris,  publiés  par  le  comte  de  Bellevue 56 

La  Genèse  de  Napoléon,  sa  formation  intellectuelle  et  morale 

jusqu'au  siège  de  Toulon  {J.-B,  Marcaggi) 255 

Aventuriers  politiques  sous  le  Consulat  et  PEmpire.  Le  Baroja  de 

Kolli.  Le  Comte  Pagowskl  {Léonce  Gra^ilierl^ 57 

Napoléon  et  Larrey.  Récits  inédits  de  la  Révolution  et  de  l'Empire 

{Paul  Triaire) 487 

Napoléon  raconté  par  Pimaj^e  (Armand  Dayot) 486 

Souvenirs  du  général  marquis  drHautpoul  publiés  par  le  comte  Fîeury,      58 
Les  Années  de  retraite  de  M.  Guizot.  Lettres  à  M.  et  Mme  Charles 

Lenormant '. 441 

L'Empire  libéral.  Etudes,  récits,  souvenirs  (Emile  Ollivier),  T.  VL..    349 
Histoire  de   la   troisième  République.  La  Présidence  de  Carnot 

(E.  Zévort) 166 
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■istoire  de  rEnseignemeiii.  Les  Fondateurs  du  collège  de 

Dainvillo  à  Paris  (le  comte  de  Brandi  de  Galamels) 536 

Les  Jésuites  à  Poitiers  (1604-i762)  {Joseph  Delfour) 60 

Essai  critique  sur  l'enscigi  ement  primaire  en  France  de  1800  à 

1900  {Emile  Gossot) 167 

Dix-huit  années  de  scolasticat  et  de  régence  dans  diverses  mai- 
sons de  la  Compagnie  de  Jésus.  Mémoires  véridiques  («/.  Rometu).    168 

Histoire  des  insiitutioiis  et  de»  iii«eiiiHi.  Les  Origines  du 
Parlement  de  Paris  et  la  Justice  aux  xui^  et  xive  siècles  (Gustave 
Ducoudray) 438 

Le  Parlement  de  Paris,  son  rôle  politique  depuis  le  règne  de 
Charles  VII  jusqu'à  la  Révolution  {E.  Glasson) 440 

Les  Pouvoirs  des  intendants  sous  Louis  XIV  particulièrement  dans 
les  pays  d'élections,  de  1601  à  1715  {Charles  Godard) 518 

Documents  sur  le  iviii»  siècle.  Nouvelles  à  la  main  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV  {le  vicomte  de  Grouchy) 457 

Une  Sorcière  au  xvnie  siècle  {Ch.  de  Coynarl) 350 

Histoire  politique  de  la  Ré.olution  française.  Origines  et.  dévelop- 
pement de  la  démocratie  et  de  la  République  (1789-1804)  {A  Au- 
tard) , 343 

La  Cour  et  la  Société  du  second  Empire  {James  de  Chambrier) 59 

Histoire  diplomatique  et  niiiitiiire.  La  Bataille  de  Jemapcs 

{le  capitaine  C.  de  la  Jonquière) 123 

Campagne  de  1793  en  Alsace  et  dans  le  Palatinat  {le  capitaine  J,  Colin).    122 
Bonchamps  et  riiisarrectioîi  vendéenne,  1760-1796  {R  né  Blachez)...    52* 
1793-1796.  Charette  et  la  Guerre  vendéenne,  d'après  les  Archives  de 
l'État  et  de  la  ville  de  Nnutes,  des  Mémoires  inédits  des  chefs 

vendéens,  etc.  {René  Billard  des  Portes) 4'i3 

Bonaparte  en  Italie  (17%)  {Félix  Bouvier) 123 

Une  Ambassade  turque  sous  le  Directoire  (Maurice  IJerheite) 3>46 

Rome,  Naples  et  le  Directoire.  —  Armistices  et  traités  (1796-1797) 

(J,  du  Teil) 521 

Bonaparte  en  Egypte  (le  capitaine  Thuimann).  Souvenirs  publies  avec 

Préface  et  appendices  par  le  comte  Fleury 123 

Campagnes  de  1805  en  Allemagne  P.-C.  ÀloynbertelJ.  Colin).  T.  H. 

en  deux  parties : 124 

Aus  der  Zeit  der  Noth  (18)6  bis  1815).  Schilderungen  zur  preussi- 
schen  Geschichte  aus  dem  brieflichen  Nachlasse  des  Feldmar- 
schalls  Neidhart  von  GneisenaUy  ht  rausgogeben  von  Alb^t  Pick...    124 
Campagne  de  l'empereur  Napoléon  en  Espagne,  1808-1809  [le  com- 
mandant Balagny).  Tome  1er  (Durango,  Biirgos,  Espinosa) 125 

Le  Prince  Eugène  et  Murât  (1813-1814).  Opérations  militaires  et 

négociations  diplomatiques  (M. -H.  Weil) 125 

Souvenirs  d'un  soldat  de  Napoléon  le»*  {Jean-Pien-e  de  T.-V.) 126 

Souvenirs  d'un  vieux  soldat  (Stéphen  Lefranc) 128 

Le  Maréchal  Moncey,  duc  de  Conegliano  (1705-1842)  (le  duc  de  Cône- 

gliano) 126 

Le  Maréchal  Ney  (te  comte  de  la  Bédoyère) 126 

Les  Allemands  sous  les  aigl«:s  françaises.  Essai  sur  les  troupes  de 
la  Confédération  du  Rhin.  L  Le  Régiment  de  Francfort  {le  capi- 
taine Sauzey) 127 

Le  Maréchal  Canrobert.  Souvenirs  d'un  siècle  (Germain  Bapst).TV\l. 

Napoléon  III  et  sa  Cour.  La  Guerre  de  Crimée 127 

Mes  Souvenirs  {le  comte  de  Beiset).  T.  II.  La  Guerre  de  Crimée  et  la 

Cour  de  Napoléon  111 347 

Magenta.  Der  Feldzug  von   1859  bis  ^ur  ersten  Entscheidung  (K. 

Caemmerer) .• 129 

Un  Séjour  à  l'ambassade  de  France  à  Conslantinople  sous  le  second 
Empire  (la  baronne  Durand  de  Fonlmagne^  née  Drummond  de  Mel- 

fort) 4V2 

La  Guerre  de  1870-71,  (publiée  par  la  Revue  d'histoire  rédigée  k  la 
section  historique  de  l'Étal  major  de  Tarmée).  Des  Orii,'ines  à  la 

journée  du  5  août  inclus • 130 

Histoire  de  la  guerre  de  1870-71  (Pien-e  Lehautcourt),  T.  II.  Les  Deux 
Adversaires.  Premières  Opérations , IJO 
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Campagne  de  1870-71.  Souvenirs  d*un  officier  de  lanciers  {le  com" 
mancUint  Urdy) 128 

Souvenirs  d'un  officier  d'état-major  {le  colonel  Fix),  2*  série  (1870- 
1894) 127 

Le  Ministère  de  la  guerre  sous  la  Commune  {le  général  Bourelly)...    131 

L'Armée  à  travers  Tes  âges.  Les  Mémoires.  Conférences  faites  en 
1000  à  l'École  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr,  par  A1M.  Sorel,  Gui- 
raudf  Lehugeur,  Coville,  Gehhardt^  Chvquet^  Bambaud  et  Vandale 
3  •  série 129 

Histoire  maritime  et  eeleniaie.  L'Avenir  colonial  de  la 
France.  Études  pratiques  sur  les  principes  de  la  colonisation  et 
la  situation  économique  des  colonies  françaises  et  étrangères 

{E.  Fallot) 234 

Colonisation  de  111e  Bourbon  et  Fondation  du  quartier  Saint-Pierre 

{Jules  Hermann) 444 

Autour  de  Kita,  étude  soudadaise  (le  commandant  G.  Tellier) 137 

Les  Grands  Naufrages,  drames  de  la  mer  {Henri  de  Noussanne) 486 

Questiens  ëlu  j4liir«  Action  intellectuelle  et  politique  de  Léon 

Xlli  en  France  {le  R.  P.  Janvier) 364 

Le  Mouvement  religieux.  Études  et  discours  (L.  Birot) 61 

L'Action  du  clergé  dans  la  réforme  sociale  {Paul  Lapeyre) 179 

Morts  ou  vivants  ?  Suppression  et  survivance  de  la  Compagnie  de 

Jésus  (il.  Clavé) 259 

Dey  Kapuziner  lîommt  !  {Pfarrer  Hansjakob) 365 

L'Évangélisation  des  hommes  en  France  et  quelques  réformes  né- 
cessaires {le  R.  P.  James  Forbes) 74 

Nos  vrais  Eimernis  {le  R.  P.  SevliUang^s) 259 

Les  Doctrines  de  haine  {A.  Leroy -Beaulieu) 351 

Nos  Conférences  (1898-1902) 179 

Les  Motifs  d'espérer  {F.  Brunelière) 78 

A  l'assaut  des  Écoles 536 

Quelques  considérations  sur  notre  temps  (Af .  Jacquinel) 351 

Nationalisme.  Catholicisme.  Révolution  fCAaWc*  Afatpncn) 62 

La  Congrégation  du  Grand  Orient  {Un  patriote) 457 

L'Allemagne,  la  France  et  là  Question  d'Autriche  {André  Chéradame).  352 

Histoire  des  abbayes  et  dea  moiiaatèrea*  Histoire  d'une 
abbaye  à  travers  les  siècles.  Ferrières-en-Gatinais,  ordre  de 
Saint- Benoit  (508-1790).  Son  influence  sociale,  religieuse  et  litté- 
raire {Vabbé  Jarossay) 353 

Rôle  des  monastères  comme  établissements  de  crédit,  étudié  en 
Normandie  du  xi*  à  la  fin  du  xiir  siècle  (/?.  Génestat) 258 

Répertoire  alphabétique  des  personnes  et  des  choses  de  Port- Royal 
{A,  MaulvauU) 63 

Hiataire  proirlneiale  et  loeale.  Les  Petites  Maisons  galantes 

de  Paris  au  xviiio  siècle  {Gaston  Capon) 260 

Documents  relatifs  au  comté  de  Champagne  et  de  Brie,  1172-1361, 
publiés  par  A .  Longnon.  T.  !•'.  Les  Fiefs 523 

Villedieu-les-Poëles,  sa  commanderie,  sa  bourgeoisie,  ses  métiers 
{Joseph  Grente  et  Oscar  Havard) 354 

Les  Gens  du  Roi  au  Parlement  de  Bretagne  (1553-1790)  {Gustave 
Saulnier  de  la  Pinelais) 445 

Recherches  subies  anciennes  corporations  ouvrières  et  marchandes 
de  la  ville  de  Rennes  {Armand  Rébillnn) 524 

La  Marine  et  le  commerce  de  Nantes  au  xvii»  siècle  et  au  com- 
mencement du  XVIII»  (1661-1715)  {Emile  Gaborv) 536 

Monographie  de  la  cathédrale  d'Angers.  Le  Mobilier  {Louis  de  Farcy).    171 

Histoire  religieuse  du  département  des  Basses-Alpes  pendant  la 
Révolution  {Vabbé  M.-J.  Maurel) 356 

Miatoire  étrangère*  Constantin  V,  empereur  des  Romains  (740- 

775)  {Alfred  Lombard) 447 

L'Angleterre  au  xix*  siècle.  La  Reine  Victoria,  1819-1901  {J,  de  la 

Paye) .' ! 64 

Victoria,  sa  vie,  son  rôle,  son  règne.  L'Héritage  .d'Edouard  VII 

{Abel  Chevalley) /...•••. 5«V 
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Die  Stellung  der  Kurfùrsten  zùr  Wahl  Karls  V  im  Jahre  1519  (Bcr- 

nhard  Weicker) » 326 

Le  Traité  de  Berlin  de  1885  et  l'État  indépendant  du  Congo  (Riccar- 

do  Pierantoni)  ;  trad.  française 67 

L'Impérialisme  allemand  (Maurice  Lair) , 446 

Soirées  franco-russes.  T.  le»".  Louis  II  de  Bavière.  Le  Drame  de 

Meyerlîng.  Boërs  et  Afrikanders  {Arthur  Savaète) 526 

Un  Sltlo  àîa  Coehoorn.  El  ataque  frusirado  contra  Bruselas  en  1708 

{et  eoronel  Joaquin  de  la  Llave  y  Garcia) 129 

La  Belgique  commerciale  sous  l'empereur  Charles  VI.  La  Compa- 
gnie d^Ostende  {Michel  Huisman) 174 

Mlramar  de  Majorque  {Gaston  Vuiller) 448 

Estudios  histôrico-artisticos  relatives  principalmente  à  Valladolld 

(José  Marti  y  Monsô) 527 

Les  Magyars  pendant  la  domination  ottomane  en  Hongrie  (1526- 

1722)  {Albert  Lefaivre) 538 

Udo  Fonte  per  la  storia  del  regno  di  Sicilia.  Il  Carmen  dl  Pietro 

da  Eboli  (Guido  Bigoni) • 537 

Il  Sacco  di  ^oma  del  MDXXVII  {Domenico  Orano).  Vol.  1.  I  Bicordi 

di  Marcello  Alberini - 356 

Venezia  e  il  Turco  nella  seconda  meta  del  secolo  XVII  (Amy-A, 

Bemardy) , 270 

Spirito  pubbllco,  società  secrète  e  polizia  in  Livorno  dal  1815  al 

1821  {Gino  Scaramella) 180 

Le  Monténégro  et  le  Saint-Siège.  La  Question  de  saint  Jérôme  {le 

marquis  Mac  Swiney  de  Mashanaglass) 365 

La  Dernière  des  Romanov.  Elisabeth  !'•,  impératrice  de  Russie 

(1741-1762)  (K.  Waliszewski) 261 

Un  Ambassadeur  russe  à  Turin  (1792-1793).  Dépêches*de  S.  E,  le 

prince  Alexandre  Bélosseslky  de  Bélotersk^  publiées  par  la  princesse 

Lise  TroubetMkoï 1 75 

Essais  sur  Thistoire  de  la  civilisation  russe  (P.  Milioukov) 65 

La  Serbie  contemporaine  {J.  Mallat) 263 

La  Suède  sous  la  République  et  le  premier  Empire.  Mémoires  du 

lieutenant -général    de    Suremain    (1794-1815),   publiés   par   G.    de 

Suremain 65 

Les  Sultans  ottomans  {Halil  Ganem),  T.  II 269 

Histoire  des  relations  de  la  Chine  avec  les  puissances  occidentales, 

1860-1900  {Henri  Cordier).  T.  IL  L'Empereur  Kouang-Siu  (Première 

partie,  1875-1887) 359 

Précis   de  quelques  campagnes  contemporaines.  IL   La  Guerre 

sino-japonaise  (le  commandant  Bujac) 132 

Les  Derniers  Jours  de  Pékin  {Pierre  Loti) 359 

Au  Transvaal  et  dans  le  Sud- Africain  avec  les  attachés  militaires 

{Roger  Raoul- Duval\ 488 

La  Guerre  sud-africaine  {le  capiiaioe  Fournier).  l.  Origines  du  conflit. 

Campagnes  dans  le  Natal 132 

La  Guerre  sud-africaine  {le  capitaine  G,  Gilbert) 132 

Précis  de  quelques   campagnes  contemporaines  {le  commandant 

Bujac).  V.  Afrique  australe 132 

Carnet  de  campagne  du  colonel  de  Villebois-Mareuil 133 

American  Relations  on  the  Pacifie  and  the  Far  East,  1784-1900 

(James  Morton  Callahan) 638 

The  Maryland  Constitution  of  1864  ( William  Starr  Mjyers) 180 

Eléments  d'une  psychologie  politique  du  peuple  américaûn  (E.  Boutmy)   358 

Bii^Mpliie  iri»iiMi«e.  De  Stéphane  Baluzio  Tutelensi  liberta- 

tum  ecclesiae  jg^allicanao  propugnatore  (Carolus  Godard) 488 

Mémoires  d'Aimée  de  Coigny 530 

Madame  Récamier,    avec  des   documents   nouveaux  et  inédits 

{Joseph  Turquan) 265 

La  Générale  Junot,  duchesse  d'AbranUs  (1784-1838)  {Joseph  Turquan).  68 

Louis  Veuillot  (Eugène  Veuillot).  T.  Il  (1845-1855) 70 

Alexandre  Dumas  père  {U,  Parigot)  (Les  Grands  Ecrivainsïrançais).  50 
Montalembert.  T.   III.   L'Eglise  et  le  second   Empire,  1850-1S70 

{le  R,  P.  Ucanuel) 256 

Henri  Lasserre,  sa  vie,  sa  mission,  ses  lettres.  Papiers  et  docu- 
ments inédits  {Louis  CoUin) 72 
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Virginie  Déjazet.  Vie  de  l'artiste.  Déjazet  et  ses  contemporains. 

Dëiazet  amoureuse  (L.-Henry  Lecomte) 532 

Victor  Hugo.  1802-1902  («♦"« /..-/r.  MéauUe) 494 

Blograplit«  étrangère.  La  Vie  du  docteur  Haas.  Un  Bienfaiteur 

des  prisonnierâ  en  Russie  (1780-1853)  {Denis  Roche) 538 

Iconobiografia  del  generalato  espanol  (Adolfo  Carrasco  y  Says) 128 

Le  Comte-Amiral  D.  Vasco  da  Gama  (Maria  Telles  da  Gama) 73 

Life  ofCommissary  James  Biair,  Founder  of  William  and  Mary  Col- 
lège (Daniel  Esten  MotUy ; 78 

ArcliéoliHII^^-  Manuel  d'archéologie  française,  depuis   les    temps 
mérovingiens  Jusqu'à  la  Renaissance,  f*  partie.  Architecture 

l'Architecture  religieuse.  [Camille  Enlart) 405 

Notions  élémentaires  d'archéologie  monumentale  (^ouû  Bonnard)..    406 

Antinoë  et  les  Sépultures  de  Thaïs  et  de  Sérapion  {AL  Oayei) 405 

Les  Etablissements  gallo-romains  de  la  plaine  de  Martres-Tolo- 

sanoes  {Léon  Joulin) • 266 

Voya^  aux  Sept  Merveilles  du  monde  {Auge  die  Lassus) 506 

llélaiiyeA.  Les  Temps  héroïques.  Ëtude  préhistorique  d'après  les 

origines  indo-européennes  {André  de  Paniagua) 168 

Uchronie  (l'Utopie  dans  l'histoire)  {Charles  Renouvier) 170 

La  Chrétienté.  Philosophie  catholique  de  l'histoire  moderne  {le  R, 

F.  DelapotHe) 269 

Le  Charme  de  l'histoire.  Etudes  diverses  {Eugène  Marbeau) 533 

BlUiiHliwpliie.  Biblietlièqu^fl.  Bibliothèque  de    Bibliogra- 

Êhies  critiques,  publiée  par  la  Société  des  études  historiques, 
.a  guerre  de  1870-71  (Pierre  Lehautcourt) 131 

Cornell  University  Library.  Catalogue  of  the  Dante  Collection  pre- 
sented  by  Willard  Fiske,  compiled  by  Théodore  Wesley  Koch 360 

A  List  of  Danteiana  in  American  Libraries,  supplementing  the 
Catalogue  of  the  Cornell  Collection  (  Théodore  Vitsley  Koch) 362 

Ein  Missale  spéciale,  voriftufer  der  Psalteriums  von  1457,  Beitrag  zur 
Geschichte  der  aitestcn  Drackwerke  {Otto  Hupp) 534 

Gutenbergs  erste  Drucke.  Ein  welterer  Beitrag  zur  Geschichte  der 
aitesten  Druckwerke  {Otto  Hupp) 534 

Une  Bibliothèque.  L'Art  d'acheter  les  livres,  de  les  classer,  de  les 
conserver  et  de  s'en  servir  {Albert  Cim) 452 

Répertoire  bibliographique  des  auteurs  et  des  ouvrages  contempo- 
rains en  langue  française  ou  latine,  suivi  d'une  Table  métho- 
dique d'après  l'ordre  des  connaissances  {Vabbé  Elie  Blanc  et 
Hugues  Vaganay) ^ 454 
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TABLE     ALPHABÉTIQUE 


DES  NOMS  D'AUTEURS 


«Mr 


Abbott  (G.  F.) \  .  .  .  223 

Albbbt  (Maurice) 421 

Allbmaonb  (Henry  René  d')  .  .  485 

Almbras  (Henri  d') 839 

Alombbrt  (P.-G.) 124 

ABiOR  Y  Nbvbieo  (Constante).  .  3i6 

ANDRà  (Ch.) 44 

Anoot  (A.) 45 

Antar  (Michel) 18 

Apostoli  (le  D'  G.) 208 

Arbois  db  Jubainvillb  (H.  d').  156 

Argentan  (le  R.  P.  d') 106 

Armaqnat  (H.) 435 

AssiSB  Csaint  François  d*).    324,  325 

Aston  (W.  S.) 340 

AuBèar  (Gaétan) 320 

AuBR AT  (Gabriel) 424 

Aud'houi  (Victor) 212 

Auoâ  DB  Lassus 506 

AULARD  (A.) 165,  254,  343 

Balaqnt  (le  commandant) ...  125 

Bapst  (Germain) 127 

Barbibr  (rabbé  Eugène)  ....  36) 

Bapneville  (Pierre  de) 251 

Barolins  (Johannès-C.)  ....  33 

Basset  (Serge) 9 

Baubr  (Arthur) 30 

Bazin  (René) 491,505 

Bbau-Carrb    (Simon,   marquis 

DE) ^ 430 

BàaiN  (l'abbé  Ch. -Armand).  .  .  98 

Bblb  (le  D'  J.) 213 

Bellbssort  (André) 242 

Bbllbt  (Daniel) 493 

Bbllbvub  (le  comte  de)  ...  .  56 

BBLOSSBSLRT  de  BàLOZERSK  (le 

prince  Alexandre) 175 

BBL0ZBRSK(le  prince  Alexandre 

BÈLOSSBSLKT) 175 

Bbrqbr  (Samuel) 194 

Bbrqbt  (Adrien) 177 

Bbromans  (G.) 227 

Bbrnard  (Marius) 238 

Bernardin  (N.-M.) 422,423 

Bbrnardt  (Amy-A.) 270 

BBftRiER  (Léon) 150 


Bbrthbrot  (Jean) 508 

Bertrand  (Pabbé) 52 

Bbrtry  (rabbé  L.) 328 

Bbssb  (le  R.  P.  Ludovic  db)  .  .  517 

Bbtliè  (le  général  L.  db).  ...  404 

Bbzançon  (Henriette) 13 

BiBNSTOCK  (J.-W.) 31,  458 

BiBRVLiET  (J    van) 388 

BiÈVRB    (Geor^j'es    Marbsghal 

de) 10 

BiGONi  (Guido) 537 

BiLLAUDBAU  (le  D') 430 

BiLLiA  (Lorenzo*  Michelangelo).  318 

BiROT  (L.) 61 

BiRUKOV  (P.) 455 

BiTTARD  DBS  PORTES  (René) .  .  443 

Blaghbz  (René) 522 

Blanc  (Pabbé  Élie) 454 

Blin  (Henri) 177 

BLUii  (Ernest) 495 

BÔHM-BAWBBK(EUgenVON).    .    .  21 

BoLO  (l'abbé  Henry) 103 

BoNiLLA  T  San  Martin  (A.).  .  .  436 

BONNARD  (Louis) 406 

Bonnet  (J.) 315 

BoNOifELLi  (Mgr) 98 

Bordeaux  (Henry) 14,  301 

B0RBL(Ê.) 177 

BouBÈE  (Simon) 506 

Boucaud  (Charles) 321 

Bouillat  (rabbé  J.-M.-J.).  .  .  267 

BouRBLLT  (le  général) 131 

Bourgeois  (Léon) 33 

Bouroet  (Paul) 304 

BOUSSINESQ  (J.) 335 

B0UTMy(E.) 358 

BouviBR  (Emile) 2% 

Bouvier  (Félix) 123 

BOYBR  (Henry) 228 

Brandon  (M.) 429 

Brandt  de  GALAiisrz  (le  comte 

DE) 535 

Brbs  (M«*  H.-S.) 502 

BttiDRBT  (Emile) 39 

Broglib  (Pabbé  db) 75 

Brun  (Pierre) 47 

BaUNBT  (L.) 239 
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BRUNBTiiRB  (F.) 78,  514 

Btjjag  (le  commandant)  ....  \3l 

Bureau  (Paul) 28 

BuRBT  (Maurice) 296 

BuRNUBiM  (Clara-Louise) ....  300 

GABMBiBRBR  (V.) 129 

Caqnag  (l'abbé  Moïse)  .  .  .    263,  265 

Caigny  (D.  Majolo  db) 391 

Calan  (le  vicomte  Gn.  db  la 

Landb  db) 150 

Callahan  (James  Morton).  .  .  538 

Gampana  (Paul) 297 

Campfrang  (M.  DU) 426 

Canora  (Jean) 119 

Capgravb  (John) 158 

Capon  (Gaston) 260 

Garmè  (Gaston  db) 163 

Carrasco  t  Satz  (Adolfo)  .  .  .  128 

Casalb  (François) 295 

Gastbgbns  (Louis-Paul  db).  .  .  434 

Castro  (a.  P.  db  Sandb  b)  .  .  240 

Caudbrubr  (G.) 27 

Gaustibr  (E.) 492 

Chabribr-Ribdbr  (Mm«  Char- 
lotte)   430,  508 

Chamlbbrlain  (H.-S.) 230 

Ghambribr  (James  db) 59 

Ghampol 12 

Ghangbl  (J.) 509 

Gharruau  (Jean) 425 

Ghayanon  (J.). 3H 

Ghênbs  (Marco  dbs) 119 

Ch^radamb  (André) 352 

Ghbrbulibz- .  .  .  249 

Chbron  db  la  Brutèrb  (M^o).  508 

Ghbvallby  (Abel) .525 

Chollbt  (l'abbé) 74 

Chuqubt 129 

GiM  (Albert) 452 

Claghant  (Paul) 338 

Clavb  (A.) 259 

Glbrg  (L.-P.) 513 

CLésio  (Pierre) 15 

Clouzot  (Henri) 4'20 

COHBN  (Jacques) 312 

CoiGNY  (Aimée  DB) 530 

GOLJN  (le  capitaine  J.).  .  .    122, 12'i 

Colin  (Louis) '/2 

COLLiN  (l'abbé) 107 

GOLRAT  DB  MONTROSIBR  (Ray- 
mond)    239 

COMBASTBL  (Georges) 213 

CONBGLIANO  (le  duC  DB) 126 

CONSTANT  DB  TOURS 493 

CORDiER  (Henri) 359 

CORRB(le  D'  A.) 243 

COSSA  (Luigi) 22 

GostantinTM.-J.J 202 

CouGHOUD  (Paul-Louis) 395 

CouLBBAUX  (l'abbé) 327 

Coulomb  (l'abbé  A.) 328 

Coulomb  (J.  db) 495 

GouPBL  (Alfred) 117 

Gourbbt  (Pierre) 73 

COURGBLLB  (LOuis) 314 

COVILLB 129 

GOYNART  (Ch.  DR) 350 


Crbizbnach  (Wilhelm) 417 

Groisbt  (Alfred) 42 

Cruisb  (Francis-Richard).  ...  5li 

CusT  (A.  M.) 415 

CUZAGQ  (P.) 337 

Daudbt  (Ernest) 502 

DAUX(rabbé  Camille) .  .  .  .    152,218 

Davray  (Henry) 340 

Dayot  (Armand) 486 

Dbghbvrbns  (A.)  .  .  .  .  ^  .  .  .  217 

Dboravb  (Eugène) 76 

Dblabordb  (H.-Françols).  ...  162 

Dblaportb  (Louis) 154 

Dblaportb  (le  R.  P.) 269 

Dblfour  (Joseph) 60 

Dblitzsgh  (Friedrich) 196 

Dblmont  (abbé  Th.) 457 

Dblrub  (Albert) 291 

Dbmbnthon  (l'abbé  Ch.)  .  .    102,103 

Dbmbny  (G.) 204 

Dbrbims  (Alice)     496 

Dbsghamps  (François).  .  .  .    507,508 

DBU2fÈLB  (Jean) 293 

Dbvinb  (le  R.  p.) 98 

DBx(Léo) 507 

Dittb  (Alfred) 143 

DiVAT  (Joseph) 426 

DOLÉRis  (J.-A.) 207 

DONAL  (Marie) 429 

Dobangbon  (l'abbé  H.) 211 

Doré  (René) 320 

DORNSTBTTBR  (Paul) 195 

Douglas  (Langton) 409 

DRAULT(Jean) 427,495 

Dronsart  (M™*  Marie) 7 

Dubois  (P.) 246 

DUGHATBAU  (lO  D') 214 

Dugoudray (Gustave).  .  .  .    438,494 

DuouiT  (Léon) 309 

DuHODSSBT(lelleut.-colonel).  .  403 
Durand  db  Fontmagnb  (la  ba- 
ronne)    442 

DURBL  (Pétrus) 112 

DuRKHBiM  (Emile) 25 

Edblin  (l'abbé) 106 

Elbbs  (Rose  D') 297 

Eltzbachbr  (Paul) 35 

EnGaUSSB  (G.)  [PapUS] 390 

Enlart  (Camille) 405 

ÊPRY  (Charles) 298 

ÉQUBVILLBY(R.   D') 145 

Ernbst-Charlbs  (J.) 152 

Espbnbbrgbr  (F.  N.) 41 

EsTAUNié  (Edouard) 19 

ËSTIGNARD  (A.) 531 

Fabrb  (Joseph) 149 

Fagubt  (Emile) .  .  333 

Fallbkslbbbn  (Hoffmann  von).  222 

Fallot  (E.) 234 

Fargy  (Louis  DB) 171 

Faroghon  (P.) 427 

Faurb  (Lucie  Félix) 437 

FéNBLON,  265 265 

FéRé(Ch.) 204 

Fbrrand  (le  D'  Jean) 209 
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FBRaiBR  (Jeanne-Paul) 430 

Fbrby  (G.) 507 

Fbrstbl  (Louis) 432 

FBRVA.L  (Claude) 15 

Filon  (Augustin) 414 

FlSKB  (WiLLARD) 360 

Fitzmjlubxgb-Kbllt  (Jaime)  .  .  436 

Fix  (le  colonel) 127 

Flandrin  (Louis) 490 

Flavigny  (la  comte 8SÔ  db).  .  .  425 
Flbury  (le  comte).  .\  .  .  .    58.  123 

Flour  bb  Saint-Gbnis 333 

FoNTMAaNB(la  baronne  Durand 

DB) 442 

FORBBS  (le  R.  P.  James)  ....  74 

FORBL  (le  D'  Aug.) 210 

FouRNiBR  (le  capitaine) 132 

Franay  (Gabriel) 292 

Francb  (Jeanne) 11 

Franghb  (Paul) 48 

François  d*âssisb  (saint).  324,  325 

Frbtginbt  (G.  db) 247 

Gabort  (Emile) 536 

Gaffrb  (le  R.  P.) 432 

Galambtz  (le  comte  db  Brandt 

DB) 535 

Gama  (Maria  Telles  da) 73 

Ganbm  (Halil) 269 

Garcia  (el  coronel  Joaquim  La 

Llavb  y) 129 

Garcia    Hbrrbros   (Enrique) .  317 

Garrigubt 23,  24 

Gatti  (G.) 34 

Gayin  (Maximilien) 215 

Gay  (Mgr) 245 

Oaybt'(AI.) 405 

Gbbhardt 129 

Gbn 205 

GâNBSTAL  (R.) 258 

GéRlOLLBS  (k.  DB) 291,  509 

Gbrmain  (rabbé) 430 

Gbrmain  (Alphonse) 400,  401 

GiBTHLBN  (Louis) 239 

Gilbbrt  (le  capitaine  G.) .  .  .  .  132 

GiLG  (Ern.) 43 

GiNBSTB  (Raoul) 6 

GiROQD  (Gabriel) 214 

Glasson  (E.) 440 

Gnbisbnau  (Neidhart  von)  ...  124 

Goblot(E.) 392 

Godard  (Charles) 211,  518 

Gobdbrt  (P.) 106 

GOLTZ  (Georg  Frhr.  von  dbr).  135 

GONTHIBR  (L.)<  .  • 535 

Gorki  (Maxime) 16 

GOSSOT  (Emile) 167 

GOURSAT  (Edouard) 512 

GowBR  (Lord  Ronald  Suthbr- 

land) 413,  414 

GRA.SILLIBR  (Léonce).  ......  57 

Gratry  (A.) 244 

Grbbbauval  (Armand) 237 

Grbffin  affaoart 3U 

Grbntb  (Joseph) 334 

Grouchy  (le  vicomte  db).  ...  457 

GuBRLiN  (uenri) 504 

QUÉROULT  (G.) 24 


GUIBBRT  (J.) 392 

GuiFPRBY  (Jules) 407 

GUIRAUD 129 

GUTSB  (S.  A.  R.  le  prince  Jean 

d'Orléans,  duc  db) 136 

GUIZOT 441 

liALÈVY 120 

II4NSJAK0B  (Pfarrer) 365 

Harry  (Myriam) 301 

Hautbrivb  (M.  d') 429 

Hautpoul  (le  général  marquis 

D') 58 

Havard  (Oscar) 354 

IlBADLAïf  (Gecil) 416 

Hbaura  (Félix) 430 

Hbgyb 119 

Hbllo  (Ernest) 326 

Hbbbbttb  (Maurice) 346 

UÈRBLLB 16 

Hbrmann  (Jules) 444 

Hbudbbbrt  (Lucien) 238 

HOLZHBY  (Garl) 198 

HOPB  (Anthony) 7 

HoRTSMAN  (Garl) 158 

HouDARD  (Georges) 228 

HouRMOuziADàs  (le  Dr  L.) .  .  .  204 

HoussAYB  (Henry) 137 

IIOUTIN  (Albert) 329 

Hua  (André) 28 

HuDB  (l'abbé) 430 

Hugo  (Victor) lio 

HuGUBS  (William) 510 

HuiSMAN  (Michel) 174 

Hupp  (Otto) 534 

UUYSMANS  (J.-K.) 412 

Hyma^ns  (Henri) 406 

iBANBz  (Blasco) 16 

IMBBRT  (le  D'  A.) 203 

ISNB  (Y.  D') 425 

ISSANCHOU  (H.) 147 

Jacquin  (J.) 501 

Jagquinbt  (m.) 351 

Jadwiga  (Térésa) 297 

Jan  (Garl) 224 

Janvibr  (le  R.  P.) . 364 

Jarossay  (Pabbé) 353 

jBSKâ-GUOINSKl(T.) 295 

JOANNB  (Paul) 235 

JoLiBT  (Charles) 13 

JONBS  (Spencer) 169 

JOULIN  (Léon)  , 266 

JUBAINVILLB  (H.  D'ARBOIS  DB).  .  156 

JuGLAR  (Louis) 401 

JUYÈNAL 150 

Karppb  (S.) 394 

Kbmpis  (Thomas  A.) 105 

Kbnnbdy  (Agnès) 511 

Knopf  (le  D'  S.-A.)  .......  205 

KocH  (Hugo) 140 

KoGH  ^Théodore  Wbslby).    360,  362 

KôNio  (Ednard) 197 

KORIGAN  (Pol) 241 

Kraffi  (Adolphe) 535 

Krofotkinb  (Pierre) 36 


—  573  — 


KUNZ 131 

EuETH  (Godefroid) 160,  323 

La  BiDoyÈRB  (le  comte  db)  .  .  126 

La  Bbètb  (Jean  db) 300 

La  Bruyèrb  (M»»«  Chéron  db).  508 
La   Colombibbb  (le  Vénérable 

Père  DB) 106 

Lacbousillb  (Jeanne  db)  .  .  .  .  429 

Lafaboub  (Fernand) 426 

La  Fayb  (J.  db) 64 

Lafbnbstbb  (Georges) 409 

Lapfay  (E.) 178 

Lafont  (le  comte  G.  db)  .  .  .  .  199 

Lafontainb   (A.) 388 

Laib  (Maurice) 446 

La  JoNQUiBBB  (le  capitaine  G. 

DB) 123 

La  Landb  DB  Galan  (le  vicomte 

Ch.  DB) 150 

La  Llavb  y  Gabcia  (el  coronel 

Joaquin) 129 

Lambbht  (Alfred) 32t 

Lambbrt  (Edouard) 319 

La  Morandièrb  (F.  Potibb  db)  326 

Landry  (Adolphe) 393 

Lanolois  (le  chanoine) 160 

Lapbyrb  (Paul) 179 

Lapib  (Paul) 387 

La  Pinblais  (Gustave  Saulnier 

DB) 445 

Laqubbbièrb  (le  Dr  a  .  )  •  •  •  •  208 

La  Ramâb 322 

Labboublbttb  (rabbé) 269 

Largbnt  (le  R.  P.). 323 

Labhieu  (le  D'  J.-F.) 208 

La  Sizbrannb  (Robert  db).  .  .  399 

Lassus  (Auoâ   DB) 506 

LatoUR  (G.  db) 295,  296 

Laubib  (André) 504 

Lauth  [le  commandant  J.)*  •  •  ^^ 

Laval  (J.-B.  db) 426 

Lavy  (A.) 35 

Lbbon  (H.) 208 

Lb  Braz  (Anatole) 17 

Lbganubt  (le  R.  P.) 256 

Lbchalas  (Georges) .  393 

Lbcoiitb  (L.-Henry) 532 

Lbgomtb  (Prétextât) 416 

Lbgornu  (j,) 145 

Lbdos  (Gabriel) 176 

Lbpaivbb  (Albert) 528 

Lbfaurb  (Georges) 426,  493 

Lbfbbvrb  (le  lieutenant).  ...  136 

Lbfrang  (Olivier) 107 

Lbfrang  (Stéphen) 128 

Lbobndrb  (P.) 234 

Lehaucgurt  (Pierre).  .  .  .    130,131 

LBHliKUHL  (A.) 139 

Lbhugbur 129 

Lbjbunb  (l'abbé) 104,106 

Lb  MéB  (A.) 146 

Lb  MiàRB  (Marie) 428 

LÉON  XIII 436 

LéoN  (Xavier) 396 

LéOTARD  (E.) 162 

LÉPiciBR  (A.-M.) 37 

L'Ermxtb  [Pierre) 300,427 


Lbrmont(J.) 501 

Lb  Roux  (Marc) 236 

LBROLX-CBSBROIf  (G.) 292 

Lbrqy 159 

Lehoy-Bbatjlibu  (A.) 351 

Lbsdbur  (Daniel) 9 

L'HÔPITAL  (Joseph) 299 

Lias  (Jeanne  db) 297 

Lightbnbbrgbr  (André)  ....  293 

LiGONNBT  (le  R.  p.) 220 

Llugh  (Antoni  Rubio  y)  .  .  .  .  363 

LOMBABD  (Alfred) 447 

LONGNON  (A.) 523 

Loti  (Pierre) 356 

LovBNJOUL  (le  vicomte  Spobl- 

BBRCH  db) 516 

LODOVIG  DB  Bbssb  (le  R.  P.)  .  .  517 

Lyngh  (Hannah) 429 

Lyons  (le  chanoine) 246 

Mâg  Swinby  db  Massanaolass 

(le  marquis) 365 

Maël  (Pierre) 503 

Mahaim  (le  D'  Albert) 210 

Mahlingbr  (Arnold) 510 

Majolo  db  Caigny  (D.) 391 

M^GNBN  (Charles) 62 

Maillard  (A.) 76 

Maillbt  (l'abbé  G.) 98 

Maitbb  (Pabbé  J.) 178 

Mallat  (J.) 263 

Mallbtbbrb  (G.) 234 

Maluéjag  (F.) 215 

Marbbau  (Eugène) 533 

Margagoi  (J.-B.) 255 

Maréchaux  (le  R.  P.  Dom).  .  .  38 

M ARBSCH al  db  Bièvrb  (Georges)  1 0 

Margubrittb  (Paul) 19 

Mabguerittb  (Victor) 19 

Mabguillibr  (Auguste) 411 

Marignan  (A.) 407 

Marti  y  Monsô  (José) 527 

Martial  de  Salviag  (le  P.)*  .  .  4^2 

Martin  Saint-Léon 29 

Marx  (Karl) 31 

Maryan  (M.) 428 

Mashanaglass  (le  marquis  Mag 

Swinby  de) 365 

Matignon  (le  R.  P.) 76 

Maulvault  (A.) 63 

Maurel  (rabbé  M.-J.) 356 

Maurbr  (Théodore) 118 

Mauxion  (Marcel) 456 

MAzâ  (Jules) 494 

Mazbt(A.) «14 

Mazoyer  (l'abbé  P.) 455 

MéAULLB  (Mme  l.-F.) 494 

Meilhag 120 

MàRAG(H.  Rubatdu) 23 

MéRAT  (Albert) 114 

MÈRiTAN  (l'abbé  J.) 108 

Meunier  (Georges) 249 

Mighon  (Louis) 311 

MlLlOUKOV  (P.) 65 

Mingbs  (Parthemo) 332 

Moncbaux  (Paul)  .  ^ 46 

Monin  (le  D' E.) 213 

MON86  (José  Marti  t) 527 
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MoNTAONB  (Charles) 9 

MoNTROSiBB  (Raymond  Coi.rat 

DB) 239 

MoRTou  (Prosper) 228 

MoTLBY  (Daniel  Esten) 78 

MOUANS  (Anne) 430 

MULBRT  (D'  A.) 77 

MOntz  (ÈuRène) 411 

Mybrs  (William  Sx ARR) 180 

Nardelli  (le  P.  Vincenzo)  ...  455 

Natali  (Algr  Zephyrini  Zitelll).  51 

Navillk  (Ernest) 176 

Nbvbiro  (Constante  àmor  y).  .  316 

Nigolas-On 30 

Nik6  (Marcel) 408 

NoAiLLBS  (la  Ctewe  Mathieu  db).  115 

NoGUÉ(leDf  R.) 213 

NOLHAG  (Pierre  db) 253 

NousSANNB  (Henri  db) 486 

Oluvîbr  (Emile) 349 

Or  (Louis  D') 506 

Grain  (Adolphe) 248 

Orano  (Domeuico) 356 

Orléans  (S.  A.   R.    le  prince 

Jean,  duc  db  Guisb) 136 

Paniaqa  (André  db) 168 

Papus  (G.  Engaussb) 390 

Parbto  (VilfredoJ 32 

Parioot  (H.) 50 

Pbdrbll  (Philippe) 219 

Pbladan  (le  Sar) 5 

Pblloutibr  (Fernand) 35 

Pbnim  (le  chanoine) 99 

PàRiBS  (l'abbé  G.) 38 

PÉRONNBT  (Mm«  Charles) ....  428 

Pbrrault  (Pierre) 427,  509 

Pbrsky  (S.-M.) 16,  302 

Pbyrbbrunb  (George  db)  .  .  .  .  8 

Phillips  (P.  Lee) 242 

PiCA  (le  R.  P.) 100 

PiGAVBT  (F.) 395 

PiGK  (Albert).  . 124 

PiBRANTONi  (Riccardo) 67 

PlBRRB(J.) 416 

PlBRBB  L*ERMITB 300,  427 

PiBRRON  (le  général) 135 

PiBTRO  (Salvatore  di) 161 

PiLLB  (l'abbé) 108 

PiLLON  (F.) 397 

PiOLBT  (le  P.  J.-B.) 233,  489 

Pladys  (le  R.  P.  E.) 109 

Planty  (Mm«  g.  du) 508 

Platon  (le  D^ 206 

PUCQUB  (le  D»  A.-F.) 213 

PoGQUBT  (Barthélémy) 55 

PoHL  (Michel -Joseph) 105 

PoiRÈB  (Elle) 230 

PONTBT  (Léon) 386 

POBTBS  (René  Bittard  dbs).  .  443 

POTIBR  DB  LA  MORANDIÈRB  (F.).     326 

POTTIBR  (René) 456 

POUQIN  (A.) 423 

PouPARDiN  (René) ^ 

P&AHL  (Karl  Hermaïui) 


Pravibl  (Armand) 120 

Protois  (rabbé  F.) 104 

QuiNBTTE  (Alphonse) 118 

Quiribllb  (Jean  db) 289 

Rabot  (Ch.) 244 

Rambaud 129 

Raoul-Duval  (Roger) 488 

Raoult  (le  Df  Fernand)  ....  208 

Ré  (Gil  DB) 290 

Rébillon  (Armand) 524 

Rbina  (C.) 231 

Rbisbt  (le  comte  db) 347 

I-JBNAN  (Ernest) 337 

Rbnouvibr  (Charles) 170 

Rbvbntlow  (Graf) 336 

Rbynaud  (le  R.  P.) 442 

Rhbinholdsson  (Olof) 268 

RiGHBMONT  (Odysse) 456 

RiCHBR  (le  D'  Paul)  ....    40i,  403 

RiGHBT  (Ch.) 386 

RiCHTBNBBRGBR  (Eugène).  ...  409 

Rictus  (Jehan) 116 

RiBMANN  (Hugo) 224,  2'^5 

RiviBRB  (Jacqueline) 427 

ROBBRT  (Gustave) 229 

ROGHB  (Denis) 538 

Rœsslbr  (Charles) 148 

ROGBR  (Louis) 314 

ROHLINO 200 

ROHMBR  (E.) 200 

RoLFi  (le  R.  P.  Pie-Michel).  .  .    211 

ROMBTTB  (J.) 168 

RousiBRS  (Paul  DB) 29 

ROUSSBAU  (J.) 268 

RoY  (Emile) 418 

RUBAT   DU  MÉRAC  (H.) 23 

RuBiô  Y  Llugh  (Antoni)  ....    363 
RuDB  (Jacques) 17 

RUSBROGK 326 

RusKiN  (John) 33 

RussAGQ  (rabbé) 104 

Sabatibr  (Paul) 324,  325 

Saint- Aulairb  (le  comte  db).  296 

Saint-Gbnis  (Floub  db)  .  .  .  .  333 

Saint-Gbrmain  (H.  db) 154 

Saint-Martin  (Vivibn  db)  .  ,  .  232 

Saint-Pathus  (Guillaume  db).  162 

Saintrain  (le  r.  p.  h.) 101 

Saint-Yvbs  (G.) 505 

Salviag  (le  P.  Martial  db)  .  .  .  492 
Sandb  b  Castro  (A.  P.  db).  .  .  240 
San  Martin  (A.   Bonilla  y).  436 
Saulnibr  db  la  Pinblais  (Gus- 
tave)   445 

Saumur(J.) 138 

Sauvin  (Georges) -IS 

S AUZBr  (le  capitaine) 127 

Savaètb  (Arthur) 226 

Sayz  (Adolfo  Carrasco  y)  .  .  .  128 

Sgaramblla  (Gino) 180 

SCHLBINITZ  (Otto  von) 412 

SCHLOSS  (David) 25 

Sghmitx  (Mgr) 107 

SCHBADU  (Fr.) 832 
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SÈÀILLBS  (Gabriel) 411 

Sbpet  (le  D') 206 

Sersiron  (le  D'  g.) 205 

Sbrtillangbs  (le  R.  P.)  .  .  .  .  21^9 

SlCi.RD(H.) 142 

SiBNKiBWicz  (Henrjk) 295 

SiGNORBT  (H.) 500 

Smart  (William) 24 

SORBL 1.9 

Sortais  (Gaston) 385 

SouBBN  (le  R.  P.  Jules) 431 

SouBiBS   (Albert) 229 

Spoblbbrgh  db  Lovbnjoul  (le 

vicomte) 516 

Stbllbr  (Bernard) 18 

Stokbs  (Whitlby) 148 

Stratz  (le  D' C.-H.) 402 

Strutt  (Edward  G.) 410 

Stryibnski  (Casimir) 342 

Sully-Prudhommb 386 

SURBUAIN  (G.  DB) 65 

SuRBUAiN  (le  lieutenant-géné- 
ral DE)  65 

SuTHBRLAND  GOWER  (Lord  Ro- 
nald)  413/it4 

SzâKBLT  (Stéphane) 193 

Tarde  (G.) 26 

Tartarin  (le  D»  A. -G.) 206 

TBIL(J.DU) 521 

Tblubr  (le  commandant  G.)*  •  ^37 

TBRRIBN  (le  R.  P.  J.-B.)  ....  101 

Thierry  (Jean) 428 

Thiéry  (Marie) 428 

Thomas  A.  Ebmpis 105 

Thurmann  (le  capitaine)  ....  123 

Tolstoï  (le  comte) 455 

TomTit 496 

Tours  (Constant  de) 493 

TRéMAUDAN  (G'esBeErnestine  db)  101 

Trbnqualbon  (M.  DB) 322 

Triairb  (Paul) 487 

Tricochb  (George) 137 

Trim 502 

Trogoff  (C.  de) 510 

Trotxgnon  (Lucien).  ......  297 

Trodbat  (Jules) 48 

Troubbtzkoï  (la  princesse  Lise)  175 

Trouessart  (G.) 429 


Turgbon  (Charles) sis 

TURPAIN  (A.) 141 

Turquan  (Joseph) 68,  265 

Tynbmouth  (John  op) 158 

Ujfalvy  (Charles  de) 404 

Urban  (Ignace) 43 

Urdy  (le  commandant) 128 

Vaganay  (Hugues) 454 

Valabrégue  (Antony) 113 

Vallon  (Georges  du) 425 

Vandal 129 

Van  Tricht  (le  R.  P.) 77 

Vaudon  (le  R.  P.  J.)  .  .  .  .    100,  250 

Venturi(A.) 483 

Vbrbssaïbf  (le  D») 302 

Vbrmbbrsgh  (le  R.  P.) 108 

Vermb  (Jules) 491 

Vesco  (Edmée) 509 

Veuillot  (Eugène^ 70 

Victoria  (T.-L.) 219 

Villalba  Riqublmb  (él  teniente 

coronel  José) 134 

Villebois-Marbuil  (le  bon  DB).  430 
Villbbois-Marbuil  (le  colonel 

DE) 133 

ViLLBTARD  (Pabbé  H.) 217 

ViLLiROUBT,  née  db  Lambilly 

(la  comtesse) 56 

VlMAR  (A.) 500 

VlNCBNS(Ch.) 231 

Viollbt  (Edouard) 433 

Vivien  de  Saint -Martin.  ...  232 

VuiLLiBR  (Gaston) 448 

Waliszbwski  fK.) 261 

Weickbr  (Bsrnhard) 526 

Weil  (M.-U.) 125 

Wbis  (J.  E.) 220 

WiLLY 291 

Wolp  (C.) 143 

WOOLDRIDGE  (H.  E.) 226 

Wysbwa  (Téodor  db) 304 

WysS  (R.) 501 

Ybardbns  (Paul  D') 300 

ZévoRT  (E.) 166 


Le  Marquis  db  Bbaugouet 271 

Bibliographie  de  M.  le  Marquis  de  Bbaugourt 458 


TABLE  DE  LA  CHRONIQUE 


Ndorologlfl  r    All»in-T»r(!B   (Pran- 


(Jules),  Ml,—  BocaBHONtArlliur- 
Miirle)  IS«jnt-Gbnkst|,  340.  — 
CiiiNOHOLLB     (Cbarlus-ileiiH-Hlp' 

Îoijle).  275.  -  UBL*iiûE(Gabriel- 
UlWB],  Jil  DB  STBADJ,  27S.  —  Ru- 
NANT  [EmUe),  3(ia.  -  DUVADCHBL 

.     „_.     „„         payb  tHervLi-Au- 


181. 


fusU-Eliennc-Albans), 

SUMHKB],    S2.    —    r.nAS    (Chaiioiiia 

m-nri),  W6,  -  GRBViLi.n  |ll«nry) 
M"'-  DiîBAHii,  née  Ubnrï],  mI.  ~ 
rJciiXEHMiN  ifabi)6  Joseiili-Alipll, 
Ï76.  —  Labobault  (l'abbé  Alfretl), 
iW.  —  MiotDa  L*  CL*viÙRa  (Ua- 
rle-Alpbonso-Reiié  du).  7ii.  — 
UAURBB  (Konra-I  von),  IGii.— Mïzk 
(labbé).  162.  ~  MOUTON  [MftaiKoal. 
80,  -  MOntj!  (Eugèncj,  &39.  — 
Naaai  (G.).  276.  -  Pl*nti  (l-eicp 
aoamdiii  vos),  466.  —  I'ontois 
Jean-fôUi-Ucmore),  878.  —  PO- 
wHLLtJobn  Wesley),  Ml.  —  Hat- 
>lONDlMi""Emmoliiie),  81.  — BiAHT 
(Hene-Ajitolne-Aimé),  3)».  —  SÈ- 
ODii  [le  uiarqiiis  Anaiole-lleiirl- 
Pbilippo  db;,^.  -  Valbui  lAn- 

lOtim)  (VXLLBTA],  4WJ.  —  Vbbda- 
GUBB  (Jnelnto),  81.    —    ViaCHOW 

Rodolphe),  367.  -   ZANOBlibllSTBB 

(Karl),  82.  —  Zola  (Emile),  *93. 
iDRtUui.  AcadËuie  [mnçaUe,  St9. 
Lectures    faites   à    l'Académie   das 

Inacrlplioiis  et  belleB-leltres,  83. 

184,  371,  489.  5W. 
Leoliirea  biltes  h   l'Acalémle   des 

sciences  morales  ei  poliUquos,  84, 

183, 372,  487,  S4S. 
CoDcoura  et  Prix,  3Tî,  468. 
Correspondance.  367. 


ii'|i" 


mt,  347.  —  Une  Keiue  blblM 
TJblque  proTJDcJale.  I^  BlUloî^ 
limousin,  373-  —  Aliiiaiiach»,j| 
Nouvelles  :  Paris,  m,  iHt,  WiM 
469.  8«.  -  Alsace,  W,  Sgr* 
473.  -  ADjou,  Ï81,  37T.—  L^ 
473.   —  Auvoiïno.  60,  ia«~A| 

—    U'jijrgogUL-,    ■■ 

Bri.-lag[ne,  :■' 


B'fl.  - 


Clin.r 


phi  lie,  80.  I 
Comiô,  87, 1 
Gureniie  pa  '■ 
de-France,  87,  \hi.  _ 
doc,  87.   188.  475,  —  !.. 
BB1.  — Lorraine. 8fi.  '.:-' 

-  Lyonnais,  879.  —  m 
Nivernais.  3?,'.  —  N^i- 
Isa,    «5.    —   ' 

380.   —    r..ii  ■■ 
vence,  Mfl,    i  ■ 
26e.  -  Alkiu 
190,  287,   XSi 

-  Italie.  1 
Roucunnii'.  '■ 
Asie,  9Ï.  —  ^ 
383.  -  EL^il.-^ 
ttcpublique  .iii, "■ ,  --• 

■■ubiications  noaTelles  :  M,  lUi,  iàl, 

383,  478. 
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